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ÉLOGE  DE  D'ALEMBERT, 


PAR  CONDORCET, 

LU  A  L^ACADÉUIE  0£S  SCIENCES. 


Jean  LE-RoND  n'AlrMun^r,  sccr^tnîrc  perpétuel  de  rAcadcmîc Fran* 
çaisc,  membre  des  Académies  des  sciettces  de  France  ,  de  Prusse,  de 
Hussic,  de  Portugal ,  de  ÎSaplcs,  de  Turin,  de  JNorwcjçc,  de  Padoue  j 
^  racadémie  royale  des  belles-lettres  de  Suède,  de  luislltut  de  0o« 
logM ,  de  la  société  liltéraîre  de  Gassel .  et  de  ]a  société  philosophique 
de  Boston,  naquit  à  Paris  le  17  novembre  1717- 

Nous  ne  cherchons  point  k  lever  le  voile  dont  le  nom  de  sesparcns 
a  été  couvert  pendant  sa  vie;  et  qu'importe  ce  qu'ils  ont  pu  être? 
les  vérit.'tbies  aïeux  d'un  homme  de  géuic  sonl  les  ni;iîlres  qiii  l'ont 
précédé  dans  la  carrière ^  etses  vrais  desceudans  sont  des  élèyeà  dignes 
de  lut* 

Eiposé  près  de  Téglise  de  Saint-Jean-le-Rond,  d*A1embert  fut  porté 

chez  un  commissaire  qu'heureusement  l'Iiabitadedes  tristes  fonctions 
de  sa  place  n'avait  point  etiduieî  ;  il  craignit  que  cet  enf'int  débile  et 
presque  mourant ,  ne  pût  trouver  «lans  un  liospice  public  les  soins  , 
les  alteultons  suivies  ,  nécessaires  pour  sa  conservaiiuii ,  il  eu  chargea 
ime  oufrière  dont  il  connaissait  les  mœurs  et  fhumaniléi  et  c'est  de 
ce  hasard  heureux  qu*a  dépendu  Texistcnce  d'un  homme  qui  devait 
être  l'honneur  de  sa  patrie  et  de  son  siècle,  et  que  la  nature  avait  des» 
tiné  à  enrichir  de  tant  de  vérités  nouvelles  lesjstèraedes  connais'* 
saoces  luiinaines. 

Cet  abandon,  qui  peut-ùtrc  n  était  même  qu'apparent,  ne  dura 
que  très-peu  de  jours  j  le  père  de  d'Aiembcrl  le  répara  ausstt^^t  qu*il 
eu  fat  instruit }  il  fit  pour  Tédocation  dé  son  fik,  et  pour  lui  assurer 
nue  subsistance  indépendante,  ce  qu*ezigeaîent  la  nature  et  1c  devoir: 
sa  familie  regarda  d'Alembert,  tant  qu'il  fut  inconnu,  comme  un 
parent  à  qui  clic  devait  des  soins  et  des  égards  j  et  lorsqiril  l  ut  devenu 
célèbre  ,  elle  slionora  de  ces  liens  que  la  reconnaissance  avait  resserrés. 

D'Alemliert  lit  ses  étudesHu  collège  des  Quatrc-JNalions,  et  les  lit 
d*uoe  manière  brillante,  indice  quehjuefob  trompeur  de  ce  qu'un 
homme  doit  être  un  jour. 

L'importance  qne  le  cardinal  Mazarin  eut  la  faiblesse  ou  Timpriio 
dence  de  donner  aux  disputes  des  amis  de  SaitJt-Cyran  avec  les  Jé- 
suites, avait  produit  des  troubles  qui,  après  quatre- vitr^'ls  utjs  ,  w^i- 
taienl  encore  la  France,  et  dont  le  progrès  des  lumières  a  depuis 
presque  anéanti  jusqu'au  souvenir^  mais,  en  i73o,  il  n'y  avait  Bucua 
corps»  aucttn  collège,  pour  ainsi  dire  aucun  homme,  qui,  par  sèle 
rdigieuY,  par  politique  on  par  désœuvrement,  n'eût  embrassé  un  des 
deux  parils. 
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Lesmiltm  de  d*Alcmbert  étaîem  de  celui  qu'on  appelait /MfAiMTr, 
car,  dans  les  dispuies  de  ce  genre ,  on  chet«fae  toujours  k  rendre  se* 

adver&aires  odieux  par  un  nom  Hc  secte  dont  ils  ont  grand  soin  de  se 
déJendrc'  espèce  d'fioinrriiige  (lu  ils  rendent  à  la  raison.  D'AIcmbcrt 
fit,  dans  sa  première  année  de  pliilo:>ophie  ,  un  coninicniaire  sur  Té- 
pitre  de  S.  Paul  aux  Uomains,  et  commença  comme  Newton  avait 
fini  {  ce  commenuire  donna  de  grandes  espérances  h  ses  maîtres  ;  le» 
hommes  distingue:»  dans  la  littérature  ou  dans  les  sciences,  montraient 
alors  presque  seuls  k  la  nation  Tezemple  d'une  indifTcrencc  salutaire  : 
on  Sf  ïhaiH  que  d'Alrtnhert  rendrait  au  parti  <îe  l*ort-Hoyal  une  pof- 
lion  de  son  ancienne  gloire,  el  qu'il  serait  un  nouveau  Pascal. 

Pour  rendre  la  ressemblance  plus  parfaite ,  on  lui  Ht  suivre  deo 
leçons  de  mathématiques  j  mai»  bientôt  on  s'aperçut  qu*il  avail  pris 
pour  ces  sciences  une  passion  qui  décida  du  sort  de  sa  vie  :  en  vain  ses 
maîtres  cherchèrent  à  Ten  détourner ,  en  lut  annonçant  que  cette 
étude  lui  dessécherait  le  cœur  (  ils  ne  setUaient  pas  sans  doute  {oii\f  la 
force  de  l'aveu  que  rpnforme  celte  t  ssîon  ):  d'Alembcrt  fut  moiui 
docile  que  Pascal,  jamais  on  ne  puL  lui  faire  regarder  i  amuur  un 
peu  exdnsif  de»  vérilés  certaines  et  datre»,  comme  une  erreur  dan- 
gereuse f  ou  comme  un  penchant  de  la  nature  corrompue. 

En  sortant  du  collège,  il  |eta  un  coup  d*œil  sur  le  monde,  il  »y 
trouva  seul  ,  cl  courut  chercher  un  asile  auprès  de  sa  nourrice;  Tidée 
consolante,  que  sa  fortune,  tonte  médiocre  qu*elle  était ,  répandrait 
un  jpeu  d^aisance  dans  cette  iamillc ,  la  seule  qu*il  pût  regarder  comme 
la  Sienne,  était  encore  pour  lui  un  motif  puissant:  il  y  vécut  près  de 
garante  années,  conservant  toujours  la  mime  simplicité ,  ne  iaîssant 
•percevoir  Taugmentation  de  son  revenu  que  parcelle da se»  bienfaits, 
ne  voyant  dans  la  grossièreté  des  manières  de  ceux  avec  lesfjuels  ii 
•vivait,  qu'un  sujet  d'observations  plaisauics  ou  philosoplu'i  ucs ,  et 
cachant  tcllcmeul  sa  célébrité  et  sa  gloire,  que  sa  nourrice  qui  i  aimait 
comme  un  Bis,  qui  était  touchée  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  soins, 
ne  s^aperçut  jamais  qu*il  fût  un  grand  homme  :  son  activité  pour  Té- 
tude,  dont  elle  était  témoin  ,  ses  nombreux  Ouvrage» dont  elle  enten- 
dait parler  ,  n'excitaient  ni  son  admiration ,  ni  le  juste  orgueil  qu  elle 
aurait  pu  ressentir,  mab  plutôt  une  sorte  de  compassion  :  Fous  ne 
serez  jamats  qu'un  phtlosophe  ,  lui  dîsait-ellc;  et  qu'est  -  cequun  plii- 
iosopheJ  — '  c'est  un  fou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie ,  pour  qu'un  parie 
éê  hii  hr^qu'il  u'jr  sera plusm 

Dans  cette  maison,  d*Alembert s'occupait  presque  uniquement  de 
géométrie,  achetant  quelques  livres ,  allant  chercher  dans  Its  biblio- 
thèques pul)liqiics  ceux  qu'il  ne  pouvait  acheter  :  so»»venl  il  se  pré- 
sentait à  lui  des  vues  nouvclU-s,  il  les  suivait ,  il  goûl.til  déjà  Ir  plaisir 
de  faire  des  découvertes  <,  ntais  ce  plaisir  était  court,  il  consul  laii  les 
livres,  et  voyait  avec  un  sentiment  un  peu  pénible,  que  ce  qu^il 
croirait  avoir  trouvé  le  premier ,  était  déjli  connu  :  alors  il  se  persuada 
que  la  nature  lui  avait  refusé  le  génie,  qu'il  devait  se  borner  à  savoir 
ce  que  les  autres  auraient  découvert,  et  il  se  résigna  sans  ptine  n  cette 
deslin/'f;  il  scntHil  qtip  lo  pinisir  dVtudiiT,  nièine  sans  la  î^loirt- ,  suf- 
firait cui.ore  à  sou  bonheur.  Cette  anecdote  que  nous  leuous  de  lui' 
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I1A1B6 1  nous  paraît  un  fait  moral  bien  précieux  j  il  est  rare  de  poutoir 
observer  le  cœur  humain  si  près  de  Sa  pureté  naturelle ,  et  avant  qua 

Tamour-proprc  l'a  il  corrompu. 

Cepeuciant  on  lit  apercevoir  à  d'Akraberl  qu'avec  uae  pension  de 
dottie  eeitts  livfes,  on  n^'étaît  pas  asses  riche  pour  renoncer  aux 
moyens  d'augmenter  son  aisance  ;  on  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
prendre  un  état ,  car  celui  de  géomètre  n^en  est  pas  un ,  et  même  les 
l^aces  oii  fcs  ronrinî-^sanccs  nialh^inaiiiiurs  sont  nécessaires,  ne  don- 
nent pas  c  ette  heureuse  indépendance  que  le  jui  i^consultc  et  le  mé- 
decin sans  fortune  obiienneutdès  les  premiers  pusdeleurcarrière.  IVA- 
lembert  étudiad*abofdendroitet  y  pritdes  degrés ,  mais  il  abaudonua 
Ibientôt  cette  étude  :  Tonvrage  de  Montesquieu  n*eicistait  point  encore» 
on  ne  prévoyait  pas  la  révolution  qu*il  devait  produire  dans  nos  es« 
prits  ;  IV'tiulc  (lu  droit  ne  pouvait  parnîtrp  que  celle  de  l'opinion,  de 
la  volonté,  du  câprier  flf«s  hommes,  qui,  depuis  trente  siècles ,  av.iîent 
joui  ou  abusé  du  pouvoir,  en  Grèce,  à  Home  et  ciie/.  les  IJarbares: 
comment  un  jeune  géomètre  n^eût-il  pas  été  bientôt  dégoûté  de  pareils 
ob^ts  »  sor  lesquels  il  trouvait  à  exercer  sa  mémoire  bien  plus  que  sa 
raison  F  il  préféra  donc  la  carrière  de  la  médecine,  mais  la  passion  de 
la  géométrie  lui  faisait  encore  négliger  ses  nouvelles  études»  et  iJ  prit 
p;*rtt  courageux  de  se  séparer  des  objets  de  sa  passion  ;  ses  livres  de 
maihcmattques  furent  ])ortcs  chez  un  de  ses  amis  ,  où  il  ne  devait  les 
reprendre  qu'après  avoir  été  reçu  docteur  en  médecine ,  lorsqu'il  uc 
seraient  plus  pour  lutqu*un  délas^ment ,  et  non  une  distraction* 

Cependant  poursuivi  par  ses  idées,  il  demandait  de  temps  en  temps 
il  son  ami  un  livre  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  délivrer  de  d  tte 
inquiétude  pénible  qn««  ^îi  peu  d'hommes  connaissent,  et  que  produit 
le  souvenir  confus  d  luie  vérité  dont  on  cherehe  en  vain  les  preuves 
dans  sa  mémoire  j  peu  à  peu  tous  ses  livres  se  retrouvèrent  chez  lui  : 
alors ,  bien  convaincu  de  Humilité  de  ses  eflbrts  pour  combattre  son 
penchant,  il  j  céda ,  et  se  voua  pour  toujours  aux  mathématiques  et 
a  la  pauvreté  ;  les  années  qui  suivirent  cette  révolution,  furent  les  plus 
heureuses  de  sn  vie,  il  se  plaisait  à  en  répéter  les  df  t;ii!s  :  n  son  réveil , 
il  ppnsait  ,  disait-il  ,  avec  un  sentiment  de  )oic,  au  Iravad  coHunencé 
la  veille  ,  cl  qui  allait  i-emplir  la  matinée  j  dans  les  intervalles  ucccs-v 
saires  de  ses  méditations  ,  il  songeait  au  plaisir  vif  que  le  soir  il  éprou- 
vait au  spectacle ,  oii  •  pendant  les  entr  actes ,  il  s'occupait  du  plaisir 
plus  grand  que  lui  promettait  le  travail  du  lendemain. 

En  174'»  il  entra  dans  Tacadéniie  der,  s»  ieucesj  il  s'en  était  fait  con-» 
naître  par  un  mémoire  oii  il  relevait  quelques  fautes  éclirippées  au 
père  Reioau  ,  dont  ïjinaîy  te  démontrée  était  alors  regardée  m  France 
comme  un  livre  classique  ;  et  c'était  en  l'étudiant,  pour  s'iusliuac  , 
que  le  jeune  géomètre  avait  nppris  à  le  corriger* 

11  s*était  occupé  ensuite  d'examiner  quel  devait  être  le  mouvement, 
dVn  corps  qui  passed*un  fluide  dans  un  autre  plus  dense,  et  dont  la 
direction  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  surface  qui  les  sépare  :  lorsqxi^ 
Cette  direction  est  très-oblique,  ou  voit  le  corps ,  au  lieu  de  s  enloncer 
dans  le  second  fluide  ,  se  relever  et  former  un  ou  plusieurs  ricochets, 
phénomène  qui  avait  amusé  les  enfans  loiig*temps  avant  la  décot»' 
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verte  des  pretnitM  s  principes  des  sciences ,  et  que  cependant ,  jusqu'à 
d^Alembeil ,  ou  u  avait  yus  encore  bien  expliqué. 

Deux  ans  après  son  tiilré«  à  Tacadéime  »  il  publia  son  tr«ité4e  Dy- 
namique. 

Uiins  la  science  du  mouvement  ,  il  faut  distinguer  deux  sortes 4e 

priticipes  ;  les  uns  sont  des  vérités  tie  pure  dclinilion  ,  les  autres  sont 
ou  fies  laits  (ioiinés  par  l'oliservatiorT  ,  on  des  lois  générales  dérluiles 
do  ia  n  .tnie  des  corps  considères  -  imae  iinpénélrables ,  tudiiierens 
au  niiuiviiucnt,  et  susceptibles  d  eu  recevoir  :  de  ces  derniers  piiu- 
cipcs ,  celui  de  la  décomposition  des  forces  était  le  seul  vraiment 
général  qui  fâl  connu  jusqu'aloiV}  et  îoint  à  ces  vérités  de  dériniiiony 
sur  lesquelles  Hujghens  et  Newton  n'aYaient  rieu  laissé  ii  découvrir  » 
il  avait  sulTi  pom  établir  leurs  sublimes  théories,  et  pour  résoudre 
ces  probb'-rnrs  de  statique,  si  célèbres  dans  le  commencement  de  ce 
siècle.  INI  lis  I  les  corps  ont  «ne  forme  finie,  si  on  les  imagine  liés 
entre  eux  par  des  lils  Hcxibics ,  ou  par  des  verges  iaUexibles  ,  et  qu'oia 
tes  supj^ose  en  mouvement,  alors  ces  principes  ne  suIBsent  plus*  et 
îl  fallait  en  inventer  un  nouveau  j  a*Âlembert  le  découvrit,  et  il 
li*avait  que  vîogt  six  ans  :  ce  principe  consiste  à  établir  Tégalilé»  à 
chaque  instant,  entre  les  cîiangcmcns  que  le  mouvement  du  corps  .'i 
éprouvés,  et  les  forces  qui  ont  été  employées  à  les  prorhiire  ,  nu,  en 
d'autres  termes,  à  séparer  en  deux  parties  l'action  des  iorees  motrices  , 
à  considérer  Tune  comme  produisant  seule  le  mouvement  du  corp« 
'  dans  le  second  instant,  et  Tautre  comme  employée  ^  détruire  celui 
^ulil  avait  dans  le  premier  :  ce  principe  si  simple ,  qui  réduisait  k 
la  considération  de  l'équilibre  toutes  les  lois  du  mouvement,  a  clé 
l'époque  d'une  graîide  révolution  dans  les  sciences  physico-malbé- 
Dialiq'H's.  A  \.i  vérité,  plusieurs  des  problèmes  résolus  dans  le  traité 
de  Uyuamiq^uc,  rayaient  déjk  été  par  des  ractbodes  pat  liculièresj 
dKITérentes  en  apparence  pour  chaque  problème,  ^es  n*étaienl saus 
cloute  réellement  quWe  seule  et  même  méthode ,  sans  doute  elles 
renfermaient  le  principe  général  qui  y  était  cacbé,  mais  piersonne 
&*avait  pu  Vy  découvrir  :  et  si  on  refusait,  SOUS  ce  prétexte,  à  dW- 
Icmbcrt  la  juitc  n  i :i(iri*tion qu'il  mente,  on  pourrait,  avec  autant  de 
raison,  f.iire  hoiuicur  à  Huyghens  des  découvertes  de  JNewton,  et 
accorder  à  V\  allis  la  gloire  que  Léibnitz  et  IVewlon  se  sont  disputée. 

Les  découvertes  sucoe ssîves  qui  forment  les  sciences ,  naissent  les 
unes  des  autres }  celle  qui  appartient  eidusivement  à  un  seul  homme, 
est  due  k  son  «jénie  aidé  des  travaux  de  ceux  qui  Tout  précédé,  lui 
ont  aplani  Ut  carrière,  et  ne  lui  ont  plus  laissé  qu'un  dernier  ol^taclo 
h  vaincrtî  ?  mais  pannices  dérouvertrs  ,  il  en  est  qui,  p^r  leur éteii<luc, 
leur  intiuent  f  *;ur  le  pro^rè^  général  des  sciences,  la  nombreuse  suite 
de  théories  uouvedes  qui  u'eu  sont  que  le  développement ,  semblcul 
former  une  classe  particulière,  et  mériter  à  leur  inventeur  un  rang 
à' part  dans  le  nombre  déi^i  si  petit  des  hommes  de  génie. 

Telle  a  été  celle  du  principe  de  d'Alembert^  dé)à ,  en  t744«  ^1 
l'avait  appliqué  à  la  théorie  de  l'équilibre  et  du  mouvemeui  des 
fluides,  fct  tous  les  problè/nes  résolus  jusqu'alors  par  les  géomètres  , 
étaieut  devenus  en-quelque  sor(e  des  coroiUires  de  ce  principe  ;  mais 
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A  ■▼ait  lUla  employer  en  même  lemps  les  hypothèses  ingénieuses 
de  Daniel  Beraoulli ,  que  leur  eccord  avec  les  pbéDoménes  les  plus 
généraux  de  IliydrauUque,  permettait  presque  de  regarder  comme  des 

faits  Hrr.s  la  tîiéorîc  des  f! tildes  ,  comme  dans  celle  du  mouvement 
des  corps  susceptibles  de  rhaDger  de  forme,  le  principe  ded  Alcin- 
hert,  lorsquW  remployait  seul  ,  conduisait  à  des  équations  qui 
échappaient  ans  métnpdes  connues,  et  cette  première  découverte 
aemblait  rendre  nécessaire  celle  d*un  Aouvean  calcul  ;  d'Aiembert  en 
eat  encore  l'honneur  :  dans  un  ouvrage  sur  la  théorie  générale  de» 
vents,  couronné  par  Tacadémie  de  Berlitz  ,  en  1746,  il  donna  les  pre- 
miers essais  du  calcul  des  diliérences  partielles  ^  Tannée  suivante  ,  il 
rappliqua  au  problème  des  cordes  vibrantes  ,  dont  la  solution,  ainsi 
que  la  théorie  des  oseiDalSùnft  de  I  air  et  de  la  propagation  du  son, 
Bravaient  pu  être  données  que  d'une  manière  incomplète  par  les  géo» 
aiètres  qui  ravalent  préeédé,  et  ces  géomètres  étaient  on  ses  maîtres 
ou  ses  rivaux. 

L^inveution  de  ce  calcul  est  encore  ntie  de  ces  découvertes  destinées 
Il  être  dans  ]çn  sclriR-rs  une  épotjiic  niéniorahli^  ;  elle  le  mérite  d'au- 
tant plus ,  qu  en  donuaut  un  nouvel  instrument  d'un  usage  tiès-étendu, 
elle  a  montré  en  même  temps  la  route  qu'il  fallait  suivre  pour  en  for* 
mer  d'antres  du  même  genre  ;  et  toutes  les  parties  de  Tanalyse  oii  Ton 
considère  des  équations  dont  rintégrale  peut  cootcuir  des  fonctions 
arbitraires  de  quantités  variables,  doivent  être  regardées  comme  des 
branctics  du  calcul  de  d'Air t>il;ei  l ,  quels  fine  soient  la  forme  de  CCS 
arbitraires  et  le  syalènie  de  dtU'értiiiialiou  qui  les  ail  lait  évanouir. 

Dans  cette  pièce  sur  la  théorie  des  vents  ,  tl  ne  considéra  que  Tefifet 
l|ui  peut  être  produit  par  Taction  combinée  de  !a  lune  et  du  soleil 
sur  le  fluide  dont  la  terre  est  enveloppée;  il  exantina  quelle  figure 
i  atniosplière  doit  prendre  k  chaque  in  .[.mt  ,  en  vertu  de  celte  ac- 
tion ,  la  iorce  et  la  direction  des  coin  nTJs  qui  eu  résultent  .  et  les 
cbangeroens  que  doit  produire  sur  ieur  direction  et  sut  km  V4;esse| 
la  forme  des  grandes  vallées  qui  sillonnent  la  surface  du  globe. 

Les  cbangemens  de  température ,  produits  dans  l'atmosphère  par 
li  présence  du  soleil*  sont  une  autre  cause  générale  ,  régulière  ,  et 
snsceptiltle  d\*lre  mesurée  ;  d^Alemberl  se  borne  à  en  remarquer 
rexislence  :  il  aurnît  fallu  ,  pour  la  calculer  ,  aiiopter  r]uelf]ue  hypo- 
thèse sur  les  lois  de  la  dilatation  de  l'air  ,  sur  rijiltnailê  de  l'action 
de  la  cbaleiu'  du  soleil  aux  diflércntes  hauteurs  ,  et  pour  des  couches 
d*air  pins  on  moins  denses;  ses  recherches  n'eussent  servi  qu'à  donner, 
une  preuve  de  plus  de  son  génie  pour  l'analyse ,  mais  saus  conduira 
h  aucun  résultat  réel  ;  il  n'eût  travaillé  que  pour  la  gloire ,  et  il  vou- 
lait réservér  sa  forces  pour  des  ouvrages  utiles  aux  progrès  des 
sciences. 

Il  lui  restait  encore  à  donner  un  moyen  d'appliquer  son  prujcipe 
tta  mouvement  d'un  corps  fini ,  d'une  figure  donnée  ;  et  en  1749  »  il 
lésolnt  le  problème  de  la  précision  des  équlnoies.  L'ase  de  la  terra 
ne  répondT point  tonîôum  au  même  lieu  du  ciél»  mais  il  se  dirige 
sticcessiVemcnt  vers  tous  les  poitits  d'un  cercle  parallèle  au  pJnn  de 
ToiUCé  tétmtre  {  et  par  une  suite  de  ce  mouvement.  le$  équiuoxea 
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et  les  solstices  répondent ,  dans  la  même  période  .  à  loules  les  parties 
du  zodiaque  :  ce  pliéuomcaey  connu  sous  le  noiii  cic  précession  des 
équinoxet ,  a  été  obstervé  par  les  anciois  ;  Hipparque  en  mît  sup- 
posé la  période  de  aS^oo,  et  les  modenies ,  par  des  observations  plus 
exactes ,  Pont  fixée  à  environ  710  ans  de  plus-  Ce  mouvement  en  lon- 
gitude n*est  pas  le  seul  quYpronvc  l'a\e  de  la  terre  j  il  en  a  un  autre 
en  htitudc  ,  bien  plus  petit ,  qui  n'est  qu'une  espèce  de  balancement, 
et  dont  la  période  est  de  dix- huit  seulemcut  j  cette  nulation  n'a  élé 
découverte  que  dansée  siècle  par  firadley  ,  et  jusqu'à  lui  on  la  con- 
fondait avec  les  mouvemens  irr^ulîers ,  propres  aux  étoiles  fixes« 
Ifewton  attribuait  avec  raison  la  prcccssîon  des  équinoxes  à  refTcl  de 
î'ftitractîon  de  la  lunc  et  du  soleil  sur  la  terre  ;  il  savait  que  notre  pla- 
nète est  un  spliéroid»'  aplati  vers  Ip^  pAlc> ,  et  que  f{;s-  deux  astres  étant 
mus  dans  àes  pians  où  ils  u'agiâscni  pas  d'une  uiauièrc  i>€inblai>ie  sur 
les  parties  semblablement  disposées  autour  de  Taxe  de  la  terre  , 
doivent  altérer  son  mouvement  de  rotation  ;  mais  ce  n^était  pas  assex. 
Nevrton  avait  appris  le  premier  aux  philosophes  à  n'admettre  pour 
vraies  que  des  explications  calculées,  qui  rendent  raison  du  phéno- 
mène en  lui-même  ,  de  sa  quantité  cl  de  ses  lois  j  aussi  essaya-t-il  de 
déterminer  TelTct  de  Tattraclion  de  la  lune  et  du  soleil  sur  le  mou- 
vement de  Taxe  de  la  terre  j  mais  les  méthodes  ci  analyse  et  les  prin- 
cipes mêmes  de  mécanique  nécessaires  pour  une  solution  directe , 
manquaient  k  son  génie ,  et  il  fut  obligé  d'admettre  des  bypotluto 
qui  ne  le  conduisirent  à  un  résultat  conforme  k  Tobservation  »  que 
par  h  compensation  des  erreurs  produites  par  chacune  d'elles  :  vingt* 
trois  ans  après  sa  mort,  ccftp  Ifmite  qu'd  semblait  avoir  posée  , 
n'avait  pas  été  franchie}  d'Alembert  en  eut  la  gloire ,  il  expliqua  éga- 
lement le  phénomène  de  la  nutalion,  nouvellement  découvert ,  et 
répara  rbonneur  de  la  France ,  ou  plutôt  du  continent ,  qui  |usqu*a- 
lors  n^avait  eu  rien  à  opposer  aux  découvertes  de  IVewlon. 

Un  seul  géomètre ,  K\dcr  ,  eAt  pu  dîspntcr  cette  gloire  à  d'Aîcm- 
liti  l  .  mais  en  donnant  une  solution  uouvcllc  du  problème  ,  il  avoua 
qu  d  avait  lu  Touvragc  de  d'Alerabert ,  et  fit  cet  aveu  avec  celte  noble 
franchise  d'un  grand  homme  qui  sent  qu'il  peut ,  sans  rien  perdre  de 
sa  renommée,  convenir  du  triomphe  de  son  rival. 

En  1753,  d*Alembert  publia  un  traité  sur  la  résistance  des  fluides , 
auquel  il  donna  le  titre  modeste  (Vr.xsaî ,  cl  qui  est  un  de  SCi ouvrages 
oit  l'on  trouve  le  plus  de  choses  origiualcs  et  neuves. 

l.a  simple  supposition  que  chaque  élément  de  la  masse  fluide  ,  en 
changeant  de  forme  &  chaque  instant  »  conserve  le  même  volume ,  lui 
suffit  pour  appliquer  son  principe  aux  questions  les  plus  difficiles,  et 
il  est  conduit  à  des  équations  de  la  nature  de  celles  dont  sa  nouvelle 
;inalysc  peut  donner  la  solution  :  h  s  reflexions  sur  les  causes  générales 
des  vents  contenaient  le  ^ei  nie  de  ces  découvertes  ;  mais  ici  elles 
sont  développées  ,  et  la  théorie  du  mouvement  des  Uuides  est  enfin 
véntablement  assujétie  au  calcul. 

A  la  même  époque ,  d*Alembert  avait  donné,  dans  les  mémoires  de 
Taradémie  de  Berlin  ,  des  recherches  sur  le  calcul  intégral ,  oit  la 
méthode  de  J«an  BcrnouUî,  pour  les  fonctions  rationnelles,  était  pcr* 
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fectionnée;  où,  par  un  usage  «droit  ^îcs  suhslitiitîons  ,  il  clendait 
Cette  méthode  à  plusieurs  classes  de  louctious  irralioiinclles  j  où  il 
réduisait  à  une  même  expression  toutes  les  imaginaire»,  sous  quel- 
que  forme  ifuVUes  se  présentent ,  «[«elle  que  soit  réquation  i  laquelle 
elles  doivent  satisfaire  j  où  il  donnait  la  théorie  des  points  de  rebrous- 
seraent  de  la  seconde  espèce,  dont  plusieurs  géomètres  c/'!»'l>res  ,  et 
Euler  lui  même ,  avaient  combattu  re«isUnce  ;  où  enfin  il  pn.posait 
une  méthode  d'intégrer  les  équations  linéaires  d'un  ordre  quelconque , 
iatégretiou  importante ,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  méthodes 
d'approximation  pour  les  équations  difTérentielles,  et  par  conséquent, 
dans  l*étal  actuel  de  Tanalyse,  la  clef  de  toutes  les  questions  de  Tas* 
tronomîe-phy-iqne.  Euler  avait  publié  avant  lui  une  méthode  éga- 
lement gcaci'ale  ])ouv  ces  équations  ■  mnis  legéomètrc  françaû  Tavait 
aussi  prévenu  sur  quelques  autres  puiuLs. 

D'Alembert  n'a  domié  aucun  grand  ouvrage  sur  le  calcul  ;  ses  mé* 
moires  même ,  à  Texoeption  de  ceux  que  nous  Tenons  de  citer ,  et 
d*ttn  petit  nombre  d*autres ,  ont  pour  objet  des  questions  de  méca- 
nique ,  niais  il  a  répandu  dans  tous,  de  nouvelles  métiiodes  d'annlysc, 
ou  des  remaïques  importantes  sur  les  méthodes  déjà  connues  ,  et  on 
lui  doit  en  grande  partie  les  progrès  rapides  que  le  calcul  intégral 
a  faits  dans  ce  siècle.  Il  semblait  seulement  que  Tidée  de  quelque  ap- 
plication utile  était  nécessaire  pour  réveiller  son  génie  qui  déployait 
•lors  toute  sa  iinesse ,  toute  sa  profondeur  et  toute  sa  fécondité. 

C'est  ainsi  que  d'Alembert  s'était  montré,  trente-deux  ans,  le 
digne  successeur  de  ISVvvl(>n  ,  en  résolvant  le  problème  de  la  prcces- 
sion  des  équiooxes ,  doui  la  solution  contirme,  par  une  preuve  victo- 
rieuse, la  théoriede  la  gravitation  ttntTCndle,edseconsacnintcorame 
lui  k  Tétudo  des  lois  mathématiques  de  la  nature ,  en  crésnt  commo 
lui  une  sciencé  nouvelle,  en  inventant  aussi  uti  nouveau  calcul  » 
nais  dont  personne  n*a  contesté  la  découverte  à  d'Aiembert ,  on  n*u 

VOidu  la  partager. 

Tant  qu  il  n'a  été  que  géomètre,  à  j»i  inc  était  -il  connu  dans  sa  p  u  rie  j 
borné la  société  de  quelques  amis,  «ayant  |auiais  vu,  parmt  les 
gens  en  place ,  que  MU.  d'Argenson  ,  deux  ministres  qui ,  par  les 
agrémens  de  leur  esprit,  auraient  été  des  particuliers  aimables;  réduit 
nu  nécessaire  le  plus  simple ,  mais  heureux  du  plaisir  que  donne 
l'étude,  et  de  sa  liberté,  il  avait  conservé  sa  gaieté  naturelle  dans 
toute  la  naïveté  de  la  jetinesse.  Content  de  son  sort ,  il  ne  désirait  ni 
fortune  ni  distinctions  ^  et  \i  n  eu  avait  point  obtenu  ,  parce  qu'il  est 
plus  commode  de  les  accorder  à  ceux  qui  les  demandent ,  qu*à  ceux 
qui  savent  les  mériter.  Sa  gaieté,  des  saillies  piquantes,  le  talent  do 
conter  et  même  de  jouer  ses  contes ,  de  la  malice  dans  le  ton  avec  de 
la  bonté  dans  le  caractère ,  autant  de  finesse  dans  la  conversation  que 
de  simplicité  dans  la  conduite  r  toutes  ces  qualités,  en  le  rendant ,  par 
leur  réunion  ,  à  la  fois  estimable  et  amusant ,  le  faisaitut  rechercher 
dans  le  monde.  On  aimait  en  lui  cette  bonhomie ,  si  touchante  quand 
eMe  se  trouve  dans  les  hommes  supérieurs,  chesqui  pourtant  elle 
est  bien  moins  rm  que  dans  ceux  quts'oBt  que  la  prétention  da 
rétrs. 
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Cependant  un  roi  ,déjà  illustré  par  cinq  vicloires,  et  dont'îa  ^lolra 
devait  croître  encore  ,  a  ver  lit  enfin  la  France  qu'elle  avait  un  grand 
homme  de  plus  ^  ses  bicafaits  vinrent  chercher  «TAlcnibert  i  à  il  y 
joignît  des  témoignages  d*estime  el  dVimitié  fort  au-dtstiis  é»ê» 
bienfaits. 

Peu  de  temps  après ,  d'Alombert  reçut  une  pension  du  gouvenie- 
jncnl  ;  il  la  devait  à  Tamitié  de  M.  le  comte  d'Argenson  *[tii  aimait 
les  gens  d'esprit  et  n'en  était  point  jnlouit .  prirce  f|ii(  hn-mcme  avait 
l>eaiicoup  d'esprit.  Cette  jalousie  est  plus  coromune  qu'on  neic croit, 
et  elle  a  été  souvent  le  motif  secret  de  riudiffércnce  ou  de  la  haiiw 
de  quelques  ministres  pour  les  hommes  de  génie  que  le  hasard  avaîl 
fait  naître  dans  le  mâme  pays  et  dans  le  même  siidb. 

La  tranquillité  de  d*Alembcrt  fut  altérée  dès  que  sa  réputation  fut 
plus  répandue.  Lorsque  son  «,'01*11  pour  la  littérature  et  ses  méditations 
fnrh  pliilosoplitc  êiaicnt  un  secret  connu  seulement  de  ses  amis,  borné 
aux  yeux  de  tous  les  autres  à  Télude  des  sciences  abstraites ,  il  échap- 
pait à  leur  jugement;  apprécié  par  un  petit  nombre  de  rivaux  ou  de 
disciples ,  admiré  dVux  seuls ,  sa  gloire  n^ofTensait  encore  penoone. 

Mais  il  s'était  lié ,  depuis  sa  jeunesse,  par  une  amitié  tendre  et  solide 
avec  un  homme  d'un  esprit  éteadu,  d'une  imagination  vive  et  hril- 
Innîc,  dont  le  coup  d'œil  vaste  embrassait  ?i  la  fois  l^t  sriences  ,  les 
IcHrcs  et  les  arts  ;  ét:;alcment  passionne  pour  le  vrai  et  pour  le  beau  , 
également  propre  à  pénétrer  l<'s  vérités  abstraites  de  la  philosophie, 
H  discuter  avec  tinesse  les  principes  des  arts ,  et  à  peindre  leurs  effets 
avec  enthousiasme  ;  philosophe  ingénieux  et  souvent  profond ,  écri- 
Tsin  à  la  fois  agréaUe  et  éloquent,  hardi  dans  son  style  comme  dans 
ses  idées  ;  instruisant  ses  lecteurs ,  mais  surloot  leur  inspirant  le  d^ir 
«l'apprendre  à  penser,  el  f?iî<nnt  foujours  aimer  la  vérité,  ni^me 
lorstprentratné  par  son  imagination,  il  avait  le  malheur  delà  mé- 
conuaitrc. 

Dne  traduction  de  l'Encyclopédie  anglaise  de  Chambers,  qui  avait 
été  proposée  h  Diderot,  devint  entre  ses  mains  Tentreprise  la  plus 
grande  et  la  plus  utile  que  Tesprit  humain  ait  îamais  formée.  A  se 

proposa  de  réunir  dam  un  dictionnaire  tout  ce  qui  avait  été  découvert 
dans  les  sciences,  ce  qu'on  avait  pu  connaître  des  productions  du 
globe,  les  détails  des  arts  que  les  iiommcs  ont  inventés,  les  principes 
de  la  morale,  ceux  de  la  politique  et  de  la  législation,  les  lois  qui 

{[ouverneni  les  sociétés,  la  métaphysique  des  langues  et  les  règles  de 
a  grammaire,  Tanalyse  de  nos  facultés,  et  jusqu'à  l'histoire  de  noe 
opinions.  D'Alemhert  fut  associé  k  ce  projet ,  et  ce  fut  alors  qn'tl 
donuu  le  discours  préliminaire  de  ffincyclopédie. 

Il  y  trace  d'abord  le  i!t  ve!oppement  de  l'esprit  humain,  non  feî  quR 
l'histoire  des  sciences  et  celle  des  sociétés  nous  le  présentent,  mais 
tel  qu'il  sullViruit  à  uu  homme  qui  aurait  embrassé  tout  le  système 
de  nos  connabsanccs ,  et  qui  réHéchissant  sur  l'oriçine  et  la  liaison 
de  SCS  idées ,  s'en  formerait  un  tableau  dans  l'onlre  le  plus  natursl;  il 
verrait  la  morale  et  la  métaphysique  naître  de  ses  observations  sur 
lui-même  ^  la  science  des  gouvemomens,  et  oeUe  des  K>is,  de  ses  obser- 
vations sur  la  société.  Excité  par  ses  besoins,  il  voudrait  acquérir  la 
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ronnaissance  des  productions  de  !a  nature,  et  relie  des  moyens  de  les 
nul ri[ilicr  et  de  les  employer.  Le  désir  de  soulager  ses  maux  lui  ferait 
inventer  toutes  les  sciences &ur  lesquelles  la  médecioe  s'appuie,  et  dont 
ts  bat  est  de  pericctioaner  oo  cle  rendre  plus  sûr  Tert  de  guérir;  l'envie 
naturelle  de  connaître  les  propriétés  les  plus  générales  des  corps,  le 
conduirait  aox  vérité  de  la  cUmie  et  de  la  physique.  Bientôt  dé- 
pouillant successivemfnt  rcs  rorp<;  de  toutes  leurs  qualités,  pour  ne 
conserver  que  le  nombre  et  l'élcndur  .  il  formerait  toute*?  les  sciences 
matiicaialiques,  il  déterminerait  ensuite  pour  chaque  science  Tobjet 
qu'elle  doit  se  proposer ,  la  méthode  craVUe  doit  suivre,  le  d^ré  de 
«•rtitude  «nquel  oUe  peut  attenidre.  Foroé  de  ko  séparer,  pour  en 
pouvoir  saisir  et  embrasser  chaque  partie,  il  observerait  encore  Um 
liens  imperceptibles  qui  les  unissent,  les  secours  qu'elles  peuvent  se 
prêter  rt  leur  influence  réciproque. 

La  suile  de  ce  discours  contient  uu  tableau  précis  de  la  marche  de» 
sciences  depuis  leur  renouvellement,  de  leurs  richesses  h  Têpoque  oîi 
d'Alembert  en  traçait  rhïstoine,  et  des  progrès  qu'elles  dotaient 
e^érer  encore  j  les  grands  hommes  des  siècles  passés  y  sont  jugés  par 
un  de  kurs  égaux;  les  seieuees,  par  nn  homme  qui  les  avait  enrichtee 
de  gran(îe«i  dérouvertes  :  et  réunion  d'une  vaste  étendue  de  con- 
iiaisiances ,  n  tlc  manière  tl  ctivi^ager  les  sciences  qui  n'appartient 
qna  un  homme  de  génie,  un  style  clair,  noble,  énergique,  ajaut 
toute  la  sévérité  qu'exige  le  sujet,  et  tout  le  piquant  qu'il  permet,  ont 
mis  le  discours  piÎMimioaire  de  l'Encyclopédie  au  nombre  de  ces  ou- 
vrages précteox  que  deux  ou  trois  honunes  tout  au  plut  dans  chaque 
iiècle  «iont  en  étal  d'eiécvu»  r 

Dès  le  moment  où  d'AK  nihcrt  fut  connu  pour  mériter  une  place 
distmguée  parmi  ies  philosophes  et  les  écrivains,  il  eut,  cl  il  mérita 
toujours  depuis  d  avoir  les  ennemis  que  les  succès  dans  les  lettres  et 
dans  la  philosophie  ne  manquent  |amais  d'attirer,  fl'cst^è>^ire  In 
foule  de  cens  pour  qui  le  littérature  est  un  métier ,  et  la  dasèe  plus 
nombMUie  encore  de  ces  hommes  aux  yeux  de  qui  la  vérité  ne  pnndt 
qn^une  innovation  dangereuse. 

11  publia  ,  peu  de  trtîTps  nprès,  des  mélanges  de  philosophie  ,  d'his- 
toire et  de  littérature,  qui  augmentèrent  le  nombre  de  ses  détracteurs. 
Les  mémoirm  de  Christine  montrèrent  qu'il  connaissait  ks  droits  dci 
hommes,  et  qu'il  avait  le  eouvage  de  la  réclamer. 

L'Essai  sur  la  société  des  gens  de  lettres  avec  les  grands  déplut  k  ceux 
des  littérateurs  qui  trouvaient  dans  cette  société  une  utilité  réelle  ou 
l'alimerU  H\iTie  vaine  gloire,  cl  qui  furent  bles^çé»;  de  voir  exposer  aux 
jeux  du  public  la  honte  des  Icrs  qu'ils  n  osaient  rompre  ou  qu'ils 
ambitionnaient  de  porter.  Ou  ne  peut  mieux  juger  cet  essai,  queu 
rapportant  la  idponm  d'nnelcnmiedela  cour  à  deshonmiés  qui  repro* 
cbaient  à  d*Aleittb»t  d^avoir  exagéré  le  despotisme  des  grands  et 
raaservisseroent  qu'ils  exigent  :  S^U  ^p^ait  ce»adMe,/f  Im'  «n  smmië 
appris  hirn  davantage. 

Peut-être  ilcN  otis  nous  en  pnrtie  à  cet  ouvrage  ie  changement  qui 
s'est  fait  dans  la  coiiduiic  gens  de  lettres .  et  r]W\  remonte  vers  la 
même  époque  ;  ils  out  senti  euila  que  toutt;  dépendance  personnelle 
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d\n\  Mécène  leur  ôiait  le  plus  V>eau  de  leurs  avautages,  la  libciiéde 
f  lire  connaître  auT  autres  la  vérité  lorsqu'ils  Pont  trouvée,  et  d'exposer 
dans  leurs  ouvrages,  uon  les  prcstij^es  eio  fart  d  rcrire,  mais  le  tableau 
de  leur  àiiie  et  de  leurs  pensées,  ils  onl  renoncé  à  ces  cpîlrcs  dedica- 
toîre*  qui  avilksiiteot  Taoteur,  même  lorsque  Touvrage  pouvait  îos- 
pirar  l'estime  ou  le  respect)  îb  ne  se  permettent  plus  ces  flatteries  • 
loujotirs  flaulant  plus  eisgérées,  qu'ils  méprisaient  davantage  an 
fond  du  cœur  riiomrae  puissant  dont  ils  mendiaient  la  protec(ioa;ct 
par  une  révolution  heureuse,  lu  bassesse  est  devenue  un  ridicule ^a 
très-pt'u  fl'liorni^ics  (le  lettres  ont  eu  le  courage  de  braver. 

D'Alciiiberl  joiguti  à  ses  ouvrages  philosophiques  la  traduction  de 
quelques  morceaux  choisis  de  Tacite;  c'était  s*exposer  aux  coups 
d*une  classe  d%omroes  qui  n'auraient  pu  Tatteindre,  s'il  f&t  resté  dans 
la  région  oii  il  s'était  placé  k  côté  de  Mewton  :  mais  il  sortît  victorieux 
de  ce  conibat,  du  inoins  au  jugement  des  philosophes  et  des  gens  du 
monde;  et  on  convînt  qu'il  nV  avait  per-îonne,  qui,  par  son  genre 
d'esprit  et  In  précision  lie  sdu  style,  lût  plus  en  état  d'cnteiuire 
Tacite,  et  plus  digne  de  te  traduire. 

Les  occupations  littéraires  de  d'Âlembert  ne  lui  avaient  point  fait 
négliger  les  mathématiques  ;  une  foule  d'articles  insérés  dans  lUSocj- 
clopàie,  montrent,  dans  une  eipositton  en  apparence  élénentairey 
et  le  génie  d'un  géomètre,  et  le  coup  d'eril  d'un  philosophe. 

C  est  dans  le  même  espace  de  temps  qu'il  composa  ses  recherches 
^Mr  difTérens  points  importans  du  svstètne  du  monde;  il  t  perfec- 
t'f  iHi  i  sa  solution  <U\  prohlènic  des  perlurb.ilions  ties  planètes,  déjà 
connue  depuis  plusieurs  auutes  de  Tacadémie  et  des  savans.  Deux 
géomètres  en  partageaient  la  gloire  avec  lui;  tous  trois,  ii  peu  près 
dans  le  même  temps,  donnaient  une  solution  è  ce  prohièmo;  le  fond 
de  leur  méthode  était  le  mémo  :  tons  trois  avaient  trouvé,  par  un 
premier  calcul ,  que  le  mouvement  de  Tapogcc  de  1;»  lune  nVfait  que 
la  moitié  de  ce  qu'iJ  est  nVlIrmcnti  tous  t.oi'î ,  on  (  aL  ulsnt  lui  terme 
de  plus ,  avaient  recouuu  U  conformité  des  résultais  du  calcul  et  de 
l'observation. 

Cette  concamnce  qui  suiwista  également  dans  Papidication  de  la 
même  méthode  ans  moovemeos  des  comètes,  produisit  une  longue 
discussion  entre  d'Alembert  et  Ciairaut,  car  Euler  reste  simple  speo* 
teteur.  Lorsqu'on  examine  les  disputes  de  ce  genre ,  long-teTnps  après 
le  moment  où  elles  se  sont  élevées,  lorsque  le  temps  a  cal  me  ies  pre- 
miers mouvcincus  de  Pamour-propre  ,  lorsqiu.'  r^milié  même,  dont 
le  zèle  est  quelquefois  plus  durable,  peut  considérer  de  sang-froid 
les  obieu  de  la  discussion,  souvent  cm  s'étonne  de  nmporteoce  qu'on 
y  avait  attachée.  On  pourrait  demander  ici  pourquoi  d'Alembert 
n'imita  point  la  tranqtn'lltté  d'Euler;  et  comment,  lorsque  le  mérite 
d*avoir  résolu  le  problème  ne  lui  était  point  conteste,  loisqu'il  ne 
partageait  avec  personne  ,  ni  la  gloire  d'avoir  découvert  un  principe 
loniianiental  de  la  m»Vanii]ii(  cl  do  Tavoir  appTufuc,  ^oit  à  la  théo- 
rie des  iluides,  sou  au  niouvement  des  corps  lîuts,  ni  celle  d'avoir 
inventé  un  nouveau  calcul,  il  pouvait  mettre  tant  de  prit  k  la  |>art 
phts  ou  moins  grande  qu'il  devait  obtenir  daas  l'hoiuieiirdelaaolotio& 
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d'un  problème  moins  dinicîle?  mais  ÎI  est  un  effort  i^rr-squc  impos- 
sible à  noire  faiblesse,  celui  de  supporter  tranijuiilciucut  riniusiice; 
peut-élre  le  seuiimeut  de  nos  forces,  qui  fail  souffrir  Uiiu  de  maux 
avec  consUnce,  est-U  plus  propre  à  fortifier  qu*à  détruire  ce  mou- 
▼ement  de  la  nature  indignée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
vanité  ou  avec  la  jalousie. 

D'Alembert  éprouvait  ninrs  les  effets  de  cette  injustice;  depuis  qu*îl 
s'élait  placé  parmi  les  gens  de  lettres  du  premier  ordre,  ot!  sVtait 
rendu  plus  difficile  sur  sa  réputation  comme  •^éomèlre.  Le  i  ul»l!c, 
qui  laine  assez  paisiblement  les  mathémaliciens  (dont  il  ne  conuaîl 
que  les  noms)  régler  les  rangs  entre  eux,  et  se  distribuer  la  gloire  ^ 
leur  gré,  n'eut  pas  la  même  indulgence  pour  un  géomitre  littérateur 
et  philosophe;  quelques  savans  profilèrent  de  cette  déposition  gêné- 
r.ile,  ils  essayèrent  modestement  de  faire  croire  ryuMs  étaient  an 
moins  ses  égaux  ;  et  souvent  dos  étrangers  ,  qui  n'avaient  pas  le  mcmr 
intérêt  de  déprimer  sa  répulauoa,  ont  elc  Irappés  de  la  contradiction 

3u'its  observaient  entre  Topinion  des  sociétés  de  Paris  et  le  jugement 
e  lIEurope.  D'AIembert  crut  voir  la  suite  de  la  même  injustice  dans 
la  roaAière  dont  sa  solution  du  problème  des  trois  corps  était  appré- 
ciée par  quelques  personnes  (ce  n'étaient  pas  celles  qui  Pavaient 
résolu  ou  qui  auraient  pu  le  résoudre),  et  il  fléfcïidit  avec  chaleur 
des  droits  qu'il  eût  abandonnés  même  par  amour-propre,  si  on  avait 
été  juste  envers  lui. 

Dans  ses  Recherches  sur  le  système  du  monde,  d^Alembert  examina 
la  question  de  la  figure  de  la  terre;  IVcw  ton  doit  être  regardé  comme 
Cf>Iu!  fyni  V,\  traitée  le  premier  ,  car  HiiyghcTT^  nvail  démêlé  seidement 
1  influeuce  que  le  chaugcnient  de  la  force  centrifuge  aux  différentes 
latitudes  devait  avoir  sur  la  force  de  gravité,  mais  sans  avoir  bien 
connu  la  yraîe  direction  et  la  véritable  loi  de  la  pesanteur.  Newton 
résolut  le  problème ,  en  regardant  la  terre  comme  un  solide  homogène 
de  révolution.  Clairaut  en  donna  la  solution  dans  Hypothèse  d*une 
densité  variable ,  mais  la  même  dans  chaque  couche  concentrique,  et 
en  supposant  par  conséquent  que  la  forrc  do  la  pesanteur  est  toujours 
perpendiculaire  li  la  surface.  Ces  suppositions,  quelque  naturelles 
quelles  paraissent,  sont  un  peu  arbitraires,  et  d^Alçmbcrt  traita  le 
problème  d^une  manière  plus  générale  et  plus  rigoureuse ,  en  soppo- 
sant  seulement  la  figure  peu  différente  dWe  sphère,  et  la  densité 
assujétie  è  une  loi  quelconque. 

On  sait  que  dans  ces  questions  on  suppose  à  la  terre  nne  figure 
telle  que,  si  elle  était  fluide,  ses  parties  resteraient  en  équihlue,  et 
qu'elle  couservcraiL  \a  iiicme  ligure,  sans  aucun  autre  changement 
que  les  oscillations  produites  dans  la  masse  fluide  ^r  Taction  des 
corps  célestes;  cette  supposition  fit  découvrir  h  d*Alembert,  qM 
existait  pour  les  fluides  deux  états  d  équilibre,  l*un  fixe,  auquel  la 
masse  reviendrait  après  avoir  éprouvé  un  petit  dérant^'emenl  :  et  Pautre 
non  fixe,  qu*un  léger  mouvement  suffît  pour  détruire  sans  retour; 
observation  qui,  s*étendant  à  toutes  les  espèces  de  corps ,  est  très- 
importante  dans  lappiicaiiou  des  principes  de  la  mécanique  aux 
phénomènes  d«  h  nature. 
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Telles  avaient  été  les  découvertes  de  d'ÂIcmbert^  lorsqu^en  i;56, 
rAcadémie  lui  dontiâ  le  tilre  de  pennooaaîre  saraamératre;  celte 
diitifMtioa.  accordée  à  son  génie  et  à  tes  ouvrages ,  prouve  que  let 

compagnies  :>;i vantes  ont  quelquefois  useï  d*équité,  ou  entendent 
assez  bien  les  Inlérèls  de  ioiir  gloire,  pour  honorer  dans  un  de  leurs 
iTiembres  un  mcrile  et  dts  Iniens  supérieure  ;  si  leur  justice  est  plus 
lente,  elle  est  aussi  plus  érlairêe  que  celle  des  particuliers.  Quelques 
académiciens,  auimés  d^uu  zèle  sans  doute  respectable  par  ses  niulii's, 
s*opposatent  à  celte  vîoletion  de  l'usage ,  ils  alléguaient  les  inconvé' 
niem  de  l'etemple:  Bà  bien,  leur  répondit  BI.  Camus,  «i  un  atUre 
prétend  à  ia  mSmê  diêtmeti&n,  êt  qu'il  ah  aidant  dë  tiins,  il  faudra 

1^i*m  raccorder  encore. 

£a  1759,  d  Alemhcrt  publia  ses  Klémcns  rlc  philosophie. 
Il  y  développe  les  premiers  principes  et  la  vérilablc  méthode  des 
dincrcntes  sciences^  il  montre  les  écueils  qu^on  doit  éviter  dansdba* 
cune ,  quand  on  ne  vent  pas  risquer  de  s*égarer  :  il  est  peu  de  livres 
i)ui ,  dans  un  si  petit  espace,  renrerment  plus  de  vérités  \  et  Fauleur , 
p»r  I»  clarté  avec  laquelle  il  les  analyse,  par  la  propriété  des  expres- 
sions et  la  précision  de  son  slyle,  a  su  rendre  ces  vérités  usnellcs  et 
ju  cessibles  aux  lecteurs  h  s  ni  oins  familiarisés  avec  les  td(^es  aijstraites. 
En  retranchant  un  petit  oombre  de  pages,  où  il  est  aisé  de  recoa- 
natire  les  sicrifice»  que  des  convenances  du  moment  ont  exigés,  cet 
ouvrage  mérite  d*entrer  dans  Téducation  de  tous  les  hommes  qui 
cherchent  ii  s^instmîre  j  parce  qu'il  est  également  propre  à  donner  des 
idées  justes  sur  tous  les  objets  ilc  nos  connaissances  ^  ceux  qui  ne 
renient  en  approfrintlir  aucun  ,  et  à  préserver  les  savans  des  préjngéJ 
que  l'étude  à  laquclie  ils  se  livrent  pourrait  leur  donner.  On  &att  que 
chaque  sdence  a  les  siens,  dont  Tétendue  des  connaissances  ou  le 
génie  ne  saurait  nous  garantir,  qui  nuisent  au  progrès  de  U  science 
même*  et  dont  la  philosophie  est  le  seul  pi  cservatif. 

On  trouve  dans  ces  élément  la  solution  d'une  question  importante, 
déjh disculée  dnnsl.i  préface  du  Traité  dedynamique  I  r<;  pTnîosophes 
disputaient  encore  pour  sa  voir  si  les  loi'?  du  mouveinciit  i»c"it  d'une 
vérité  nécessaire  ou  contingente  :  c'est-à-diie,  si  elles  sont  les  unes 
des  vérités  de  définition ,  les  autres  des  conséquences  absolues  de 
réténdoe  et  de  riropéoétrabiliié  des  corps ,  ou  bien  si  ces  lois  sont 
Tcff et  d*ane  volonté  libre,  qui  les  a  établies  pour  conserver  Tordre  de 
Tunivcrs  :  d'Alembcrt  rcsohit  la  question  ,  et  montra  que  ces  lois 
sont  nécessaires  ;  la  découverte  de  son  principe  lui  donna  les  jjreuves 
de  celte  vérité,  et  on  peut  regarder  cette  partie  de  son  ouvrage  coranie 
line  découverte  en  métaphysique,  celle  de  toutes  les  sciences  où 
jusquVi  il  «  été  le  plus  rare  d*en  faire  de  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

trAlembert  établit  pour  principe  de  morale  Tobligation  de  ne  pas 
regarder  comme  légitime  l'usage  de  son  superflu,  lorsque  d'autres 
lioinFnes  sont  privés  du  nécessaire;  et  de  ne  disposer  pour  soi-même 
(|uc  de  la  portion  de  sa  Auiune  ijui  est  formée,  min  aux  dépens 
du  nécessaire  des  auirti,  mais  par  la  réunion  d'une  partie  de  leur 
superflu. 

Il  fait  sentir  dans  ce  même  ouvrage  Vutîlité'drélémeiis  de  morale  mît 
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&  ]«  portée  de  tous  les  hommes,  où  les  règles  du  devoir  senjent  éta- 
blies par  la  raisou,  et  les  motifs  de  le  remplir  fond^  sur  U  nature  et 
sur  la  vérilc.  Plus  fi'itne  fois  il  fut  tenté  «refit reprendre  ces  clémcns  ; 
une  seule  riusoii  1  ♦•!!  firiprcha  ;  il  en  avait  formé  In  yilan ,  et  ce  plan 
l'avait  conduit  a  une  questiou  inipoi  tante  pour  larjutllc  il  n'avait  pas 
trouvé  de  solution.  L^ouvrage  aurait  ctc  mcoiupiet,  el  aurait  perdu 
une  grande  partie  de  son  utUilé,  si  cette  qnestîon  n*y  avait  pas  été 
résolue;  il  pensait  d^ailleurs  que,  tant  qu'elle  restait  indécise,  il  né- 
tait  ni  juste  ni  prudent  de  rendre  puUtques  les  difficultés  quVIln 
pressentait,  et  nous  croyons  devoir  imiter  ici  sa  discrétion. 

Le  roi  de  Prusse  lut  ces  clrTnens  fie  philosoplnc  ,  et  montra  combicu 
il  les  estimait,  en  proposant  a  i'auteur  des  diKicultés  sur  lescjueiles 
il  lui  demanda  des  éclalrcisscnieas  j  iU  ont  été  impriiaés  depuis  : 
on  pouvait  dire  à  ce  prince  des  vérités  que  des  particuliers,  revêtus 
ailleurs  d'une  autorité  précaire,  auraient  craint  d'entendre;  et  il 
fallait  développer  aux  hommes  ordinaires  ce  qu'il  suffisait  d'indiquer 
à  ce  monarque. 

Qu'il  nic  soit  permis  de  tracer  ici ,  d'après  les  conversations,  comme 
d'api cs  les  ouvrages  de  d'Aleinhcrl,  uti  tableau  faible,  mais  fidèle,  des 
principes  de  sa  pltilosoptiie,  et  de  discuter  laèiue  quelques  uns  deâ 
reprocbes  qu'on  a  pu  Ini  faire  sur  ses  opinions  j  Tamitté  ne  me  fera 
point  altérer  la  vénté ,  elle  a  aussi  son  orgueil ,  et  je  croirais  l'ofTenser 
si  je  paraissais  craindre  que  d'Alcmbert  ne  (ùi  pas  asses  grand  pour 
que  ses  amis  même  puissent  avouer  ses  défauts. 

Lon'j^-lemps  occupé  des  sciences  matîiétn  ttiqucs ,  dWlembrrt  avnit 
contracté  l'Jiabitude  fie  nV(re  frappé  (jne  cits  vérités  susceptibles  (ie 
preuves  rigoureuses^  U  voyait  la  certitude  s  éloigner,  à  mesure  qu« 
l'on  a|outait  des  idées  accessoires  aux  idées  simples,  sur  lesquellea 
s*mfcent  la  géométrie  pure  et  la  mécanique  rationnelle }  et  son  goût 
pour  les  sciences  semblait  suivre  absolument  la  même  proportion.  U 
voulait  que  les  sciences  physiques  se  bornassent  à  des  faits  et  à  des 
explications  calculées  ;  que  pour  juger  de  la  réalité  d'un  phénomène, 
on  vérifiât  le  fait  en  lui-même,  au  lieu  de  le  rejeter  d'après  une  im- 
possibilité iippareule  j  qu'où  ue  dit  pas  d  une  cliose  qui  blesse  les  idées 
communes^  elle  est  absurde»  mais  elle  n'est  pas  prouvée.  On  l'accusait 
de  faire  peu  de  c^  des  sciences  physiques,  et  cette  accusation  était 
injuslepl  ne  méprisait  que  ces  systèmes  dont  les  preuves  se  réduisent 
k  montrer  que  Pimpossibilité  absolue  n'en  est  pas  encore  rigoureuse- 
ment démontrée;  ces  aperçus  incertains,  qu'on  annonce  pour  de 
grandes  vues^  ces  explications  appuyées  sur  des  raisonnemens  va^ues, 
qui  pourraient  tout  <âu  plus  conduire  à  de  légères  probabilités,  euii|| 
cet  abus  dn  langage  scientifique,  qû  change  quelquefois  en  uni 
science  de  mots  ce  qui  ne  devrait  être  qu'une  science  ds  faits  et  de 
calculs.  On  powir^it  croire  seulement  qu'il  a  poussé  trop  loin  sa 
r^gll^$  car  ai  ces  hypothèses,  ces  vues,  ces  explications  ne  forment 
point  une  véritable  science,  elles  servent  h  multiplier  les  expériences, 
les  observations,  à  les  montrer  s<his  leurs  diiféreuies  f.ices;  elles  nous 
^^^1(1^1  dito^  W  r^bcfçUttS,  elit;i  préparent  les  d^çauverles ,  et 
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semblent  être  Taurore  du  jour  dout  peuvent  espérer  de  jouir  les  sièdet 
qui  nous  suivront. 

D*Alembert  féduisant  k  un  petit  nombre  de  vénlés  générales,  de 
premiers  principes,  le  peu  que  nous  pouyons  savoir  certainement  sur 

la  nictiiphysique ,  sur  la  inorale,  siu  les  sciences  politiques  :  peut- 
être  douiinll  if  î»  lYsprll  humain  des  limites  trop  étroites;  peut  être 
qu^accoulunié  ù  des  vérités  démontrées  et  formées  il'idces  simples  et 
déterminées  avec  précision,  il  u  eUit  pas  assez  Jrappc  des  ventes  d'un 
antre  ordre,  qui  ont  pour  objet  des  idées  plus  compliquées,  et  dans 
la  discossion  desquelles  il  faut  même  se  fau«  des  définitions  et,  pour 
ainsi  dire,  des  idées  nourdlcs,  parce  que  les  mots  employés  dans  cea 
sciences,  tirés  de  la  l.inguc  vulgaire,  et  employés  dans  le  langage 
commun,  n'ont  qu'un  sens  vague  et  déterminé  Peut-être  paraissait-il 
n'avoir  pas  assez  senti  que,  dans  des  sciences  dont  le  but  est  d'ensei- 
gner comment  on  doit  agir ,  l'homme  peut,  comme  dans  la  conduite 
de  la  yie,  se  contenter  de  probabilités  plus  ou  moins  fortes,  et  qu^a- 
lors  la  véritable  méthode  consiste  moins  a  chercher  des  vérités  rigou- 
rcuscmcnt  prouvées,  qu'à  choisir  entre  des  propositions  probables, 
et  ^urlnut  à  savoir  évaluer  leur  dej:;ré  de  probabilité. 

L  upujion  de  d'AIcmbert  a  le  daiii;er  de  trop  resserrer  le  clinmp  où 
l'esprit  humain  peut  s'exercer^  de  reudre  1  i|^noruncc  présomplucusCy 
en  lui  montrant  ce  quelle  ne  connaît  pas  comme  impossible  4  con- 
Battre;  enfin  de  livrer  au  doute,  à  rincerlîtude,  et  par  conséquent  k 
des  principes  vagues  et  arbitraires,  des  questions  importantes  ai» 
bonheur  de  I  lniTn.ftdté  ;  inconvénient  d'.^ntmt  pins  grand,  que  bien 
des  hommes  sont  iiUeicss»*s  à  laire  croire  que  ces  questions  ne  peuvent* 
avoir  de  principes  iixcs,  pour  se  réserver  le  droit  do  lus  décider  sui- 
vant leurs  vues  personndles  ou  leur  caprice. 

Hais  ce  danger  est  peut-être  moindre  que  celui  d^nne  philosophie 
plus  tranchante,  qui  érigerait  en  vérités  certaines,  ses  opinions  et  se» 
préjuj^és  :  après  tout,  ceux  qu'on  refuse  de  croire  n'ont  ]i  s  à  se 
plaiîvdre  lorsqu'on  >e  borne  à  être  dillicile  ourles  preuves;  et  qiinnd 
on  est  bien  sûr  d'avoir  trouvé  la  vérité,  on  ne  peut  se  fâcher  contre 
ceux  qui  nous  disent  :  Prouvez ^  et  jioim  vou*  croirons. 

Aussi  le  tort  de  d'Alerobert  se  réduit-il  &  n*avoir  pas  voidu  quelque- 
fois examiner  ces  preuves  qa*eB  lui  di  lit  i  ertaines,  ou  approfondir 
ees questions  qu'il  regardait  comme  insolubles;  et  ce  tort  est  bien  lé- 
ger, si  Ton  songe  combien  de  lois  il  avait  été  trompé  par  de  fausses 
promesses. 

Les  philosophes  qui,  sur  les  opiuions  spéculatives,  se  renfennent 
dans  le  doute  presque  absolu,  ont,  par  une  conséquence  nécessaire , 
des  opinions  pratiques  très-modérées. 

D*Alembert  croyait,  comme  Fontenelle,  que  rhoromc  sngc  n^est 
pas  obligé  de  sacrifier  son  repos  à  l'espérance  incertaine  d'être  utile, 
qu'il  doit  la  v«-!  itr  aux  hommes ,  mais  avec  les  ména«îemens  n^essaires 
pour  ne  point  avertir  ceux  qu'elle  blesse  de  se  soulever  et  de  se  réu- 
nir contre  elle  j  que  souvent ,  au  lieu  d'attaquer  de  front  des  préjugé» 
dangereux»  il  vaut  mieux  élcTer  à  côté  4'etts  ki  véritéf  dont  la  lan^ 
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leté  de  CCS  opiuions  est  une  conséquence  facile  à  dj^înirr,  qn'jtu  li«  ii 
«le  porter  ù  IVrrcur  des  coiî{>s  lîirecls ,  il  suMil  »r;tcrouluiner  peu  d  p  u 
les  hommes  à  rauiouncr,  aiiu  qu  après  en  avoir  pris  rheureuse  liaiit- 
tude»  iU  paiueni  avoir  eux-mêmes  le  plaisir  et  la  gloire  de  rompre  les 
chitncs  août  lear  nisoo  était  opprimée»  et  de  briser  les  idoles  devant 
lesquelles  ils  étaient  lassés  de  fléchir. 

Il  rcgar«l^l^l  l'ainoiirde  l'occupalion ,  le  goût  du  repos,  celui  de  lu 
vie  privée,  comme  ks  1)arnères  les  plus  suit  s  qu'on  pût  opposer  auK 
vices  {  il  craignait  que  ceux  qui  aspirent  à  des  vertus  ])lus  éclatantes 
ne  se  trompassent  eux-mêmes,  ou  ne  cherchassent  à  tromper  les  au- 
tres ,  et  que  Tamour  trop  inquiet  du  bien  public  ne  fût  souvent  une 
ambition  déguisée.  Il  éiait  indulgent  par  pliilosopbiecomrac  par  carac- 
tère, persuadé  qu*il  faut  exiger  peu  des  liomme^  ,  pour  eln-  plus  sûr 
d'en  ohtcuir  ce  qu'on  cxigc^  leur  prescrire  seulement  ce  qu'on  leur  a 
montré,  par  sou  i  vrmple,  n'être  pas  au-dessus  des  forces,  et  ne  pas 
mettre  l'estime  puliiique,  i.i  satisfaction  intérieure  à  trop  haut  prix, 
de  peur  que  la  plupart  des  bommes  n*aiment  mieux  y  renoncer  que 
d*j  prétendre. 

Dans  les  différens  travaux  de  Tesprit,  il  proscrivait  avec  sévérité 
tout  ce  qui  ne  tendait  pas  à  la  découverte  de  vêrilt's  positives,  tout  ce 
qui  n'était  pas  d'une  utilité  immédiate.  Un  luolif  très-respectable  ,  Tu- 
mour  du  vrai  et  celui  du  bien  général,  lui  avait  fait  même  eiagérer 
un  peu  cette  vérité  :  en  eflet,  il  n*exbte  pas  d*étude  oii  Von  ne  trouve 
du  moins  Tavantage  d^mployer  le  temps  d*um  manière  qui  n*e8t  ni 
dangereuse  pour  soi,  ni  nuisible  pour  les  autres:  il  en  est  du  iruvail 
de  l'esprit  comme  de  rcxercicc,  celui  môme  qui  n'a  pa"?  d'objet  con- 
tribue à  lu  «iîinf»''.  lorlilic  le  corps  ^  il  n'emploie  pas  nus  forces,  niai^  il 
nous  apprend  à  les  employer  :  des  vérités  isolées  peuvent  être  iudille- 
rentes ,  mais  aucun  système ,  aucun  ordrede  vérités  ne  peuvent  l'être  ; 
il  n*en  est  point  dont  une  main  sage  et  industrieuse  ne  sache  tirvr 
quetqvic  jour  une  utilité  réelle. 

D'Alciubert  avait  appliqué  l'esprit  de  raisonnement  et  de  discussion 
à  la  litlérr^ture  et  aux  priucipes  du  goût  ;  avec  une  j)liilosopliif  plu* 
profonde  que  Fontenelle  et  La  Multe ,  il  avait  m.ircLé  sur  leur^»  traces  , 
en  évitant  les  erreurs  où  l'amour  du  paradoxe  et  l'esprit  de  parti 
avaient  pu  les  entraîner:  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  en  littérature  des 
lob  générales  fondées  sur  la  raison,  lilcrirc  simplement ,  et  surtout 
avec  clarté  j  n'employer  que  des  mots  dont  le  sens  soit  pfécSSf  OU  du 
moins  déterminé  par  l'usage  qu'on  en  a  faitj  éviter  ce  qui  ofTense  l'o- 
reille, ce  qui  cho(jue  les  rnnveuatices  ,  le  simple  bon  sens  a  dicté  ces 
règles,  et  U  u'eu  voulait  puiui  d  autres  :  L'art  d  écrire,  disail  il,  n^est 
que  f€uri  dt  peiMf,  *t  C9tui  âê  ri'oqu/tncê  iCêëi  que  U  don  dêriumw  unm 
i^i^UB  eitatle  ef  une  dme  puêtiomtie*  Quant  à  la  poésie,  dont  le  but 

r'ncipal  est  de  plaire ,  d*Alembert  a|outait  seulement  à  ses  règles 
nécessité  de  se  soumettre  aux  lois  de  convention  établies^  il 
faut  craindre  de  blesser  les  bouiuies  dont  on  veut  captiver  les 
suiTrages,  et  Ton  doit  respecter  alor.«i  les  jugemens  de  leurs  préjugés 
presque  autant  que  ceux  de  leur  raison.  Ces  opinions  furent  combat- 
luet  par  beaucoup  do  iittératcurs ,  qui  apparemment  croyaient  qu'Ile 
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aurMieiil  trop  ù  perdre  si  Ton  voulait  borner  leur  mérite  k  ccliii  de 
leurs  idées.  Les  poètes  surtout  turent  indignés  d'être  jugés  pnr  uu  géo- 
mèlre.  La  sécheresse  des  mathématiques  leur  semblait  devoir  éleiudre 
rîmaginaCionj  et  ils  koonieot  sans  doute  qn'Ardiiméde  et  EiilereD 
ont  mis  auieat  dans  Jeun  ouTn^es,  qa^Bomère  ou  TArtoste  en  ont 
montré  dnns  leurs  poésies. 

Cependant  d'Alembcrt  avnit  aussi  fait  des  vot  s,  mais  en  petit  nom- 
bre :  Il  réussissait  surtout  dans  ceux  qui,  pinces  au  l)as  d'un  portrait, 
doivcul  j enfermer  eu  peu  de  mots  une  peuséc  vraie,  fine  ,  proloude, 
•iprinièe  d'une  manière  forte  ou  piquante,  et  rendre,  par  un  petit 
aomWe  de  traits,  le  caractère ,  les  talens ,  les  vertus  d'un  homme  cé« 
lèbre. 

li  n'avait  pas  prononcé  ,  h  beaucoup  près,  toutes  ses  opinions  litté- 
raires et  philosophiques  :  ce  qit'i!  eu  avait  laisse  pétu;lierlui  ayail  iUS- 
cité  assez  de  haines  j  aussi  proposHit-ii  que  cbaquc  homme  de  lettres, 
pour  concilier  les  intérêts  de  la  vérité  ou  ceux  de  sou  repos,  déposât 
dans  une  espèce  de  testament  littéraire  ses  opinions  bien  entières ,  bien 
d^agéfô  de  toutes  restrictions.  Il  ne  faut  pas  croire  qu*tl  entendît  par 
là  certaines  doctrines  hardies,  dé) n  si  clairement  énoncées  dans  uit 
grand  nombre  de  livres  :  maiîi  il  existe  en  littérature,  en  philosophie  , 
eu  morale,  braucoup  d'opinions  très-vraies,  (ju'on  n'ose  avouer,  non 
qu  elles  exposent  »  quelque  danger  réel  celui  qui  les  soutiendrait, 
mais  parce  qu'elles  blessent  Topinion  commune  de  la  société,  dont  il 
faut  ménager  les  erreurs  générales,  si  l'on  ne  veut  pas  renoncer  aux 
agrémens  qu'elle  procure.  Celte  condescendance  presque  nécessaire 
perpétue  une  foule  do  petits  préjugés,  la  plupart  peu  împortans  s'il» 
étaient  seuls ,  mais  f}ui,  réunis  ensemble,  rnnnent  un  taraud  obstacle 
aux  progrès  de  la  vcrilé,  et  cntretieuncal  l  iiubilude  de  penser  et  de 
juger  d'après  autrui. 

Nous  devons  regretter  que  d^Alembert  n'ait  pas  exécuté  ce  projet  ^ 
pen  d*hommes  auraient  pu  faire  un  ouvrage  meilleur  et  plus  étendu; 
il  en  est  peu  qui  aient  conservé  moins  de  préjugés.  Malheureusement 
la  plupart  dp  rcn\  qui  se  vantent  de  n'en  plus  avoir,  en  ont  seule- 
ment abandonne  un  ou  deux  diis  plus  grossiers,  et  tij-nrunl  d'aTitaiit 
plus  fortement  à  ceux  qui  leur  restent,  qu'ils  s'enurgueiili.<iscni  liu- 
vantage  de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  sur  les  autres.  CombicB 
d'hommes  croient  dans  ce  siècle  à  la  philosophie ,  comme  leurs  père» 
ont  cru  k  l'astrologie  judiciaire!  et  souvent  une  chimère  nouvelle  nV 
pas  d'enthousiastes  plus  xétés  que  ks  foogoeuic  adversaires  des  vieux 
préjugés. 

Sage  sans  être  timide,  alliant  la  prudence  et  l'amour  de  la  vérité, 
d'Aiembert  seiublail  pouvoir  espérer  que  son  repos  ne  serait  pas  trou- 
blé. L'Encyclopédie  en  fut  l'écueil  ;  un  seul  article  de  ce  dictionnairr 
(l'article  Genèv«) lui  suscita  deux  disputes  très-vives.  Cette  ville  que 
Calvin  et  Bèze  avaient  rendue  célèbre  dans  le  seizième  siècle ,  était  de- 
venue un*'  seronde  fois,  par  le  séjour  de  Voltaire,  Tobjet  de  l'aflni- 
lion  de  l  Europe.  D'Alcmbert  avait  fait  ri'io«,'e  dt-  la  constitution  qu(? 
Genève  avait  ulors,  de  la  douceur  de  ses  lois,  <le  l'équité  de  ses  roa- 
gisInitSi  de  Tesprit  philosophique  qui  s'était  répandu  mémepannilr 
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peuple;  mais  il  montrait  quelque  doute  sur  Torthodoxie  de  ses  pas- 
teurs, et  rcgrcitaiique  ta  proscriptionproiioacéeparGaiTiocoatr«ies' 
spcclâcks,  lût  encore  re!»peclcc. 

Il  était  en  efTet  singuU«ir  que  les  pasteurs  genevois,  ou  leurs  protee* 
teiin,pcétMad«iaeat  au  droit  dWpéchcr  des  «Uoyciis  libres  de  se  li- 
vnr  à  UB  amusenant  qui  n*M  rien  de  eoatraûre  aux  droits  des  autres 
boouaes.  Cette  liberté  éuit  le  seul  ol^et  de  la  rà^a  niution  de  d*Alcin~ 
bcrlj  ii  ne  proposait  point  de  sacrilicr  une  partie  du  trésor  public 
pour  dissiper  IVnntii  nnt  ]inursuit  les  gens  oisils  ,  et  de  liwre  paver  par 
une  nation  libre  les  piaisirs  de  ses  chefs  ;  mais  il  croyait  qiu-,  puis- 
que les  hommes  ont  besoin  d'amusement,  un  plaisir  dont  le  goût» 
iBéiiMesee»if,  a^eiqpose  point  au  risque  de  perdre  ou  sa  fortune»  ou 
son  temps ,  ou  sa  santé  ;  un  plaisir  qui  exerce  l'esprit ,  donne  le  goût  de 
la  littérature,  et  peut ,  s^l  est  bien  dirigé ,  inspirer  des  vertus  ou  détruire 
des  préjuges,  devait  mrriter  quelque  indulgence,  oum^mc  qttclque  en- 
couragement .  Roti«;senti  cnnîlialtit  ropinioii  de  d'Alembert  avec  beau- 
coup (1  t  ltxj  iuucL  €L  lie  clialtur  ^  cet  écrit  conire  les  théâtres ,  composé 
par  uu  uuleur  qui  avait  fait  une  comédie  et  un  opéra  ,  eut  eu  France 
un  succès  prodajpeux ,  suttout  parmi  les  gens  du  monde  qui  fréquen* 
tant  le  plus  les  spectacles  ;  il  semblait  que ,  pour  y  aller  avec  plus  de 
plaisir,  ils  avaient  attendu  à  être  bien  sûrs  de  ne  pouvoir  retirer  au-* 
cune  utilité  réelle.  D*Alembert  répondit  à  la  lettre  de  Rousseau ,  et 
nous  avouerons  sans  peine  que  sa  réponse  eut  moins  de  sucrés;  et 
c^est  dans  toute  dispute,  le  sort  des  ouvrages  doui  Tauteur  sachant 
éviter  les  deux  extrêmes,  garde  ce  juste  miKeu  où,  se  platt  la  vérité.  Les 
ennemis  de  d*Al«mbért  espérèrent  un  moment  qtoe  sa  querelle  avec 
les  pasteurs  genevois  laisserait  quelques  doutes  sur  la  pureté  de  sa 
conduite ,  mais  ils  virent  bientôt  que  cette  espérance  n'était  pas  fon- 
dée ,  et  U  dispute  fut  oubliée. 

Pendant  que  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  s'occupaient  à  rendre  ce 
livre  plus  digne  de  son  succès^  que  les  défauts  qu'on  avait  reprochés 
aux  plumiers  volumes  s*eflaçaiantde  plus  en  plus;  qneles  hommes  les 
plus  éelaîrés  s^emprsssaient  d'y  contribuer,  ce  même  ouvrage  essuyait 
'  une  sorte  de  penécutîon.  Lesdeux  partis  qui  avatentlong>tempspartagé 
TEglise  de  France ,  étaient  alors  dans  le  moment  oh  la  chute  de  Tun 
d^eux  ,  devenue  inévitablp,  rillntit  entraîner  Pnutre  avec  lui  :  l'Encjclo- 
pcilie  gardait  entre  eux  une  neiiiralilé  absolue ,  et  tous  deux  se  réuni- 
rent contre  cllej  des  libelles  enfantés  par  des  écrivains  in<  ii|>  <bics  de 
Tentendre  ou  d'en  profiter,  persuadèrent  &  des  hommes  puissaus  que 
en  livra  pouvait  être  dangereux  pour  la  nation,  ou  du  moins  pour 
-mêmes.  L'accusation  d'impiété  avait  cessé  d'être  effrayante,  à 


force  d*avoir  été  prodiguée;  on  fit  du  mot  êî'cncyclùpédiste  et  de  philo- 
sophe^ le  nom  d'une  secte  à  laquelle  on  ini|nita  le  projet  de  détruire  la 
mor<i!c  et  d'ébranler  les  fondcmens  de  la  paix  publique;  tons  ceux, 
qu  on  marquait  de  ces  noms,  devaient  être  nécessaiit-n^c  iit  de  nniuvais 
citoyens,  parce  qu'alors  la  France  était  ennemie d'uu  roi  phiiosophe, 
qui,  juste  appréiciateur  du  mérite,  avait  donné  dest^noignagespu- 
I4ics  d'estime  à  quelques  uns  des  auteurs  de  l'Encyclopédie. 
Gena  guerre  littéraire  (qui  eut  rhonneur  de  faire  quelquefois  ou-< 

1.  '  h 
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biier  aux  oisifs  de  Paris  les  malliems  d'une  guerre  ^iln«5  importante) 
coinpromctlait  le  repos  de  trAIcinbcrl,  et  réunissait  aux  cniu mis  mé- 
pri>iHbics  que  iou  géuic  lui  avait  iaits  ,  d  autres  ennemis  doul  il  ne  pou- 
vait du  inoiiif  mépriser  le  pouvoir.  Le  roi  de  Prusie  )ui  oflnt ,  après  la 

5»it  de  1 763 ,  un  asile  dans  sa  cour»  la  place  de  président  de  son  aca- 
éniie,  une  furtunc  fort  au*dessus  de  sesdésin,  inais<fue  le  plaisir 
qu'il  goûtait  à  faire  le  bien  pottvnit  rendre  séduisante;  enfin  le  repos 
et  la  liberté.  D'Alembert  refusa  ces  oHits;  il  préféra  sa  patrie,  où  il 
éuil  pauvre  et  persécuté,  à  la  cour  d'un  roi  qui ,  dépouille  de  Téclat 
du  trône,  eût  encore  mérité  qu'uu  homme  de  génie  redierchât  sa  so- 
ciété et  son  suffrage ,  et  ce  ucrilice  lui  coûta  peu  ;  ses  amis ,  la  liberté 
de  suivre  ses  recherches  malbémalîques  sufTisaient  à  son  bonheur»  et 
'il  àllendii  tranquillement  que  le  temps  de  rinjustice  fût  passé. 

Ce  monarque  q\ii  r^vini  vu  It  Clèvcs  avant  la  guerre,  q"i  »lors 
lui  avait  proposé  la  survivance  de  M.  do  M.nipiTluis ,  ne  lut  point 
blessé  de  ce  nouveau  refus,  et  voulut  que  la  place  de  président  de 
•on  académie  restât  vacante ,  tant  que  lliomme  qu*il  en  avait  jugé 
digne  pourrait  roccoper^  d'Àlembert  crut  lui  devoir  Pbommagt  de 
sa  reconnaissance,  et,  après  Tavoir  été  trouver  dans  ses  Etats  de 
Wi  st|>!i;t!iv ,  il  le  suivit  h  Bci  lin,  où  il  p.issa  plusieurs  mois.  On  vil 
un  philosophe  paisible,  n|)j>Llc  sans  aucun  titre  dans  une  çour  guer- 
rière, cl  admis  dans  la  familiarité  d'un  roi  qui,  opres  avoir  résidé  à 
une  ligue  formidable,  venait  de  couronner  ses  victoires  par  une  paix 
glorieuse.  Aucun  capitaine  de  son  siècle  n*aveit  gagué  tant  de  M' 
tailles  {  et  lut  seul  avait  enrichi  par  des  découvertes  cet  art  dertrpe* 
teur  de  la  guerre  ,  dont  les  progrès  sont  pourtant  le  seul  moyen  df 
fa!!-e  jouir  les  peuples  d'une  pai\  perpétuelle  ;  car  telle  est  la  nature 
de  rbuiiime,  que  su  fureur  pour  les  jeux  de  toute  espèce  diminue  à 
mesure  que  l'on  y  affaiblit  Tinlluence  du  hasard.  Cependant  ce  prinpe 
n*était  enivré  ni  de  ses  triomphes ,  ni  du  bruit  de  sa  renommée  j  il  fe 
plaisait  ^  cultiver,  dans  la  pats,  la  pbiloeopbie  et  les  arts  ;  parlait 
avec  simplicité  de  ses  succès,  de  ses  revers,  de  ses  dangers,  de  ses^  ' 
ressources,  et  ni<5fne  de  ses  fautes ,  il  comparait  h»  gloire  (J'nvoir  fai^ 
Athalic  à  celle  de  ses  victoires ,  eu  observant  qut  K  y>oc\v  ne  tievait 
rien  au  sort  ui  à  d'autres  qu'à  lui-même^  et  vivait  avec  k:  pluitt^ophe 
français  dans  cette  égalitt  qui ,  malgré  la  dilTérence  des  rangs ,  s'éta-  > 
blit  nécessairement  entre  les  bommes  de  génie. 

D^Alembert  avait  refusé,  peu  de  temps  auparavant ,  une  oflre  plus 
brillante^  l'impératrice  de  Russie  lui  nvail  proposé  de  le  charger  de 
.  leducatiou  de  son  lils,  et  de  IVn  cbanj^cr  st  ul;  les  titres,  les  récom- 
penses,  tous  les  avantages  qui  eussent  llallé  ou  séduit  un  lionitne 
ordiuiiiix*,  étaient  prodigués.  La  gloire  d'élever  Théritier  d'un  grand 
£m|Mrc«  efttpu  éblouir  un  bomroe  d*un  esprit  supérieur;  etl'espé- 
T-ince  de  contribuer  au  bonheur  de  cent  peuples  réunis  sous  les  mêmes 
lois,  pouvait  toucher  un  philosophe  :  d'Âh-nibert  ne  fut  point  ébranlé  j 
il  crut  qu'il  ne  devait  pas  à  une  nation  étrangère  le  s  icrifu  e  de  son 
r.'{)0<; .  que  si  ses  lalens  pouvaient  élre  utiles ,  ils  appartenaient  à  sa 
pairie ,  cl  qu^unc  cour  orageuse,  où,  dans  i  espacu  dt:  vingt  ans,  deux 
révolutions  avaient  renversé  le  tn&uu ,  et  ou  le  changement  du  niais* 
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1ère  «vait  été  souvent  aussi  funeste  qu'une  révolution,  ne  devait  p;>s 
être  le  séjour  d'un  philosophe  qui  était  bien  sûr  de  n'avoir  aucun  des 
talcns  nécessaires  pour  s'y  conduire. 

11  rel'usa  donc  cet  honneur  ,  comme  il  l'aurait  accepté,  sans  orgueil 
el  sans  ostentation;  cependant  ces  ot très  lui  Curent  uiiles  ,  elles  ser- 
virent à  iiiire  mieux  coniiaUre  à  l:t  nation  française  la  valeur  de  ce 
qu'elle  possédait  j  et  la  jalousie  littéraire,  la  haine  des  partis  furent 
envenimées  ,  mais  subjuguées  par  la  force  de  Topinion  publique. 

En  17(15,  d'Alembert  donna  son  ouvrage  sur  la  destruction  des 
Jésuites  :  l'abolition  de  cet  orrlre  lui  parut  un  événement  assez  im- 
portant dans  l'histoire  des  opinions  humaines,  pour  mériter  qu'il  en 
traçât  les  détails  ;  et  cette  histoire  fut  impartiale  ;  aussi  ne  manquâ- 
t-elle pas  d'augmenter  la  haine  que  les  deux  partis  avaient  conlrt-  lui  :  % 
celte  haine  se  signala  par  des  libelles  dont  les  auteurs  ne  prouvaient 
qu'une  seule  chose,  c^esl  que  d'Alembert  avait  eu  raison  dans  ce  qu'il  ' 
avait  dit  de  leur  parti  ;  ils  répondaient  à  l'accusation  d'éirc  fanatiques, 
en  laissant  échapper  naivemcnl  les  traits  du  fanatisme  le  plus  emporté 
et  le  plus  stupide  ,  et  d'Alembert  ne  crut  pns  devoir  répondre  à  des 
adversaires  qui  savaient  si  bien  défendre  sa  cause. 

Après  avoir  donné  ses  Recherches  sur  le  système  du  monde,  il  n'en- 
treprit plus  de  grands  ouvrages  mathématiques  j  mais  il  publia  dans 
les  recueils  des  académies  dont  il  était  membre,  et  dans  neuf  volumes 
d'opuscules,  un  nombre  très-grand  de  mémoires  ;  on  y  trouve  l'appli- 
cation de  SCS  principes  et  de  ses  méthodes  au  problème  de  la  libratioa 
de  la  lune,  à  ceux  de  la  précession  des  équinoxes  et  de  la  nutalion  de 
Taxe  de  la  terre  dans  l'hypothèse  de  la  dissimilitude  des  méridiens, 
aux  lois  générales  du  mouvement  de  rotation,  à  celles  des  oscillations 
des  corps  plongés  dans  les  fluides;  il  y  perfectionne  sa  théorie  des 
fluides  ,  et  sa  solution  du  problème  des  trois  cofps;  il  y  étend  ses  mé- 
thodes de  calcul  :  mais  nous  devons  nous  arrêter  ici  seulement  aux 
objets  entièrement  nouveaux  ,  qui  ont  été  alors  le  sujet  de  ses  médita^ 
lions. 

Les  mathématiques  offrent  souvent  des  questions  où  les  résultats 
des  calculs  présentent  des  difficultés  que  le  calcul  ne  peut  résoudre 
seul  ^  il  faut  qu'il  emploie  le  secours  quelquefois  dangereux  de  la  mé- 
taphysique ;  ce  n'est  plus  seulement  du  génie  de  la  géométrie  que  dé- 
pend la  solution  dci^  didicullés,  mais  de  la  finesse,  de  la  justesse 
naturelle  de  l'esprit.  D'Alembert  a  discuté,  dans  ses  opuscules,  quel- 
ques unes  de  ces  questions. 

Telle  fut  celle  de  la  nature  des  logarithmes  des  quantités  négatives; 
Léibnilz  et  Jean  BernouUi  l'avaient  agitée;  Euler  et  d'Alembert  la  re- 
nouvelèrent :  le  premier  soutint  l'avis  de  Léibnitz,  le  second  celui  de 
BernouUi;  ils  se  servirent  de  toutes  les  raisons  que  les  nouvelles  véri- 
tés découvertes  dans  l'analyse  pouvaient  leur  offrir;  avec  un  génie 
égal  hi  celui  des  deux  premiers  combattans,  ils  employcrt  nt  des  arn)cs 
plus  fortes;  cependant  la  victoire  resta  encore  indécise,  et  l'on  peut 
|uger  de  la  difficulté  d'une  question  dont  de  tels  hommes  n*ont  pu  dis- 
siper tous  les  nuages. 


* 
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Grange  et  Euler,  sur  la  discontinuité  des  fonctions  arbitraires  quieo- 
trcnt  dans  les  intégrales  des  équations  aux  différences  partielles  :  ques- 
tion plus  importante,  et  sur  laquelle  leurs  ouvrages  ont  répandu  plus 
de  lumière. 

Les  premiers  principes  du  mouvement,  comme  la  loi  du  levier,  celle 
de  la  dccomposion  des  forces,  paraissent  d'une  vérité  si  naturelle, 
si  palpable  ,  qu'il  faut  déjà  de  la  sagacité  pour  sentir  qu'elles 
ont  besoin  d'être  prouvées,  et  que  la  démonstration  rigoureuse  ea 
est  didicile  ;  d'Alcmbcrt  Ta  chercbée  avec  succès  dans  la  théorie 
};énérale  des  fonctions  analytiques  :  c  est  sans  doute  un  spectacle 
bien  intéressant  pour  les  philosophes  ,  de  voir,  dans  les  objets  sou- 
mis au  calcul,  des  questions  très-compliqucts ,  résolues  avec  faci- 
lité et  d'un  trait  de  plume  ^  tandis  que  les  vérités,  en  apparence  les 
plus  simples ,  exigent  un  appareil  sinî^ulicr  de  preuves  établies  sur  des 
théories  savantes  dont  on  n'avait  pas  encore  la  première  idée,  long- 
temps après  que  ces  vérités ,  déjà  découvertes  et  admises  par  tous  les 
savans,  étaient  devenues  d'un  usage  universel  et  commun. 

C'est  dans  les  opuscules  mathématiques  de  d'Alenibert,  que  l'on 
trouve ,  et  ses  travaux  sur  la  théorie  dt  s  lunettes  acromaliques,  et  ses 
recherches  sur  plusieurs  points  d'optique;  il  y  démontre  la  fausseté 
de  llivpolhèsc  oii  l'on  ne  suppose  dans  la  lumière  solaire  que  sept 
rayons  différemment  réfranyibles,  quoique  le  spectre  allongé  par  le 
prisme  reste  continu;  il  y  rem.in]ueque  nous  rapportorts  les  objets, 
non  à  leur  vraie  direction,  mais  à  celle  du  rayon  qui,  perpendiculaire 
au  fond  de  l'œil,  exerce  sur  cet  organe  une  force  plus  grande. 

Le  calcul  des  probabilités  occupe  une  partie  imposante  de  ces  opus- 
cules; et  si  ce  calcul  s'appuie  uu  jour  sur  des  bases  plus  certaines, 
c'est  à  d'Alembert  que  nous  en  aurons  l'obligation. 

Il  expose  dans  ses  recherches,  comment ,  si  de  deux  événcmens  con- 
traires l'un  est  arrivé  un  certain  nombre  de  fois  de  suite,  on  peut,  en 
cherchant  la  probabilité  que  l'un  de  ces  deux  événemens  arrivera  plu- 
ti)t  (|ue  l'autre,  ou  la  trouver  égale  pour  les  deux  événemens,  ou  la 
supposer  plus  grande,  soit  en  faveur  de  celui  qu'on  a  déjà  obtenu  , 
soit  en  faveur  de  l'événement  contraire:  il  fait  voir  que  ces  conclu- 
sions opposées  entre  elles ,  sont  la  conséquence  de  trois  méthodes  de 
raisonner  qui  paraissent  également  justes  ,  également  naturelles. 

Il  examine  la  règle  qui  prescrit  de  faire  les  avantages  en  raison  in- 
verse des  probabilités,  et  montre  combien,  dans  une  foule  d'exem- 
ples, les  conclusions  déduites  de  ce  principe,  semblent  en  contradic- 
tion avec  celles  où  le  simple  bon  sens  aurait  conduit;  il  prouve  que  les 
moyens  employés  par  plusieurs  géomètres  pour  détruire  cette  contra- 
diction ,  ont  été  insulTisans  ;  lui-même  en  propose  de  nouveaux ,  mais 
il  a  soin  d'en  remarquer  également  les  diflicultés  et  les  exceptions." 

Dans  l'application  de  ce  calcul  à  l'inoculation ,  d'Alembert  fait 
sentir  que ,  s'il  est  facile  de  prouver  combien  cetie  opération  est  utile 
pour  la  société  en  général,  le  calcul  de  l'avantage  dont  elle  peut  être 
pour  chaque  particulier,  exige  d'autres  principes  :  en  effet,  il  s'agit 
pour  chacun  do  s'exposer  it  un  risque  cerlain  et  présent,  pour  éviter 
un  risque  plus  grand ,  lOftis  éloiguc  el  incertain  î  et  celle  circonslaiioe 
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paraît  changer  la  nttnve  de  cette  qaeilioa.  D^AIembeii  w^û  |»as  àotmé 

la  solution  du  problème  eoYiftgéSfNiS  ce  point  de  vue,  car  celle  qu^il 
propose,  et  qui  consiste  h  comparer  le  risque  de  mourir  de  l'inocu- 
lation dans  un  court  espace  de  temps,  à  celui  dclrc  attaqué  de  la 
petite  vérole  iiatut-eUe ,  et  d  eu  mourir  aussi  dans  uu  temps  très-petit, 
OMBewuiement  une  limite  a«i-dtiSoiie  de  laqncUe  le  risque  que  conrk 
no  inoeufé  »  n'emplehe  pas  que  tinociidttaoïi  ne  lui  loU  aveoUgeoiei 
mais  ce  risque  poairmt  4lre  en-devui  de  U  même  limite,  sans  que 
1  on  dût  louer  le  courage  ou  condamner  Timprudence  de  celui  qui 
s'exposerait  à  ce  danger.  La  vr-^ie  solution  du  problème  dépend  d'uue 
méthode  d'évaluer  la  vie,  ou  pluiùtdc  l'apprécier  (car  sa  durée  ne 
doii  pas  entrer  seule  dans  le  calcul  )  ^  et  il  serait  bien  diflicile  de  trou- 
ver pour  cette  méthode  des  prinçipee  dont  tout  lee  lioninics»  in4me 
fltiionnablet,  voulniseiic  coofenir,  aott  ponr  eux-mêmes  •  eoît  pour 
lenn  enfans.  Cest  principalement  dans  cette  demi^  hypothèse  que 
la  question  devient  di0ici!e,  et  qu^elle  peu^ être  importnnte;  en  pro- 
nonrant  sur  notre  propre  danger,  nous  pouvons  suivre  notre  volonté, 
no>  penchans;  et  aprèi  avoir  balaiic  -  nos  intérêts,  nous  décider  pour 
cciui  que  nous  préférons  :  en  prononçant  sur  ic  sort  (i  autrui,  la  jus- 
tice b  plus  sévère  doit  nous  coodaîiv  :  le  drok  que  nous  evous  sur 
IWrtenee  d'un  entre ,  n'est*  fondé  que  «ur  l'ignoranee  qui  Femp^die  . 
de  ittger  pour  lui-même;  c*est  donc  sur  son  avantage  réel ,  et  non 
sur  notre  seule  opinion,  que  notre  volonté  doit  se  régler^  il  ne  suflit 
point  de  croire  'qu'il  soit  utile  ponr  l\u  de  l'exposer  h  un  danger,  il 
i'aut  que  celte  utilité  soit  prouvée.  On  chercherait  vaiiiemtnt  à  éluder 
la  difliculté ,  en  décidant  qu  alors  Tintérct  général  doit  l'emporter}  ce 
petriotîsne  «féré  n'est  qu'une  iUuaion  dengsreuse,  eepahle  d'cn- 
Untner  à  des  in|ttsiiecs  et  même  k  des  orimes  les  hommes  îgnorans 
M  passionnés  :  eeos  doule  it  est  des  circonstances  oîi  Ton  peut  devoir 
en  bonheur  public  le  sacrifice  volontaire  de  ses  droits ,  mais  jameU 
Oclui  des  droits  d'un  autre  no  peut  ^Irc  ni  juste  ni  légitime. 

Parmi  les  mémoires  de  d'ÂIembert,  on  eu  Ironve  plusieur.s  qui 
ont  pour  objet  le  calcul  intégral ,  et  qui  renferment  en  quelques  pages 
un  grand  nombre  de  méthodes  partîcttlîèrm  on  de  vues  nouvelles  sur 
le  théorie  générale  de  ce  calcul  ;  telle  est  une  méthode  pour  réduire 
k  lusdullon  d'une  é(f  nation  linéaire  la  rechendie  de  rioicgral  indcii- 
nîment  approchée  d'une  équation  quelconque j  méthode  à  la  fois 
élégante  et  singulière  :  telles  sont  des  observations  împortnïîtes  sur  la 
forme  générale  du  facteur,  qui  rend  Téquation  qu  il  multiplie,  h 
différentielle  exacte  d'une  fonction  ou  linie,  ou  d'un  ordre  nioin^ 
élevé  :  dans  ces  morceaux  dispersés,  les  vérités  se  pressent ,  et  comme 
elles  sont  peu  développées ,  elles  peuvent  échapper  k  un  ieeieur  inat* 
temjf  on  peu  instruit;  Tanteor  y  praît  plus  occupé  d'assurer  aux 
géoesèlres  des  vérités  nouvelles,  que  de  jouir  de  la  gloire  qu'il  pou- 
vait en  nltendrc  ;  ainsi  la  plupart  de  ces  mémoires  offriront  à  ceux 
qui  sauront  les  nié<lilcr  et  en  faire  usaçc.  rîts  liiinii  ios  utiles,  et 
peut-être  nuoTe  leur  voudront  beaucoup  uc  gloire,  s  ils  n'ont  pas  la 
générosité  de  les  rapporter  au  premier  auteur. 
La  soliition  du  problènie      tautochrones  mérite,  une  mcotion 
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parliculiere  :  ce  problème,  résolu  *i  .iljord  par  Jean  BernoulH  et  pif 
Êuler,  Tavait  été  depub  par  M.  Funtaïue,  qui  avait  employé  uoe 
méthode  nouvelle  et  Treiment  ori|[iDale;  sa  aolution,  plus  ^oArate 
que  les  premières,  contenait  des  pnneipes  de  cilcnld^one  utilité  plus 
étendue  i|iie  celle  du  problème  ^  cependant  M.  Fontaine  n'avait  cher- 
ché, comme  les  géomètres  qui  Tavaicnt  précédé,  qu*à  délcrminer  la 
courbe  tautochrone  dans  quelques  hypothèses  de  force  accélératt  icc  ^ 
cl  la  question  de  savoir  s'il  existe  un  tautochrone  «lans  toutes  1«  s  hy- 
poilicses,  et  de  déterminer  celles  oii  elle  existe,  u  avait  pas  ctu  eucore 
examinée.  D*Alembert  reçut  de  M.  de  La  Grange  une  foramle  qui 
ronlenait  la  solution  de  cette  nouvelle  question,  plus  curieuse  el  plus 
dif6cile  ;  il  en  chercha  la  démonstration,  et  non-seulement  il  la  décou- 
vrit, mais  il  parvint  i<  une  formule  plus  générale  encore,  que  M.  de 
l.n  Grange  trouvait  aussi  en  môme  temps  ;  ces  exemples  sont  fréqucns 
H.ms  Thistoire  des  matliémaliques ,  et  ils  doivent  l'être,  |)iusque  les 
objets  sur  lesquels  l'étentlue  et  la  nature  des  méiiiodes  uerniettent  de 
a*exercer,  sont  également  sous  les  yeux  de  tous  ;  que  te  progrès  des 
tciences  auiqnelles  on  applique  le  calcul,  offre  également  à  tous,  dam 
chaque  époque,  un  certain  nombre  de  questions  b  résoudre  ;  que  la 
vérité  est  une,  et  qu'i!;;  emploient  îi  peu  près  les  menées  insirumcns  : 
cependant  il  est  rare  que  les  preuves  de  l'égalité  soient  aussi  claires 
qu'elles  Tont  été  dans  celte  occasion^  d'ailleurs  on  n  y  croit  que  dans 
Je  cas  où  chacun  de  ceux  qui  veulent  partager  la  gloire  d'une  décou> 
verte ,  en  ont  fait  d'autres  qu'ils  ne  partagent  avec  personne. 

D*Alembert  a  publié  des  Êléroens  de  musique  j  on  s'étonnera  peut*- 
éire  que  Tanalyste  profond  t  qui  avait  résolu  le  problème  des  cordes 
vibrantes,  se  soit  borné  n  donn«T  tmîc  etposilion  du  système  dp 
fiiciu,  qu'il  parvint  à  rendre  intelliL^iIile;  niais  il  ne  cr03'ail  pas  que 
la  liiéoiic  mathématique  du  corps  sonore  pût  encore  rendre  raison 
des  règles  de  la  musique.  Il  a  aimé  pendant  toute  sa  vie  cet  art  qui 
'  se  lie  d*un  c6té  aux  reehorehes  les  plus  subtiles  et  les  plus  savantes  de 
la  mécanique  rationnelle ,  taudis  que  sa  puissance  sur  nos  sens  et  sur 
iiotreAme,  offre  aux  philosophes  des  phiénomènes  non  moins singu* 
licrs,  et  plus  inexplicables  encore. 

On  doit  compter  au  noiiifïre  des  services  que  d'Alembert  a  rendus 
anv  matin  ruatiqiics ,  et  sui  lout  à  la  pbilosojdiic ,  le  soin  qu'il  a  pris 
d'éclaircir  une  dispute  célèbre  sur  la  mesure  des  forces  ,  dispute  qui , 
pendant  une  partie  de  ce  siède,  a  partagé  les  géomètres;  et  d'appréder 
ces  principes  tirés  de  la  métaphysique  des  causes  finales  qu'on  voulait 
substituer  aux  principes  directs  de  la  mécanique,  et  employer  k  la 
découverte  des  lois  de  la  nature  :  ces  questions  avaient  égaré  quelques 
bons  cspriu,  et  consumé  eu  pure  perte  le  temps  toujours  si  précietix 
de  plusieurs  iiommesde  génie  j  d'Alemberl  le^;  disouf;i,  et  on  u'en  paria 
plus  :  les  questions  les  plus  profondes  de  ia  muiaphysique  ont  eu 
souvent  le  même  sort  que  ces  tours  d'adresse  ou  de  combinaison ,  qui 
éionotni ,  qui  escttent  la  curiosité  unt  qu'on  en  ignore  le  secret,  mats 
qu'op  méprise  aossiiAt  qu'il  a  été  deviné. 

Nous  n'avons  pti  donner  Ici  qu'une  esquisse  très<abrégée  des  travaux 
mweoscs  de  d  Alci»b«r(  sur  les  mathématiques }  travaux  que  ni  les 
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distractions,  ni  U  faiblesse  dm  sa  santé,  ni  sas  infirmités  n'interrom- 
pirent jamais,  qu^il  suivait  encore,  U  n*y  a  pas  une  année  (1781)» 

au  milion  de  ses  douleurs,  et  qni  onf  produit  k  cette  époqne  \\n  nou- 
ve^iu  V0U1111P  d'opuscules ,  où  I  on  retrouve  son  gétiie  cl  celte  munie 
iiuesse,  ce  même  esprit  philosophique  qui  caractérisent  toutes  ses 
productions. 

Le  goût  très- vif  qu'il  avait  eu  pendant  quelque  temps  pour  la  litté- 
rature et  pour  la  philosophie,  nVait  point  aflaibli  sa  première 

p;<<;s!Onj  5e<>  otn  rages  mathématiques  étaient  les  seuls  auxquels  îl 
attachât  une  importance  sérieuse  ;  il  disait,  il  répétait  souvent  qu'il 
u'j  avait  de  réel  que  ces  vérités^  et  tandis  que  les  s^ivans  lui  repro- 
chaient son  goût  pour  la  littérature^  et  le  prix  qu  il  roetuit  kUart 
d'écrire,  souvent  il  oflensait  les  littérateurs,  en  laissant  échapper  son 
opinion  secrète  sur  le  mérite  ou  IVtilité  de  leurs  tra  va  u  y. 

L*académie  des  sciences  a  souvent  profité  de  ces  mêmes  talons  qu'on 
lui  faisait  un  reproche  d'avoir  cultivés  :  dahs  ces  assemblée»  solco- 
nelles,  où  des  souvui  ams  sont  venus  au  milieu  de  nous  rendre  hoiu- 
niage  aux  sciences,  et  recevoir  celui  de  notre  reconnaissance  pour 
Tintérêt  qu'ils  prenoent  1  leurs  progrès ,  d'Alembert  a  été  plus  d'une 
fois  Torgane  de  cette  compagnie  ;  les  circonstances  où  il  est  permis 
de  dire  des  vérités  aux  princes  sont  si  rares,  que  d*Alembert  n^en 
laissait  point  alors  échapper  ruccasion  ,  il  savait  exprimer  avec  force 
celles  qu'il  ctriii  temps  dt;  protioncrr  ,  et  iaire  entendre  avec  finesse 
d'autres  vérités  plus  contraires  aux  opinions  communes ,  mais  aussi  ' 
dont  il  croyait  plus  ntUe  que  les  rois  fossent  con-mncns  ;  il  avait  l'art 
de  plaire  aux  princes  qui  Fécontaient,  en  défendant  devant  eux  la 
cause  de  rhomanité ,  et  savait  leur  rendre  les  sciences  respectables, 
en  leur  montrant  que  leur  gloire  véritable,  leur  puissance,  leur  "  > 

relé  même  (irpcrulont,  plus  qu'on  ne  croit,  de  i'inslruclioti  répandue 
dans  toutes  les  classes  de  leurs  sujets,  et  que,  par  une  révolution  dont 
l'origine  remonte  à  l'invention  de  l'imprimerie,  et  dont  rien  ne  peut 
plus  arrêter  les  progrès ,  la  force ,  les  rîdiesMS,  la  iîllicité  des  nationa 
sont  devcnnes  le  prix  des  lumières. 

En  177a,  d'Âlembert  fut  nommé  secrétaire  de  l'Académie  Fran- 
çaise, dont  il  était  membre  depuis  i'j5\,  et  il  s'imposa  un  devoir  que 
ses  prédécesseurs  avaient  jusqu'alors  négligé,  celui  de  continuer 
riiistoire  de  cette  compagnie.  Il  s'engagea  doue  à  écrire  la  vie  de  tous 
les  aeadémidcBS  morts  depuis  1700  jusqu'en  177a}  rofaseurité  de 
quelques  uns ,  l'écrit  de  parti  qui  exagérait  ou  rabaissait  la  réputa- 
tion de  plusieurs,  le  contraste  du  jugement  de  la  postérité  et  de  To- 
pinîon  des  contemporains,  la  grande  variété  des  talens  par  lesquels 
clirinin  deux  s'était  distingué,  toutes  ces  difficultés  auraient  pu 
arrêter  UQ  écrivain  moins  zélé  pour  ia  gloire  de  TAcadcmie ,  ou  moiofi 
sûr  de  les  vailKTOf  dles  ne  firent  qu'exciter  l'ardenr  de  d'Àlembnt  « 
et  dans  l'espace  de  trois  ans,  près  de  soixante  dix  élog^  fnrenC 
achevés.  Il  s'était  auparavant  exercé  dans  le  même  genre;  leséloges 
de  Jean  BemouUi  et  de  Tabbé  Terrasson  avaient  même  été  ses  pre- 
miers casais  ^  celui  de  Montesquieu  était  digne  de  I  bomme  illustre 
è  qui  ce  mooumeot  était  cousacrét  L'article  éiogt,  dans  l'EiiqyclO' 
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pétlie,  contient  des  précffUes  enoelUDs  sur  les  éloges  historiques  ;  Cet 
préceptes,  diclés  par  la  raison  et  parle  goût,  font  sentir  toute  !r»  Hiffi- 
cuttéde  ce  genre  d'uuvr;i;^^c ,  et  doivent  décourager  ceux  qui,  honorés 
de  cette  fonction  par  une  compagnie  savante,  sentent  combien  ils 
restent  au-dessous  ut  des  leçons  que  ieiu-  douoe  d'Aieiubeft,  et  des 
exemples  qa*il  leur  a  tmoés. 

Les  premiori  AogM  de  d'Alemlbert  eant  éeviti  d7un  style  cbîr  et 
précis,  UntAi  énergique,  tentât  pîqnetli  et  plein  de  (in esse,  mais 
lonjours  noble,  rapide,  soutenu.  Dans  ceux  quMl  a  faits  pour  l'his- 
toire de  ["Académie  Franortise,  il  s'est  permis  plus  de  siuiplicitr  ,  de 
familiarité  même  j  des  ti  ,tiis  piaisnns,  des  mots  échoppés  &  ceux  dont 
il  parle,  ou  dits  à  leur  uccasiou,  un  grand  uombre  d'anecdotes  propres 
h  peindre  on  les  homnee  on.  Un  opîmooe  de  leur  temps ,  donnent  à 
ces  ouvrages  un  antre  earaetéi»;  et  le  pnbUe,  apcès  avoir  encouragé 
cette  liberté  par  des  appUudissemena  Ault^iés,  parut  ensuite  la 
désapprouver.  Nous  osftns  croire  qu'avant  de  prononcer  .si  cette  sévé- 
rité n;\  pa<>  été  injuste,  il  Onit  «voir  vu  tout  l'ouvrage  j  en  effet,  si 
dans  une  suite  dV  l  i^es ,  ce  iou  Itimilior  rend  la  lecture  de  la  collcc<« 
tion  plus  facile  i  si  cette  liberté  d  eiilremcier  des  plaisanteries  ou  des 
anecdotes  k  des  discussions  philosophiqaes  et  lÎMéreires,  augmente 
l'intécét  et  le  noeibre  des  lectenss,  alon  il  serait diflicile  de  falftmer 
4*Aleoibert  d*avoir  changé  sa  manière  j  d'ailleurs  le  ton  dans  les  ou- 
vrages, comme  dans  la  société,  doit  naturellement  changer  ,<vce  l'âge  j 
ou  exige  d'un  jeune  homme  un  maintien  pins  soigné,  nnc  H[untion 
sur  lui-rnèir)e  Ujnjoui-s  sotiteauc;  on  panloniie  ii  un  viediard  plus  de 
familiarité  cl  de  n«^ligcucej  on  veut  quel  au  marque  par  toutes  ses 
manières  les  égards  qu'il  doit  k  eenn  911  renvîronnent  ;  on  ne  de- 
mande à  Tautiv  ^e  dlntéranar  oit  de  plaire  :  ainsi»  dans  les  pee* 
jniers  ouvrages  d'un  écrivain  ,  on  eaîge  avec  raison  qu'il  montre,  par 
son  attentiou  à  soigner,  k  soutenir  son  style,  le  désir  qu'il  a  de  mé- 
riter le  suffrage  de  ses  lecteurs  :  mais  lorsque  sa  réputation  est  con- 
sommée, lorsque  sou  âge  et  ses  travaux  lui  ont  donné  le  droit  de 
regarder  comme  ses  disciples  une  partie  de  ceux  qui  le  lisent  ou  qui 
^écoutent,  alors  il  peut  se  négliger  davantage,  s'abandonner  à  tous 
ees  mouvemeae,  et  traiter  ses  leoteun  plnl&  comme  des  amis  que 
comme  des  iugcs. 

Cet  ouvrage  sera  un  monument  précieux  pour  lliistoire  littéraire, 
et  un  de  cci  livres  si  rares,  où  les  hommes  qui  craii^ruvit  P^pplica- 
tion,  mnis  rjiii  liaient  la  vérité  et  les  lettres,  peuvent  trouver  des  le- 
fODs  utiles  de  pliilosophie  et  de  goût. 

On  peut  juger  du  caractère  des  grands  hommes  par  la  liste  de  leurs 
amis  j  et  asaibenreusement  cette  listea  paru  prouver  quelquefois  qulb 
aimaient  mieux  desflatleuis  que  des  amis  véritables,  comme  si  l'idée  de 
l'égalité  les  eût  fatiguer ,  ceptndantsilVm  pénètre  plus  avant,  si  l'on  va 
rherelîer  jn5îfjM'aii  f  ond  de  leur  cœtir  le  motif  caché  de  cette  préférence 
pour  le.s  liDiiimrï,  m«'dincres,  peut-être  s'aperccvra-t  on  (pic  ce  senli- 
menl  lient  a  uuc  deliancc  secrète  d'eux-mêmes,  qu  dsn  osent  avouer; 
ou  verra  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  mérité  ce  reproche,  avaient 
une  ptrtM  de  leur  eéléfacHé;  et  on  w  poun  eonclnre  qolb 
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craignaient  plus  les  lumièrts  de  leurs  égaux  que  leur  société,  et  d'être 
juges  que  d  être  surpasses.  La  i-éputation  dr  rr\!cmbcrt  est  appuyée 
suruae  base  trop  solide,  pour  lut  faire  un  luerilc  des  cUe  t'Acvé  rni  des- 
sus de  cette  faiblesse  j  ami  cousUint  tle  \  ollairc  pendant  plus  de  trculc 
ans,  loltt  d*élre  fatigué  de  sa  gloire,  couune  tant  dWret,  U  8*ocea>- 
p«it  «v«c  un  foÎB  prafqiw  rapcrtUiieux,  k  nultiplitr  tes  boiiima(|egi 
que  ce  grand  hoaune  recevait  de  ses  compatriotes;  il  ne  parla  de  1^ 
lustre  Eulcr  à  un  fjrand  roi,  dans  les  Etals  duquel  Ëuler  vivait  alors , 
que  pour  lui  apprcmire  à  k*  remanier  comrnt"  un  grand  lioTimic  ^  et 
même  uu  sacrifice  <i  amour-propre,  quel  cxacic  equilé  n'eût  pas  exigé, 
ne  hti  eoAla  point  pour  faire  rendre  )ustice  à  un  rival ,  dont  le  gé* 
nit  «'isefçuit  aur  uwm  mile  aoknee,  ne  pouvatt  frapper  eeiix  k  qui 
cette  science  était  étrangère.  Lorsque  Euler  retotima  en  R«Btie,  d^A- 
lenibcrt ,  consulté  par  le  même  prince,  lui  proposa  de  réparer  cette 
perte  en  appelant  à  Berlin  3VÎ.  de  La  Grange  j  et  ce  fut  par  lui  seul 
qu'un  souverain  qui  resliiii^il,  apprit  qu'il  exbttftt  en  fUirope  de.s 
fionimes  qu  ou  pouvait  regarder  coouue  ses  égaux. 

Son  anûlîé  était  active  et  i^énM  inqnièu,  les  aflaiivs  de  ses  amis 
l*occupaieat,  ragitaient,  et  sauvent  troublaient  son  repos  encore  plus 
que  le  leurj  il  était  étonné  de  rjodiOérenee ,  de  la  iranqMiUHé  quils 
montraient,  leur  en  faisait  rlea  reproches;  et  finplquefois  son  inlérot 
étaitsi  vif,  qu'il  les  forçait  de  désirer  le  succès  pour  lui  plus  encore  que 
pour  eux-mêmes. 

PeudlioniiMsantélé  aussi  lMenla«ana,  et  il  Kgatdait  cette  bienfai- 
sance consme  un  devoir  de  iustîee  ^  il  ne  croyait  pas  <  comme  noos  Ta- 
Tons  dit)  qu'il  fût  pcrm isd^avoirdiisaperfln ,  lorsque  d'autres  beaMnes 
n'ont  pns  rnèrnf  le  iiécessaîrc^  mai*»  f;e«;  dons,  si  peu  proportionnés  h 
la  nu-tiiocMtc  <]('  sa  ibrluuc ,  ne  suf  lisyicnt  pas  ;>u  hcsoin  que  son 
coeur  avait  de  faire  du  bien  j  son  temps  ,  le  crédit  de  ses  amis,  i  aU' 
torité  que  lui  donnaient  son  génie  et  ses  vertus,  tout  appartenait 
également  aux  nudbeureox  et  ans  opprimés  ^  en  lisant  ses  ouvrages  , 
on  «t  étonné  que  la  vie  d*nn  seul  homme  ait  suffi  à  tant  de  travaux  » 
et  les  soins  de  la  hisnfsissnrr  et  de  lamitiéanonteeinpli  la  moitié;  et 
il  y  sacritiait  sans  peine  ,  nous  ne  disons  pas  une  partie  de  sa  gloire  , 
ce  sacrifice  coûlc  u  aur  hommes  r;!p:ih!e«;  véritables  affections  , 
mais  laUrail  puiâ&aul  qui  iculraiuajL  au  travail.  Son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences  et  la  gloire  des  lettres ,  ne  se  bornait  pes  à  y  cou- 
IribiMr  par  ass  ouvrages,  il  devensîi  le  bienfetlenr,  Tappui ,  le  eon- 
#etlde  Ions  ceux  qui,  dens  leur  jennesie,  annonçaient  du  talent,  eu 
montraient  du  zèle  pour  1  étude  :  souvent  il  a  éprou^  é  de  rin^ratilude  ; 
mais  l'amitié,  qu'il  a  trouvée  quelquefois  pont-  prix  cl<"  ses  services  et 
de  ses  leçons,  le  consolait ,  et  il  ne  se  cro^^ait  pas  niallieureusi  d'avoir 
fait  cent  ingrats  pour  acquérir  un  ami.  Vers  la  lin  de  sa  vie ,  à  mesure 
qtt*il  voyait  snneswiteinsnt  se  briser  les  liens  lorasés  dans  sa  ieunessc^ 
c'est  .parati  mes  aneiens  disciples  qu'il  avait  choisi  ses  amis  les  plus 
ebei'S,  ceux  qui  étaient  pour  lui  l'obiet  d'un  senttment  plus  tendre ,  et 
iwr  rîtmîtié  desquels  il  comptait  le  plus;  ci  comme  il  nvait  toujours 
pi'éUîi'é  ia,génTnptrif  h  foute  autre  élude,  c  est  sui  ilcxw  omètreS  de 
l'Académie  ^ue  k  cbou  de  sou  cteur  s  ytait  surtout  arrête. 
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Ami  dcrhunaRÎcé,  le»  iniérêts,  Ictdroiu  des  bomnitt  étalait  pour 
lut  des  objeU  lacrés»  souvent  il  l«s  a  déleodus»  et  iatnsîs  tt  ne  les  a 

trahis  :  si  l'on  ne  mérite  pas  le  nom  de  ciloyen  en  flattant  bassement 
l'autorité,  de  quelque  matitèrp  qnVIIe  s'exerce,  en  exaltant  lonioiirs 
les  vertus  et  les  actiou>i  de  ceux  qui  gouvernenl,  au  risque  de  louer 
tour  à  tour  de*»  principes  cootrudictoircs ,  on  s'en  rend  également  in- 
digne eu  biàniaul  loui  au  hasard,  en  donnant  pour  patriotisme SIH& 
attacbement  à  une  cabale  doot  on  espère  partager  le  crédit,  en  ca* 
chant  t  sous  l*apparencc  de  Tamour  naturel  et  légitime  de  la  liberté* 
lliumeur  secrète  de  n^avoir  pas  dVinpire  sur  celle  des  attires:  un  bon 
citoyen  s'intéresse  vivement  au  bonlieur  général,  s'élève  avec  roiiragc 
contre  ceux  qui  font  !«•  mat  <iu  qui  le  permettent;  il  obéit  au»  lois, 
mais  en  récl;uuanl  contre  celles  qui  i)ie.s>ent  l'Junuanilé  et  la  justice  ; 
soumis  à  faulorité,  il  respecte  ceux  qui  eu  sont  les  déposilaireâ  ,  mais 
il  les  juge  i  il  combat  toutes  les  erreurs  qui  peuvent  troubler  la  paix» 
ou  attenter  aux  droits  des  hommes  i  il  désire enfinqu'ils  soient  éclairés 
surleurs  vrais  intérêts  comme  sur  leurs  droits,  parce  que  leurftlicité 
commune  et  la  tranquillité  puh'îque  dépendent  de  h  liberté  qirils  ont 
de  s'instruire,  el  dr  la  desiniclion  des  préjugés  :  Ici  lut constnnnuent 
d'Alemberty  mauvais  citoyen  pour  Thomme  puissant  et  corrompu, 
ma»  bon  patriote  aux  yeux  des  ministres  justes  et  éclairés,  comme 
aux  yeux  de  la  nation. 

Il  avait  prouvé ,  par  des  traits  éclatans ,  qu^il  était  inaccessible  à 
Ti  II  térét  autant  qu'à  la  vanité  $  mais  les  augmentatiom  successives, 
rt  toujours  très-modiques ,  que  rernt  sou  revenu  ,  nY'laient  pas 
reeues  avec  l  indiflerenee  h  laquelU  od  nnrrïit  pu  saltcudre  ,  elles  lui 
dounaienl  plus  xle  facilité  pour  acquilLcr  des  dettes  de  bien! aisance 
qu*il  regardait  comme  de  véritables  obligations  j  ses  inquiétudes  sur 
ses  alTaires  n*avaient  jamais  d^autres  obiets  :  et ,  /e  ê»rai  forcé  <lr  re- 
trancher  »tv  ee  que  je  doim^t  était  la  seule  craiule  qn*il  confiât  à  SCS 
amis  ,  lorsque  des  circonstances  imprévues  le  menaçaient  de  quelque 
rctaixlement  :  avec  de  tels  sentimens ,  il  ne  devait  avoir  et  il  nVut 
jamais  qu'une  fortune  médiocre  ;  on  ne  parvient  pas  às'enrichir  qu^pd 
c'est  pour  les  autres  seulement  qu  on  veut  être  riche  \  et  ceux  qui ,  en 
accumulant  des  trésors ,  parlent  encore  de  leur  mépris  pour  les 
richesses,  prouvent  seulement  qu'ils  joignent  Tliypocrisie  è  leurs 
autres  vices. 

Le  caractère  de  d^Âlembert  était  franc ,  vif  et  gai  ;  il  se  livrait  à  ses 

premiers  monvenicns ,  ni'HS  il  n'en  avait  point  qn'il  pAi  Inléiêt  de 
cacher.  Dans  sesdernièif  s  muées,  une  inquiclude  hahitiu  llc  ri\;iit 
altéré  sa  gaieté,  il  s'irritait  tae.ilemeut,  mais  revenait  plus  iacdcment 
encore  \  cédait  2i  un  mouvement  de  colère  ,  mais  ne  gardait  point 
dTiumeur  $  malgré  la  tôimiure  quelquefois  «aligne  de  son  esprit , 
on  n'a  jamais  eu  à  lui  reprocher  la  plus  petite  méchanceté ,  et  il  B*a 
jamais  aHligé ,  même  ses  ennemis»  que  par  son  mépris  et  son  silenee* 
Après  avoirdetneuré  près  de  qu.irante  îuis  dans  U  maison  de  tiour* 
ricc ,  sa  santé  rol»lij»ea  de  quitter  Ir  loL;emcnt  qu'il  occupait  che*  elle, 
et  l'âge  de  ceUe  femme  respcclat)le  ne  lui  permit  pas  de  le  suivre  : 
tant  qu'elle  vécut ,  deiu  fois  chaque  semaine  il  se  rendait  auprès 
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d'elle  ,  s*.TSSUrail  pur  ses  yeux  des  soins  qu'on  avait  de  sa  vieillesse, 
cherchait  à  ^révcoir,  à  iluviner  ce  qui  pouvait  rendre  plus  douce  la 
£a  d^une  vie  sur  laquelle  sa  ncon naissance  et  sa  leudresse  avaient 
répandu  r«ÎMiwe  et  k  bonheur.  En  quilUnt  celte  maison  j  3  cherclui 
un  asile  dans  l*aniitié ,  dans  la  société  habituelle  d*one  femme  airoaUe» 
qui  ,  par  une  sensibilité  simple  et  vraie  ,  par  les  grâces  piquantes  et 
naturelles  de  son  v<prh  ,  pnr  la  force  de  son  âme  et  de  son  <  aractère, 
avait  fait  uaîtrc  en  lui  \\u  s( miment  que  Ic-^  malheurs  qu  elle  avait 
long  temps  éprouvés  reiidircnl  plus  protond  et  plus  tendre ,  et  qui 
eût  été  la  consolation  de  U  vie  de  d*Alenibert ,  s'il  u  avait  pas  eu 
le  malheor  de  lui  surWvre. 

Les  savans  et  les  écrivains  les  plus  célèbres ,  des  étrangers  dtstîn* 
gués  par  leurs  lumières ,  des  homoKsde  tous  les  Ofdres ,  mais  cUoisis 
parmi  ceux  qui  aimaient  la  vérité,  et  qui  étaient  dignes  de  Tentendre, 
lui  formèrent  alors  une  société  nombreuse  ,  où  se  joignait  une  foule 
de  jCunes  littéraleiir>      de  gens  du  inonde  .  que  le  désir  de  voir  un 
grand  homme  »  ou  la  vauilc  de  dire  qu  ils  i  avaieut  vu  ,  ailuuit  auprès 
de  loi  i  cette  société  rassemblait ,  pour  ainsi  dire ,  tons  les  hommes 
qui  ,  télés  pour  les  intérêts  de  lliunuimlé  »  mais  dîIRrens  par  leurs 
occupations ,  leurs  goûts ,  leurs  opinions ,  n'étaient  rapprocbésque  par 
un  désir  égal  de  hâter  le  progrès  des  lumières,  un  même  amour  pour  te 
bien ,  et  un  respect  commun  pour  l'homme  illustre  que  son  ^énie  et  sa 
gloire  avaient  naturellement  pincé  h  leur  tête  •  elle  oit  rut  ;iu\  jetuics 
gens  qui  euiruieul  dans  ia  carrière  dcâ  iellres ,  ieâ  luojeus  de  laire  de« 
connatManees  utiles  k  leur  avancement  ou,  è  leur  fortune ,  sans  se 
Ûvrer  à  une  dbsipation  d*auUnt  funeste  pour  le  talent ,  qu^il  est 
encore  moins  fonné  ^  ib  y  trouvaient  1^  encouragemens  que  donne 
le  suffrage  libre  et  éc!;uré  des  hommes  supérieurs  ,  les  lumières  utiles 
qui  s'échappent  de  leur  convcrsalion  ,  enlin  la  crainte  salutaire  pour 
la  jeunesse  ,  de  perdre  par  sa  conduite  leslime  d'une  société  qu'on 
respecte  et  qu'on  recherche.  Ce  n'est  point  ici  mon  jugement  que 
j'expose ,  c*est  Texpressioo  fidèle  des  sentimeos  de  plusieurs  de  ceux 
qui  étaient  admis  chet  d*Alembert»  telle  qu'elle  leur  est  échappée 
au  milieu  de  leurs  regrets. 

La  constitution  ded'Alembcrt  était  natnrcîicment  faible  ^  le  régime 
le  plus  exact  ,  l'abstinence  absolue  de  toute  liqueur  lennentéc  , 
riiabllude  de  ne  manger  que  seul  d'un  très-petit  nombre  de  mets 
•aius  et  apprêtés  simplement,  ne  purent  le  préserver  déprouver  avaut 
l'Âge  les  infirmités  et  le  dépérissement  de  la  vieillesse  :  il  ne  lui  restait 
depuis  long'temps  que  deux  plaisirs ,  le  travail  et  la  conversation  ; 
son  état  de  faiblesse  lui  enlevait  celui  des  deui  qui  lui  était  le  plus 
cher:  cette  privrition  altéra  un  peu  son  humeur,  son  penchant  à 
rinquiétude  augmenta  ,  son  àme  paraissait  comme  s«s  orjnties  ,  mais 
celte  fitiblcsse  u  était  qu'apparente  ;  on  le  croyait  accablé  par  la  dou- 
leur ,  et  on  ignorait  qu'il  en  employait  les  intervalles  k  diM:ulcr  quel- 
ques questions  mathématiques  qui  avaient  piqué  sa  curiosité ,  h  per- 
reéliooncr  son  histoire  de  racadéniie ,  à  augmenter  sa  traduction  de 
Tariie  ,  et  &  la  corriger;  on  ne  devinait  pas  que  ,  dans  le  moment 
•il  ii  vcjrrait  que  son  terme  approchait ,  et  qu'il  u*avait  plus  qu'à 
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quitter  la  vie ,  il  reprendrait  tout  son  courage.  Dans  ses  demicrt 
jours ,  au  milieu  d'une'société  nombreuse  ,  écoutant  la  conversation , 
ranimant  encore  quelquefois  par  des  plaisanteries  ou  par  des  contes  , 
lui  seul  était  tranquille  ,  lui  seul  pouvait  s^oocuper  d'un  autre  objet 
que  de  lui-même ,  et  avait  la  fotxe  de  se  livrer  à  la  gaieté  et  à  des 
amusemens  frivoles. 

Illustre  par  plusieurs  de  ces  grandes  découvertes  qui  assurent  au 
siècle  où  elles  ont  été  dévoilées  Thonneurdc  former  une  époque  dans 
la  suite  éternelle  des  siècles  j  digne  par  sa  modération  ,  son  désinté- 
ressement ,  la  candeur  et  la  noblesse  de  son  caractère  ,  de  servir 
de  modèle  à  ceux  qui  cultivent  les  sciences ,  et  d'exemple  aux  phi- 
losophes qui  cherchent  le  bonheur  j  ami  constant  de  la  vérité  et  des 
hommes  ;  lidèle  jusqu'au  scrupule  aux  devoirs  communs  de  la  morale, 
comme  aux  devoirs  que  son  cœur  lui  avait  prescrits  ;  défenseur  cou- 
rageux de  la  liberté  et  de  l'égalité  dans  les  sociétés  savantes  ou  litté- 
raires dont  U  était  membre  ^  admirateur  impartial  et  sensible  de  tous 
les  vrais  talens  j  appui  zélé  de  quiconque  avait  du  mérite  ou  des 
vertus^  aussi  éloigné  de  toute  jalousie  que  de  toute  vanité^  n'ayant 
d'ennemi  que  parce  qu'il  avait  combattu  des  partis,  aimé  la  venté  et 
pratiqué  la  justice  ;  ami  assez  tendre  pour  que  la  supériorité  de  son 
génie ,  loin  de  refroidir  l'amitié  en  blessant  l'araour-propre,  ne  fit  qu'y 
ajouter  un  charme  plus  touchant ,  il  a  mérité  de  vivre  dans  le  cœur 
de  ses  amis ,  comme  dans  la  mémoire  des  hommes. 

D'Alembert  est  mort  le      octobre  1783. 
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PAR  LUI-MÊME. 


Jeiw  lbRoivo  D^AiEttBBKT,  de  l'Acadcfiiie  Française,  âei 

Académies  des  sciences  de  Pans  ,  de  Berlin  et  de  Pëtersbonrg  , 
de  la  Société  royale  de  Londres ,  de  Tlnstitut  de  Bologne  ,  de 
rAcadémie  royale  des  belles-lettres  de  Suède  ,  et  des  Sociétés 
rojalaa  des  scieiiM  de  Tarin  et  de  Norwége ,  est  né  à  Paris , 
le  16  novembre  1717)  de  parens  qui  rabandonncrent  en  nais- 
nant  :  dès  V^s,c  de  quatre  an?  ,  d*Alcrnl>erl  fut  mis  dans  une 
pension  ou  il  rc'^îa  jusqu^t  douze  Mnis  à  peine  avail-il  atteint 
sa  dixième  annt  e  ,  que  le  maître  de  pension  déclara  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  lui  apprendre  ,  qu*il  perdait  son  tcntps  chez  lui  ,  et 
qu'on  ferait  bien  de  le  mettre  au  collép;e,  oii  il  élait  ca|)able 
d'entrer  en  seconde  (i).  Cependant  la  faiblesse  de  son  tompcra- 
inenL  liit  qu'on  ne  le  relira  de  celte  pension  que  deux  ans  après  y 
en  1730  ,  poar  loi  fairv  acbever  ses  études  an  collège  Maaarin  ; 
il  y  fit  sa  seconde  et  deox  années  de  rhétorique ,  avec  asses  de 
aoocès  pour  que  le  souvenir  s'en  soit  conservé  dans  ce  collège. 
Un  de  ses  maîtres ^  janséniste  fanatique,  qui  aurait  tooIu  faire 
de  son  disciple  un  des  élèves  et  peut-être  un  jour  on  des  an>- 
botttans  du  parti ,  s'opposait  fort  au  goût  vif  que  le  {enne  homme 
marquait  pour  les  belles-lettres ,  et  surtout  pour  la  poésie  latinei" 
à  laquelle  il  donnait  tous  les  raomens  que  lui  laissaient  les  occn- 

r tiens  de  la  classe  ;  ce  maître  prétendait  que  la  poésie  desséchait 
cœur  y  c'était  l'expression  dont  il  se  servait  ;  il  conseillait  à 
d'Alembert  de  ne  lire  d'antre  poème  que  celai  de  Prosper  sur 
la  grâce. 

Son  professeur  de  ])liilosoplne  ,  autre  janséniste  fort  conside'ré 
dans  le  parti  y  et  de  plus  car  tédieo  à  outrance ,  ne  lui  apprit  autre 

(1)  La  mémoire  d«  ce  auttr*,  qui  P«idMÛt  ttodiemcnl,  Ini  a  toofoort  éié 
élièfC{  il  a  aide  «es  enfans  dans  leurs  tftndet^  do  peu  de  secours  que  pouvait 
loi  permettre  la  fortune  tiès-mcdiocre  qa^il  avait  alor».  D''Alcm6ert  a  con-* 
serve  la  même  reconoaissaDce  pour  une  femme  quî  l'avait  nourri  et  clevè 
jusqu'à  PAgc  de  quatre  ans  :  pri\s(|uc  au  eoriir  du  jeoll^,  il<alla  demeurer 
amw  diCf  il  J  resta  prés  de  trente  année*»  et  B*en  eortit  qu'en  1765»  apréi 
one  longue  maladie,  jiai  le  ronstil  de  son  mcdeciu,  qui  loi  rcprcsenla  qu'il 
«toit  neceataiie  à  sa  santt^  de  chercbci*  un  logement  plus  tain  que  celui  qu'il 
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'  chose  pendaat  deax  ans ,  que  la  prémolioii  phj  :^iqae ,  les  idées 
innées  et  les  toorbillons. 

En  sortant  de  philosophie ,  du  collège  Maiarin  «  il  fut  reçu 
maltre-ès^rts  à  la  fui  de  1735  ;  il  étudia  ensuite  eo  droit ,  et  fut 
reçu  avocat  en  1738.  Le  seul  truît  que  (d'Alembert  remporta 
de  ces  deux  années  de  philosophie  «  ce  fut  qoelquef  leçons  de 
mathématiques  élémentaires  qu'il  prit  au  même  collège  sous 
JVI.  Caron  ,  qui  y  professait  alors  cette  science,  et  qui  sans  être 
un  profond  malhématirien  ,  avait  beaucoup  de  cl.irlé  et  de  pré- 
cision. C'est  Je  seul  maître  qu'ait  eu  d'Alexnbcrt  ;  le  eoAt  qu'il 
avait  pris  pour  les  matheinatiques ,  se  fortifiant  de  pIu^  en  plus, 
il  se  livra  avec  ardeur  à  celte  étude  pendant  ^on  cours  de  droit, 
qui  lui  laissait  Leurruseuient  beaucoup  de  temps.  Sans  maître, 
pfCaipic  aans  livres  ,  et  sans  même  avou  un  auii  qu'il  pût  con- 
sulter dans  les  difficultés  qui  l'arrêtaient,  il  allait  aux  bibiào> 
thcques  publiques,  il  tirait  quelques  lumières  générales  des 
lectures  rapides  qu'il  7  faisait;  et  de  retour  dies  lui,  11  cher* 
chait  touit  seul  les  démonstratioDs  et  le»  solutions.  Il  y  réussissait 
pour  l'ordinaire  ;  il  trouvait  même  souvent  des  propositions  im« 
portantes  qu'il  croyait  nouvelles  ;  et  il  avait  ensuite  une  espèce 
de  chagrin ,  mêlé  pourtant  de  satislaction ,  lorsqu'il  les  retrou* 
vait  dans  des  livres  qu'il  n'avait  pas  connus.  Cependant  les  jan- 
sénistes ,  qui  n'étaient  plus  ses  maîtres»  mais  qui  le  dirigeaient 
encore  y  s'opposaient  à  son  ardeur  pour  les  mathéniatii|ues ,  de 
la  même  manière  et  par  les  mêmes  raisons  qu'ils  avaient  corn- 
batlu  son  goût  poirr  la  poésie  :  ils  conseillaient  à  d'Alembert  de 
lire  leurs  livres  de  dévotion  (piî  l'ennuyaient  beaucoup;  cepen- 
dant, par  une  espèce  d'accoinmodenient ,  et  comme  pour  leur 
faire  sa  cour ,  le  jeune  lioiiime  ,  au  lieu  de  leurs  livres  de  dévo- 
tion ,  lisait  leurs  livres  de  controverse;  il  y  trouvait  du  moins 
une  sorte  de  pâture  pour  son  esprit  qui  en  avait  besoin  ,  pâture 
qui  donnait  à  son  avidité  quelcjue  espèce  d'exercice.  Celte  com- 
plaisance  du  jeune  homme  ne  contentait  pas  ses  austères 
direct ei^rs ,  dont  à  la  fin  il  se  dégoûta  ,  fatigué  de  leurs  remon* 
Irances.  Cependant  d'autres  amis^moins  déraisonnables,  dissua- 
daient axissî  d'Alembert  de  Tétude  de  la  géométrie ,  par  le  besoin 
qu'il  avait  de  se  faire  un  état  qui  lui  assurât  plus  de  fortune.  Ce 
nit  par  cette  raison  qu'il  prit  le  parti  d'étudier  en  médecine  y 
moins  par  goAt  pour  cette  profession ,  que  parce  qu<*  les  études^ 
qu'elle  exige  étaient  moins  éloignées  que  la  jurisprudence ,  de 
ion  étude  faTorilc.  Pour  se  livrer  entièrement  à  ce  nouveau 
genre  de  travail ,  d'Alembert  abandonna  d'abord  l'étude  des 
mathéitiatiques  ;  il  crut  méme.ériter  la  tentation  en  faisant 
transportée  chei  un  ami  le  peu  de  livres  qu'il  avait  :  mais  peu  k 
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peu,  et  presque  ttnt qu'il  s'en  «perçût ,  ces  livret  rerinrent  ches 
hii  l'iia  «prb  Taiit»,  et  an  bout  d'un  an  d*êlude  de  médecine, 
il  résolut  de  se  livrer  enliêrement  à  son  ^ùt  dominant  et 
presque  unique.  Il  s'y  livra  si  complètement  qu'il  abandonoa 
aI»solnmeni|pendant  plusieurs  années  la  culture  des  belles-lettres, 
qu'il  avait  cependant  Ibvt  aimées  durant  ses  premières  études  r 
il  ne  la  reprit  que  plnsieurs  années  après  son  entrée  dansTAc»* 
demie  des  sciences ,  et^en  le  temps  où  il  commença  à  travailler 
k  l'Encyclopédie.  Le  discours  préliminaire  qui  est  à  la  léte  de 
cet  ouvrage,  et  dont  il  est  auteur,  est ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  la 
quintescenoe  des  connaissances  mathématiques ,  philosophiques 
et  litténires  que  l'auteur  avait  acquises  pendant  vingt  années 
d'études. 

Quelques  mémoires  qu*il  donna  à  TAcadémie  des  sciencei 
en  1739  et  en  1740  >  ^ntre  ^♦iitre'î  un  méinoJrf»  sur  la  réfraction 
des  corps  :^olifff's  ,  qui  conleii;nL  une  théorie  curieuse  et  nou- 
Yeiie  de  cette  réfraction  ,  et  un  autre  mémoire  Tf/r  le  calcul  ïw 
tégral,  le  firent  désirer  dans  Cette  compagnie ,  où  il  entra  en  174*» 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

En  1746»  il  remporta  le  prix  à  Tacademie  de  Berlin,  sur  la 
cause  générale  des  vents,  et  FouvrHge  couronne  lui  valut  de 
plus  l'honneur  d'êire  élu  uieinbie  de  cette  académie  sans  scru- 
tin et  par  acclamation. 

En  1752,  le  roi  de  Prusse  lui  fit  offrir  la  survivance  de  lu 
place  de  pr^ident  de  Tacadémie  de  Berlin ,  qu'occupait  encore  . 
M.  de  Maupertuis  «  alors  tr^malade.  Le  râfus  què  d'Alembert 
fit  de  l'accepter  t  n'empêcha  point  ce  prince  de  lui  dminer, 
en  1754  )  une  pension  de  doute  cents  livres  (1) ,  première  récom- 
pense que  d'Alembert  ait  reçue, 

A  la  fin  de  cette  mime  année,  1754»  il  Tut  élu  par  TAcs- 
démio  Française  à  la  place  de  M.  l'évéque  de  Yence. 

(0  Lettre  du  roi  de  Pnuse  à  milord  Maréchal,  ton  minuu  c  a  la  cour  d» 

Freme»,  en  17S4. 

Vom  taom  qu'il  j  a  an  homme  à  Paris  du  plot  grand  mc-rîte,  qui  ne  jouit 
pas ém  «vaMaRW  de  la  foruinc  proporiiennÀ  ft  Mt  taleat  el  ft  mni  earaeiiire; 

je  pourrais  servir  d*yeux  à  l'aveugle  decssr,  et  réparer  au  motiit  quelque»  ans 
de  *cs  tons.  Je  vou»  pncd'offiir,  par  cette  considci  atlon ,  nne  pension  de 
douze  cetit«  lirre»  k  M.  d^Alenibert }  cVst  prii  pour  son  nicriie,  mai»  je  me 
iitie  faecepfra  en  favemr  da  planir  que  j'aurai  «l'avoir  e/tUfli  on  homme 
ifm  pimt  la  bont^  du  carac^re  m  lalcns  le*  |ilo»  rablines  de  Tesprit.  Von# 
qui  pen-irr  si  hirn  .  vous  pariagtrrz  avec  moi ,  mon  cîier  miloril ,  la  ^.lt^s^ac- 
tion  d'avoir  oa»  un  des  plus  beaux  gcnic»  de  la  France  dans  une  situntion 
fltM  aiaet.  i«  œ  flati»  de  voir  M.  d*AI«mbert  id;  il  a  promis  de  me  fairu 
«Mtc  galanterie,  àèê  ^a?H  aura  aehevë  i4Mi  Encyclopédie.  Ponr  vom,  aaoti 
cher  milord  ,  je  ne  sais  quand  je  voiii»  rcvm  ai  ;  mais  soyez  per&aadë  qoe  c# 
acra  looioturt  in^  lard^  «a  égard  à  rcslimc  ei  à  l'amiiic  qne  j'ai  pour  voui. 
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'  Aa  mots  «le  juiii  1755,  il  alla  à  Wesel ,  sur  l'iniritation  do  i«t 
de  Prusse ,  qui  était  pour  lors  dans  cette  ville.  Ce  prince  le  com- 
bla de  Bontés ,  et  Tadmit  à  sa  table. 

A  la  fin  âe  la  même  année,  il  fut  reçu  ,  à  la  recomraandatioa 
du  pape  Benoit  XIV ,  membre  de  l'Institut  de  Bologne. 
D'AIemberl  n'avait  point  sollicité  cette  place  ;  le  pape  ne  îe  con- 
naissait que  de  réputation  ;  et  quoiqu'il  y  eût  alors  dans  l'In^litut 
de  Bologne  une  loi  qui  defenflît  rie  n  revoir  de  nouveaux  acia— 
déiniden?  jusqu'à  ce  qu'il  en  lût  mort  trois  ,  Benoît  XIV  désira 
qu'on  dérogeât  à  celte  loi  en  faveur  de  d'Aleinbert. 

En  1 75()  Louis  XV  lui  acrorda  une  pension  de  douze  cents  livres 
sur  le  trésor  roval ,  el  l'Acatltiiiie  des  sciences  lui  donna  en  même 
temps  le  titre  el  les  droits  de  pensionnaire  surnuméraire,  quoi- 
qu'il n'y  eût  aucune  place  de  pensionnaîre  vacante;  ce  qui  ne 
s'était  encore  fait  pour  personne. 

Celle  même  année  1756 ,  la  reine  de  Snède ,  sosnr  du  roi  de 
Prusse,  ayant  formé  une  académie  des  belles-lettres  qui  devait 
s'assembler  dans  son  palais,  et  qu'elle  voulait  présider  elle-même, 
ût  écrire  k  d'Alembert  par  M.  le  baron  de  Scbeffinr,  pour  lui 
offrir  dans  celte '  académie  une  place  d'associé  étranger,  cpie 
d'Alembert  accepta  avec  reconnaissance. 

A  la  iin  de  1762 ,  Timpéralrice  de  Russie ,  Catberine  II,  lui 
proposa  de  se  charger  de  l'éducation  du  grand-duc  de  Russie  son 
lils;  et  lui  offrit  pour  cet  objet  Jnsqn'à  cent  mille  livres  de  rente, 
par  le  ministre  qu'elle  avait  alors  n  Puis,  M  rlf  Solikof.  D'Alem- 
bert refusa  de  s'en  charger.  L'imperalnce  insista  ,  et  le  pressa 
de  uouveau  par  une  .lettre  écrite  de  sa  main  (1)  :  mais  son  altâ- 

(0  l>eUre  de  timpératriee  dSe  JlHwitf,  éerita  de  m  main ,  h  étAUmherU 

Wonsicnr\rAliiiihcrl,  je  Tiens  t\f  lire  la  riporisc  que  vous  avei  «-crîte  an 
«ieur  0<]ar^  pai'  iaquclic  vont  rcfu^ei  de  vous  iramplantcr  pour  conlribuer  & 
IVdneaiioti  de  mon  61t.  Philoiopbe  comme  vous  êtes ,  je  comprends  qa^il  nt 
VOtis  coûte  rien  de  lut'priser  ce  qii*OD  appdle  grandeurs  et  honnciin  dani  o* 
inonde  i  h  tos  yeux  loul  cela  f •^l  peu  de  cliose  ,  et  aiccment  je  me  range  d« 
Totreiavis.  A  envisager  le»  choses  sur  ce  pied  ,  je  re^derai  comme  très-pctit« 
la  conduite  de  U  rctoe  Christine,  qD*oa  n  tant  louée,  et  soufVBt  blâmée  ft 
iustc  titre;  mail  être  n«  ou  appelé  pour  coatribaer  an  bonheur  ec  même  à 
rin^trurrum  d'un  peaplc  entier,  el  y  rtn'Mir,r.  v\<{  irfnser,  ce  me  semble , 
de  faire  ic  bien  que  tous  avex  h  cœur.  Voitc  p)iiloso^>bt€  est  fondée  sur  l'bu- 
aanité;  permettcs^iooi  de  tous  dire  qne  de  ne  point  te  prêter  à  In  serrir  tandis 
qu'on  le  peut ,  cVst  manquer  son  bat.  Je  Toua  a«i*  trop  hottoéle  homme  pour 
atttilHii  r  vos  refus  à  la  vanité  ^  je  sais  que  la  cause  n^en  est  que  Tamour  du 
repoi  pour  ciUlivur  J«:»  lelues  el  ramilic.  Mai*  k  quoi  uent<^il?  venez  avec 
tous  vos  amb  j  je  tous  promets ,  et  k  eus  aussi ,  tons  les  ^tremens  et  facilites 
qni  peuvent  dépendre  de  moi;  et  pent-étre  vous  Crouvem  pins  de  liberit'  et 
de  repos  que  cher  tous.  Vous  ne  voti<  prctet  point  aux  instances  du  roi  <le 
PrnsK'i  et  à  la  reconnaissance  que  voiu  lui  devra  ^  mois  ce  priocc  n'a  pas  de 
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chei7ieiit  pour  sa  patrie  et  poor  m  amis  le  lit  résister  encore  à' 

xetie  sof^iule  tentative. 

I^AIeiiibert  ayant  communiqué  celle  lettre  à  TAcadémie 

Française,  cette  compagnie  arrêta  ,  d'une  voix  unanime  ,  qu'on 

l'insérerait  dans  les  reiïistreN  ,  comme  an  monument  honorable 

à  un  de  ses  membres  et  aux  tt  tires. 

En  1763,  immédiatement  après  la  conclusion  de  la  paix  ,  il 

alla  ,  invité  par  le  roi  de  Prusse  ,  passer  quelques  moi-,  a  la  rouf 

de  ce  prince  ,  qui  le  logea  auprès  de  lui  dans  son  pniais ,  l'admit 

tons  les  jours  à  sa  table,  et  le  combla  de  marques  de  bonté,' 
'^'estime ,  et  même  de  confiance. 

Cette  même  année  il  reçut  aussi  l'accueil  le  j)]us  honorable 

à  la  cour  de  Bmnswick'Wolfenbuttel ,  oii  il  était  allé  à  la  suite 

du  roi  de  Prusse. 

Le  roi  de  Prusse  fit  tont  son  possible  ,  pendant  qne  d'Alem- 
^rt  était  auprès  de  lui ,  pour  l'engager  à  accepter  la  place  de 
président  de  Facadémie  de  Berlin  «  vacante  depuis  1759  par  la 
nori  de  M.  de  Mauperinis*  Les  mêmes  motifs  qui  avaient  em- 
pêché d'AIembert  de  se  rendre  aux  désirs  de  l'impératrice  éâ 
Russie ,  ne  lai  permirent  pas  d'accepter  les  offres  de  Frédéric , 
Balgré  toutes  les  obligations  qu'il  avait  à  ce  prince.  Il  lui  repré- 
présenta  d'ailleurs  qu'il  y  avait  dans  l'académie  de  Berlin  des 
hommes  du  premier  mérite ,  dignes  à  tons  égards  de  cette  place^ 
et  qu'il  ne  voulait  ni  ne  devait  en  priver;  ce  qui  n'empêcha  pas  • 
le  roi  de  Prusse  d'écrire  de  sa  main  à  d'Alembert ,  deux  jours 
avant  sondépartde  Berlin  fi),  qu'il  ne  nommerait  point  ù  la  place 
de  président  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  venir  la  remplir.  t 

fi*.  Pwùae que  rédoescîdhi de  m  fil*  m*  lient  si  fort  h  cœur,  cl  voui  ur<«t«« 
si  lit  cc-ssairc,  i|ue  pentr^tre  j«  vous  prêta*  trofi.  Panlonoci  inon  indtKrétion 
en  faveur  de  U  CSQM,  et  Mjcs  SMttré  que  cV$t  rcstimc  qui  m*a  rendue  tt 

inicrcssce.  Cathtri-vf. 

P.  S.  Dan»  louje  cette  lettre,  je  n'ai  employé  que  k'«  s«  niiiiii  tis  que  j'ai 
ttowréê  dans  voi  ouvrages  j  tous  ne  vondries  {»as  vous  coniix'dirc. 

(1)  Lettre  de  la  main  du  roi  de  Pntssr. ,  écrite  à  <^Alembei  tf  lonqu^it 
prit  congé  de  ce  prince,  à  Postdam,  en  i;G3. 

Je  «nie  Adie  de  voir  approeher  le  moneiit  de  voire  d^mrt ,  et  je  n'oohliertiî 
point  le  pLîsîr  que  j^ai  eu  de  voir  un  vrai  philosophe  :  j*ai  cic  ploe  heureux 
que  Diopcnc ,  car  j'ai  ironvc  riiommc  •jii'il  a  clicrclir'  si  îoiif^-icmp*  ;  tn.ils  il 
part,  il  s'en  va  :  cependant  je  conserverai  la  place  de  prcsidcnide  l'Acadt'uiiCj 
qui  nepeot  être  remplie  que  par  lui.  Uo  eeruûn  preaaeotiaieat  m'avertit  qne 
«le  arrivoi  <i ,  mais  qu'il  faut  attendre  iuaqa^ii  ce  que  «on  heure  soit  venue.  J% 

%vU  tente  quelquefois  de  f  lirc  tics  TO*nx  pour  qnr  la  pprst-ctition  (1rs  tlfi"»  r«*- 
double  en  certains  pays;  je  sais  que  ce  vœu  est  en  qurlfjne  snii»-  ciïminc*!  , 
pabqoc  c'est  désirer  le  renouvellement  de  Pintoléraocc  ,  «le  la  tyiannic  et  de 
ce  qui  tead  à  abrmir  Tespèce  kunuioe.  VoiU  oii  j'en  snii  Vous  ponve4 
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I>'Aleiiiberl  est  auteur  d'aa  Um  iatitalé  :  De  U  datrueiion 
)àes  jésuites  en  Ftanee,  par  un  auteur  d/smtéressé*  Cet  oavrag»t 
le  seul  qui  ait  été  écrit  avec  impartialité  sur  cette  affaire  ,  pro- 
duisit son  effet  naturel  ;  il  mécontenta  les  dtu.%  partis.  11  parut 
a  n  raiDmencement  de  1 765  ;  et  peu  de  temps  aprbs ,  la  mort  de 
INI.  Clairaut  ayant  laissé  vacante  dans  rAcadétnîe  une  pensiou  à 
laquelle  d'Aleiaberi  avait  plus  de  droits  qu'aucun  autre  de  se^ 
confrères,  et  par  son  ancienneté  et  par  ses  travaux  ,  le  mmislre 
St.-FIorenlîn  refusa  constamment,  pendant  six  moi';,  êo  mettre 
d' \leîi:li('r  t  en  possession  de  ci  llc  lu-iision,  quon|iic  rAc;jdémie 
l'eût  demandée  pour  lui  d«'S  le  Irud cma  1  n  de  la  mort  de  M.  Clai- 
raul ,  ei  l'eiU  redemandée  ensuite  a  diiieitiiles  reprises.  Le  mi- 
nistre r«'fla  enfin  ,  grAce  aux  remontrances  de  cet  illustre  corps, 
au  cri  puUlic  ,  et  ou  peut  même  ajouter  à  celui  de  tous  le^savans 
de  l'Europe ,  qui ,  indignés  de  la  manière  dont  leur  confrère 
était  traité ,  s'en  eipliquaient  ouvertement.  Le  roi  de  Pmsse 
fît  en  cette  circonstance  plus  d'efforts  que  jamais  pour  attirer 
d'Alembert  anprès  de  lui  ;  mais  quelque  forte  que  fAt  la  tenta- 
lion  ,  il  eut  encore  le  courage  de  résbter.  Ce  prince  »  loin  d'être 
offensé  d'un  refus  si  constant  et  presque  si  opiniâtre,  redoubla  pour 
d'Alembert  de  bontés  et  d'intérêt,  et  raurast  consolé  par  là ,  s'il 
avait  eu  besoin  de  l'être ,  de  la  manière  dont  on  le  traîtaît  ea 
France. 

D'Alembert  avait  été  mieux  traité  par  le  comte  d'Argenson, 
|irédécesseur  de  St.-Florentin  dans  le  depnrtement  des  aca- 
démies. C'est  à  ce  ministre  qu'il  fut  redevable  de  la  pension  de 
douze  cents  livres  que  le  roi  lui  accorda  en  i-^^fi  sur  le  trésor 
rovnl  ;  il  lui  en  témoigna  publiquement  sa  reconnaissance 
en  1758,  en  dédiant  a  ce  ministre  la  seconde  édifion  du  lYailé 
€lf  flrrimniffiu' ,  un  an  après  sa  retraite  du  minisfere,  et  lors- 
qu'il n'y  avait  plus  de  grâces  à  en  attendre.  D*Aleriil)ert  a  lou- 
jours  été  plus  jaloux  de  ';e  montrer  reconnaissant  des  bieiif.iiis 
obtenus  qu'empressé  d  eu  oLtenir  ;  il  n'a  dédié  ses  ouviiges 
qu'au  roi  de  Prusse  ,  sou  bienfaiteur  ,  et  à  deux  ministres  dis- 
graciés ,  dont  le  second  était  le  marquis  d'Argenson ,  frfere  du 
comte ,  et  qui  honorait  aussi  d'Alembert  de  ses  bontés. 

D'Alembert  a  donné ,  en  1 767  ,  un  supplément  à  son  ouvrage 
sur  la  destruction  des  jésuites*  Ce  supplément  consis'ie  en  deoi 
lettres  :  dans  la  première ,  l'orateur  rectifie  quelques  méprisât 

mettre  fin  ,  quand  mm  le  «oodres,  à  oe«  tonlMiu  Goapoblea  qui  blaiMSl  b 

drUcatcsx'  <li'  mes  K(.ntiai«ns.  Je  ne  vous  prcssr  noint;  je  ne  vnos  in)por<!i- 
ncrai  pas  ,  et  i'ati«iulrat  en  silence  le  moment  où  riogratitude  voua  obiigerji 
«le  prendre  pour  pauie  un  pays  où  voti»  éle»  déjà  natttrali»^  dans  féiprit  d« 
«eux  qui  pcB«mit  cl  qni  imi  mscs  de  connitMaaee  pour  apprécier  foice 
nérîie*  Faiviaic* 
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légères  qui  lui  étaient  échappées  ,  il  r(  pond  à  quelques  critiques 
qu  011  .ivjii  faites  de  son  ouvrage  dan»»  des  brochures  jansénistes, 
et  à  celle  occasion  il  peint  les  fanatiques  de  ce  parti  avec  les 
couleurs  qu'il*  méritent  :  dans  la  secoiide  lettré,  d' AlemberL 
parle  de  FldU  du  roi  d'Espagne  qui  a  expulsé  les  jésuites  de  ce 
rojenme ,  et  fitit  è  ce  sujet  des  réflexions  dictées  par  l'huma- 
nité  et  per  l«  philosophie  :  il  y  rappelle  un  beau  trait  d'une 
lettre  qu'il  mit  reçue  du  roi  de  Prusw.  Quoique  ùwité,  dit  ce 
prince ,  par  texemple  deê  mtires  souverains ,  ;e  ne  t^sse  point 
ies  fésm'ies^  parce  qu'ils  soni  malheureux  ;  je  ne  leur  ferai  pemÈ 
de  mal,  étant  bien  sâr  é^empéeher  qu'ils  n'en  fasteai;  et  je  ne 
les  opprime  point ,  parée  que  je  saurai  les  contenir. 

Est  1768,  d'Alembert  ayant  prononcé  k  F  Académie  des 
•ciences ,  en  présence  du  roi  de  Dancmarck ,  un  discours  qui  a 
été  imprimé  dan»  le  volume  de  l'Académie  pour  Tannée  1768, 
et  dans  difTcrens  journaux  ,  rin&nt,  duc  de  Parme  ,  en  fil  une 
traduction  italienne  qu'il  envoya  écrite  de  sa  mnin  à  d'Alem- 
berl; il  y  joijiînît  peu  de  temps  après  une  Ictlrc,  aussi  écrite  de 
sa  main  et  |)kiiie  de  témoignages  d'estime  pour  les  lettres  en 
général  et  pour  d'Alemberl  eu  particulier. 

D'Alembert  a  reçu  aussi  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main 
de  l  iutpëralrice  Catherine ,  du  roi  de  Danemarck,  du  prince 
royal  de  Prusse  et  des  princes  de  Brunswick.  Le  roi  de  Prusse 
loi  «  beaucoup  écrit  de  lettres  qui  feraient  le  plus  grand  bon-* 
nenr  aux  lumières ,  aux  connaissances ,  à  la  philosophie  et  k  la 
bonté  du  monarque ,  si  le  respect  eût  permis  à  d'Alembert  de 
les  rendre  publiques. 

Ce  prince  donna  encore  une  nouvelle  preuve  de  générosité  à 
d'Alemberl.  Ce  savant  ayant  résolu  d'aller  en  Italie  pour  réta- 
blir sa  santé ,  et  n'ayant  pas  assez  cle  fortune  pour  faire  ce 
voyage  k  ses  frais,  s'adressa  au  roi  de  Prusse ,  qui  avait  eu  la 
bonté  de  lui  faire  souvent  des  offres  k  ce  sujet ,  et  qui  ordonna 
à  son  banquier  de  lui  faire  loucher  six  mille  livres.  Des  raisons 
particulières  ne  Im*  ayant  permis  d'aller  que  jusqu'en  Languedoc 
et  en  Provence  ,  il  rcuiit  à  noyi  retotir  à  Paris,  au  banquier  du 
roi  de  Prusse,  environ  ([uatre  nulle  livres  qui  lui  restaient,  et 
qu'il  n'avait  pas  dépensées.  Le  roi  dePrnsse  fit  écrire  à  son  lian- 
quierde  remettre  ces  quatre  mille  livres  à  d'Alemberl,  qui  nv 
les  accepta  que  sous  les  ordres  réitérés  du  roi ,  et  pour  ne  pas 
déplaire  à  son  augu'^le  Lienfaileur. 

Outre  \ei  ouvrages  de  philosophie  et  de  littérature  publiés 
par  d*A1embert ,  il  a  donné  quinte  volâmes  m^*.  sur  les  ma- 
thématiques. 

Il  a  revu  toule  la  partie  de  mathématiques  et  de  physique 
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générale  de  rJEncycIopedie,  et  il  a  même  refait  en  entier,  on  f 
presque  en  entier ,  plusieurs  articles  considérables  relatifs  À  ces 
sciences,  et  qui  contiennent»  sur  des  objets  élémentaires,  des 
choses  nouvelles,  tels  que  cas  ùWducti'ùle ,  courbe ,  équation, 

difl't'rcntii'l ,  figure  de  la  trrrr  ,  f^éartu'tric ,  injîni  ,  etc.,  et  un 
graml  7i'^ni!>rr  (rautre?.  D'Aleiiihert  a  donnt'  en  outre  à  Ti  n- 
cjciopt'dic  un  noiubre  as^ez  considérable  d*arlide&  de  littérature 
ou  de  philosophie  :  on  peut  citer  le»;  articles  vit'mens  des  sciences, 
êi  iidiiion  .  dn  iwn/Kurt- ,  ctpluMeur;»  aulrua  uioins  considérables, 
sans  coiujiler  divers  synonymes.  Les  volumes  des  Académies  de» 
scienres  de  Paris  et  de  Berlin  renferment  plusieurs  mémoires 
de  u'Aleaiberi  sur  des  objets  de  géométrie  transcendailte. 
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PORTRAIT  DE  L'AUTEUR, 

lAiT  PAR  LUI-MÊME, 

ET  ABRE8SÉ)  EN  I760,  à  MADAME 


D'Alembert  n*a  rieo  Jans  sa  figure  de  remarquable ,  soit  en 
UcD,  soilen  mal;  on  prétenfl ,  c-ir  il  ne  peut  en  juger  lui-même, 
que  sa  physionomie  ei>t  pour  lordinaire  ironique  et  maligoe  :  à 
1.1  Yeritë ,  il  est  trë?i-frappé  du  ridicule,  et  peut-être  a  quelque 
taleut  pour  le  *.,n'sir  ;  aiusi  il  ne  serait  pas  e'tonnant  que  i'im* 
pression  qu*il  en  reçoit  ,  se  peignît  souvent  sur  son  visage. 

Sa  conversation  est  trcs-iuegalc  ,  tantôt  «.erieuse  ,  tantôt  gaie, 
suivant  l'ctatoii  i»on  ànie  se  trouve,  assez  souvent  décousue,  mais 
jamais  fatigante  ni  pedantesque.  On  ne  se  douterait  point ,  en 
Je  voyant,  qu'il  a  donné  à  des  *  tudes  piiitont]t;>  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ;  la  dose  d'espnt  qu  il  met  dans  la  conversation, 
n'est  ni  assez  forte ,  ni  a>sez  abondante  pour  effrayer  ou  choquer 
l'amour -propre  de  personne;  et  ce  qui  esl  heureax  pour  lut  » 
c*est  qu'il  ne  lui  vient  pas  plus  d'esprit  qu'il  n'en  montre ,  car 
il  le  laisserait  voir ,  ne  fàtce  que  par  l'impuissance  absolue  oii 
il  est  de  se  contraindre  sur  quoi  que  ce  puisse  être.  Tout  le 
monde  est  donc  k  ao^  aise  avec  lui  sans  le  moindre  effort  de  sa 
part ,  et  on  s'en  aperçoit  bien  ;  ce  qui  fait  qu'on  lui  en  sait  boa 
gré.  Il  est  d'ailleurs  d'une  gaieté  qui  va  quelquefois  jusqu'à 
l'enfance  ;  et  le  contraste  de  cette  gaieté  d*écolier ,  avec  la  répu- 
tation bien  ou  mal  fondée  qu'il  a  acquise  dans  les  sciences ,  fait 
encore  qu'il  plnît  n-ez  génér.-;lement  ,  quoiqu'il  soit  rarement 
occupé  de  plaire  :  il  ue  cherriie  qu'à  s'amuser  et  k  divertir  ceux 
qu'il  aime  ;  les  autres  s'amusent  par  contrecoup,  sans  qu'il  y 
pense  et  qu'il  s'en  soucie. 

Il  dispute  rnrejuc'uL  cL  jamais  avec  aigreur  :  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit,  au  moins  quelquefois  ,  allaché  à  son  avis  ;  mais  il  est 
trop  peu  jaloux  de  subjuguer  les  aulrc:>,pour  être  fort  empressé 
de  les  amener  A  pea»er  comme  lui. 

D'ailleurs,  k  l'exception  des  sciences  exactes,  il  n'y  a  presque 
rien  qui  lui  paraisse  assex  dair  pour  ne  pas  laisser  beaucoup  de 
libertd  aux  opinions  ;  et  sa  maxime  favorite  est  que  presque  sur 
tout  an  peut  dire  iout  ce  (juon  veut. 

Le  caractère  principal  de  son  eiprit  est  la  netteté  et  la  justesse* 
Il  a  apporté  dans  l'étude  de  la  haute  géométrie  quelque  talent  et 
betaconp  de  fatalité  ;  ce  ^  lui  a  fiât  en  ce  genre  un  asseï  grand 
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nom  de  trê&-boane  heure.  Cette  facilile  lui  a  laissé  le  temps  de 
cultiver  encore  les  })elle>-leUrcs  avec  quelque  succès  ;  son  style, 
serré,  clair  et  prt  <  ,  ordinairement  facile,  sans  prétention 
quoique  châtié  ,  (luelquefois  un  peu  sec  ,  mais  jamais  de  mau- 
vais pfoAt ,  a  plus  d'énergie  que  de  chaleur  ,  j)lu>  de  jusLewe  que 
d'iindgiiiation ,  plus  de  noblesse  que  de  grâce. 

Livré  au  travail  et  à  la  retraite  jusqu'à  Tàge  de  piaf  de  vingt» 
cinq  ans ,  il  u'esl  entré  dans  le  monde  que  Ibrt  tard  *  et  ne  %*j  €•! 
{•mais  beaucoup  plu  ;  jamais  il  n'a  pa  se  plier  ^ en apprcndfe  let 
usages  et  la  langue ,  et  peut-lire  même  met*il  une  lorte  de  vanité 
«nés  petite  k  les  mépriser  :  il  n'est  cependant  jamais  impoli, 
parce  qu'il  n'est  ni  grossier  ni  dnr  ;  mais  il  est  quelquefois  ineivfi 
fiar  inattention  ou  par  ignorance.  Leseomplimens  qu'on  lui  fiiît 
l'embarrassent  parce  qu'il  ne  trouve  jamais  sons  sa  main  les  for» 
mules  par  lesquelles  on  y  répond  :,ses  discours  n'ont  ni  galan- 
terie ni  gcâce  ;  quand  il  dit  des  choses  obligeantes ,  c'est  uni- 
quement parce  qu'il  les  pense,  et  que  ceux  à  qui  il  les  dit  lui 
plaisent.  Aussi  le  fond  de  son  caractère  est  une  franchise  et 
une  vérité  souvent  un  peu  brutes ,  mais  jamais  choquantes. 

Impatient  et  colère  jusqu'à  la  violence,  tout  ce  qui  le  con- 
trarie ,  tout  ce  qui  le  blesse,, fait  sur  lut  une  impression  vive, 
dont  il  n'est  pas  le  maître ,  maïs  qui  se  dissipe  en  s'exprimant  : 
au  fond  il  est  très-doux,  très-aisé  à  vivre  ,  plus  complaisant  même 
qu'il  ne  le  paraît  ,  et  nssrr  facile  à  p^rmxcrner  ,  jioTirvu  ncan- 
inoin»  (ju'il  ne  s'aperroise  pas  qu'on  eu  a  l'intention  ;  car  son 
amour  j)our  rinclrpenclaiice  va  iu^({u';iu  fanatisme  ,  au  point 
qu'il  refuse  souvent  à  des  cho>p->  «luî  lui  sei  cucnt  3jL;rt  .'ilile:^, 
lorsqu'il  prévoit  qu'elles  pourraient  cire  pour  lui  i  origine  de 
quelque  contrainte  ,  ce  q'ii  a  fait  dire  avec  raison  à  un  de  ses 
amis  ,  qu'il  était  csclm'c  de  sa  liberté. 

Quelques  personnes  le  croient  méchant ,  parce  qu'il  se  mo^ue 
sans  scrupule  des  sots  à  prétention  qui  l'ennuient  ;  mais  ,  si 
c'est  un  mal ,  c'est  le  seul  dont  il  est  capable  :  il  n'a  ni  le  fiel  ni 
la  patience  nécessaires  pour  àller  aunlelà  ,  et  il  serait  au  déses* 
poir  de  penser  que  quelqu'un  fAt  malheureux  par  lui ,  mèmm 
parmi  ceux  qui  ont  cherché  le  plus  à  lui  nuire.  Ce  n'est  pas  qu'il 
oublie  les  mauvais  procédés  ni  les  injures ,  mais  il  ne  sait  s'en 
venger  qu'en  refitsant  constamment  son  amitié  et  sa  confiance  k 
ceux  dont  il  a  lieu  de  se  plaindre. 

L'expérience  et  l'exemple  des  autres  lui  ont  appris  en  général 
qu'il  faut  se  défier  des  hommes  ;  mais  son  extr^e  franchise  ne 
lui  permet  pas  de  se  défier  d'aucun  en  particulier  s  il  ne  pent  se 
persuader  qu'on  le  trompe  ;  et  ce  défout  (car  c'en  est  un ,  quoK 
qu'il  vime  d'un  bon  principe)  en  produit  ehet  lai  un  antre 
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plus  grand  ,  c'est  d  tire  trop ^ëmeat  suscepUiiie  d<s  impreMioas 
c|u'on  veut  lui  donner. 

Saus  famille  et  san^  liens  d^aucune  espèce ,  abandonné  de  trës- 
.booD*  h«ore  i]ui>méou,  accoutumé  dès  son  enfance  à  uu  genre 
de  TU  oKscnr  «t  étroit,  mais  libre  ;  ué  ,  uar  boulieur  pour  lui» 
avec  quelques  telene  el  peu  depeuioas ,  U  a  trouvé  dans  Tétude 
et  d«M  ta  gaieté  iMtHreUet  nue  mMom  coalie  le  déUi«eaieiit 
oà  il  était;  il i'eit  laiiiina  lorte  d'esistenee dans  le  anonde  aaw 
le  secourt  de  ^iii  ^ue  ce  toit,  el  néme  «an»  trop  eketdMK  àie  la 
faire.  Comme  il  se  doit  rien  qu'à  Inî-aiéiiie  et  à  la  aalwei 
il  igaofe  la  basseMe ,  le  auufe  »  Tart  si  nécessatre  de  Ceîra  la 
cour  pour  arriver  à  la  fortune  :  son  mépris  pour  les  noms  et  poqr 
les  titres  est  si  grand  »  qu'il  a  eu  l'imprudeBce  de  raillcher  dans 
un  de  ses  écrits  ;  «e  qai  lui  a  lait^  dans  cette  classe  d'hommes 
orgueilleux  et  puîssans,  un  asses  grand  neitibre  d'ennemis  ,  qui 
voudraient  le  faire  passer  pour  le  plus  vain  de  tous  les  hommes  ; 
mais  il  c'est  que  her  et  indépendant ,  plus  porté  d' ailleurs  à 
s  apprécier  nu-desson?»  f]n*au-t]essus  de  ce  qu'il  vaut. 

Personne  n'est  moins  jaloux  dc^  talenset  des  succès  des  autres, 
et  II  y  applaudit  plus  volontiers  ,  jx>urvu  néaumoins  qu'il  n'y 
voie  ni  cUarlaUnerie  ai  présomption  cko^uante  ;  car  alors  il  de- 
vient sévère  ,  caustique ,  ét  peutrétre  quelquefois  injuste. 

Quoique  sa  vanité  ne  toit  pas  aussi  eacessive  que  bieudes  feus 
le  creient,  eUe  n'est  pei  non  plus  insensible  ;  elle  esl  mêm»  trka- 
sensible,  an  |yrenaier  «ornent ,  sotl  h  ce  qui  la  latte  »  sait  k 
qui  la  blesse  ;  mais  le  second  moment  et  là  réienian  lemattent 
bientôt  son  Ime  k  sa  place  »  et  lui  font  voir  les  éloges  avec  assez 
d'indifférence ,  et  les  satires  avec  assez  de  mépris. 

Son  principe  est  qu'un  bomme  de  lettres  qui  cbercbe  k  fonder 
son  nom  sur  des  monumens  durables ,  doit  être  fort  attentif  à  ce 
qu'il  écrit ,  assez  à  ce  qu'il  fait,  et  médiocrement  à  ce  qu'il  dit. 
D'Alertibert  conforme  sa  conduite  à  ce  principe  ;  il  dit  beaucoup 
de  sottises ,  n'en  écrit  guère  ,  et  n'en  fait  point. 

Personne  ne  porte  plus  loin  que  lui  le  désintéressement  ;  mais 
il  n'a  ai  besoins,  ni  fantaisies  ;  ces  vertus  lui  content  si  peu,  <|u'ori 
ne  doit  pas  l'en  louer  ,  ce  sont  plutôt  en  lui  des  vices  de  moins 
que  des  vertus  de  plus. 

Comme  il  y  a  très-peu  de  personnes  qu'il  aime  véritablement, 
et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas  fort  aiTeclueux.  avec  celles  qu'il  aime, 
ceux  qui  ne  le  connaissent  que  superficiellement  le  croient  peu 
capable  d'amitié  :  personne  cependant  ne  s'intéresse  plus  vive* 
ment  an  boobenr  on  au  malbeur  de  ses  amis  ;  il  en  perd  le 
sommeil  et  le  repos ,  et  il  n'y  a  point  de  sacrifice  qu'il  ne  soit  prit 
à  leur  &dre. 
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Son  âme,  naturellement  sensible,  aime  à  s'ouvrir  à  tous  les  sen- 
timens  doux;  c'est  pour  cela  qu'il  est  toat  à  la  fois  très-gai  et 
très-porté  à  la  mélancolie  ;  il  se  livre  même  à  ce  dernier  senti- 
ment avec  une  sorte  de  délices  ;  et  cette  pente  que  son  âme  a  na- 
turellement à  s'affliger ,  le  rend  assez  propre  à  écrire  des  choses 
tristes  et  pathétiques. 

Avec  une  pareille  disposition  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ail 
été  susceptible  ,  dans  sa  jeunesse  ,  de  la  plus  vive ,  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  donce  des  passions  ;  Ici  dûtnctîoiis  et  la  sol^ 
tnde  la  loi  oot  Ikit  ignorer  bmg-tempt.  Ce  tenliraent  dormait , 
pour  ainii  dire ,  au  fond  de  son  âme;  maïs  le  rëml  a  été  terrible; 
Famoor  n*a  presque  dit  que  le  malheur  de  d'Alembert ,  et  lea 
chagrios  qu'il  lui  a  causas ,  l'ont  dtfgofttë  longtemps  des  hommes, 
delà  vie  et  de  l'ëtude  même.  Après  àYoir  consumé  ses  premièrél 
années  dans  la  méditation  et  le  traYail ,  il  a  tu  ,  comme  le  sage', 
le  néant  des  connaissances  humaines  ;  U  a  senti  qu'elles  ne  pou- 
vaient occuper  son  cœur ,  et  s'est  écrié  avec  TAminte  du  Tasse? 

td perdu  tout  le  temps  que  j'ai  posté  sans  aùnar*  Mais  comme 
il  ne  prenait  pas  aisément  de  l'amour ,  il  ne  se  persuadait  pas 
aisément  qu*on  en  eût  pour  lui;  une  résistance  trop  longue  le 
rehutait  ,  non  par  Toffense  qu'elle  faisait  à  son  amour-propre, 
mais  parce  que  la  simplirilé  et  la  candeur  de  son  âme  ne  lui 
permettaient  pas  de  croire  ffu'ime  ré<;istancp  sotitennc  ne  fût 
qu'apparente.  Son  âme  avait  besoin  d  rtre  i  «  nijtiie  et  non  pa^  tour- 
mentée :  il  ne  lui  fallait  que  des  émotions  douces  i  les  6«cousses 
r«ur<u§ut  u»ée  et  amortie* 
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AYERTIi>SEMENT. 

« 


Le  discours  préliminaire  de  l'Encyciopédic  a  été  reçu  avec  une  in- 
dulgence qui  ne  lait  qu'exciter  ma  recouuai&sance  et  mon  zèle,  sans 
m*«veagier  tur  ce  qui  manque  à  cet  ouvrage.  J*ai  averti ,  et  je  ne 
Muraîs  irop  le  répéter,  que  If.  Diderot  est  auteur  du  Frutpectu»  do 
l*EncycIopédie ,  qui  termioe  ce  discours,  et  qui  en  fait  une  parllo 
oçseniîeile  :  c'est  à  lui  qu''appartiunt  la  Ti<ble  ou  If  Système 

figuré  des  coonai^ance?  humaine*;  ,  et  iVxplncation  de  celle  table. 
J'ai  joint  de  son  aveu  Vunc  et  Tautrc  au  discours,  parce  qu'elles  uo 
forment  véritablemenl  avec  lui  qu*uii  mémeeorps ,  et.que  je  n'aurais 
pu  les  faire  aussi  bien. 

Quoique  le  suocès  de  l'ouvrage  ait  été  fort  au-dslà  de  son  mérite  et 
de  mes  désirs ,  j'at  eu  le  bonheur  ou  le  malheur  peut-être  d'essuyer 
assez  peu  de  critiques.  On  mVn  a  fait  quelques  unes  qui  sont  pure- 
ment lilléraires,  et  auxquelles  ]C  nie  crois  dispensé  de  répoudre. 
Que  m'itoporte  eu  eflet  qu'où  estime  taut  qu  ou  voudra  la  riielorique 
des  collèges ,  la  foule  èm  éorîvaifii  latins  modernes,  la  prast  de 
Despréaux ,  èt  Rousseau  »  de  La  Fonlaine ,  de  Corneille,  «t  de  tant 
d'autres  poëlcs  ;  qa*on  regarde  avec  le    Le  Cointe  un  certain  Virgile 

(évoque,  praire  ou  sarristain  )  comme  un /orf  méchant  homme  ^  pour 
avoir  eu  raisou  malgré  le  pape  Zacharic;  qu'on  prétende  que  plu»' 
sieurs  théologiens  de  l'église  romaine  n'ont  pas  fait  des  eflbrls 
réitérés  pour  ériger  en  dogmes  des  opinions  absurdes  et  pernicieuses 
(  telles  que  celles  de  rinfaillibilîté  du  pape ,  et  de  son  pouvoir  sur  le 
temporel  des  rois);  qn*0D  me  reprocbe  enfin  jusqu'aux  éloges  que  fai 
donnés  à  quelques  grands  hommes  de  notre  siècle ,  dont  la  plupart 
n'ont  avec  moi  aucune  liaison ,  tt  que  l'îuti  igue,  l'ignorance  ou  I  im» 
bécillilé  s'efforcent  de  déerier  ou  de  uoiicir?  quand  le  discours  pré- 
liminaire n'aurait  pu:>  d'autre  mérite  uuc  d'avoir  célébré  ces  auteurs 
illustres,  ce  mérite  sera  de  quelque  valeur  aux  jeux  de  la  postérité , 
si  les  faibles  productions  de  ma  plume  parviennent  jusquli  elle.  Elle 
me  saura  gré  d'avoir  eu  le  courage  d'être  juste,  malgré  Tenvie,  la 
cabale,  les  petits  talens,  leurs  panétîvristcs  et  leurs  Mécènes. 

On  m'a  fait  d'autres  reproches  l)caucoup  plus  graves;  leur  im- 
portance ne  me  permet  pas  de  les  taire  ,  mais  aussi  leur  iujusticc  me 
dispense  d'en  parier  sur  le  ton  d*une  apologie  sérieuse.  En  cflet,  que 
répondre  à  un  critique  qui  m*accttse  d*avoir  cbercbé  dans  la  formation 
de  la  société,  plutôt  que  dans  des  bjpothèses  arbitraires,  OOo  Pcs- 
sence,  mais  les  notions  du  bien  et  du  mal ,  de  n'avoir  ^^s  examiné 
comment  un  homme  ne  et  abandonné  dans  une  île  déserte  se  fonueraît 
des  idées  de  vertu  cl  de  vice,  c'est  à-dii*c,  comment  lui  être  roma- 
nesque s'instruirait  de  ses  devoirs  envers  des  èLrcs_inconnus  ^  d  avoir 
pensé  d*apris  l'expérience ,  nùstoire  «t  la  rmicoy  qurla  notion  des 
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vices  cl  des  vertus  morales  a  précédé  dans  les  païens  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  ^  d^avoir  dispensé  rbomme  de  ses  devoirs  envers  TLlre 
suprême,  quoique  je  parle  à  plusieurs  reprises  de  ses  devoirs  j  d'avoii* 
regardé  les  corps  comme  cause  efficiente  de  nos  seasalions,  quoique 
j*aic  dit  expressément  qu'ils  n'ont  avec  nos  sensations  aucun  rapport  ; 
d*avoir  cru  que  la  spiritualité  de  Fàme  et  l'existence  de  Dieu  étaient 
des  vérités  asjtez  claires  pour  ne  demander  que  des  preuves  très- 
courtesj  de  n^avoir  point  parlé  a<isez  au  long  de  la  religion  chrétienne, 
dont  je  pouvais  raém»  lue  dispenser  de  parler  absolument,  puis- 
quelle  est  d'un  ordre  supérieur  au  système  encyclopédique  des 
connaissances  humaines;  d'avoir  dégradé  la  religion  naturelle,  en 
avançant  que  la  connaissance  qu'elle  nous  donne  de  Dieu  et  de  nos 
devoirs  est  fort  imparfaite  ;  <ravoir  dégradé  en  même  temps  la  révé- 
lation, pour  avoir  accordé  aux  théologiens  la  faculté  de  raisonner; 
d*avoir  enfin  admis  avec  Pascal  (qui  devrait  pourtant  être  une  grande 
autorité  pour  mon  adversaire)  des  vérités  qui,  sans  être  opposées, 
vont  les  unes  au  cœur  ,  et  les  autres  à  l'esprit  ?  Telles  sont  les  objec' 
tions  que  n'a  pas  rougi  de  me  faire  un  journaliste  plus  orthodoxe 
peut-être  que  logicien ,  mais  certainement  plus  malintentiouné  qu'or- 
thodoxe. Pour  y  répondre ,  il  suffit  de  les  exposer,  et  de  dire  à  ma 
nation  ce  que  disait  au  peuple  romain  cet  agriculteur  accusé  de  ma- 
léfice :  veneficia  mea  ,  Quirttes ,  hœc  iunt. 

Il  faut  avouer  que  si  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ,  le  ton  d'iiTé- 
ligion  ne  coûte  rien  à  quelques  écrivains ,  le  reproche  d'irréligion  ne 
coûte  rien  k  quelques  autres.  Soyez  chrétiens,  pourrait-on  dire  à  ces 
derniers ,  mais  k  condition  que  vous  le  scr^z  assez  pour  ne  pas  accuser 
légèrement  vos  fi-ères  de  ne  le  poiut  être. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mol  à  dire  sur  cet  ouvrage.  Quelques 
personnes  ont  alTectéde  répandre,  à  la  vérité  sourdement ,  et  sans 
preuves  ,  que  le  plan  m'avait  été  fourni  par  les  ouvrages  du  chance- - 
lier  Bacon.  Un  court  éclaircissement  sur  cette  imputation  mettra  le 

(lecteur  en  état  d'en  juger.  Ce  discours  a  dtux  parties  ;  la  première  a 
pour  objet  la  généalogie  des  sciences,  et  la  seconde  est  l'histoire 
philosophique  des  progrès  de  l'esprit  humain  depuis  la  renaissance  des 
lettres.  Dans  cette  dernière  partie  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  appar- 
tienne au  grand  homme  dont  on  m'accuse  d'être  le  copiste.  L'expo- 
sition et  le  détail  de  l'ordre  généalogique  des  sciences  et  des  arts,  qui 
compose  presque  en  entier  la  première  partie ,  n'appartient  pas  da-> 
vantage  à  Bacon.  J'ai  seulement  emprunté ,  vers  la  fin  de  cette  pre- 
mière partie,  quelques  unes  de  ses  idées,  en  très-petit  nombre,  sur 
l'ordre  encyclopédique  des  connaissances  humaines,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre ,  comme  je  l'ai  prouvé,  avec  la  généalogie  des  sciences  ; 
k  ces  idées  que  Bacon  m'a  fournies  ,  et  dont  je  n'ai  point  dissimulé 
que  je  lui  étais  redevable,  j'en  ai  joint  beaucoup  d'autres  que  je 
croii  m'êlre  propres,  cl  qui  sont  relatives  k  ce  même  ordre  ency- 
clopédique. Ainsi  le  peu  que  j'ai  tiré  du  chancelier  d'Angleterre  est 
renfermé  dans  quelques  lignes  de  ce  discours,  comme  il  est  aisé  de 
»'en  convaincre  en  jelant  les  yeux  sur  l'arbre  encyclopédique  de 
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Bacon  (i);  et,  ce  ifQ^il  ne  faut  pas  oublier,  j'ai  eu  soin  d*ayertt^  e» 
pressément  de  ce  peu  que  \t  loi  do».  Voilà  à  quoi  se  réduit  le  pré- 
tendu plagiat  qu'on  me  reproche  :  mars  ce  discours  ft  eil  le  booheur 
de  réussir  j  ii  fallait  biea  tâcher  de  me  r^ter* 

(t)  Cet  axlnre  én  cbasedier  BtooM  Ml  ioprtmë  k  1t  fin  du  Ditconrt.  Piovite 
le  lecteur  h  fuire  la  comparaison.  Il  ne  faat  pas  confondre  avec  leDîaeoun 

prtflîiiiiuaire  de  l'EncycIupcdîc ,  le  Sysiènic  lii^uic  qui  est  h  l:i  fin,  cl  qu^on  a 
reconnu  cxprcssiiuenc  être  tiie  en  grande  partie  du  cbauccliec  fiaCOUy  ^UOt- 
*|u^ii      trouve  eucuic  lio  dilicreuceii  coatidciitbies. 
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L*EvcTCi.opipiE  jCft  »  comme  son  titre  ramumce ,  l'oarrage 
d'une  «odété  de  gens  âe  lettres.  Nous  croirions  pouvoir  assurer, 
ft  nous  n'étions  pas  du  nombre,  qu'ils  sont  avantageusement 
connus ,  ou  dignes  de  l'être.  Mais  sans  vouloir  prêveuir  un  ja« 
gj^ment  <|u*il  n'appartient  qu'aux  savans  de  porter,  il  est  au 
moins  de  notre  devoir  d'écarter  avant  toutes  choses  robjecLioii 
la  plus  capable  de  nuire  au  succès  d'une  si  grande  entreprise» 
Nous  déclarons  donc  que  nous  n'avons  point  eu  la  témérité  de 
nous  charger  seuls  d'un  poids  si  supf'ritnir  à  tios  forces,  et  que 
noire  fonction  «IVMîtrnrs  consiste  principalement  à  mettre  en 
ordre  des  matériaux  dont  la  partie  la  plus  consid»  r.iL'e  nous  a 
été  entièrement  fournie.  Nous  avions  fait  expressément  la  môme 
déclarai  loii  dans  le  coi     du  prospectus  ;  mais  elle  aurait  peut- 
être  dù  se  trouver  à  la  tête.  Par  cette  pri'caulion,  nous  eussions 
apparemment  répondu  d'avance  k  une  foule  de  gens  du  monde, 
et  même  à  quelques  gens  de  lettres,  qui  nous  ont  demandé  com- 
ment deux  personnes  pouvaient  traiter  de  toutes  les  sdences  et 
de  tous  les  arts ,  et  qui  néanmoins  avaient  jeté  sans  doute  lee 
yeux  sur  le  prospectus ,  puisqu'ils  ont  bien  voulu  l'honorer  dt 
leurs  éloges.  Ainsi  le  seul  moyen  d'empécber  sans  retour  leur 
objection  de  reparaître,  c'est  d'employer,  comme  nous  faison» 
ici ,  les  premières  lignes  de  notre  ouvrage  à  la  détruire.  Ce  début . 
est  donc  uniquement      ùnê  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  ju- 
geront pas  à  propos  d'aller  plus  loin  :  nous  devons  atiX  autres 
un  détail  beaucoup  plus  étendu  sur  l'exécution  de  l'Encyclopé- 
die :  ils  le  trouveront  dans  la  suite  de  ce  discours  ;  mais  ce  détail , 
ii  important  par  sa  nature  et  par  sa  matière  |  demande  k  ètn 
précédé  de  quelques  réflexions  philosophiques.  ^ 

L'ouvrage  que  nous  cnntmençons  (et  que  nous  désirons  de  finir) 
a  deux  objets  :  comme  e/ir>  r//Y»rV//<^' ,  i!  doit  exp'>>tT,  autant  qu'il 
est  possible^  l'ordre  et  r«t]rhalut'ment  des  conn.^issances  hu- 
maines :  comme  (in  tionrmirc  raisonne  des  sciences  ,  des  arts  et  I 
des  mtn't'is,  il  doit  ronh'uir  sur  chaque  science  et  sur  chaque  \ 
#rt ,  soit  libéral ,  soit  mécanique ,  des  priuci^j»  généraux  qui  eu  ^ 
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Itont  la  base  ,  et  les  détails  les  plus  essentiels ,  qui  en  font  le  corps 
et  la  substance.  Ces  deux  points  de  vue  ,  (Venry'clo^)édie  et  de 
dictioniinirc  raisonné  ,  formeront  donc  le  plan  et  la  division  du 
discours  préliminaire,  ^ous  allons  les  envisager,  les  suivre  l'un 
après  l'autre  ,  et  rendre  compte  des  mojreus  par  lesquels  OU  â 
tâché  de  satist.nre  a  ce  double  objet. 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  la  liaison  que  les  découvertes 
ont  entre  ellei» ,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  sciences  et  les 
^  arts  se  prêtent  mutuellement  des  secours,  et  qu'il  >  a  par  con— 
•  séquent  une  chaîne  qui  les  unit.  Mais  il  est  souvent  difficile  de  ré- 

fduire  à  un  petit  nombre  de  règles  ou  de  notions  générales,  duH 
que  science  ou  chaque  nrt  en  particnlier  ;  il  ne  l*eit  pas  raoînt 
I  de  renfermer  dans  un  système  qui  soit  nn,  les  brandies  infinie 
ment  Tariées  de  la  science  hamaine. 

Le  premier  pas  qne  nous  ajims  à  faire  dans  cette  rediercbe, 
est  d'eiaminer ,  qu'on  nous  permette  ce  terme ,  la  génëalogîe 
et  la  filiation  de  nos  connaissances ,  les  causes  qui  ont  dA  les 
faire  naître,  et  les  caractères  qui  les  distinguent;  en  un  raot^ 
de  remonter  jusqu'à  l'origine  et  à  la  génération  de  nos  idées. 
Indépendamment  des  secours  que  nous  tirerons  de  cet  examen 
pour  l'énumératîon  encyclopédique  des  sciences  et  des  arts ,  il 
ne  saurait  être  déplacé  à  la  léte  d'un  dictionnaire  raisonné  des 
connaissances  humaines. 

On  peut  diviser  toutes  nos  connaissances  en  directes  et  en  ré- 
fléchies. Les  directes  sont  celles  que  nous  recevons  immédiate- 
ment saus  aucune  opération  de  notre  volontr  ,  qui  ,  trouv  nnl  ou- 
vertes, si  on  peut  parler  ainsi ,  toutes  les  portes  de  notre  âme,  y 
entrent  sans  résistance  et  sans  effort.  Les  connaissances  réfléchies 
sont  celles  que  l'esprit  acquiert  eu  opérant  àur  lei  directes,  en 
les  uni&saut  et  en  les  combinant. 

f  Toutes  nos  connaissances  directes  se  réduisent  à  celles  que  nous 
■  recevons  par  les  sens;  d'oii  il  s'ensnit  que  c'est  à  nos  sensations 
que  nous  devons  toutes  nos  idées.  Ce  principe  des  premiers  phi- 
losophes a  été  long-temps  regardé  comme  un  axiome  par  les 
•cholasiiqnes;  pour  qu'ils  lui  fissent  cet  honneur,  il  suffisait  qu'il 
fftt  ancien ,  et  ils  auraient  défendu  avec  la  même  chaleur  les 
formes  snlMtanttelles  on  les  qualités  occultes.  Aussi  cette  vérité 
fut-elle  traitée  k  la  renaissance  de  la  philosophie ,  comme  les 
opinions  absurdes  dont  on  aurait  dù  la  distinguer;  on  la  pros- 
crivit avec  ces  opinions,  parce  que  rien  n'est  si  dangereux  pour 
le  vrai,  et  ne  l'expose  tant  k  être  méconnu,  qne  l'alliage  ou  le  voisi* 
'  nage  de  l'erreur.  Lesysifcmedes  idées  innées,  séduisant i  plusieurs 
égards ,  et  plus  frappant  peut-être  parce  qu'il  était  moins  connu, 
a  succédé  îi  l'axiome  des  scholastiques  i  et  après  avoir  long-temps 
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téjgaé,  il  conserve  encore  quelques  partisans;  tant  la  vérité  a 
de  peine  à  reprendre  sa  place ,  quand  les  préjugés  on  le  sophisme^. 

Ten  ont  chassée.  Enfin,  depuis  asses  peu  de  temps,  on  convient^ 
presque généralemcnl  (|ue  le^  anciens  avaient  raison;  et  ce  n'est  • 
pas  la  seule  question  sur  laquelle  nous  commençons  à  nous  rap* 

proclier  dVux. 

Rien  n'e^iplus  incontestable  que  l'exibience  de  nos  sensations; 
ainsi  pour  prouver  qu'eUes  sont  le  principe  de  tontes  nos  con- 
naissances, il  sudit  de  déiuoulier  qu'elles  |ieuvent  l'être  :  car,  en 
bonne  philosophie  ,  toute  déduction  qui  a  pour  base  des  faits  ou 
des  ▼érités  reconnues ,  est  prëfi^aMe  k  ce  qui  n'est  appuyé  que 
sur  des  hypothèses ,  même  îngÀiîeuses.  Pourquoi  supposer  que 
nous  ayons  d'avance  des  notions  purement  inlellectnelles ,  si 
nous  n'avons  besoin ,  pour  les  former,  que  de  réflécbîr  sur  nos 
sensations?  Le  détail  on  noua  allons  entrer  fera  voir  que  ces  no- 
tions n'ont  point  en  effet  d*autre  origine. 

La  première  chose  que  no!>  sensations  nous  apprennent,  et 
qui  même  n'en  est  pas  distinguée,  c'est  notre  existence;  d'où 
Û  s'ensuit  que  nos  premières  idées  réfléchies  doivent  tomber  sur« 
nous ,  c'eU-à-dire,  sur  ce  principe  pensant  qui  constiti;e  Tiotre  " 
nature,  et  qui  nVst  point  différent  de  nous-méraes.  La  s* conde 
connaissance  (|iie  nous  ^Icndiis  a  nos  sensations  ,  est  l'exi-^lenre 
des  ohjeis  ("\l<  rieurs,  parmi  lesquels  notre  propre  corps  doit 
être  conijuis,  puisqu'il  nous  est,  pourainsi  dire,  extérieur,  même 
avant  que  nons  aj'ODs  démêlé  la  nature  du  principe  qui  pense  en 
nous.  Ces  objets  innombrables  produisent  sur  nous  un  effet  si 
puissant,  si  continu,  et  qui  nons  unit  tellement  à  eux,  qu'après 
nn  premier  instant  oii  nos  idées  réfléchies  nous  rappellent  en 
nons-mémes,  nons  sommes  forcés  d'en  sortir  par  les  sensations 
qui  nom  assiègent  de  tontes  parts  ,  et  qui  nons  arrachent  i  la  so- 
litude oh  nous  resterions  sans  elles.  La  multiplicité  de  ces  sen- 
sations, l'accord  que  nous  remarquons  dans  leur  témoign^'^ge, 
les  nuances  que  nous  y  observons,  les  affections  involontaires 
qu'elles  nous  font  éprouver,  comparées  avec  la  détermination 
volontaire  qui  préside  à  nos  idées  réfléchies,  et  qui  n'opère  que 
sur  nos  sensations  même  ;  tout  cela  forme  en  nous  un  penchant 
insurmontable  à  assurer  rexi>tence  des  objets  auxquels  nons  rap- 
portoTîs  ces  spTiNrtfinns,  et  cpii  nous  parai>>ent  en  vire  la  cause; 
penchant  (jue  bien  fic^  pliilowijihes  ont  regarde  comme  l'omrage 
d'un  être  supérieur,  et  comme  Targument  le  plus  convaincant 
de  l'existence  de  ces  objets,  lin  eflet,  n'y  ayant  aucun  rapport 
entre  chaque  sensation  et  l'objet  qui  l'occasione ,  ou  du  moins 
auquel  nous  le  rapportons,  il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  irouver 
par  le  raisonuement  de  passage  possible  de  l'un  à  l'antre  :  il 
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ii'j  #  ^l'^niB  ttpfoe  li'ûislûict ,  pltu  «4r  i|«e  U  raûon  ml0i#  f 
ç^ui  Tpaiii»  pom  forcer  à  franclur  uii  •»  grand  iii|«nraU«  ;  f  t 
'  oet  i9^ct%st  n  vif  en  o»itt,  qut  ^u^d  on  supposerait  poiir 
III»  imwnffyil:  qu'il  fp^i^ifkât  pendant  qw»  ht  ci^fiu  «ytériiBais 
•ertieiit  ^aatistCCf  méiofif  Ab)«li  niNraidttiU  tpvt  i  coup  ne 
ponmient  augmenter  sa  force.  Jugeons  donc  »  sans  lMilaiifier« 
que  nos  nepsatippt  ont  en  effet  hoc»  de  non)  la  cause  que  nous 
leur  supposons  ,  puisque  l'eflet  qui  peut  re'sulter  de  l'existence 
rielie  de  cette  cause  ne  saurait  Uitlërer  ea  a ucuue  manière  de 
celui  que  nous  éprouvons  ;  et  n'imitons  point  ces  philosophes 
dont  parle  Montaigne,  qui,  interrogés  sur  le  principe  des  actions 
humaines  ,  cherchent  encore  s'il  y  a  de^  hommes.  Loin  de  vou- 
loir répandre  des  nuages  sur  une  vérité  reconnue  des  sceptiques, 
même  lorsqu'ils  ne  disputent  |)as,  lai>:tou5  aux  métaphysiciens 
éclairés  le  soin  d'en  développer  le  principe  :  c'est  à  eux  à  déter- 
miner, s'il  est  possible  ,  quelle  gradation  oLicrve  notre  àme  dans 
ce  prenaier  pas  qu'elle  fait  hors  d'elle-même  ,  poussée ,  pour 
ainsi  di|re ,  et  retenue  tout  à  la  Sois  par  une  foule  de  perceptions^ 
^qui  d'un  càU  rmtrainent  Teu  les  objets  e«^rieurs ,  et  qui  de 
l^aaln  n'appartnnant  propremoi  qu'à  eJis»  MinUént  lui  ctr- 
q^pacnre  np  (sypace  iti^  dpnt  nllpt  ne  lui  |piifmitt«nl  pta  d« 

He  tim  les  objets  qui  nmis  altoent  par  leur  {Nrtence ,  notre 
propre  corps  est  celui  dont  l'eiîstence  niNtf  frappe  le  plus ,  paroe 
qu'elle  nous  appartient  pins  intîimfment  s  mais  è  peine  sentons- 
nous  Teustenoe  de  notre  norpst  que  nous  nous  apeictvons  de  l'at- 
liiltjan  qu'il  exige  de  nous ,  pour  écarter  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnent. Sufti  à  mille  besoins  t  et  sensible  au  dernier  point  à 
l'aclion  des  corps  extérieurs  ,  il  serait  bientôt  détruit,  si  le  soin 
de  sa  conservation  ne  nous  occupait.  Ce  n'est  pas  que  tous  le» 
corps  extérieurs  nous  fassent  éprouver  des  sensations  désagréables; 
quelques  uns  semblent  nous  dédonuuager  par  le  plaisir  que 
leur  action  nous  procure.  Mais  tel  est  le  malheur  de  la  condition 
kumaine ,  que  la  douleur  est  en  nous  le  sentiment  le  plus  vif  ; 
le  plaisir  nous  touche  moins  qu'elle  ,  et  ne  sutlit  presque  jamais 
pour  nous  en  consoler.  En  va  in  quelques  philosophes  soutenaient, 
en  retenant  leurs  cris  au  milieu  des  souffrances  ,  fjue  la  douleur 
n'était  point  un  mal  :  en  vain  quelques  autres  j)laçaienl  le  bon- 
heur suprême  dans  la  volupté  ,  à  laquelle  ils  ue  laissaient  pas 
de  se  refuser  parla  crainte  de  ses  suites  :  tous  auraient  mieux 
connu  notre  nature ,  s'ib  «'étaient  contentés  de  borner  à  l'exenip- 
tion  de  In  douJenr  le  eonTenitn  bien  ^e  la  vie  présente ,  et  do 
noanenir/qne  sana  pcMiveîr  atteindee  à  œ  souTerain  bien  «  il  anna 
étntt êmkmnA  pe rwûs  d'en  approcher  plus  ou  moins  à  propor^ 
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tiôn  de  h09  soins  et  d*  notre  vigilance.  Des  rt'flexions  si  natu- 
tè\\è§  trtfppenm  hthiWihJÈmetit  ttfnrt  Ifomme  abandonné  à  ftiî- 
Mméj  et  Kbrê  préjugés,  éoft  d^fdticstioii ,  «nt  d'étude  : 
èllei  seront  le  suite  de  ti  preiÉière  ûnpitssioà  qu'il  recerra  des 
^eb  ;  et  <J»  |lètfl  lè»  mettre  tn  iiomBre  de  ces  premiers  moit- 
Veôietti  de  Tinle,  précieux  pour  les  trais  sagès,  et  dignes  d'être 
è^nrÀ  par  euv ,  mih  néglrg^  en  refetés  par  la  philosophie 
i^maire ,  daM  Ih  dâttèiitefit  presqae  toujours  les  principes. 

La  liécèsftit^  de  garantir  notre  |iropre  corps  de  la  douleur  et  de 
ht  desfti»:OoB ,  ooùa  fkîl  exaniiner,  parmi  les  objets  ettérîenrs, 
€èalqni  peuvent  iioti^  éffre  utiles  on  nuisibles ,  pour  recbercher 
léâ  uir»  et  fuir  les  antres.  Mais  à  peioe  comraençons*nons  à  par^ 
cotrrir  ces  objets  ,  que  nous  découvrons  parmi  eux  un  grand 
nombre  iTêtresqni  nous  paraîs-^enf  enlièreinerit  semblables  à  nous, 
c'est-à-fîire ,  dont  fa  forme  e^^t  tonte  parPtfle  h  la  notre,  et  qui, 
autnnt  fpir  nons  en  ]»ojivon>  juger  m  prrmirr  rntîp  (Vœ\\  ,  sem- 
^  blent  .i\riir  les  mêmes  perceptions  que  nous  :  Muit  non<  porte 
donc  t  penser  qu'ils  ont  aussi  les  mêmes  besoins  q lu*  iumj>  éprou- 
vons, el  par  conséquent  le  même  intérêt  à  les  satisfaire;  d'oij  il 
résulte  que  nous  devons  trouver  beaucoup  d'avantage  à  nous 
umr  avec  eux  pour  démêler  dans  la  nature  ce  qui  peut  nous 

■    conserver  ou  nous  nuire.  La  communication  de^  idées  est  le 
éridcipe  et  le  soutien  de  cette  union ,  et  demande  nécessairement 

^rinveotion  dé^  signes  ;  telle  est  Forigine  de  la  femutîon  dés  so- 
ciétés «vec  laquelle  les  langues  ont  dft  naître. 

Ce  céromerce ,  que  tant  de  mottls  ^uissanl  nous  engagent  1 
fermer  avec  les  aatrés  hommes  ^  angmeflte  bientôt  Tétendue  de 
dos  idées t  nous  en  fait  naître  de  très-nouvelles  pour  nous,  et 
de  très^oigoées ,  selon  toute  apparence ,  de  celles  que  nons 
aurions  eues  par  noos- mêmes  sans  un  téî  secours.  Cest  aux 
pliîlosophéi  k  jogêr  si  cette  communication  réciproque  ,  jointe 
à  la  ressemblance  qne  nous  apercevons  entre  not  sensations  et 
cdlej  dé  nos  semblables ,  ne  contribué  pas  beaucoup  à  formér 
ce  penchant  invincible  que  nous  avons  à  Supposer  Teiistence  de 
tous  les  objets  qui  nous  frappent.  Poui^  me  renfermer  dans  mon 
<uje€,  je  remarquerai  seulement  qne  fagrément  et  Tavantage 
que  nous (rouvon'î  dans  un  |i.ireil  conimerce  ,  soit  à  fairr  p'irt  tîe 
n  idfCs  .iDX  autres  hommes  ,  soit  a  joindre  les  leurs  ,it:x  n  ulrr  , 
doit  nous  porter  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  la  so- 
ciété commencée  ,  et  h  la  rendre  la  plus  utile  pour  nons  qu'il 
ést  |>05sible.  Mats  chaque  membre  de  la  société  cherchant  ainsi 
à  aupnîenler  pour  lui-même  l'atilité  qu'il  en  relire  ,  et  ayant  a 
coiubaUre  dans  chacun  des  antres  mein!)rf^^  un  empressement 
égal  y  tous  ne  peavcot  {tvoir  ia  ii^cmc  |)urt  «tux  a\auU^e3  ,  (juoi- 
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que  tous  y  aient  le  même  droit.  Un  droit  si  légilirac  est  donc 
bientôt  enfreint  par  ce  droit  barbare  d*tiiégalité  ,  appelé  loi  du 
plus  fort ,  dont  l'asage  semble  no^a  confondre  avec  les  tnimann, 
el  dont  il  est^ttiiant  si  diffiâle  de  ne  pas  abuser.  Ainsi  la  force, 
donnée  par  la  nature  i  certainshommes,  et  qu'ils  ne  devraient  sans 
doute  employer  qu'an  soutien  et  4  la  protection  des  faibles,  est 
an  contraire  Torigine  de  Toppression  de  ces  derniers.  Mais  plui 
l'oppression  est  violente ,  plus  ils  la  souffrent  impatiemment  » 
l^arcc  qu'ils  sentent  que  rien  n'a  dû  les  y  a«suiëtîr.  De  14  la  no- 
tion de  Fin  juste  ,  et  par  conséquent  du  bien  et  du  mal  moral , 
dont  tant  de  philosophes  ont  cherché  le  principe ,  et  que  le  cri 
de  la  n.iture,  qui  retentit  dans  tout  homme,  fait  entendre  chei 
les  peuples  même  les  plus  sauvages.  L)e  là  aussi  cpHp  loi  na- 
turelle que  nous  Iroiuons  aiidedanf  de  nous,  source  des  pip- 
mîères  lois  que  les  hommes  ont  dû  former  :  san^  le  secours 
même  de  ces  lois  elle  est  queUjueloiM  a".se7  forte,  sinon  pour 
anéantir  l'oppressiion ,  au  moins  pour  la  conlenn  dan^  (  i  rlaines  . 
bornes.  Cest  ainsi  que  le  mal  que  nous  éprouvons  par  les  vices 
de  nos  semblables ,  produit  en  nous  la  connaissance  réiléchie 
des  vertus  opposées  aces  vices,  connaissance  prédense,  dont  une 
union  et  une  égalité  parfaite  nous  auraient  peut-être  privés. 

Par  l'idée  acquise  du  jnste  et  de  Tinfuste ,  et  conséquemment  *  ,  ^ 
de  la  nature  morale  des  actions ,  nous  sommes  naturellement 
amenés  à  examiner  quel  est  en  nous  le  principe  qui  agit,  on  )f  ce 
qui  est  la  même  chose  ,  la  substance  qui  veut  et  qui  conçoit.  Il 
ne  faut  pas  a|^rofbndir  beaucoup  la  nature  de  notre  corps  et 
ridée  que  nous  en  avons,  pour  reconnaître  qu'il  ne  saurait  être 
cette  substance  ,  puisque  les  pçhpriétés  que  nous  observons  dans 
la  matière  ,  n'ont  rien  de  coitirnun  n\ec  la  faculté  de  vouloir  et 
de  penser  :  d'on  il  résulte  qiip  cft  rti  r  Nmt.s  ,  est  formé 

de  <lf*"x  |»rmc!]>es  de  (liUrtente  iinture,  tellement  unis,  qu'il 
règneetilrf  U'>  mouvemens  de  l'un  et  les  afleclion  s  de  l'autre , 
une  correspondance  que  nous  ne  saurions  ni  snspcudre  ni  alté- 
rer, et  qui  les  tient  dans  un  assniellis>emcnt  réciproque.  Cet  e*- 

rclavage  si  indépendant  de  nous,  joinl  aux  reilexions  que  nous 
iiomines  forcés  de  faire  sur  la  nature  des  deux  principes  et  sur 
leur  imperfection  ,  nous  élève  i  la  eontemplatton  d'une  intelli^ 
gence  toute  puissante  k  qui  nous  devons  ce  que  nous  sommes , 
et  qui  eiige  par  conséquent  notre  culte  ;  son  existence ,  pour  être 
reconnue  ,  n'aurait 'besoin  que  de  notre  sentiment  intérieur, 
quand  même  le  témoignage  universel  des  autres  hommes ,  et 
celui  de  la  nature  entière,  ne  s'jr  joindraient  pas. 

Il  est  donc  évident  que  les  notions  purement  inlellectueltes  du 
vice  €t  de  la  vertu ^  le  principe  et  la  nécessité  des  lois,  la  sptii* 
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lualite  de  l'âme,  l'existence  Je  Dieu  el  nos  devoirs  envers  lui  ,  ' 
en  un  mot,  le»  \criiés  dont  nous  avons  le  besoin  le  plus  prouipt 

le  plus  indispensable  ,  sont  le  fi  uii  des  premières  idëei»  relié—  '* 
diies  que  nos  sensatioas  occasion  ent.  * 

Quelque  intëretMntct  que  loient  ces  premières  vérité  pouv 
la  plus  noble  portion  de  nooMnémeSy  le  corps  enquel  elle  est 
nnie  nous  ramène  bientôt  à  lui  par  la  nécessité  de  pourvoir  k  des 
besoins,  qui  se  multiplient  sans  cesse.  Sa  oonsenration  doit  avoir 
pour  objet ,  on  de  prévenir  les  maux  qui  le  menacent ,  on  de 
remédier  &  ceux  dont  il  est  atteint.  Cest  k  QUOI  nous  cbcrcbons 
à  satisfaire  par  deux  moyens  ;  savoir,  par  nos  découvertes  par* 
tîculières,  et  par  les  recherches  des  antres  hommes  ;  recherches  . 
dont  notre  commerce  avec  eux  nous  met  à  portée  de  profiter. 
De  là  ont  dû  nattre  d*ahord  ragricnlture  ,  la  médecine,  enfin 
tous  les  arts  les  plus  absolument  nécessaires.  Ils  ont  été  en  mcme 
temps  et  nos  coiitiaissnncps  primitives,  el  la  source  de  toutes  les 
autres,  même  (Je  celles  qui  en  paraissent  ties-eloignees  par  leur 
nature  :  c'est  ce  qu'il  faut  développer  plus  en  détail. 

Les  premier  >  liommes  en  s'aidant  mutuellement  de  leurs  lu- 
mières ,  c'est-a-dire  de  leurs  efforts  séparés  ou  réunis  ,  sont  par- 
^reans  y  peut-être  en  assez  peu  de  temps  ,  à  découvrir  une  partie 
l  des  usage*  auxquels  ils  pouvaient  employer  les  corps.  Avides  de 
connaissances  û^les^  ils  ont  dù écarter  d'abord  tonte  spéculation 
f  oisive,  considérer  rapidement  les  uns  après  les  antres  les  diffé- 
rens  êtres  que  la  nature  leur  présentait ,  et  les  combiner,  ponr 
ainsi  dire ,  matériellement^  par  leurs  propriétés  les  plus-  frap» 
pantesel  les  plus  palpables.  A  cette  première  combinaison  ,  il  a 
dCk  en  succéder  une  autre  plus  rechercfiée,  mais  toujours  rela-  ^ 
tive  à  leurs  besoins ,  et  qui  a  principalement  consisté  dans  une 
étude  plus  approfondie  de  quelques  propriétés  moins  sensibles, 
dans  raltération  et  ]n  décomposition  des  corps,  et  dans  l'usage 
qu'on  en  pouvait  tirer. 

Ce|)endant  ,  (juelqiie  cliemiu  que  les  hommes  dont  ruuis  par- 
lons et  leurs  successeurs  aient  été  capables  de  faire,  excite-,  par 
un  objet  aussi  inléressaut  que  celui  de  leur  propre  conservation, 
l'esoérience  et  l'observation  de  ce  vaste  univers  leur  ont  fait  reu- 
contrer  bieulol  des  obstacles  que  leurs  plus  grands  efforts  n'ont  pu 
franchir.  L'esprit  accoutumé  à  la  méditation  ,  et  avide  d'en  tirer 
quelque  fruit,  a  dû  trouver  alors  nue  espèce  de  ressource  dans  la 
découverte  des  propriétés  des  corps  uniquement  curieuse ,  dé- 
couverte qui  ne  connaît  point  de  bornes.  £n  effet ,  si  un  grand 
■ombre  de  connaissances  agréables  suffisait  pour  consoler  de  la 
privation  d'une  vérité  utile ,  on  pourrait  dire  que  l'étude  de  la 
Mtore^  qtiand  cUc  nooi  refiiM  le  néceiiaîrei  fournit  du  moint 
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«vcc  profusion  à  nos  p'aiiirs  :  c'est  une  espèce  Je  siiprrflu  ,  qui 
supplée  ,  quoique  très-imparfâilêmeot ,  è  ce  qui  nous  manque. 
De  plus ,  daof  l'ordre  de  aos  beMtnif  et  des  olijets  de  dos  p»mtm$i 
le  plaiûr  tient  une  des  premières  placés,  et  la  çorfositë  ést  uil 
Besoin  pour  qui  sait  penser,  sartout  lorsque  ce  de*  îr  îoquîèt  est 
àmmé  par  une  sorte  de  dépit  de  ne  pouroir  entièrement  &e  sa- 
tisfaire. Nons  derons  donc  un  grand  nombre  de  connaissance^ 
simplement  agréables  à  l'impuissance  malbeureo.«e  où  nous 
sommes  d^acquérîr  celles  qui  nous  seraient  d'une  pins  grande 
nécessité.  Un  autre  motif  sert  h  nou^  soutenir  dans  nn  paraît 
travail;  si  Tutilitcn'en  est  pas  Tobjef ,  elle  peut  en  être  ao  nioînî 
)e  préfeitte.  II  nous  suflît  d'avoir  trouvé  quelquerois  un  avantagé 
réel  (l.'ins  corf  îiines  connaissances ,  nu  d'aborfl  nons  ne  l'rivînTis  pas 
soupçonné,  pour  notjs  autoriNerà  regarder  toi:tps  !ps  i  (  i  lierciies  de 
pure  curiosité  comme  pom  int  un  jour  nous  êlrc  ulile;». \oilà  l'o- 
rigine et  la  cause  dfes  progrès  de  cette  vaste  science,  appelée  en 
général  phj  si^ue  ou  ('tnifc  de  la  nature  ^  qui  comprencî  tant  ^e 
parties  différentes  :  Tagricnlture  et  la  médecine  ,  qui  l'onl  prin- 
cipalement fait  naître,  n'en  sont  plus  aujourd'hui  que  des  bran- 
ches. Aussi,  quoique  les  ploseisèntielleseï  les  premières  de  f  ouf  es, 
elles  ont  éXé  |»lns  on  moins  én  honneur  à  proportion  qif  allés  onl^ 
étéplns  ou  moins  étouffées  et  obscurcies  par  les  autfês* 

Dans  ceU«  étude  qne  noui  faisons  de  la  nafue»,  en  fiafrtie  )>ar 
véeenité ,  en  partie  par  amnseriient ,  nous  remarquons  què  lei  ' 
eorp  ont  un  grand  nombre  de  propriétés ,  mais  tellement  unies 
pour  la  plupart  dans  on  même  sujet ,  qii\nfln  de  les  étudier cha* 
Cune  plus  à  fond ,  nous  sommes  obligés  de  les  considérer  sépa- 
rément. Par  cette  opération  de  noire  e>prit  ,  notis  découvrons 
bientôt  des  propriétés  qui  p.irnîsM'itt  npjiartenir  à  tous  les  corjrs, 
comme  la  fanilté  de  se  mou  mu  nu  de  rester  en  repos,  et  celle 
de  se  conuiiumquer  du   jiif)u\ fincnt  ,   source  des  prinripatix 
cîuinpemeus  que  nous  oLservoii-»  dans  la  nature.  L'examen  de 
ces  propriétés,  et  surtout  de  la  dernière  ,  aidé  par  nos  propres 
fctns  ,  nous  iail  bientôt  découvrir  une  autre  propriété  dont  elles 
dépendent  ;  c'est  Timpénétrabilité  ou  cette  espèce  dé  force  par 
laquelle  chaque  corps  en  eichiC  tout  antre  dn  lien  i(u*ït  occupe , 
de  manière  que  deux  corps  rapprochés  le  plus        èst  possible, 
ne  peuvent  jamais  occuper  nn  espace  moindre  qné  celui  qu'ils 
^remplissaient  étant  désunis.  L'impénétrabilité  est  la  propriété 
principale  par  laquelle  nous  distinguons  les  corps  des  parties  de 
Fespace  indéfini»^  nous  imaginons  qu'ils  sont  placés;  du  moîAs 
e'e^  ainsi  que  nos  sens  nous  font  juger  ,  et  s'ils  nous  trompenif 
sur  ce  point ,  c'c^t  «ne  erreur  si  métaphysique,  qÉe  notre  exis- 
tence et  notre  coxwervation  B*ca  ont  rien  èariMrè ,  et  i|ué  noué 
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y  MTenoTi^  continoelfement  conirne  malgré  lioiis  par  notre  nui- 
nwre  t>r<iiiiaire  de  concevoir.  Tout  noas  porte  à  regarder  l'espace 
comme  le  lieu  des  corpe,  fînon  réel ,  aa  moins  supposé  ;  c'est  em 
cîTcf  pnr  \e  secours  à  s  parlies  de  cet  espace  cottsillérces  comme 

prnjhali'rs  rl  irnmolMle^ ,  que  nous  parvenons  à  nous  former 
l'i^it'e  lii  pins  ncMp  (jtic  nuis  puissions  avoir  du  monvcinent.  Noas 
80Jmii*»s  donc  r  Mil lur  Ji  i  f  ut  rllf  nient  conti.-u'rits  ;'j  i>tins[<tf'r  ,  nu 
jnoini  par  re>pril  ,  tleux  s^rtr-,  <!'-  [en  lue,  dont  l'ime  Cil  iin|>é- 
n«  tnib'e ,  et  l'autre  con-litue  \e  lieu  des  corps.  Ainsi,  quoique 
riiup/iifcf  rabilite  entre  necess^irpinent  dans  l'idée  que  nous  nous 
formoaii  des  portions  de  la  matière,  cependant  comme  c'est  une 
propriété  rerHfive,  c>sl4-dîre,  dont  nous  n'àvoAs  l'^ée  qVeà 
•laminant  denv  corps  ensemble,  nous  nous  acconttoions  btel^• 
tèt  i  la  regarder  comme  dtstingoëe  dn  rétendney  et  à  considérer 
celle^t  séparément  de  l'antre. 

Par  cette  nouvelle  considération  nons  ne  Tojons  plus  les 
corps  i|ae  comme  des  parties  jfignrées  et  étendues  de  Tespace  ; 
point  de  vue  !e  pins  général  et  le  plus  abstrait  sons  lequel  nous 
puissions  les  envisager.  Car  l'élendne  oii  nous  ne  distinguerions 
point  de  parties  Bgurées ,  ne  serait  qtt'nn  tableau  lointain  et 
obscur  ,  nij  tout  nous  échapperait  ,  parce  qu'il  nous  serait  im- 
po^sthle  d'y  rjen  discerner  l.n  couleur  et  la  fif»uie  ,  propriétés 
toujours  attachées  aux  corps  ,  quoique  variables  }>oiir  chacun 
d'etiK  ,  nous  servent  en  quelque  sorte  à  les  détacher  rki  fond  de 
l'espace;  l'utie  de  ces  deux  propriétés  est  mrjnc  ^tilh^mte  à  cet 
égard  :  aus>»i  pour  considérer  les  corps  siiua  la  forme  la  plus  in- 
tellect telle  ,  nons  préférons  la  ligure  à  la  couleur  ,  soit  parce 
que  la  figure  nous  est  plus  finnilîère  étant  k  la  fini  connue  par 
la  vue  e*  par  le  toucher  ,  soit  parce  qu'il  est  pins  facile  de  con- 
sidérer dam  un  corps  la  figure  sans  la  couleur  ,  que  la  eoolenr 
sans  la  figure  :  soit  enfin  parce  que  la  figure  sert  à  fiter  pins 
aisément,  et  d*une  maniëre  moins  vague,  les  pirties  de  l'espace. 

Nous  voilé  donc  conduits  à  déterminer  les  propriétés  de 
rétondne ,  simplement  en  tant  que  figurée.  C'est  l'obîet  de  la 
géoméirh  qui,  pour  j  parvenir  plus  facilement,  considère 
d'abord  l'étendue  limitée  par  une  seule  dimension ,  ensuite  për 
deux  ,  el  enfin  soi-is  les  trois  dimensions  qui  con<îtituenl  l'essence 
du  corp-»  inîellim'bîc  ,  c'est-à-dire,  d'une  portion  de  l'e^aco 
terinuiéc  en  tout  sens  par  de-»  bornes  intellectuelles. 

Ainsi  ,  ])ar  «îe-  opérijtions  el  des  abstractions  surccssives  de 
notr«*  e-^prif  ,  non-  Ht'y  onillons  la  matière  de  presque  toutes  ses 
proprieUs  sensiblt  »  ,  po  ;  n  envisager  eu  quelque  uianière  que 
son  fantôuie  ;  et  on  duit  u'.ir  d'abord  que  les  découvertes  aux— 
quCiici  ct^Lic  ictUciciic  uouï  caiiduit,  ue  pourront  luauquer 
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d'être  fort  uLiic»  toutes  les  fois  qu'il  ne  sera  poiut  nécessaire 
d*aToir  égard  à  rimpénélrabililé  des  corps  ;  par  exefnple ,  lors- 
qu'il iera  qacstion  d*étudier  leur  mouvement ,  en  les  considérant 
comme  dei  paitiei  de  Tespace ,  figurées ,  mobiles ,  et  distantes 
les  unes  des  autres. 

L'eiamen  que  noni  frisons  de  Fëteadue  figurée  bous  piau- 
lant un  grand  nombre  de  combinaisons  k  foire»  il  est  nécessaire 
d'inventer  quelque  mo^en  qui  nous  rende  ces  combinaisons  plu» 
faciles;  et  comme  elles  consistent  principalement  dans  le  calcul 
et  le  rapport  dés  différentes  parties  dont  nous  imaginons  que  les 
corps  géométriques  sont  formés  »  cette  recherche  nous  conduit 
*  bientôt  à  Varithmétiçue  ou  science  de»  nombres.  Elle  n'est  autitf 
chose  que  l'art  de  trouver  d'une  manière  abrégée  l'expression 
d'un  rnp}mrt  unique  qui  résulte  de  la  comparaison  de  plusieurs 
autres.  Les  différentes  manières  de  comparer  ces  rapports doiH> 
nent  les  dilférentes  règles  de  V arithmétique. 

De  plus  ,  il  est  bion  difficile  qu'en  réfléchissant  sur  ces  règles, 
nous  n  apercevions  pas  certains  principes  ou  propriétés  géné- 
rales des  rapports  par  \v  nioven  desipipHes  nous  prmvons,  en 
exprimant  ces  rapports  d'une  itiaruere  univi  r,elio  ,  découvrir  le* 
ditfereutes  combinaison:»  qu'on  eu  peut  faire.  Les  résultats  de 
ce,  combinaisons  y  réduits  sous  une  forme  générale,  ne  seront 
en  elTet  que  des  calculs  arithraétiques  indiqués  ,  et  représentés 
par  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  courte  que  puisse  souf- 
^  frir  leur  état  de  généralité.  La  science  ou  l'art  de  désigner  ain^i 
les  rapports  est  ce  qu'on  nomme  algèbre.  Ainsi  quoiqu'il  n'y  ait 
proprement  de  calcul  possible  que  par  les  nombres ,  ni  de  gran* 
deur  mesurable  que  l'étendue  (  carsans  l'espace  nous  ne  pourrions 
mesurer  exactement  le  temps) ,  nous  parvenons  »  en  généralisant 
toujours  nos  idées ,  k  cette  partie  principale  des  mathématiques , 
et  de  toutes  les  sciences  naturelles ,  qu'on  appelle  tcience  db« 
gron^rs  en  général;  elle  est  le  fondement  de  tontes  les  dé» 
couvertes  qu'on  peut  faire  sur  la  quantité»  c'est-à-dire^  sur 
tout  ce  qui  est  susceptible  d'augmentation  ou  de  diminution. 

Cette  science  est  le  terme  le  plus  éloigné  où  la  contemplation 
des  propriétés  de  la  matière  puisse  nous  conduire  ,  et  nous  ne 
poiinmiis  aller  plus  loin  sans  sortir  tout-à-fait  de  l'univers 
mai«Tiel  Mais  telle  est  la  marche  de  l'esprit  dans  ses  recherahes, 
qn'aprJ's  avoir  généralisé  ses  perceptions  jusqu'au  point  de  ne 
pouvoir  pliK  les  décomposer  davantage,  il  revient  ensuite  sur 
se<»  pas  ,  recoiupose  de  nnnve.ni  res  perceptions  mêmes,  et  en 
forme  peu  à  peu  et  par  gradation  les  être!»  réels  qui  sunt  l'objet 
immédiat  cl  direct  de  nos  sensations.  Ces  êtres,  iuimedi.il ornent 
relatif»  k  nos  be»oios ,  sont  aussi  ceux  qu'il  nous  importe  le  plu» 
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d'étudier  ;  les  abstraclions  nwtliematiques  nous  en  facililenl  la 
cou  naissance  ;  mais  «Uet  ne  août  uiiJes  qa*«aUiit  qu'on  ne  s'y 

borne  pas. 

C'est  pourquoi  ,  ayaut  en  quelque  sortp  optusp  pnr  les  spécu- 
latioiiâ  géouK  tn(|iies  les  propm  les  de  !'<  tendue  figurée,  nous 
commençons  par  lui  rendre  l'iinpenetrabtUh^  ,  (jui  constitue  le 
COr|is  pbyiique,  et  qui  était  la  dernière  (juaiile  x  n.ihle  dont 
nous  l'avions  dépouillé.  Celle  nouvelle  considération  entraîne 
celle  de  l'action  des  corps  les  uns  sur  les  autres  ,  car  le»  corps 
n'agissent  qu'en  tant  qu'ils  sont  impénétrables;  et  c'est  de  là 
que  se  déduisent  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement ,  objet 
de  la  mécmuque.  Nous  étendons  m^me  nos  recherches  jusr|u'an 
mouvement  des  corps  animés  par  des  forces  ou  causes  motrices 
inconnues ,  pourvu  que  la  loi  suivant  laquelle  ces  causes  agissent, 
soit  connue  ou  supposée  Télre. 

Eeatrés  enfin  tout-è-fait  dans  le  monde  corporel ,  nous  aper- 
cevons  bientôt  l'usage  que  nous  pouvons  faire  de  \a  ^t^améirie 
et  de  la  mécanique ,  pour  acquérir  sur  les  propriétés  des  corps 
les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus  profondes.  C'est  à 
peu  près  de  celte  manière  que  sont  nées  toulf's  les  srif>nces  ap- 
pelées piij  iiicO'Tnnllnhnaliffiirs.  On  pput  mettre  a  leur  tête  Vas- 
ironomie ,  dont  l%''tijde,  après  rflle  de  nou^-mêmes,  est  la  plus 
digne  de  notre  ;<p[)licaUoa  j»ar  le  spectacle  magnifique  qu'elle 
nous  présente.  Jui^uanl  l'observation  au  calcul  ,  et  les  éclairant 
l'un  par  l'autre ,  cette  science  détermine  avec  une  exactitude 
digne  d'admiration  les  distances  et  les  mouvemens  les  plus  com- 
pliqués des  corps  célestes  ;  elle  assigne  jusqu'aui  forces  mimes 
Ipar  lesquelles  ces  mouvemens  sont  produits  on  altéré.  Aussi 
peut-on  la  regarder  à  {usle  titre  comme  F^^/piicaiion  la  phts 
tublime  et  la  plut  sûre  de  Ut  géàmétrte  et  de  la  mécanique  ré- 
\mes;  et  ses  progrès  comme  le  mùnumenl  le  plu*  incontestable 
'  du  succhs  auquel  tesprit  humain  peut  s'élever  par  se»  effort*» 
L'usage  des  connaissances  mathématiques  n'est  pas  moins 
grand  dans  l'eiamen  des  corps  terrestres  qui  nous  environnent. 
Toutes  les  propriétés  que  nous  observons  dans  ces  corps  ont  entre 
elles  des  rapports  plus  ou  moins  sensibles  pour  nous:  la  con- 
naissanrp  ou  la  décou\erle  de  ces  rapports  est  presque  toujours 
le  seul  olijel  auquel  il  nous  soit  permis  d'atteindre  ,  et  le  ^enl  par 
conséquent  (|ue  nous  devions  nous  prop n-or.  Ce  n'est  donc  point 
pardei  hypotliôses  vagues  et  arbitraires  (jue  nous  pouvons  esjiérer 
de  couTiaître  la  nature,  c'est  par  l'i'tude  réfléchie  des  phtiio- 
mèues ,  par  la  comparaison  que  nous  ferons  des  uns  avec  les 
antres,  par  l'art  de  réduire,  autant  qu'il  sera  possible,  un 
grand  nombre  de  phénomènes  à  un  seol  qui  puisse  en  être  re-* 
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gardé  comme  le  jirincipc.  E» effet,  plus  on  diminue  le  nombre 
dés  principes  d'une  i>tience ,  plus  on  leur  donne  dTéteodue^ 
puisque  l'objet  d'une  science  étant  aécesMircmenl  détenninë  » 
les  principes  appliqués  à  €tt  cfrfcft  §€tùai  d'aiitiBt  jiftts  fffeoildi 
qu'iU  seront  en  plus  pietitMnliffe.  Celte  rcdacliea  j  <|oi  les  rend 
d'ailleurs  plus  ûiciles  à  saisir  «  constiMe  le  vériràUeesprHsjst^ 
maliqiie ,  qu'il  fiiat  Inen  se  garder  de  prends  penr  Teiprit  de  » 
iystèifte  avee  lequel  il  ne  se  renooÉtre  piii  fotffoiirf.  Nous  en 
parlerons  pins  an  long  dans  la  suite. 

Maiâ  à  proporlita  que  l'objet  qu'on  enfbrâssè  ést  plus  on  moins 
difficile  et  phts  on  moins  vaste  ,  la  réductfod  dont  ftoni  parlons  ^ 
est  plus  ou  moins  pénible  :  on  est  donc  aussi  pins  ou  moins  en 
droit  lie  !VTie;f»r  de  cpnx  qui  se  livrent  à  l'éfiTf^c  âp  In  nntnre. 
JL'aiinant  ,  par  exemple  ,  un  des  corps  qui  a  été  le  plus  étudié, 
et  sur  lequel  on  a  fait  des  découvertes  si  surprenantes ,  a  la  pro- 
priété d'attirer  le  fer,  celle  de  lui  communîqûer  sa  vertu  ,  celle 
de  se  tourner  ^ers  les  pôles  du  laonde  ,  .tvcc  une  variation  qui  est 
elle-même  sujette  à  des  règles,  et  qui  n'est  pas  moins  éloniiaule 
que  ne  le  serait  une  direction  plus  exacte  i  enfin,  la  propriété  de 
s'incliner  en  fomiant  avec  là  ligne  hoHiontale  un  angle  plus  Od  ^ 
moins  grand ,  selon  le  lieu  dé  la  terre  oh  il  élt  placé.  Tcrutes 
•es  propiét^  strfgultères ,  dépendantes  de  la  liâture  de  l'aimant  »  *  * 
tiennent  vriiiseniblablenieRt  ii  qnelque  propriété  ^nérale,  qui 
en  est  l'origine  *  qui  jusqu'ici  nons  est  inconnue ,  éi  peul-étre 
le  restera  lon^-lemps.  An  défaut  d'une  tel  lé  connaissance ,  èC 
des  lumières  nécessaires  sur  lâ  cause  physique  des  propriétés  de  ^ 
l'ainiant  ^  ce  ^rait  sans  doute  une  rècbefcbe  bien  digne  d'un  pl»- 
losopihe,  qué  de  réduire  4  ^'tl  était  piossible^  toutes  ces  pro^ 
priétés  à  une  seule ,  en  montrrint  la  liaison  qu'elles  ont  entre 
elles.  Mais  plus  une  telle  découvenp  serait  utile  aux  pfngrès  de, 
la  physique,  plus  nous  avons  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  soit  .  * 
refusée  à  nos  effort"?.  J'en  dis  autant  d'un  grand  nombre  d'antres 
phénomènes  dont  rencliainement  tient  peut'-étrC  au  système 
général  du  monde. 

lia  seule  ressource  qui  nous  reste  doue  dans  une  recherche  si 
pénible,  quoique  si  nécessaire,  et  même  si  agréable,  c'est 
d'amasser  le  plus  de  filits  qu'il  noQS  «St  poMÎble,  dé  les  dtsposèf 
duos  Perdre  le  pins  oatÉirel ,  de  les  rappeler  à  un  certain  flombrè 
de  &iis  prineipanx  dont  les  antres  né  soient  qne  des  céUsé^ 
quenees.  Si  nons  oeosis  quelquefois  nous  élever  plus  lianli ,  qdé 
ce  soit  avec  cette  Sage  ciiuuotpegtieit  qui  sied  si  bieii  A  nne  tue 
aussi  faible  que  la  ndtre. 

Tel  est  le  plan  qne  nousdevon»  suivre  dans  cette  va^le  partie 
de  h  pbjrsii|ne,  appelée  phfiifue  gén&vk  c$  expérmuwtak^ 
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fXie  ^Skrt  des  sciences  phjsko-mathémaliqiitf  ^  €i  qu*elle 
li*est  proprement  qu'un  recueil  raisonné  d'eipériences  et  d'ob- 
servations; au  lieu  qnp  celles-ci,  par  l'application  des  calculs 
in:î(b<!'nialiques  à  rexpénence  , déduisent  quelquefois  d'une  seule 
et  uuu|iie  observation  un  grand  nombre  de  conséquences  qui 
tiennent  «le  Iiicn  jh  c-^  par  leur  certitude  aux  vérités  géométriques. 
Ainsi  une  seule  expérience  sur  la  réflexion  de  la  lumière  donne 
toute  la  catoptriquc  ou  science  des  propriétés  da,  miroirs  ;  une 
^culp  Mir  la  réfraction  de  la  lumière  produit  reKjjlit  :i tlon  ma- 
(lit'rriijtH^up  <ie  rarc-eu-ciel ,  la  théorie  des  couleurj» ,  et  toute  la 
dioptrujuc  ou  science  des  propriétés  fies  verres  concaves  et 
convexes;  d'une  seule  obsemtîop  s«r  preiiîoa  dM  lliiidei , 
on  tire  tovtei  les  Imaije  Téquilibre  et  du  mouTenouml  de  cet  corps  ; 
•nfin  f  une  eipériei»ce  unique  «ur  riuecséiéralioa  de»  corps  qui 
tombent  >  &tt  déconvrir  le^  lois  de  |e^r  chute  sur  dfss  pln^s  in^ 
clinés ,  et  celles  du  mouvement  des  pendules. 

U  faut  avouer  pourUnt  qui»  les  gép^iètres  abusent  quelquefois 
de  cette  application  de  Talgèbre  à  la  physique.  Au  début  d*eaf 
periences  propres  à  «f  r?îr  de  base  k  leur  calcul ,  ils  se  permnttenft 
des  hypothèses ,  les  plus  commodes  à  la  vérité  qu'il  leur  est  pos- 
sible ;  mais  souvent  trës-éloignées  de  ce  qui  est  réellement  dans 
la  nature.  On  a  voulu  réduire  en  calcul  jusqu'à  l'art  de  guérir  ; 
et  le  corps  humain  ,  cette  machine  «^î  compliquée  ,  a  été  traité 
par  nos  médecins  algéhristes  cninme  ie  serait  la  machine  la  plus 
simple  ou  la  plus  facile  à  déc  oiuposer.  C'est  une  chose  singulière 
de  voir  rpç  rnitrur<5  résoudre  d'un  trait  déplume  des  problèmes 
d'hydraulique  et  de  statique  capables  d'arrêter  toute  It  iir  vie  les 
plus  grands  £;éoiuètres.  Pour  m>us  ,  plus  sages  ou  plu^  timides, 
coutentons-nous  d'envisager  la  plupart  de  ces  calculs  et  de  ces 
supposition*;  vagues  comme  des  Jeux,  d  eaprit  auxquels  la  nature 
est  pa5<»bligéede  se soumettre  ;  et  concluons  que  Ja  seule  etvraie 
manière  de  philosopher  eu  physiqi^e,  consiste  ou  dans  l'a^lict-* 
tioo  de  r^uajysema  thématique  au%  expériences,  ou  dans  Tob- 
servation  seule  ,  flairée  par  l'esprit  de  méthode ,  aidée  quel^ 
quefois  par  des  conjectures  lorsqu'elles  peuvent  fournir  des  vues» 
mais  sévèrement  dégagée  de  toute  hypothèse  arbitraire. 

Arrêtons-nous  un  moment  ici,  et  jetons  les  yeux  sur  l'espace 
que  nous  venons  de  parcourir.  Nous  y  remerquerooi  deui limitas 
ou  se  trouvent ,  pour  ainsi  dire»  concentrées  presque  toutes  les 
connaissances  certaines  accordées  è  nos  Jumiàrcs  naturf^^l<  . 
L*une  de  ces  limites ,  celle  d'oii  nous  sommes  partis ,  est  l'idée 
de  nous-mêmes»  qui  conduit  à  celle  de  l'Etre  tout-puissant,  et 
de  nos  principaux  devoirs.  L'autre  est  cette  partie  des  m«thé- 
ottiqnes  qui  a  pour  objet  Içs  pr^priélés  irâM«t  im  cospe , 
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de  Vëtenclae  et  de  la  grandeur.  Eolre  ces  deas  tennet  ett  un 
înlenreUe  Immense ,  où  l'intelligence  suprême  semble  avoir 
voulu  se  fouer  de  la  curiosité  humaine,  tant  par  les  nuages 
qu'elle  y  a  répandus  sans  nombre,  que  par  quelques  traits  de 
lumière  qui  semblent  s'écbapper  de  distance  en  distance  pour 
nous  attirer.  On  pourrait  comparer  l'unÎTers  à  certains  ouvrages 
d'une  obscurité  «iublime,  dont  les  auteurs,  en  s'abaissent  quel* 
quefois  h  la  |)ortée  de  celui  qui  les  lit ,  cherchent  ^  lui  persuader 
qu'il  entend  tout  à  peu  près.  Heureux  donc ,  si  nous  nous  enga-> 
grons  dans  ce  labyrinthe,  de  ne  point  quitter  la  véritable  route! 
autrement  Icii  éclairs  destinés  h  nous  y  conduire  ne  serviraient 
SOUvPT>f  non-  m  écarter  davantage. 

Il  s'en  fa  il  Kien  d'ailleurs  que  le  petit  nombre  de  connais* 
sances  certaine"»  sur  lesquelles  nous  pouvons  compter,  et  qui 
sont  ,  51  on  peut  s'exprimer  de  la  sorle,  reléguées  aux  deux  ex- 
trémités de  re»>pace  dout  uous  parlons,  soit  suffisant  pour  satis- 
faire k  tous  nos  besoins.  La  nature  de  l'homme ,  dont  l'élude 
est  si' nécessaire,  est  un  mystère  impénétrable  k  Thorome  même, 
quand  il  n'est  éclairé  que  par  la  raison  seule  ;  et  les  plus  grands 
génies,  à  force  de  réfleiions  sur  une  matière  si  importante,  ne 
parviennent  que  trop  souvent  à  en  savoir  un  peu  moins  que  le 
reste  des  autres  hommes.  On  peut  en  dire  autant  de  notre  exis- 
tence présente  et  futnre,  de  l'essence  de  l'Être  auquel  nous  la 
devons,  et  do  genre  de  culte  qu'il  exige  de  nous. 

Rien  ne  nous  est  donc  plus  nécessaire  qu'une  religion  révélée 
qui  nous  instruise  sur  tant  de  divers  objets.  Destinée  à  servir  de 
snp|dénicnt  à  la  connaissance  naturelle,  elle  nous  montre  une 
piulîe  (le  re  (jni  nous  était  caché;  mais  elle  se  borne  à  ce  qu'il 
non.  (>si  ;i!)v>liimpnt  np(  essaîre  de  connaître  :  le  reste  e>t  fe'rraé 
pour  nous,  et  app  iipin  nu  nt  le  «ipra  toujours.  Ouelqnes  vérités  à 
croire,  un  petit  noiiil)re  de  précepte^  a  pr.iti  jn*  i -,  muIj  a  ([uoi 
la  religion  révélée  se  réduit  :  néanmoins,  à  la  ta\  i m  des  lumières 
qu'elle  a  communiquées  au  monde,  le  peuple  uittue  est  plus 
ferme  et  plus  décidé  sur  un  grand  nombre  de  questions  intéres- 
santes ,  que  ne  l'ont  été  toutes  les  sectes  des  philosophes. 

A  l'égard  des  sciences  mathématiques ,  qui  constituent  la  s^ 
«onde  des  limites  dont  nous  avons  parlé ,  leur  nature  et  leur 
nombre  ne  doivent  point  nous  en  imposer.  Cest  à  la  simplicité 
de  leur  objet  qu'elles  sont  principalement  cedevabtes  de  leur 
certitude.  Il  faUt  même  avouer  que  comme  toutes  les  parties  des 
mathématiques  n'ont  pas  un  objet  également  simple,  aussi  la 
certitude  proprement  dite,  celle  qui  est  fondée  sur  des  principes 
nécessaîrement  vrai»  et  évidens  par  eux-mêmes,  n'appartiefit  ni 

égaiemeat  ni  de  la  même  nuuiuMre  à  toutes  ces  parties.  Plusieurs 
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«3'entre  elles,  appuyées  sur  des  principes  phy^i[iip=^ ,  rV^t-à- 
dire ,  sur  des  vérités  d'expérience  ou  sur  de  simples  liy  j>olli(  ses , 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  certitnde  d'eupérience  ou  même 
de  pure  supposition.  11  n'y  a ,  pour  parler  exactement ,  que  celles 
qui  trtiteiit  duealcal  des  grandeurs  et  des  propriété*  générales 
de  retendue ,  c'est-fc-dire ,  V algèbre  ,  la  géométrie  et  U  méctt^ 
nique  ^  qu'on  puisie  regarder  comme  merquëet  en  iceeo  de  Vé^ 
▼idence.  Encore  y  e-t-U  dans  la  lumière  que  ces  sciences  pré* 
•entent  à  notre  esprit,  une  espèce  de  gradation»  et,  pour  ainsi 
dire ,  de  nuance  à  observer.  Plus  Tolijet  qu'elles  embrassent  est 
étendu  ,  et  considéré  d'une  manière  générale  et  alMtraitef  plut 
aussi  leurs  principes  sont  exempts  de  nuages;  c'est  par  cette 
raison  que  la  géométrie  est  plus  simple  que  la  mécanique  ,  et 
Tune  et  l'autre  moins  simples  que  l'algèbre.  Ce  paradoxe  n'en 
sera  point  un  pour  ceux  qui  ont  étudie'  ces  scîencps  en  philo- 
sophes ;  les  notions  les  plus  abstraites,  celles  que  le  commun  des 
hommes  remanie  comme  les  plus  inircessibles ,  sont  souvent 
celles  (jui  portent  avcr  elles  une  plus  grande  lumière  ;  l'obscurilé 
s'empare  de  nos  idées  à  mesure  que  nous  examinons  dans  un 
objet  plus  de  propriétés  sensibles.  L'impénétrabilité,  ajoutée  à 
l'idi^e  de  l'étendue ,  semble  ne  nous  offrir  qu'un  mystère  de  plus  ; 
la  nature  du  mouTement  est  une  énigme  pour  les  philosophes  ; 
le  principe  métaphysique  des  lots  de  la  percussion  ne  leur  est 
pas  moins  caché  ;  en  un  mot ,  plus  ils  approfondissent  l'idée 
qn'ib  se  forment  de  la  matière  et  des  propriétés  qui  la  rcpré* 
sentent,  pins  cette  idée  s'obscurcît  et  parait  vouloir  leur  échapper. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  que  l'espnt  n'est  pas 
satisfait  au  même  degré  par  toutes  les  connaissances  mathéma- 
tiques :  allons  plus  loin ,  et  examinons  sans  prévention  è  quoi 
ces  connaissances  se  réduisent.  Envisagées  d'un  premier  coup 
d'œil  ,  elles  sont  sans  doute  en  fort  grand  nombre,  et  même  en 
quelque  sorte  inépnisnîîîes  :  mais  lorsqu'à j)rL^  le^  avoir  accu- 
mulées, on  en  fait  le  dénombrement  philo-.()pliU]ue ,  on  s'aper- 
çoit qu'on  est  en  effet  beaucoup  moins  riciie  qn  on  ne  croyait 
l'être.  Je  ne  parle  point  ici  du  peu  d'application  et  d'usage  qu'on 
peut  faire  de  plusieurs  de  ces  vérités  ;  ce  ^ei ait  peut-être  un 
argument  assez  faible  contre  elles  :  je  parle  de  ces  vérités  con- 
sidérées en  elles-mêmes.  Qu'est-ce  que  la  plupart  de  ces  aziomet 
dont  la  géoméirie  est  si  orgueilleose ,  si  ce  n'est  Teipressioa 
d'une  même  idée  simple  par  deux  signes  on  mots  différens? 
Celui  qui  dit  que  deuse  et  deux  font  quatre,  a-t»il  une  connais- 
sance de  plus  que  celui  qui  se  contenterait  de  dire  qne  deux  et 
deux  font  deux  et  deux7  Les  idées  de  tout  ^  de  partie ,  de  plus 
grand  et  de  pins  petit ,  ne  «ml-ellef  pat ,  à  proprement  parler  » 
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la  même  idée  &iuiple  et  individuelle  ,  pui^iju'ou  ne  saiir^'^it  avoir 
Tune  sans  que  les  autres  se  présentent  to-.les  en  njèmt'  temps? 
Nous  devoas ,  couioje  Vont  observé  queli^ues  philosophas,  bien 
des  erreurs  À  T^bus  des  mots  ;  c^sl  peul-êtrè  à  ce  mime  aUu# 
qitt  non»  devons  les  axiomes.  Je  ne  prétends  point  cependant 
on  condamaer  «bsoltuoent  l'usage  :  je  venm  seulemenl  biro 
obsemr  k  quoi  il  se  réduit  ;  c'est  à  no^s  rendre  les  idées  simples 
plus  bmilièros  par  rhabitude  »  et  plus  propres  aux  différons 
usages  auxquels  nous  pouvons  les  appliquer.  Xea  dis  à  peu 
prèsautanty  quoiqu'avec  te^  restrictions  convenables,  des  théo- 
rèmes matbématiqttes.  Considérés  sans  préjugé ,  ils  se  réduisent 
à  un  assez  petit  nombre  de  vérités  primitive;!.  Qu'on  examine 
une  suite  de  propositions  de  géométrie'  déduites  les  unes  des 
autres,  pn  «-orfe  que  deux  propositions  voisines  se  louchent  im- 
niédialenient  et  sans  aucun  intervalle,  on  s'apercevra  qu'elles 
ne  sont  toutes  que  la  première  proposition  qui  se  dtTipure  , 
pour  ainsi  dire,  successivement  et  peu  à  peu  dans  le  p.isaage 
d  une  conséquence  a  la  suivante,  mais  qui  pourtinit  n'a  point 
été  réellement  multipliée  par  cet  enchaînement,  et  n  a  fait  que 
vectToir  diSËén^îfis  formes.  C'est  à  peu  près  comme  si  ou  vou- 
lait exprimer  cjelle  proposition  par  le  mojen  d'une  langue  qni 
se  serait  insensiblement  dénaturée ,  et  qu'on  rexprîmât  succe»* 
•tvement  de  diverses  manières,  qui  représentassent  les  différent 
'  états  par  lesquels  la  langue  a  passé.  Cbacun  de  ces  états  re- 
«onaattrait  daus  celui  qui  en  serait  immédiatement  voisin;  mais 
dans  un  état  plus  éloigné,  ojot  ne  le  démêlerait  plus,  quoiqu'il 
fût  toujours  dépendant  de  ceux  qui  l'auraient  précédé,  et  des- 
tiné  à  transmettre  les  mêmes  idées.  On  peut  donc  regarder 
renchaînement  de  plusieurs  vérités  géométriques ,  comme  des 
traductions  pîns  on  moins  dtÛérentes  et  plus  ou  moins  compli- 
quéeç  de  Ki  dk-jhc  proposition,  et  souvent  de  la  mcme  hypo- 
thèse. Ces  traductions  feont  au  re^îe  fort  avantageuses  par  les 
divers  usages  qu'elles  nous  mettent  à  portée  de  faire  du  théo- 
rème ([u  elles  exj>riitienl  ;  usages  plus  ou  moins  estiuKibles  à 
pro[)oi  l  ion  de  leur  impoi  lance  et  de  leur  étendue.  Mais  pu  con- 
venant du  mérite  réel  de  la  traduction  mathématique  d'une 
proposition ,  il  faut  recounalUe  aussi  que  ce  mérite  réside  origi- 
nairement dans  la  proposition  même.  C'est  ce  qui  doit  nous  faire 
aentir  combien  nous  sommes  redevables  aux  génies  inventeurs , 
qni ,  en  découvrant  quelqu'une  de  ces  vérités  fondamentales  » 
source ,  et  pour  ainsi  dire ,  original  d'un  grand  nombre  d'autres ^ 
ont  réeliement  «nricbi  la  géométrie,  et  étendu  son  don  aine* 

n  en  est  de  même  dea  vérités  physiques  et  des  propriétés  des 
«orps  dont  nm  iqpercevops  la  liaison.  Toutes  ces  propriétés  l^i^ 
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rapprocli€C>  ne  nous  ollreut,  à  proprenienl  parler,  qi/uiie  con- 
naissance siîiipie  et  unique.  Si  d'autres  ei^  plus  grand  nombre 
sont  détachées  pour  nous,  et  foi  mont  des  vérités  dilférenles  , 
c'est  à  la  faiblesse  de  nos  lumicie-î  que  nous  dL-^ons  ce  triste 
avantage  ;  et  l'on  peut  dire  que  notre  abondance  à  cet  égard  est 
TefTet  de  notre  indigence  même.  Les  corps  électriques  dans  les- 
quels on  a  découvert  tant  de  propriétés  singulières ,  mais  qui  ne 
paraissent  pas  tenir  l'une  k  Tautre ,  sont  peut-étre  en  un  sens 
les  corps  les  moins  connus,  parce  qu'ils  paraissent  l'être  davan- 
tage. Cette  vertu  qu'ils  acquièrent,  étant  frottes,  d'attirer  de 
petits  corpuscules,  et  celle  de  produire  dans  les  animaux  une 
commotion  violente ,  sont  deux  choses  pour  nous  ;  c'en  serait  une 
seule  si  nous  pouvions  remonter  à  la  première  cause.  L'uni- 
vers ,  pour  qui  saurait  l'embrasser  d'un  seul  point  de  vue ,  ne* 
serait ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  qu'un  fait  unique  et  une  grande 
vérité. 

Les  différentes  connaissances ,  tant  utiles  qu'agréables ,  dont 
nous  avons  parlé  îusqu'ici ,  et  dont  nos  besoins  ont  été  la  pre- 
mière origine  ,  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  ait  dù  cultiver.  Il 
en  est  d'autres  qui  leur  sont  relatives ,  et  auxquelles  par  cette 
raison  tes  hommes  se  sont  appliqués  dans  le  même  temps  qu'ils 
se  livrnifnt  aux  preînières.  Aussi  nous  aurions  en  même  temps 
parle  de  toutes,  si  nous  n'avions  cru  plus  à  propos  et  plus  con- 
forme à  ror<lio  jjhilosophique  de  ce  discours  ,  d'envisager  d'a- 
bord saui  iuterruplion  l'étude  générale  que  les  hommes  ont  faite 
des  corps ,  parce  que  cette  étude  est  celle  par  laquelle  ils  ont 
commencé  ,  <jurnijue  d  autres  s'y  soient  bientôt  jointes.  Voici  à 
peu  prèsdati-»  quel  ordre  ces  dernières  ont  diî  se  succéder. 

L'avaulage  que  les  hommes  ont  trouvé  à  étendre  la  sphère  de 
leurs  idées ,  soit  par  leurs  propres  efforts  ,  soit  par  le  secours  de 
leurs  semblables,  leur  a  fait  penser  qu'il  serait  utile  de  réduire 

Ien  art  la  manière  même  d'acquérir  des  connaissances ,  et  celle 
de  se  communiquer  réciproquement  leurs  propres  pensées  ;  cet 
art  a  donc  été  trouvé ,  et  nommé  logique,  11  enseigne  à  ranger 
les  idées  dans  Tordre  le  plus  naturel ,  à  en  former  la  chaîne  la 
plus  immédiate ,  à  décomposer  celles  qui  en  renferment  un  trop 
grand  nombre  de  simples ,  à  les  envisager  par  toutes  leurs  faces, 
enfin  à  les  présenter  aux  autres  sous  une  ferme  qui  les  leur  rende 
faciles  è  saisir.  C'est  en  cela  que  consiste  cette  science  du  rai*« 
sonnement  qu'on  regarde  avec  raison  comme  la  clef  de  toutes 
nos  connaissances.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  tienne 

Xle  premier  rang  dans  Tordre  de  l'invention.  L'art  de  raisonner 
est  un  présent  que  la  nature  fait  d'elle-même  aux  bons  esprits ,  et 
on  peut  dire  que  les  livres  qui  en  traitent  ne  sont  guère  utiles  qu'à 
I.  3 
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celui  qui  se  peut  passer  d'eux.  On  a  fait  un  grand  nombre  de 
raisonnemeuà  justes,  long-lcmps  avant  que  la  logique  réduite  en 
principes  apprit  à  démêler  les  mauvais  ,  ou  même  à  les  pallier 
quelquefois  par  une  forme  subtile  el  trompeuse. 

Cet  «rt  si^  prédeax  de  mettre  deni  let  idéet  l'encbâhiemeiit 
oosTenable,  et  de  fiiciliter  en  conséquence  le  passage  des  unes 
aux  autres,  fournit  en  quelque  manière  le  mojrcn  de  rapprocber 
jusqu'à  un  certain  point  les  hommes  qui  paraissent  différer  le 
plus.  En  effet,  toutes  nos  connaissances  se  réduisent  primitive- 
ment  à  des  sensations ,  qui  sont  k  peu  près  les  mêmes  dans  tous 
les  hommes  ;  et  l'art  de  combiner  et  de  rapprocher  des  idées 
directes,  n*âjoute  proprement  à  ces  mêmes  idées  qu'un  arrange-* 
ment  plus  ou  moins  exact,  et  uneénumération  quipeutétre  rendue 

P*plus  ou  moins  sensible  aux  autres.  L'homme  qui  combine  aisé- 
mentdes  idées,  nediffère  guërede  celui  qui  les  combine  avecpeine, 
que  comme  celui  qui  juge  tout  d'un  coup  d'un  tableau  en  l'enri- 
sageant ,  diffère  de  celui  quia  besoin  pour  l'apprécier  qu'on  lui  en 

^  fasse  oljserver  successivement  toutes  lesparties  :  l'un  et  l'autre» ,  en 
jetant  un  premier  coup  d'friî  ,  ont  eu  les  mêmes  -sensations ,  mais 
elles  n'ont  fait,  pour  ainsi  dire  ,  fjue  glisser  sur  le  second  ;  el  il 
n'eût  fallu  que  l'arrêter  et  le  fixer  plus  long-temps  sur  chacune, 
pour  l'amener  au  même  point  oii  Tatitre  s'est  trouvé  tout  d*im 
^  coup.  Par  ce  moyen,  les  idées  rëiléchie^  du  ])reiiuer  seraient  de- 
venues aussi  à  portée  du  second,  que  des  idi  *  ^  directes.  Ainsi 
il  est  peut-être  \rai  de  dire  qu'il  n'y  a  presfjue  point  de  science 
ou  d'art  dont  on  ne  piit  a  la  nyueur ,  et  avec  une  bonne  lo- 
gique ,  instruire  l'esprit  le  plus  borné  ;  parce  qu'il  y  en  a  peu 
dont  les  propositions  ou  les  règles  no  puissent  être  réduites  à 
des  notions  simples,  et  disposées  entre  elles  dans  un  ordre  si  im- 
médiat, que  la  chaîne  ne  se  trouve  nulle  part  interrompue.  La 
lenteur  plus  ou  moins  grande  des  opérations  de  l'esprit  exige 
plus  ou  moins  cette  chaîne ,  et  l'ayantage  des  plus  grands  génies . 
se  réduit  à  en  avoir  moins  besoin  que  les  autres,  ou  plutôt  à  la  ' 
former  rapidement  et  presque  sans  s'en  apercevoir. 

La  science  de  la  communication  des  idées  ne  se  borne  pas  à 
mettre  de  l'ordre  dans  les  idées  mêmes  ;  elle  doit  apprendre  en- 
core à  exprimer  chaque  idée  de  la  manière  la  plus  nette  qu'il 
c^t  possible ,  et  par  conséquent  è perfectionner  les  signes  qui  sont 

^^estinés  à  U  rendre  :  c'est  aussi  ce  que  les  hommes  ont  fait  peu 

1  il  peu.  Les  ' - ii i n   nnts  ITgfJ sociétés ,  n'ont  sans  doute  été 
d'abord  qu'une  collection  assez  bigarre  de  signes  de  toute  es- 
pèce ,  et  les  corps  oaturels  qui  tombent  sous  nos  sens  ,  ont  été* 
en  conséquence  les  premiers  objets  que  l'on  ait  désignés  par  de.s 
noms.  Mais ,  autant  qa'il  est  permis  d'eu  juger,  les  langues  d^ni» 
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cette  première  formation ,  deitinéet  k  Tusage  le  plus  pressant , 
ont  dÂ  être  fort  imparfaites  ,  peu  abondantes ,  et  assajëties  à 
bien  peu  de  principes  certains  ;  et  les  arts  on  les  sciences  absolu- 
ment  n^essaires  pouvaient  aroîr  fait  beaucoup  de  progrès  >  lors- 
que les  règles  de  la  diction  et  du  style  étaient  encore  à  naître. 
La  communication  des  idées  ne  souffrait  pourtant  guère  de  ce 
défaut  de  règles ,  et  même  de  la  disette  des  mots  ;  ou  plutôt  elle 
n'eu  souffrait  qu'autant  qu'il  était  nécettaire  pour  obliger  diacun 
des  hommes  à  augmenter  ses  propres  connaissances  par  un  tra* 
va  il  opiniâtre  ,  sans  trop  reposer  sur  les  autres.  L'np  commu- 
nif  ntinn  trop  facile  peut  tenir  quelquefois  l'.mie  enerourcKe  ,  et 
nuire  aux  efforts  dont  elle  serait  cnpahle.  (^u'on  jette  les  yeux 
sur  le«?  prodiges  des  aveu c;U  >-n^'s  ,  p\.  do-;  sourds  et  muets  de  nais- 
sance ,  ou  verra  ce  ({ue  peuvent  produire  les  ressorts  de  l'esprit, 
pour  peu  (^u'dà  soient  vifs  et  mis  eu  actioa  par  des  difficultés  à 
vaiucre. 

Gîpendant  la  facilité  de  rendre  et  de  recevoir  des  idées  par 
un  coiuoierce  mutuel ,  ayant  aussi  de  son  côté  des  avantages  m- 
contestables ,  il  n*est  pas  surprenant  que  les  hommes  aient  cher- 
ché  de  plus  en  plus  à  augmenter  cette  facilité.  Pour  cela  ils  eut 
commencé  par  réduire  les  signes  aux  mots ,  parce  qu'ils  sont , 
pour  ainsi  étire ,  les  symboles  que  Von  a  le  plus  aisément  sous  la 
main.  De  phis^  Tordre  de  la  génération  des  mots  a  suivi  Tordre 
Ç  des  opéFiti5Mis  de  Tesprit  :  après  les  individus,  on  a  nommé  les 
'    qualités  sensibles  ,  qui ,  sans  exister  par  elles-mêmes ,  existent 
\   dans  ces  individus  »  et  sont  communes  à  plusieurs  :  peu  à  peu 
l'on  est  enfin  venu  à  ces  termes  abstraits ,  dont  les  uns  serrent 
à  lier  ensemble  les  idres ,  d'autres  à  désigner  les  propriétés  gé- 
nérales des  corps  ,  d  auire^  h  exprimer  des  notions  purement  spi- 
^  rituelles,  Toti«;  rr^  tcnnei  ([lu*  les  enfans  sont  si  !nnq;-temps  à 
"  apprendre  ,  mit  coûte  sans  doule  encore  plus  de  temps  à  trouver. 

Enfin  ,  ré(Uii.;int  Tusage  des  mot»  en  préceptes,  on  a  formé  la 
•  grawnuiti  c  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  des  branches  de 
la  logique.  Eclairée  par  une  métaphysique  fine  et  déliée  ,  elle 
démêle  les  nuances  des  idées ,  apprend  à  distinguer  ces  nuances 
par  des  signes  dillerens,  donne  des  règles  pour  àire  de  ces  signes 
l'usage  le  plus  avantageux,  découvre  souvent  par  cet  esprit  phi- 
losophique qui  remonte  à  la  source  de  tout,  les  raisons  du  choix 
bicarré  en  apparence  qui  fait  préférer  un  signe  ^  un  autre ,  et 
ne  laisse  enfin  à  ce  caprice  national  qu'on  appelle  us€ige,  que  ce 
qu'elle  ne  peut  absolument  lui  dter. 

Les  hommes,  en  se  communiquant  leurs  idées,  cherchent  aussi 
e  à  se  communiquer  leurs  passions.  Cest  par  l'éloquence  qu'ils  j 
parviennent.  Faite  pour  parler  au  sentiment ,  comme  la  logique 
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et  la  grammaire  parlent  à  l'esprit ,  elle  impoie  silence  k  la  rai&on 
même  ;  et  les  prodiges  qu'elle  opère  souvent  entre  les  mains  d'un 
seul  sur  toute  une  nation ,  sont  peut-être  le  témoignage  le  plut» 
éclatant  de  la  supériorité  d'un  homme  sur  un  autre.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier,  c'est  qu'on  ait  cru  suppléer  par  des  règles  à  un 
tnlcnt  ?!  rrire.  C'est  à  peu  près  comme  si  on  eût  voulu  réduire  Ip 
gcuic  eu  préceptes.  Celui  qui  a  prétendu  le  premier  qu'on  devait 
les  orateurs  à  l'art,  ou  n'était  pas  du  nombre  ,  ou  était  bien  in- 
grat envers  la  nature.  Elle  seule  peut  créer  un  horume  éloijuf  nl , 
les  hommes  sont  ie  premier  livre  qu'il  doive  étudier  pour  y 
réussir,  les  grands  modèles  sont  le  second;  et  tout  ce  que  ces 
écrivains  illustres  nous  ont  laissé  de  philoaopluqut:  et  de  réfléchi 
sur  le  talent  de  l'orateur ,  ne  prouve  que  la  dillirulté  de  leur  res- 
sembler. Trop  éclairés  pour  prétendre  ouvru  Ja  cu  rière,  ils  ne 
voulaient  sans  doute  qu^en  marquer  les  écueils.  A  i  cgaiJ  de  ces 
♦  puérilités  pédantesques  qn*on  a  honorées  du  nom  de  rhétorique , 
ou  plutêt  qui  n'ont  servi  qu'à  rendra  ce  nom  ridicule,  et  qui 
sont  à  l'art  oratoire  ce  que  la  scholastîque  est  à  là  vraie  plulo- 
Sophie,  elles  ne  sont  propres  qu'i  donner  de  l'éloquence  l'idée 
la  plus  fausse  et  la  plus  barbare.  Cependant  ^  quoiqu'on  commence 
asses  universellement  k  en  reconnaître  Tabus  ,  la  possession  où 
elles  sont  depuis  long-temps  de  former  une  branche  distinguée  de 
la  connaissance  humaine  ne  permet  pas  encore  de  les  en  bannir  : 
pour  l'honneur  de  notre  discernement ,  le  temps  en  viendra  peut- 
être  un  jour. 

Ce  n'est  pas  asseï  pour  nous  de  vivre  avec  nos  contemporains, 
et  de  les  dominer.  Animés  par  la  curiosité  et  par  l'amour-propre, 

et  cherchant  par  une  avidité  naturelle  à  embrasser  à  la  fois  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  nous  désirons  en  même  temps  de 
vivre  avec  ceux  qui  uous  suivront,  et  d'avoir  vécu  avec  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  De  là  l'origine  et  l'étude  de  riiisloire  ,  qui  nous  * 
unissant  aux  siècl*  pa.'.acs  par  le  spectacle  de  leurs  vices  et  de 
leurs  vertus  ,  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  erreurs,  trans-  , 
met  les  nôtres  aux  siècles  futurs.  C'est  là  (ju  on  apprend  a  n'es- 
timer les  hommes  que  par  le  bien  qu'ils  font ,  et  non  par  l'ap- 
pareil imposant  qui  les  environne  :  les  souverains ,  ces  hommes 
asses  malheureux  pour  que  tout  conspire  à  leur  cacher  la  vérité, 
peuvent  eux-mêmes  se  juger  d'avance  à  ce  tribunal  intègre  et 
terrible;  le  témoignage  que  rend  l'histoire  à  ceux  de  leurs  pré- 
déceswurs  qui  leur  ressemblent,  est  l'image  de  ce  que  la  posté- 
rité dira  d'eui[. 

%      La  chronologie  et  la  géographie  sont  les  deux  rejetons  et  les 
deux  soutiens  de  U  science  ^ont  nous  parlons  :  l'une  place  les  • 
hommes  dans  le  temps  ;  l'autre  les  distribue  sur  notre  globe. 
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Toutes  deux  tireni  un  grand  secours  de  l'histoire  de  ]«  terre  et 
de  celle  des  cieuz,  c'est-à-dire  des  leits  historiques,  et  des  ohseiw 
vêtions  célestes  ;  et  s'il  était  permis  d'emprunter  ici  le  langage 
des  poètes  ,  on  pourrait  dire  que  la  tcience  des  temps  ei  celle 
des  lieux,  sont  filles  de  l'astronomie  et  de  l'histoire. 

Un  des  principaux  fruits- de  l'étude  des  Empires  et  de  leurs 
révolutions^  est  d'examiner  comment  les  hommes,  séparés,  pour 
ainsi  dire,  en.  plusieurs  grandes  familles  ,  ont  formé  diverses  so- 
ciétés; comment  ces  différentes  sociétés  ont  donné  naissance  aux 
différentes  espèces  degouTememens  ;  comment  elles  ont  cherché 
à  se  distinguer  les  unes  des  autres,  tant  par  les  lois  qu'elles  se 
•  sont  données  ^  que  parles  signes  particuliers  que  chacune  a  ima- 
ginés pour  que  ses  membres  communiquassent  plus  facilement 
entre  eux.  Telle  est  la  source  cle  cette  diversité  de  langues  et 
de  lois ,  qui  est  devenue  pour  notre  malheur  un  objet  considé- 
rable (Vf^tude.  Telle  est  encore  roi  i^ine  de  la  politique,  espèce 
de  morale  d'un  geure  particulier  et  supérieur,  à  laquelle  les 
principe;»  de  la  morale  ordinaire  ne  peuvent  quelquefois  s'accom- 
moder iju'iivec  beaucoup  de  finesse,  et  qui  pénétrant  dans  les 
ressorts  principaux  du  Ejouvenieiiient  des  Etats  ,  déraéle  ce  qui 
peut  les  conserver.  Us  aUaiblir  ou  les  détruire  :  élude  peul-ttre 
la  plus  difficile  de  toutes ,  par  le»  connaissances  qu*elle  exige 

f qu'on  ait  sur  les  peuples  et  sur  les  honunes ,  et  par  l'étendue  et 
la  variété  des  talens  qu'elle  suppose  ;  surtout  quand  le  politique 
ne  veut  point  oublier  que  lu  loi  naturelle,  antérieure  à.  toutes 
les  conventions  particulières,  est  aussi  la  première  loi  des  peuples, 
et  que  pour  étn  homme  d'Etat ,  on.  ne  doit  point  cesser  d'être 
homme. 

Voilà  les  branches  principales  de  cette  partie  de  la  connaie- 
sance  humaine ,  qui  consiste  ou  dans  les  idées  directes  que  nous 
avons  reçues  par  les  sens  ,  ou  dans  la  combinaison  et  la  compa- 
raison de  ces  idées;  combinaison  qu'en  général  on  appelle  phî" 
hj/if^e.  Ces  branches  se  subdivisent  en  une  infinité  d'autres 
dont  rénumération  serait  immense ,  et  appartient  plus  à  Y£d- 
çjrchpédie  même  qu'à  sa  préface. 

La  première  opération  de  la  réflexion  consistant  à  rapprocher 
et  à  unir  l^^s  notions  directes  ,  nous  avons  dA  cornnjfnrer  dans 
ce  discours  par  envisager  la  réflexion  de  cecote-1  i  .  et  parcourir 
les  difTérentes  sf  iencesqui  en  résultent.  Mais  les  notions  formées 
par  \u  roriiljiuaison  des  idées  primitives,  ne  sont  pas  les  seule-» 
\y<lorU  n<)tie  esprit  soit  capable.  Il  est  une  autre  espèce  de  con- 
^Viai>sa!ices  réfléchies,  dont  nous  devons  maintenant,  parler.  Klles 
,cou^islcnt  dans  les  itJj  es  que  nous  nous  ioniiuuaà  nous-mêmes,  en 
V  ii&ëgiaant  et  eu  composant  des  êtres  semblables  à  ceux  qui  sont 
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l'objet  de  no»  îdéee  directes.  Cest  ce  qu'on  appelle  Vimiuuhn 
de  la  nature  y  ai  connue  et  si  recommandée  par  les  anciens» 
Comme  les  idées  directes  qui  nous  frappent  le  plus  tivementt 
sont  celles  dont  nous  conservons  le  plus  -aisément  lesouveniri  ce 
sont  aussi  celles  que  nous  chercbons  le  plus  à  réveiller  en  nous 
par  l'imitation  de  leurs  objets.  Si  les  objets  agréables  nous  Irap- 
peni  plus  étant  réels  que  simplement  représentés»  ce  qu'ils 
perdent  d'agrément  en  ce  dernier  cas  est  en  quelque  manière 
compense'  par  celui  qui  résulte  du  plaisir  de  l'imitation.  A  Té* 
gard  des  objets  qui  n'eiciteraient ,  étant  réels ,  que  des  sentiment 
tristes  ou  tumultuem^,  leor  imitation  est  plus  agréable  que  les 
objets  mêmes,  parce  qu'elle  nous  pince  à  cette  juste  distance 
OTi  non"?  éprouvons  le  plaisir  flr  l'émotion  sans  en  ressentir  le 
di'sfirflre.  (!'e»t  dnns  rette  imitation  des  objets  cnpnbles  d'exciter 
en  ii'ui^  des  fientiriieii».  vifs  ou  ngréables,  de  qucUjue  nature  qu'ils 
soieal  ,  que  Consiste  en  c^énéral  l'imitation  de  In  lielle  nature, 
sur  laquelle  tant  d'auteurs  ont  écrit  sans  en  donner  d'idée  nette  : 
soi!  parce  que  la  belle  nature  ne  se  démêle  que  par  un  sentiment 
exquis  ,  soit  aussi  parce  que  dans  cette  matière  les  limites  qui 
distinguent  l'arbitraire  du  vrai  îie  sont  pas  encore  bien  iixées, 
et  laissent  quelque  espace  libre  ù  l'opinion. 

A  la  téte  des  connaissances  qui  consistent  dans  l'imitation , 
doivent  être  placées  la  peinture  et  la  sculpture ,  parce  que  ce 
sont  celles  de  toutes  ou  l'imitation  approcbe  le  plus  des  objets 
qu'elle  représente  »  et  parle  le  plus  directement  ans  sens.  On 
peut  j  joindre  cet  art,  né  de  la  nécessité  et  perfectionné  par  le 
luxe ,  rarchilectnre ,  qui  s'étant  élevée  par  degrés  des  cbau- 
mières  aux  palais,  n'est  aux  yeux  du  pbilosopbèy  >i  on  peut  parler 
ainsi ,  que  le  masque  embelli  d'un  de  nos  plus  grands  besoins. 
LNmitaiion  de  la  belle  nature  y  est  moins  frappante  et  plus  res- 
serrée que  dans  les  deux  autres  arts  dont  nous'  venons  de  parler; 
ceux-ci  expriment  indifféremment  et  sans  restriction  toutes  les 
parties  de  la  belle  nature,  et  la  représentent  telle  qu'elle  est , 
uniforme  ou  variée  ;  l'architecture  ,  au  contraire ,  se  borne  à 
imiter  par  l'assemblage  et  l'union  des  différens  corps  qu'elle  em- 
ploie, l'arrangement  symétrique  que  la  nature  observe  plus  ou 
moins  sensiblement  dans  chncpie  individu,  et  qui  contraste  si 
bien  avec  la  hvWç  vané?é  du  tout  ensemble. 

La  poésie  qui  vient  -iprcs  ia  jiri  iitiire  et  la  scuplture,  et  quin'em- 
ploie  pour  l'imitation  que  les  mots  disposés  suivant  uneharniuuie 
agréable  à  l'oreille,  parle  plutôt  à  l'imagination  qu'aux  sens; 
elle  lui  représente  d'une  manière  m vc  et  touchante  les  objets  (pii 
composent  cet  univers,  et  semble  plutôt  les  créer  que  les  peindre 
jpar  iaclialeur  ,  le  mouvement  et  lu  vie  <^u  elle  iait  leur  donner. 
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Enfin  la  musique ,  qui  parle  à  la  fois  à  rimagination  et  aux 
sens ,  tient  le  dernier  rang  dans  Tordre  de  rimitation  :  non  qne 
fon  imîiatioD  soit  moins  parfaite  dans  les  objets  qu'elle  se  pro- 
pose de  représenter ,  mais  parce  qu*cUe  semble  bornée  jusqu'ici 
à  un  plus  petit  nombre  d'images  ;  ce  qu'on  doit  moins  attribuer 
à  sa  nature  qu'à  trop  peu  d'invention  et  de  ressources  dans  la 
plupart  de  ceux  qui  la  cultivent.  Il  tic  sera  pas  inutile  de  faire 
.sMr  f  pî.i  f[nelf[iir<  rf  flexions.  La  musique  qui,  dans  sou  origine, 
n  t  lait  peut-tHi  e  deshiiee  à  représenter  que  du  bruit ,  est  devenue 
pt'u  à  peu  une  espèce  de  discours  et  même  de  langue ,  par 
l.iqnelle  on  exprime  le>  dilFérejis  senliniens  de  rainf  .  ou  plutôt 
ses  dilk renies  passions  :  mais  pourquoi  réduire  cette  expression 
aux  passious  seules,  et  ne  pas  l'étendre,  autant  qu'il  est  possible  ^ 
jusqu'aux  sensations  mêmes?  Quoique  les  perceptions  que  nous 
recevons  par  divers  organes  dilK^reiit  entre  elles  autant  que  leurs 
objets,  on  (leut  néanmoins  les  comparer  son»  nn  antre  point  de 
Tue  qui  leur  est  commun  ,  c'est-à-dire  par  la  situation  de  plaisir 
ou  de  trouble  ou  elles  mettent  notre  âme.  Un  objet  eflErayant^ 
nn  bruit  terrible ,  produisent  chacun  en  nous  une  émotion 
par  laquelle  nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  les  rappro- 
cher,  et  que  nous  désignons  souvent  dans  l'un  et  l'autre  cas , 
ou  par  le  même  nom,  ou  par  des  noms  synonymes.  Je  ne  vois 
donc  point  pourquoi  un  musicien,  qui  anrnif  \\  peindre  un  objet 
eflrayant  ,  ne  pourrait  pas  y  réussir  en  cherchant  dans  Ja  uatiire 
l'espèce  de  bruit  qui  peut  produire  en  nous  i'emolion  la  plus 
semblable  à  celle  que  cet  objet  j  excite.  J  en  di^  autant  des  sen- 
sations agréables.  Penser  autrement  ce  serait  vouloir  re^berrer 
les  bornes  de  Tari  et  de  uos  plaisirs.  J'aw)ue  que  la  peinture 
dont  il  s  agit  exige  une  élude  line  et  approfondie  des  nuances 
qui  distinguent  nos  sensations;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  espérer 
que  ces  nuances  soient  démêlées  par  un  talent  ordinaire.  Saisies 
par  rbomme  de  génie ,  senties  par  l'homme  de  goût ,  aperçues 
par  l'homme  d'esprit,  elles  sont  perdues  ponr  la  multitude. 
Toute  musique  qui  ne  peint  rien,  n'est  que  du  bruit;  et  sans 
l'habitude  qui  dénature  tout ,  elle  ne  ferait  guère  plus  de  plaisir 
qu'une  suite  de  mots  harmonieux  et  sonores  dénués  d'onire  et 
de  liaison.  Il  est  vrai  qn'un  musicien  attentif  à  tout  peindre , 
nous  présenterait  dans  plusieurs  circonstances  des  tableaux 
d'harmonie  qui  ne  seraient  point  faits  pour  des  sens  vulgaires; 
mais  tout  ce  qu'on  en  doit  conclure  ,  c'est  qu'après  avoir  fait  un 
art  d'apprendre  la  musique ,  on  devrait  bien  en  làire  un  de 
l'écouter. 

?J*His  ttM  iiii lierons'  in  l'énumération  de  nos  principale*:  ron- 
naissituc«s.  61  ou  les  envisage  maialeuaut  toutes  eiliearbie,  et 
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qu'on  cherche  les  jMuutscîe  vue  généraux  qui  peinent  servir  à  le> 
discerner  ,  on  trouve  que  les  unes,  purement  pratujues,  ont  pour 
but  l'exécution  de  quelque  chose  ;  que  d'autres,  simplement 
spéculatives,  se  bornent  à  Texanien  de  leur  objet  etàlacon^ 
templation  de  ses  propriétés  ;  qu'enfin  d'tutres  tirent  de  l'ëtvde 
spffculatîve  de  leur  objet  Tusage  qu'on  en  peut  faire  dant  la 
pratique.  La  spéculation  et  la  pratique  constituent  la  principale 
différence  qui  distingue  les  sciences  d'avec  les  ans  ;  et  c*est  à  peu 
près  en  suivant  cette  notion  qu'on  a  donné  l'un  ou  l'antre  nom  à 
chacune  de  nos  connaissances.  Il  faut  cependant  avouer  que  nos 
idées  ne  sont  pas  encore  bien  fixées  sur  ce  sujet.  On  ne  sait 
souvent  quel  nom  donner  à  la  plupart  des  connaissances  oii  la 
spéculation  se  réunit  à  la  pratique  ;  et  l'on  dispute ,  par  exempley 
toits  le^  jours  dans  les  écoles,  si  la  logique  est  un  art  ou  une 
science  :  le  problème  serait  bientôt  résolu  ,  en  répondant  qu'elle 
est  à  la  fois  l'une  et  r.nifre   OtTon  ,s'éj)argnerail  de  tjuestions  et 
de  peine»  si  on  deicrniinait  eulin  la  signification  de*  mots  d'une 
manière  nette  et  précise! 

On  peut  en  genrral  donner  le  nom  d  arts  à  tout  sv-^lèrnc  de 
connaissances  qu'il  est  permis  de  réduire  à  des  règles  |»oaitives, 
invariables  et  indépendantes  du  caprice  ou  de  l'opinion  ;  et 
il  serait  permis  de  dire  en  ce  sens ,  que  plusieurs  de  nos  sciences 
sont  des  arts»  étant  envisagées  par  leur  c6té  pratique.  Mais 
comme  il  y  a  des  règles  pour  les  opérations  de  l'espnt  ou  de 
l'Ame  >  il  y  en  a  aussi  pour  celles  du  corps ,  c*est4-dire ,  pour 
celles  qui ,  bornées  aux  corps  extérieurs  «  n'ont  besoin  que  de 
la  main  seule  pour  être  exécutées.  De  là  la  distinction  des  arts 
en  libéraux  et  en  mécaniques  ^  et  la  supériorité  qu'on  accorde 
aux  premiers  sur  les  seconds.  Cette  supériorité  est  sans  doute 
injuste  à  plusieurs  égards.  Néanmoins ,  parmi  les  préjugés,  tout 
ridicules  <pi'il'i  peuvent  i^trc  ,  il  n'en  est  point  qui  n'ait  sa  raison, 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  son  origine  ;  et  la  philosophie, 
souvent  impuissante  pour  corriger  les  abus,  peut  au  moins  en 
détni^ler  la  source.  La  force  du  corp^  (vant  et»-  le  pi ciuier  prin- 
cipe (pli  a  rendu  inutile  le  droit  que  tous  les  hommes  avaient 
d'être  égaux,  les  plus  faibles  dont  le  nombre  est  toujours  le  plus 
grand,  se  sont  joinis  ensemble  pour  la  rcpiiiaer.  lU  ont  donc 
établi  par  le  secours  des  lois  et  des  différentes  sortes  de  gouver- 
nemens,  une  inégalité  de  convention  dont  la  force  a  cessé 
d'être  le  principe.  Cette  dernière  inégalité  étant  bien  affermie , 
les  bommes,  en  se  réunissant  avec  raison  pour  la  conserver,  n'ont 
pas  1aii«é  de  réclamer  secrètement  contre  elle ,  par  ce  désir  de  su- 
périorité que  rien  n'a  pu  détruire  en  eux.  Ils  ont  donc  cberdié  une 
sorte  de  dédommagement  dans  une  inégalité  moins  arbitraire; 
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•I  la  force  coqtorelle,  enchaînée  par  les  lois,  ne  pouvant  plus 
offrir  aucun  moyen  de  supériorité,  ils  ont  été  réduiU  à  chercher 
dans  In  différence  des  esprits  un  principe  d'inégalité  aussi  na- 
turel ,  plds  paisible  el  plus  utile  à  la  société.  Ainsi  la  partie  !a  plu^ 
noble  de  noire  être  s'e-<t  en  quelque  manière  vengée  des  premier» 
avantages  que  la  partie  la  plus  vile  avait  usurpés,  et  les  lalens 
de  l'espril  oui  été  généralement  reconnu >  pour  supérieurs  à  ceux 
du  corps.  Les  arts  mécaniques  dépendant  d'une  opération  ma- 
nuelle, el  as&ervià,  qu'on  me  permette  ce  terme  ,  à  une  espèce 
de  routine ,  ont  été  abandonnés  à  ceux  d'entre  les  hommes  qae 
les  préju^s  ont  placés  dans  laclasse  la  pins  inférieure.  L'indigence 
qui  a  forcé  ces  hommes  à  s'appliquer  i  un  pareil  travail ,  plus 
souvent  que  le  goût  et  le  génie  ne  les  y  ont  entraînés ,  est  devenue 
emuit^une  raison  pour  les  mépriser;  tant  elle  nnit  k  tout  ce  qui 
raccompagne.  A  l'égard  des  opérations  libres  de  l'esprit,  elles 
ont  été  le  partage  de  ceux  qui  se  sont  crus  sur  ce  point  les  plus 
favorisés  de  la  nature.  Cependant  Tavantage  que  les  arts  libéraux 
ont  sur  les  arts  mécaniques,  par  le  travail  que  les  premiers 
exigent  de  l'esprit,  et  par  la  difficulté  d'y  exceller,  est  snfRsara- 
ment  com penné  par  T utilité  bien  supérieure  que  les  derniers  nous 
procuietit  pour  la  p1u|K«rt.  C'est  cette  utilité  même  quia  force 
de  les  réduire  à  de:>  opératioTi<;  purement  machinales,  pour  eu 
faciliter  la  pratique  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  Mais  la 
société,  en  respectant  avec  justice  les  grands  génies  qui  l'éclairent, 
ne  doit  point  avilir  les  ra»iius  qui  la  servent.  La  découverte  de 
la  boussole  n'est  pas  moins  avantageuse  au  genre  humain ,  que 
ne  le  serait  k  la  physique  Fexpltcatlon  des  propriétés  de  cette 
aiguille.  £n6n,  à  considérer  en  Ininsiéme  le  principe  de  la 
distinciton  dont  nous  parlons,  combien  de  savans  prétendus 
dont  la  science  n'est  proprement  qu'un  art  mécanique?  et  quelle 
différence  réelle  j  a-l-il  entre  une  téte  remplie  de  faits  sans 
ordre,  sans  usage  et  sans  liaison ,  et  l'instinct  d'un  artisan  ré- 
duit à  l'exécution  machinale? 

'  Le  mépris  qu'on  a  pour  les  arts  mécaniques  semble  avoir  in- 
flué jusqu'à  un  certain  point  sur  leurs  inventeurs  même.  Les 

noms  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain  sont  presque  tous  in- 
connus,  tandis  que  l'histoire  de  ses  destructeurs,  c'est-à-dire 
des  conquérans ,  n'est  ignorée  de  personne.  Cependant  c'est 
priit -f'tre  chez  les  artiiaTi<î  qu'il  frnit  nller  chercher  les  preuves 
le^  ])liis  admirables  de  la  saj;.icite  de  l'esprit,  de  sa  patience  et 
de  ses  res'»oiirces.  J'avoue  que  la  plupart  des  artsn'ontété  inventés 
que  peu  à  peu,  et  qu'il  a  fallu  une  asse«  longue  suite  de  siècles 
pour  porter  les  montres,  par  exemple,  au  point  de  perfection 
oli  nous  les  voyons.  Mais  n'en  est-il  pas  de  même  des  sciences? 
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combien  de  découvertes  qui  ont  nnmortaliséleurs  auteurs,  nvaîent 
été  préparée'^  pnr  les  travaux  des  siècles  prf'cédein,  souvent  mcme 
amenées  à  leur  maturité  ,  au  point  de  ne  demander  plus  qu'un 
pas  â  faire?  et  ,  pour  ne  point  sortir  de  Thorlogerie  ,  pourquoi 
ceux  à  qui  nous  devons  la  fusée  des  mofiires  ,  réchâippemenl  et 
la  r^pt'tition,  ne  sont-ils  pas  aussi  estimés  que  ceux  qui  ont 
travaillé  successivement  a  perfectionner  l'algèbre?  D'ailleurs,  si 
j'en  crois  quelques  pliilo^oplies  que  le  mépris  de  la  multitude 
pour  les  arts  n'a  pomt  emprché  de  les  Radier,  il  est  certaines 
machtiieft  si  compliquées ,  et  dont  tootes  les  parties  dépendent 
teUenient  Tune  de  l'autre,  qu'il  est  difficile  que  l'invention 
en  ioit  due  à  pins  d'un  seul  homme.  Ce  génie  rare  dont  le  nom 
est  ensoTeli  dans  l'oubli,  n'eAt-il  pas  été  bien  digne  d'élre  placé 
à  c6tédu  petit  nombre  d'esprits  crénlenrs,  qni  no«s  ont  oovert 
dans  les  sciences  des  routes  nouTelles  7 

Parmi  les  arts  libéraux  qu'on  a  réduits  à  des  principes ,  cens 
qai  se  proposent  Timitation  de  la  nature,  ont  été  appelés  beaux 
arts,  parce  qu'ils  ont  principalement  l'agrément  pour  objet. 
Mais  ce  n'est  pas  la  seule  chose  qui  les  distingue  des  arts  libé* 
raux  plus  nécessaires  ou  plus  utiles ,  comme  la  grammaire  ,  la 
lo^'que  et  la  morale.  Ces  derniers  ont  des  règles  fixes  et  arrêtée? , 
f|t'e  tout  homme  peut  transmettre  à  un  autre:  au  lieu  que  la 
pratique  des  beaux  arts  consiste  principalement  dans  une  in- 
vention qm  ne  prend  guère  se>  Iok  f|ti*»  du  ^énie;  les  rè^lc-^ 
qu'on  a  écrite^  ^tir  ces  arts  n  en  ^«nit  proprenifut  (jue  l.i  partie 
mécanique;  elles  pro  luisent  à  peu  près  l'efliet  du  télescope, 
elles  n'aident  que  ceux  qui  voient. 

11  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  diL  jusqu'ici  ,  que  les 
différentes  manières  douL  notre  esprit  opère  sur  les  objets»  et  les 
différens  usages  qu'il  tire  de  ces  objets  mêmes  ,  sont  le  premier 
moiyen  qui  se  présente  à  nous  pour  discerner  en  général  nos 
connaissances  les  onesdes  autres.  Tont  s'y  rapporte  k  nosbeioînsy 
soit  de  nécessité  absolue,  soit  de  oonvencnce  et  d'agrément, 
soit  même  d'usage  et  dé  caprice.  Plus  les  besoins  sont  éloignés 
on  difficiles  à  satislaire ,  plus  les  connaissances  destinées  à  cette 
'fin  sont  lentes  à  parnttre.  Quels  progrès  la  médecine  n'aurait» 
«Ue  pas  faits  aux  élépens  des  sciences  dépure  spéculation ,  si  elle 
était  aussi  certaine  que  la  géométrie?  mais  il  est  encore  d'autres 
caractères  très-sianiués  dans  la  manière  dont  nos  connaissances 
nous  affectent  et  dans  les  différons  îngemens  que  notre  âme 
porte  de  ses  idées.  Ces  jogemens  sont  désignés  par  les  mots 
d'évidence,  de  certUuâe^  de  probabiUié,  àe  sentmtent  et  de 
goût, 

Véttidençfi  appartient  proprement  ans  idées  dont  Tesprit 
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aperçoit  la  liaison  tout  d'un  mup  ;  la  certitude  à  celles  dont  la 
liaison  ne  ]>rui  (  tre  conuuc  que  par  le  secours  d'un  certaia 
nombre  d'idées  intermédiaires ,  ou  ,  ce  (jui  est  la  même  cbosc , 
aux  propositions  dont  ridentilo  avec  uu  principe  évident  par 
lui-niêrae  ,  ne  peut  être  découverte  que  par  un  circuit  plus  ou 
moins  loug  ;  d'oii  il  s'euauit  que  ,  selon  la  nature  des  esprits  ,  ce 
qui  est  éfident  pour  l'un  peut  quelquefois  u'êlre  que  certain 
pour  ua  autre.  On  pourreit  eacore  dire ,  en  prenant  les  moU 
à'évitlence  et  de  certitude  dans  un  antre  sens ,  <|tte  la  première 
est  le  résultat  des  opérations  seules  de  Tesprit,  et  se  rapporte 
aux  opérations  métaphysiques  et  mathématiques  ;  et  que  la  se* 
eoode  est  plus  propre  ani  objets  physiques  »  dont  ia  connaissanoe 
est  le  fruit  du  rapport  constant  et  invariable  de  nos  sens.  La 
probabilité  ^  principalement  lien  pour  les  faits  historiques,  en 
général  pour  tous  les  événemens  passés ,  présens  et  à  Tenir  »  que 
nous  attribuons  à  une  sorte  de  hasard ,  parce  qne  nons  n'en  d^ 
melons  pas  les  couses.  La  partie  de  cette  connaissance  qui  aponr 
objet  le  présent  et  le  passé ,  quoiqu'elle  ne  soit  fondée  que  sur 
îo  simple  témoîgnafje  ,  produit  souvent  en  nous  une  persuasion 
aussi  forte  que  relie  qui  naît  des  axiomes.  Le  sentinicnf  est  de 
deux  sorles.  L'un  destiné  ?i\\x  vérités  de  morale ,  s'appelle  con- 

icncf  ;  c'est  une  suite  de  l.i  loi  u  it  ni  elle  et  de  l'idée  que  nous 
avons  du  bien  el  du  lual  ;  et  on  poui  i  ait  le  nommer  évidence  du 
cœur,  parce  que  tout  différent  qu'il  est  de  l'évidence  de  l'esprit 
attachée  ans  vérités  spéculatives ,  il  nons  subjugue  avec  le  même 
empire.  L'autre  espèce  de  sentiment  est  particulièrement  affecté 
à  l'imitation  de  la  belle  nature»  et  à  ce  qu*on  appelle  beautés 
dtexpremms.  Il  saisit  avec  transport  les  beautés  sublimes  et 
frappantes,  déméte  avec  finesse  les  beautés  cachées ,  et  proscrit 
ce  qui  n*en  a  qne  l'apparence.  Souvent  même  il  prononce  des 
arrêts  sévères  sans  i>e  donner  la  peine  d'en  détailler  les  motife, 
parce  qne  ces  moli£i  dépandeat  d'une  foule  d'idées  difficiles  à 
développer  sur-le-champ,  et  plus  encore  à  transmettre  aux 
autres.  C'est  à  cette  espèce  de  sentiment  que  nons  devons  le  goût 
et  V  f^vnie  ^  distingués  l'un  de  l'antre  en  ce  que  le  génie  est  le 
sentiment  qui  crée ,  et  le  goût ,  le  sentiment  qui  juge. 

ApW's  le  détr^il  oîi  nous  sommes  entrés  sur  les  différentes  par- 
ties de  ini>  counaissan*  <  -,  et  sur  les  caractères  qui  les  distinguent , 
il  ne  nous  reste  plus  <[>)  .1  former  un  arbre  e^énéalogique  ou  ency- 
clopédique qui  les  rassemble  sous  un  mémê  point  de  vue,  et  qui 
serve  à  marquer  leur  origine  et  les  liauons  qu'elles  ont  entre 
elles.  Nous  expliquerons  daus  uu  moment  l'usage  que  nous  pré- 
tendons faire  de  cet  arbre.  Mais  l'exécution  n'en  est  pas  sans 
difficulté*  Quoique  l'hiltoire  philosophique  que  nons  venons  de 


Digitized  by  Google 


44  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

donner  de  Torigine  de  noe  id^et ,  toit  fort  utile  pour  fadltter  m 
pareil  traveil ,  il  ne  feat  pat  croire  que  Tarbre  encyclopédique 
doive  ni  puisse  même  être  servilement  assu  jéti  à  cette  histoire. 
Ijb  système  général  des^  sciences  et  des  art»  est  une  espèce  de 
labfrintbe ,  de  chemin  tortueux ,  ou  resnrit  s'engage  sans  trop 
conna(tre  la  route  qu'il  doit  tenir.  Presse  par  ses  besoins  «  par 
ceux  du  corps  auquel  il  est  uni ,  il  étudie  d'abord  les  première 
objets  qui  se  présentent  k  lui  ;  pénètre  le  plus  avant  qu'il  peut 
dans  la  connaissance  de  ces  objets  ;  rencontre  bientôt  des  diffi- 
cultés qui  rarrétent,  et  soit  par  l'espérance  ou  ménippnr  le  dés- 
espoir de  les  vaincre,  se  jette  dans  une  nouvelle  route  ;  revient 
ensuite  sur  ses  pas  ;  franchit  quelquefois  les  premières  barrières 
pour  en  rencontrer  de  nouvelles  ;  et  passant  d'un  objet  à  un 
autre,  lait  sur  chacun  de  ces  objets  à  (^tHerens  intervalles  et 
comme  par  secousses,  une  suite  d'opérations  dont  la  (li^conli- 
nuité  est  un  effet  nécessaire  de  la  génération  même  de  sc>  idées. 
Mais  ce  désordre,  tout  philosophique  qu'il  est  de  la  part  de 
l'esprit,  défit;urcrait ,  ou  plutôt  anéantirait  entièrement  uti 
arbre  enc_yclopt?«jique  dans  lecpiel  on  voudrait  le  représenter. 

D'ailleurs  ,  comme  nous  l  avons  déjà  fait  sentir  au  sujet  delà 
logique,  la  plupart  des  sciences  qu'on  regarde  comme  renfer- 
mant les  principes  de  toutes  les  autres  ,  et  qui  doivent  par  cette 
raison  occuper  les  premières  places  dans  l'ordre  encyclopédique, 
n'observent  pas  le  même  rang  dans  Tordre  généalogique  des 
idées  ;  parce  qu'elles  n*ont  pas  été  inventées  les  premières.  En 
ttki ,  notre  étude  primitive  a  dà  être  celle  des  individus  ;  ce 
n*est  qu'après  avoir  considéré  leurs  propriétés  particulières  et 
palpables ,  que  nous  avons ,  par  abstraction  de  notre  esprit ,  en- 
visagé leurs  propriétés  générales  et  communes ,  et  formé  la  mé» 
taphysiqne  et  la  géométrie;  ce  n'est  qu'après  un  long  usage  des 
premiers  signes,  que  nous  avoof  perfectionné  l'art  de  ces  signes 
au  point  d'en  faire  une  science  ;  ce  n'est  enfin  qu'après  une 
longue  suite  d'opérations  sur  les  objets  de  nos  idées  ,  que  nous 
avons  par  la  réO(?xion  donné  des  règles  à  ces  opérations  mêmes. 

Enfin  le  système  de  nos  connais«.anres  est  composé  dr  diflé- 
rentes  branches,  dont  plusienr-;  ont  un  même  point  de  r<  union  ; 
et  comme  en  partant  de  ce  point  il  n'est  pas  posMfih'  de  s'en- 
gager à  la  fois  dans  toutes  les  routes  ,  (  *< --t  la  nature  des  diÛérens 
esprits  qui  détermine  le  choix.  Aussi  esl-il  assez  rare  qu'un  même 
esprit  en  parcoure  à  la  fois  un  grand  nombre.  Dans  l'étude  de 
la  nature  les  hommes  se  sont  d'abord  appliqués  ,  tous  comme 
de  concert ,  à  satisfaire  les  besoins  les  plus  pressans  ;  mais  quand 
ils  en  sont  venus  aux  connaissances  moins  absolument  néces* 
saires,  ils  ont  dA  se  les  partager ,  et  y  avancer  chacun  de  son 
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côté  à  peu  près  dl*uo  pas  égal.  Ainsi  plusieurs  sciences  ont  été, 
pour  ainsi  dire  ,  conlenaporaines  ;  mais  cI.ths  l'ordre  historique 
(les  progrès  de  l'esprit  »  oa  ne  peut  i«i  embrasser  <|ue  succen- 
sivemenl. 

Il  n't'}\  est  pa»  de  même  de  l'ordre  c iic V(:lo]iêdique  de  nos 
connaissances.  Ce  dernier  consiste  k  les  rassembler  dans  le  plus 
petit  espace  possible  ,  et  à  placer  ,  pour  ainsi  dire ,  le  philosophe 
au-dessus  de  ce  vaste  labyrinthe  dans  un  point  de  vue  fort  élevé 
d'oii  il  puisse  apercevoir  à  la  fois  les  sciences  et  les  arts  pi  uici- 
paux;  voir  d'an  coup  d'oeil  les  objets  de  ses  spéculations ,  et  les 
opérations  qu'il  peut  faire  sur  ces  objets  i  distinguer  les  brandies 
générales  des  connaissances  humaines,  les  points  qni  les  sé* 
parent  ou  qui  les  unissent ,  et  entrevoir  même  quelquefois  les 
routes  secrètes  qni  les  rapprochent.  Cest  une  espèce  de  mappe- 
monde qui  doit  montrer  les  principaux  pejs ,  leur  position  et 
leur  dépendance  mutuelle,  le  chemin  en  ligne  droite  qu'il  ja 
de  l'un  à  l'autre  i  chemin  souvent  coupé  par  mille  obstacles ,  qui 
ne  peuvent  être  connus  sur  chaque  pays  que  des  habitans  ou 
êe<i  voyageurs  ,  et  qui  ne  sauraient  être  montrés  que  dans  des 
cartes  parliculîJ^res  fort  détaillées.  Ces  cartes  particulières  seront 
les  dlfférens  articles  de  r£acyclopédie,  et  l'arbre  ou  système 
figuré  en  sera  la  mappemonde. 

Mais,  comme  dans  les  caries  générales  du  globe  que  nous  ha- 
bitons ,  les  objets  sont  plus  ou  moins  rapprochés ,  et  présentent 
un  coup  d'osil  différent  selon  le  point  de  vue  où  l'œil  est  placé 
par  le  géographe  qui  construit  la  carte ,  de  même  la  forme  de  , 
l'arbre  encyclopédique  dépendra  du  point  de  vue  oh  Ton  se 
mettra  pour  envisager  l'univers  littéraire.  On  peut  donc  ima<- 
giner  autant  de  systèmes  dilTérens  de  la  connaissance  humaine , 
que  de  mappemondes  de  difierentes  projections  ;  et  chacun  de 
ces  systèmes  pourra  même  avoir  «  à  l'exclusion  des  autres ,  quel- 
que avantage  particulier.  Il  n'est  guère  de  savans  qui  ne  placent 
volontiers  au  centre  de  toutes  les  sciences  celle  dont  ils  s'occu- 
pent ,  à  peu  près  comme  les  premiers  hommes  se  plaçaient  au 
centre  du  monde  ,  persuadés  que  l'univers  était  fait  pour  eux. 
La  prétention  de  plusienrs  de  ees  savans,  envisagée  d'un  œil 
philosophique,  trou ver.iif  peut-être,  iuême  hors  de  l'amour- 
jwopre,  d'assez  bonnes  raisons  pour  se  justifier. 

(^uoi  qu'il  en  soit,  celui  de  tous  les  arbres  eiicycloppi]i r|iu*> 
qui  offrirait  le  plus  grand  nombre  de  liaisons  et  de  raj>j»orts 
entre  les  sciences  ,  mériterait  sans  doute  d'être  préféré.  INIais 
peut-on  se  flatter  de  le  saisir  ?  la  nature ,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter  ,  n'est  composée  que  d'individus  qui  sont  l'objet  pri* 
mitif  de  nos  sensations  et  de  nos  perceptions  directes.  Mous  re« 
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mêjetpumê  »  i  la  Térilé ,  dans  ces  individus ,  des  propriétés  com- 
munes par  lesquelles  nons  les  comparons  ,  et  des  propriétés  dîsr- 
semblables  par  lesquelles  nous  les  discernons  ;  et  ces  propriétés 
désignées  par  des  noms  abstraits  ,  nons  ont  conduits  à  lormer 
différentes  classes  on  ces  objets  ont  été  placés.  iVIais  •^oiiveul  tel 
objet  (jiii  ,  par  une  ou  plusieurs  de  so-^  ]>ropnelés ,  a  été  placé 
dans  nue  classe  ,  tient  à  une  autre  classe  par  d'autres  propriétés  , 
et  aurait  pu  tout  aussi  bien  y  avoir  place.  Il  reste  donc  néces- 
sairement de  Tarbitraire  dans  la  division  générale.  L'arrangemeal 
le  plus  naturel  serait  celui  oii  les  objets  se  succéderaient  par  le*» 
nuances  insensibles  qui  servent  tout  a- la  fois  à  les  séparer  et  à 
les  unir.  Mais  le  petit  nombre  d'êtres  qui  nous  sont  connus  ,  ne 
nous  permet  pas  de  marquer  ces  nuances.  L'anivers  n'est  qu'an 
TBSte  ^céên  ,  sur  la  sarface  duquel  nous  apercevons  quelques 
lies  plus  on  mîns  grandes  ,  dont  la  liaison  avec  le  continent 
nous  est  cacWe. 

On  pourrait  former  l'arbre  de  nos  connaissances  en  les  divi«« 
sant  j  soit  en  naturtlleft  et  en  révélées,  soit  en  utiles  et  agréables , 
soit  en  spéculatives  et  pratiques ,  soit  en  évidentes ,  certaines, 
probables  et  sensiUes ,  soit  en  connaissances  des  cboses  et  con- 
naissances des  signes  ;  et  ainsi  à  l'inSni.  Nous  avons  cboisi  une 
division  qui  nous  a  paru  satisfaire  tout  k  la  fois  le  plus  qu'il  est 
possible  à  l'ordre  encyclopédique  de  nos  connaissances  et  à  leur 
ordre  généalogique.  Nous  devons  cette  division  a  un  auteur  cé— 
lèbie  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  discours:  nous 
I  avons  pourtant  cm  y  devoir  faire  quelques  diangemens,  dont 
I  nous  rendrons  compte.  Maïs  nous  sommes  trop  convaincus  de 
1  l'arbitraire  qui  régnera  toujours  dans  uije  pareille  dÏNision  , 
\p<mr  croire  que  notre  système  soit  Tunique  ou  le  njcilleur  ;  il 
nous  sufllra  que  noii'-  travail  ne  soil  pas  enlièrcnient  «lésap- 
pro!ivé  parles  bons  r-,|ii  lîs.  Nous  ne  voulons  point  reiseujblerà 
K.ltf  foule  de  nalurali-«t»  ^  (|a'un  pbilosopbe  moderne  a  eu  tant  de 
raison  de  censurer  i  et  tpu  occupés  sans  cesse  à  diviser  les  pro- 
ductions de  la  nature  en  genres  et  en  espèces  ,  ont  consumé  dans 
ce  travail  un  temps  qu'ils  auraient  beaucoup  mieux  eujployé  k 
l'étude  de  ces  productions  mêmes.  Que  dirait-on  d'un  arcliilecte 
qui  ayant  à  élever  un  éèifice  immense  ,  passerait  tonte  sa  vie  à 
en  tracer  le  plan  ;  on  d'un  curieux  qui  se  proposant  de  parcourir 
un  vaste  palais,  emploierait  tout  son  temps  à  en  observer  rentrée? 

Les  objets  dont  notre  âme  8*occope  sont  ou  spirituels  ou  mo- 
térieis,  et  notre  âme  s'occupe  de  ces  objets  ou  par  des  idées 
directes  ou  par  des  idées  réfléchies.  Le  système  des  connais$anc«s 
directes  ne  peut  consister  qne  dans  la  collection  purement  pas- 
sivt  et  comme  machinale  de  cet  mêmes  connaissances  ;  c'est  ce 
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qu'on  appelle  fntmoire.  La  reflexion  est  de  deux  sortes ,  nous 
l'avoTi>i  (léj't  observe  :  ou  plie  raisonne  sur  les  objets  des  idées 
directes  ,  ou  elle  les  iruite.  Ainsi  la  mémoire ,  la  niison  propre- 
ment dite,  et  V  imagination ,  sont  Ir^  trois  manières  diHci  ctit  es 
dont  noire  âme  opère  sur  les  objeU  de  ses  pensées.  Nous  ne 
prenons  point  ici  1  iia»tginalion  pour  la  faculté  (|u  ou  a  df  se  re- 
présenter les  objets;  parce  que  celte  faculté  n'e;»t  aulic  chose 
que  la  méinaire  même  des  objets  sensibles,  mémoire  qui  serait 
dans  un  coDlinnel  .exercice  »  si  elle  n'était  soulagée  par  TinYen- 
tion  des'  signes.  Nous  jirenons  rimaginetson  dans  nn  sens  plus 
noble  et  pins  précis ,  pour  le  talent  de  créer  en  imitant. 

Ces  trois  facultés  forment  d'abord  les  trois  diTisîotts  générales 
de  notre  système,  et  les  trois  objets  généraux  des  connaissances 
Humaines;  Vhistoiret  qui  se  rapporte  à  la  mémoire;  la  fhiloto* 
phie^  qui  est  le  fruit  de  la  raison  ;  et  les  bemtXHurts,  que  Tima- 
ginatton  faitnattre.  Si  nous  plaçons  la  raison  avant  l'imagination, 
cet  ordre  nous  parait  bien  fondé ,  et  conforme  au  progrès  naturel 
des  opérations  de  l'esprit  :  l'imagination  ^st  une  faculté  créa- 
irice  :  et  l'esprit,  avant  de  songer  à  créer  ,  commence  par  rai- 
sonner sur  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  connaît.  Un  autre  rnottf  qui 
doit  déterminer  à  placer  la  raison  avant  l'imagination  ,  c'est 
que,  dans  cette  di mu  ro  faculté  de  l'Ame,  les  deux  aulre^  se 
trouvent  réunies  jus(|u"a  un  cerlam  point,  et  que  la  raison  sjr 
joint  à  la  mémoire.  L'esprit  ne  crée  et  n'imagine  des  objets 
qu'en  Unt  qu'ils  sont  semblables  k  ceux  qu'il  a  connu!  par  des 
idées  directes  et  parades  sensations  ;  plus  il  s'éloigne  de  ces 
objets  9  plus  les  êtres  qu'il  forme  sont  bizarres  et  peu  agréables. 
Ainsi ,  dans  rimilation  de  la  nature ,  l'invention  mime  est  as* 
•ttjétie  à  certaines  règles;  et  ce  sont  ces  règles  qui  forment 
principalement  la  partie  philosophique  des  beanx-aris ,  jnsqo'à 
présent  assez  imparfaite,  parce  qu'elle  ne  peut  être  l'ouvrigc 
que  du  génie,  et  que  le  génie  aime  mieux  créer  que  discuter. 

£afin,  si  on  examine  le  progrès  de  la  raison  dans  ses  opéra- 
tions successives ,  on  se  convaincra  encore  qu'elle  doit  précéder 
rimagination  dans  Tordre  de  no^  Occultés;  puisque  la  raison, 
par  les  derni'TO^  opérations  qu'elle  lait  sur  les  objets,  conduit 
en  quelque  Mjrte  à  l'imagination  ;  car  ces  opérations  ne  con- 
sistent <ju'â  créer,  pour  ainsi  dire,  dt .  rires  généraux,  qui  , 
séparés  de  leur  ^ujel  par  abstraction  ,  ne  aout  plu^  du  ressort 
immédiat  de  uos  sens.  Aussi  la  métaphysique  et  la  géométrie 
sont  de  toutes  les  sciences  qui  appartiennent  à  la  raison ,  celles 
ou  rimagmaiiou  a  le  plus  de  part.  J'en  demande  pardon  à  nos 
beaux  e^irits  détracteurs  de  la  géométrie  ;  ib  ne  se  croyaient 
pas  sans  doute  si  près  d'elle»  «t  iin'y  apeut^étreqnelainétapb/- 
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sique  qui  les  en  sépare.  L'imagination  dans  un  géomètre  qui 
crée  ,  n'agit  pas  moins  que  dans  un  poêle  4111  iiuenle.  Il  e^t  vrai 
qu'ils  ojjcreut  différemment  sur  leur  objet  ;  le  premier  le  dé- 
pouille et  l'aualjse,  le  second  le  compose  et  J'embellit.  Il  est 
encore  vrai  que  cette  manière  différeote  d*opérer  n'appartient 
qu'à  difierentes  sortes  d'esprits  ;  et  c'est  pour  cela  <|ue  les  talens 
du  grand  géomètre  et  da  grand  poète  ne  se  trouveront  peut* 
être  jamaU  ensemble.  Mais  soit  qu'ils  s'eicluent  on  ne  s'excluent 
pas  l'un  l'autre ,  ils  ne  sont  nullement  en  droit  de  se  mépriser 
xéciproquement.  De  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité , 
Arcbimède  est  peut-être  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  placé  à 
côté  d'Homère.  J'espère  qu'on  pardonnera  cette  digression  à  un 
géomètre  qui  aime  son  art ,  mais  qu'on  n'accusera  point  d'être 
admirateur  outré  ;  et  je  reviens  à  mon  sujet. 

La  distrihution  générale  des  êtres  en  spirituels  et  en  matt^ 
riels  fournil  la  sous-division  de  trois  limnches  générales.  L'his- 
fnire  et  la  philosophie  s'orc  upent  eg.tlt ment  de  ces  deux  espèces 
il  cires,  et  l'imagination  ne  Iravaiilc  (|ue  d'a}>rès  les  élres  pure- 
ment matériels,  nouvelle  raison  pour  la  placer  ia  dernière  dao* 
i  ordre  de  nos  facultés.  A  la  tèle  des  êtres  spirituels  est  Dieu, 
qui  doit  tenir  le  premier  rang  par  sa  nature,  et  par  le  besoin 
que  nous  avons  de  le  counaître.  Au-dessous  de  cet  Jilre  suprême 
sont  les  esprits  créés ,  dont  la  révélation  nous  apprend  l'exis- 
tence. Ensuite  vient  Vhonmte,  qui ,  composé  de  deux  principes, 
tient  par  son  âme  aux  esprits ,  et  par  son  corps  au  monde  ma- 
tériel ;  et  enfin  ce  vaste  univers  que  nous  appelons  numde  oor^ 
pprel  ou  la  nature.  Nous  ignorons  pourquoi  l'auteur  célèbre  qui 
nous  sert  de  guide  dans  cette  distribution ,  a  placé  la  nature 
avant  l'homme  dans  son  système;  il  semble,  au  contraire,  que 
tout  engage  à  placer  l'homme  sur  le  passage  qui  sépare  Dieu 
et  les  esprits  d'avec  les  corps. 

0  L'histoire,  entantqu'elle  se  rapporte â Dieu, renferme  oulan^ 
vélation  ou  la  tradition^  et  se  divise,  sousces deux  poiots  de  vue,  en  ^ 

histoire  sacrée  et  en  histoire  ecclésiastique.  L'histoire  do  l'Iiomme 
a  pour  objet,  ou  ses  actions,  on  ses  connaissances  y  et  «'Ile  est  par 
conséquent  civile  on  littéraire,  c'est-à-dire,  se  partage  en  Ire  les 
grandes  nations  et  les  grandsgénies,  entre  les  rois  elles  gens  de 
leUi  es, entre  leston((uérans  et  les  pliili  >-ophes.  Enlln  l'histoire  de  la 
ualurc  Cil  celle  des  productions  innombrables  qu'on  y  observe, 
et  forme  une  quantité  de  branches  presque  égale  au  nombre  de 
ces  diverses  productions.  Parmi  ces  différentes  branches ,  doit  être 
placée  avec  distinction  Vhistoire  éea  arts,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'histoire  des  usages  que  les  hommes  ont  fait  des  productions 
de  la  nature,  pour  satisfaire  k  leurs  besoins  ou  à  leur  curiosité. 
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Tell  BODt  les  objeU  principaux  de  la  mémoire.  Venons  pré« 
lentement  à  la  faculté  qui  réfléchit  et  raifOBoe.  Les  êtres  tant 

spirîKiels  que  matériels  sur  lesquels  elle  s'exerce ,  ayant  quelques 
propru  lé';  genéralrs  ,  comme  l'existence ,  la  poss-ibilitt* ,  ):î  flurée  ; 
rexainen  de  ces  propriétés  forme  d'abord  celte  liraiK  lie  de  la 
pbilosophie  ,  dont  toutes  les  autres  emprunlent  en  partie  leurs 
prini  ij)<:ç  :  on  la  uorume  Vr>ntol'<i:fr  on  science  de  l'clrr ,  ou  mé- 
taphj:>it^ue  gvfKfrale.  Nous  dt'^ceudoiis  de  là  aux  diilérens  êtres 
particuliers  ;  et  Içs  divisions  que  fuuruit  la  science  de  ces  ditléreas 
êtres  sont  formées  sur  le  même  plan  que  celle  de  Thistoire. 

Le  seientii  àt  Dieu ,  appelle  théologie ,  a  deux  branches  ;  la 
tbéolog  1  g etnielle  n*a  ae  coiuMÎfsance  de  Dieu  que  celle  que 
produit  U  raison  seule  ;  connaissance  qui  n'est  pas  d'une  fort 
grande  étendue  :  la  théolo|;îe  révélée  tire  de  Tbistoire  sacrée 
mie  connaissance  beaucoup  plus  parfaite  de  cet  Etre.  De  cette 
même  théologie  révélée  résulte  la  science  des  esprits  créés.  Kout 
avons  cru  encore  ici  devoir  nous  écarter  de  notre  auteur.  Il  nom 
semble  qoe  la  science ,  considérée  comme  appartenant  à  la  rai<« 
son  ,  ne  d<Ht  point  être  divisée  comme  elle  Ta  été  par  lui  en 
théologie  et, en  philosophie;  car  la  théologie  révélée  n'est  nii(re 
chosf»  fjue  In  raison  appliquée  aux  faits  réi'rlrx  :  on  peut  dire 
qnV'Ile  lirrit  ti  Thistnirp  pnr  1rs  dngruo^  qu'elle  ense!î:;îie  ,  et  à  la 
philo^opltte  par  les  conséquente^  qu'elle  lire  de  ces  dogmes. 
Ain>i ,  séparer  la  théologie  de  la  plnlo>ophie  ,  ce  serait  arracher 
du  tronc  un  rejeton  qui  de  lui-mênne  y  est  uni.  Il  semble  aussi 
que  la  science  des  esprit:»  appartient  bien  plus  inliinemenl  à 
la  théologie  révélée  qu'à  la  théologie  naturelle. 

La  première  partie  de  U  scwnce  dé  Tbomme  est  celle  de 
l'âme  ;  et  cette  science  a  pour  but,  ou  la  connaissance  spécn^ 
lattve  de  l'âme  humaine  «  ou  celle  de  ses  opérations.  La  con« 
naissance  spéculative  de  l'âme  dérive  en  partie  de  la  théologie 
naturelle,  et  en  partie  de  la  théologie  révélée,  et  s'appelle  pneu* 
matologie  ou  métaphjrëi^ue  particulière.  La  connaissance  de  ses 
opérations  se  subdivise  en  deux  branches ,  ces  opérations  pou* 
Tant  avoir  pour  objet ,  ou  la  découverte  de  la  vérité ,  ou  la  pra- 
tique de  la  vertu.  La  découverte  de  la  vérité  ,  qui  est  le  but  de 
la  logique,  produit  l'art  de  la  transmettre  aux  autres;  ainsi 
l'usage  que  nous  faisons  de  la  logique  est  en  partie  pour  notre 
propre  avantage,  on  partie  pour  relui  de^  rues  iteajblaLîes  à 
nous;  les  règles  de  In  morale  >o  i.ipporlenl  moins  à  l'homme 
isolé ,  et  le  supposent  nécessairexueut  eo  société  avec  les  autres 
hommes. 

La  science  de  la  nature  n'c^t  antr*-  fjiio  celle  du  corp^.  iMais 
les  corps  ayant  des  propriélc»  ^cucraic»  qui  leur  sont  coniinuue», 
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tell«f  que  rimpéaétrabiltté,  la  mobilité  et  Tétendae,  c^eft  «a- 
core  fitr  Tétiade  de  oci  propriétés  que  la  science  de  la  ntUivte 
doit  commencer  :  elles  ont^  pour  ainsi  dire,  un  o6lé  purement 

intellectuel  par  lequel  elles  ouvrent  un  champ  immense  aux  spé- 
culations de  l'esprit,  et  un  côté  matériel  et  sensible  par  lequel 
on  peut  les  mesurer.  ï^rï  spe'culatfon  intellectuelle  appartient  a  la 
physique  générale  ,  cjui  n'p^t  ]iropiernerit  (jiie  In  înétaphysiquc 
des  coq)s  ;  el  ia  mesure  est  1  objet  des  matliéma tiques,  dont  let 
divisions  s'étendent  presque  à  Tinfini. 

Ces  deux  sciences  conduisent  à  la  pbysiquo  ])articuîièrc  ,  qui 
étudie  les  corps  en  en\-iiièmes  ,  et  qui  n'a  que  les  individus 
pour  objet.  Parmi  les  corps  dont  il  nous  importe  de^  connaître 
les  propriétés,  le  nôtre  doit  tenir  le  premier  rang,  et  il  est  ioh- 
jnédteteneilt  snm  de  cens  dont  là  eonneisiance  est  le  pins  né* 
cetiaire  à  notre  oonsemtîon  ;  d'oii  résultent  ranateoiie  «  Tagri- 
enltnre»  la  médecine  et  leun  différentei  brancbet.  £nin  fone 
lea  cotpe  naturels  soumis  à  notre  esameo  produisent  les  antieâ 
parties  innombrables  de  la  phjsiipie  raisonnée. 

La  peinture  9  la  sculpture  ,  l'arcbilectore ,  la  paésie,  la  mu- 
sique ,  et  leurs  différentes  divisions,  composent  la  troisième 
distribution  générale  qui  nait  de  Timagioation ,  et  dont  les 
parties  sont  comprises  sous  le  nom  de  beaux  artg.  On  pourrait 
aussi  les  renfermer  sous  le  titre  général  de  peinture ,  puisque 
tons  les  beaux  arts  se  réduisent  à  peindre,  et  neMifierent  que 
par  les  moyens  qu'ils  emploient  ;  enfin  on  pourrait  les  rapporter 
tous  a  la  poésie f  en  prenant  ce  mol  dans  sa  sîp^fîiflcation  natu-* 
relie,  qui  n'est  autre  chose  ciuinKi-mioft  ou  créuaori. 

Telles  sont  les  principales  parues  de  notre  arbre  encyclopé- 
dique; on  les  trouvera  plus  en  détail  à  la  iln  de  ce  discours 
préliminaire.  Nous  en  avons  formé  une  espèce  de  carlo  à 
laquelle  uous  avons  joint  une  explication  plus  étendue  que  celle 
qui  vient  d'être  donnée.  Cette  carte  et  celte  explication  ont  été  , 
déjà  publiées  dans  le  /^ro^jecfiff  comme  pour  pressentir  le  goût  du 
public;  nons  j  avons  fait  quelques  cbangemens  dont  il  sera 
fiwciltf  de  s'apeii»Toir,  et  qui  sont  le  fruit  ou  de  nos  réflexions, 
ondes  conseils  de  quelques  philosophes  assex  bons  citoyens  pour 
prendre  intérêt  à  notre  ouvrage.  Si  le  public  éclairé  donne  son 
approbation  à  ces  cbangemens»  elle  sera  la  récompense  de  notre 
docilité;  et  s*il  ne  les  approuve  pas,  nons  n*en  serons  que  plue 
convaincus  de  l'impossibilité  de  former  un  arbre  encyclopédique 
qui  soit  au  gré  de  tout  le  monde* 

La  division  générale  de  nos  connaissances,  suivant  nos  trois 
facultés,  a  cet  avantage  ,  qu'elle  pourrait  fournir  aussi  les  trois . 
divisimis  du  monde  littéraire  |  en  érudits ,  philosopha  et  àeauje 
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tsprîts ,  en  sorte  qu*aprcs  tvoîr  formé  l'arbre  det  sciences ,  on 
pourrait  former  sur  le  même  plan  celui  des  gens  de  lettres. 
La  mémoire  est  le  talent  des  premiers  »  la  sagacité  appartient 
aux  seconds ,  et  les  derniers  ont  l'agrément  en  partage.  Ainsi  » 
en  regardant  la  mémoire  comme  un  commencement  de  ré* 
flexion»  et  en  j  joignant  la  réflexion  qui  combine  ,  et  celle  qui 
imite ,  on  pourrait  dire  en  général  que  le  nombre  plos  on  moins 
grand  d'idées  réfléchies ,  et  la  nature  de  ces  idées ,  constituent 
la  différence  plus  ou  moins  grantîe  qu'il  y  a  entre  les  hommes ( 
que  la  rétlexion  ,  prise  dans  le  sens  le  plus  élemlu  «ju'on  puisse 
lui  donner  ,  forme  le  caractère  de  l'esprit,  et  qu'elle  en  dî^lingne 
lc>  (Mîerens  fj;('iircs.  Du  resle  ,  les  trois  espèces  de  république» 
ilans  lesquelles  nous  venons  de  di:»tribuer  les  geus  de  lettre* , 
Il  oui  pour  l'ordinaire  rien  de  commun,  que  de  faire  assez  pcii 
de  cas  les  unes  des  autres.  Le  poète  et  le  pliilosopiie  se  tr;ntent 
mutuelleuient  d'iusensès ,  qui  se  repaissent  de  chimères  :  l  uit 
et  l'autre  regardent  Térudit  comme  une  espèce  d'avare  qui  aie 
pense  qu'à  amasser  sans  jouir,  et  qui  entasse  sans  choix  les 
métaux  les  pins  vils  avec  les  plus  précieux;  et  Térudit,  qui 
ne  voit  que  des  mots  partout  où  il  ne  lit  point  des  foits,  mé* 
prise  le  poète  et  le  philosophe  comme  des  gens  qui  se  croient 
riches  parce  que  leur  dépense  excède  leurs  fonds. 

Cest  ainsi  qu'on  se  venge  des  avantages  qu'on  n'a  pas.  Les 
gens  de  lettres  entendraient  mieux  leurs  intérêts ,  si  an  lien  de. 
chercher  à  s'isoler,  ils  reconnaissaient  le  besoin  réciprocjue 
qu'ils  ont  de  leurs  travaux  et  les  secours  qu'ils  en  tirent.  La 
société  doit  sans  doute  aux  beaux  esprits  ses  principaux  agré- 
Tiicns  et  ses  lumières  aux  philosophes  ;  mais  ni  les  uns  ni  lei 
autres  ne  sentent  <  uinltien  ils  sont  redevables  la  iiiriuoire  i 
elle  renferme  la  matière  première  de  toutes  nos  coniiai>innccs  ; 
et  les  travaux  de  l'èntdit  ont  souvent  ffMuui  au  plnio50|)he  et 
au  poêle  les  sujets  aur  lesquels  il^  -.'exci  eut.  Lorsque  les  aiicieiis 
ifOnt  appelé  les  Muscs  Filles  de  Mcinoii  e  ^  a  dit  un  auteur  mo- 
derne, ils  sentaient  peut-être  combien  cette  iacullé  de  notre 
àmc  est  nécessaire  à  toutes  les  autres  ;  et  les  Romains  lui  éle- 
vaient des  temples ,  comme  à  la  Fortune. 

Il  ttons  reste  à  montrer  comment  nous  avons  tâché  de  con» 
cilter  dans  notre  dictionnaire  Toidre  encydopédique  avec  l'or* 
dre  alphabétique.  Nous  avons  employé  pour  cela  trois  moyens  t 
le  sjstëme  figuré  qui  est  à  la  tite  de  Tonvrage;  la  science  k 
laquelle  diaqne  article  se  rapporte ,  et  la  manière  dont  l'article 
est  traité.  On  a  placé  pour  l'ordinaire  »  après  le  mo|  qui  dit  le 
sujet  de  l'article ,  le  nom  de  la  science  dont  cet  article  fait 
partie }  il  ne  faut  plos  que  voir  dans  le  système  figuré  quoi 
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rang  celte  science  y  occupe  ,  ponr  connaitre  1*  pUct  qaelW 
tkle  doit  woir  dans  rEncyclopédic.  S'il  arrive  que  le  nom  de 
la  science  soit  omis  dans  l'article,  U  lecture  suffira  pour  con- 
naître il  quelle  science  il  se  rapporte  ;  et  quand  nous  aunons ,  par 
e&emple ,  oublié  d'avertir  que  le  mot  bamàe  appartient  à  Tart  mili- 
taire, et  le  nom  d'une  ville  ou  d'un  pays  à  la  géographie,  nous 
comptons  asse»  sur  rintoUigence  de  nos  lecteurs,  pour  p.prrer 
qu'ils  ne  seraient  pas  choqués  d'une  pareille  omission.  D  ailleurs, 
par  la  disposition  des  matières  tlans  chaque  article,  surtout 
lorsqu'il  est  un  peu  étendu,  on  ne  pourra  mauquer  de  voir  que 
cet  article  tient  à  un  nutre  qui  dépend  d'une  science  différente, 
celui-là  à  un  troisième  ,  et  amside  suite.  On  a  taché  que  l'exac- 
titude et  la  fréquence  des  renvois  ne  laissassent  la-des^us  rien  à 
désirer;  car  les  renvois,  dans  ce  dictionnaire,  ont  cela  de  parti- 
culier,  qu'ils  servent  principalement  à  indiquer  la  liaison  des 
lualiéres ,  au  lieu  ([ue  dans  les  autres  ouvrages  de  Cette  espèce  y 
ils  ne  sont  destinés  qu'à  expliquer  un  article  par  un  autre. 
Souvent  même  nous  avons  omis  le  renvoi ,  parce  que  les  termes 
d'art  ou  de  science  sur  lesquels  il  aurait  pu  tomber ,  se  trouvent 
expliqués  à  leur  article,  que  le  lecteur  ira  chercher  de  lui-même. 
C'est  surtout  dans  les  articles  généraux  des  sciences  qu'on  a 
tâché  d'expliquer  les  secours  mutuels  qu'elles  se  prêtent.  Ainsi 
trois  choses  forment  l'ordre  encyclopédique  s  le  nom  de  la 
Mcienoe  à  laquelle  Varlidc  appartient;  le  rang  de  crue  science 
dans  rarbre  ;  la  liaison  de  l'article  avec  d'autres  dans  la  mcmc 
science  ou  dans  me  science  différente  ;  liaison  indiquée  par  les 
renvois,  ou  facile  à  sentir  au  moyrfi  des  tertnos  techniquea  ex- 
pliqués suivant  leur  ordre  alpb^.Ulique.  Il  ne  s'agit  point  ici 
des  raisons  qui  nous  ont  fai?  j>rctérer  dans  cet  ouvrage  l'ordre 
alphabétique  à  tout  autre  ;  nous  les  exposerous  plus  bas ,  lorsque 
nous  envi>.i^rrons  cette  collecUon  comme   dicUaunane  des 

sciences  et  des  arU. 

Au  reste,  sur  la  partie  de  notre  travail  qui  consiste  dans 
Vordir  encvclopédique,  et  qui  est  plus  destiné  aux  gens  éclairés 
qu'à  la  muiuiudc ,  nous  observeront  deux  choses  :  la  première , 
c'est  (pril  serait  souvent  absurde  de  vouloir  trouver  une  liaison 
iiunicdiaie  entre  un  article  de  ce  dictionnaire  et  un  antre  article 
pris  à  volonté  \  c'est  ainsi  qu'on  chercherait  en  vain  par  quels 
liens  secrets  section  conique  peut  être  rapprochée  â'aceusatif, 
L'ordre  encyclopédique  ne  suppose  point  que  toutes  les  sciences 
tiennent  directement  les  unes  aux  autres.  Ce  sont  des  branches 
qui  partent  d'un  même  tronc ,  savoir  de  l'entendement  humain. 
Cei  branches  n'ontsouvent  entre  elles  aucune  liaison  immédiate, 
et  plusieurs  ne  sont  rénnies  que  par  le  tronc  même.  Aîosiy 
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vectùnt  conique  appartient  h  la  géométrie ,  la  géométrie  con- 
duit à  U  physique  particulière,  celle-ci  k  la  physique  générale, 
la  physique  générale  à  la  métaphysique,  et  la  métaphysique  est 
bien  près  de  la  grammaire  à  laquelle  le  mot  «icaifari/appartient. 
Mais  quand  on  est  arriyé  à  ce  dernier  terme  par  la  route  que 
nont  Tenons  d'indiquer ,  on  se  trouve  si  Itnn  de  celui  d'où  Ton 
est  parti ,  qu'on  Ta  tout-à-lait  perdu  de  vue. 

La  seconde  reraanfiic  que  nous  avons  à  faire  ,  c'est  qu'il  ne 
faut  pis  attribncr  à  notre  arbre  encyclopédique  plus  d'avantage 
que  nous  ne  jifclcntltMis  lui  fii  tlonner.  î^'usage  des  divisions 
générales  esl  de  ras^cinbler  un  tort  g^rand  nombre  d'objets  :  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  puisse  suppléer  à  l't  (ude  de  ces  objets 
niènies.  C'est  une  espèce  do  (lenoinbrcrnorit  dc^  çoiinaissrnices 
qu'on  peut  acquérir;  dénombrement  frivole  pour  qui  vou- 
drait s'en  contenter  ,  utile  pour  qui  désire  d'aller  plus  loin.  Ua 
seul  article  raisonné  sur  un  objet  particulier  de  science  ou  à'art^ 
renferme  plus  de  substance  que  toutes  les  divisions  et  suhdiTÎ- 
siens  qu'on  peut  fiiire  des  termes  généraux  ;  et  pour  ne  point 
sortir  de  la  comparaison  que  nous  avons  tirée  plus  haut  des 
cartes  géographiques ,  celui  qui  s'en  tieii^rait  à  Farbre  encydo- 
fédique  pour  tonte  connaissance,  n'en  saurait  guère  pln^  que 
celui  qui  pour  avoir  acquis  par  les  mappemondes  une  idée  gé- 
nérale du  globe  et  de  ses  parties  principales  ,  se  flatterait  de 
connaître  les  différens  peuples  qui  l'habitent ,  et  les  Etats  parti- 
culiers qui  le  composent.  Ce  qu'il  ne  faut  point  oublier  surtout, 
en  considérant  notre  système  figuré  ,  c'est  que  l'ordre  encyclo- 
pédique qu'il  présente  est  très-difTérent  de  l'ordre  généalogique 
des  opérations  de  i'esprit  :  (juo  les  sciences  qui  s'occupent  des 
ctres  généraux  ,  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'elles  mènent  à  celles 
dont  les  êtres  particuliers  sont  l'objet  ;  qu*il  n'y  a  véritablement 
que  ces  êtres  particuliers  qui  existent ,  et  que  si  notre  cspnl  ë. 
créé  les  êtres  généraux,  ç'a  été  pour  pouvoir  étudier  plus  faci-* 
.  lement  Fnne  après  l'autre  les  propriétés  qui  par  leur  nature 
eiistent  à  la  fois  dans  une  même  substance,  et  qui  ne  penvent 
physiquement  lire  séparées.  Ces  lélleiions  doivent  être  le  fruit 
et  le  résultat  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ;  et  c^est 
aussi  par  là  que  nous  terminerons  la  premi^  partie  de  ce  dts- 
conrs. 

Nous  allons  présentement  considérer  cet  ouvrage  comme 
dictionnaire  raisanné  des  sdencet  et  des  arts.  L'objet  est  d'an- 
tant  plus  important ,  que  c'est  sans  doute  celui  ^ui  peut  inté- 
resser davantage  la  plus  grande  partie  de  nos  lecteurs ,  et  qui , 
pour  être  rempli ,  a  demandé  ie  plus  de  soins  et  de  travail-  Maïs 
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aTtnt  i|iie  d'entrer,  sar  ce  sujet ,  dans  tout  te  détail  qiAm  est 
en  droit  d'eiiger  de  nous,  il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner  atec 
quelque  étendue  Tetat  présent  des  sciences  et  des  arts,  et  de 
montrer  par  quelle  gradation  on  j  est  arrivé.  L'exposition  mé- 
taphysique de  l'origine  et  de  la  liaison  des  sciences  nous  a  été 
d'une  grande  utilité  pour  en  former  l'arbre  encyclopédique; 
Texpoeition  historique  de  l'orrlre  dans  lequel  nos  connaissances  se 
sont  succédées,  ne  sera  j;:!*;  moins  avantageuse  pour  (lous  éclairer 
nous-mêmes  sur  Ja  niamcre  dont  non<?  devons  transmettre  ces 
connai>.sances  à  nos  lecteurs.  D'ailleurs  Tiiiiloire  des  sciences 
est  ua  lui  eliernent  liée  à  celle  du  pelit  nombre  de  grands  génies 
dont  les  ouvrages  ont  contribué  à  répandre  la  lumière  parmi 
les  hommes ,  et  ces  ouvrages  ayant  fourni  pour  le  nôtre  les  se- 
cours généraux,  nous  devons  commencer  à  en  parler  avant  que 
de  rendre  compte  des  secours  particuliers  que  nons  avons  obtenus. 
Pour  ne  point  remonter  trop  haut,  fixons-nous  à  la  renaissance 
des  lettres. 

Quand  on  considère  les  progrès  de  Tesprît  depuis  cette  époque 
mémorable,  on  trouve  que  ces  progrès  se  sont  faits  dans  Tordre 
qu'ils  devaient  naturellement  suivre.  On  a  commencé  par  Té» 

rudition  ,  continué  par  les  belles-lettres,  et  fini  par  la  pbiloMH 
phie.  Cet  ordre  diffère  à  la  vérité  de  celui  que  doit  observer 
l'bomme  abandonné  k  ses  propres  lumières,  ou  borné  au  com- 
merce de  ses  contemporains,  tel  qne  nons  l'avons  principale-» 

ment  considéré  dans  la  première  partie  de  ce  discours:  en  effet, 
nous  avons  fait  voir  que  l'esprit  isolé  doit  rencontrer  dans  sa 
route  la  philosophie  avant  les  îielles-1  étires.  Mais  en  sortant 
d'un  lonp  înfervalle  d'ignorance  que  des  siècles  de  lumière 
avaient  précédé,  la  régénération  de>  idées,  si  on  peut  pr^rler 
ainsi,  a  di\  nécessairement  être  tlVrenlc  de  leur  génération 
priuiiitive.  iSuus  allons  tacher  de  le  laire  sentir. 

Les  chefs-d'œuvre  que  les  anciens  nous  avaient  laissés  dans 
presque  tous  les  genres,  avaient  été  oubliés  pendant  douze 
siècles.  Les  principes  des  sciences  et  de^  arts  étaient  perdus, 
parce  que  le  beau  et  le  vrai  qui  semblent  se  montrer  de  toutes 
paris  aux  bommes,  ne  les  frappent  guère  à  moins  qu'ils  n'en 
soient  avertis.  Ce  n'est  pas  qne  ces  temps  malbenreux  aient 
été  plut  stériles  qne  d'antres  en  génies  rares  ;  la  nature  est  tou- 
jours la  même  ;  mais  que  pouvaient  faire  ces  grands  bommes, 
semés  de  loin  4  loio  cémm»  ils  le  sont  toujours,  occupés  d'objets 
ditrérens,  et  abandonnés  sans  cultnre  k  leurs  seules  lumières?. 
Les  idées  qu'on  acquiert  par  la  lecture  et  par  la  société,  sont  le 
germe  de  presque  lentes  les  découvertes.  C'est  un  air  que  l'on 
respire  sans  j  penser,  «t  auquel  on  doijt  U  vie;  et  les  hommet 
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dont  nous  puions  étaient  prÎYw  d'un  tel  fecoan.  lU  leiMn»- 
|>laient  aux  premiers  crëetenrs  des  sciences  et  des  arts,  que 
Jeniv  illustres  svcoesseurs  ont  fait  oublier  ,  et  qui ,  précédés 
per  esiai-ci  «  les  ««raient  fait  oublier  de  même.  Celui  «pii  trouTa 
le  premier  les  roues  et  les  pignons ,  eiU  iaventé  les  montres 
dans  un  autre  siècle,  et  Gerbert  plaoé  an  temps  d'Archimède 
Taurait  peut-^lre  égalé. 

Opendant  la  plupart  des  beaux  esprits  de  ces  temps  téné- 
breux se  faisaient  appeler  poètes  ou  philosophes.  Que  leur  en 
Coûlail-il  en  effet  ])nur  usurper  deux  titres  dont  on  se  pare  :'i  si 
peu  de  frai<,  et  qu'on  *e  tiatte  toujoura  de  ne  piioi  e  devoir  a  des 
lumière^  cinprunlées  ?  Ils  croyaient  (^u'il  et:iit  nuililc  de  rher- 
cher  les  modèles  de  la  poésie  dans  les  ouvrages  des  (jrecj»  el  des 
Romains,  dont  la  langue  ne  se  parlait  plus  ;  et  ils  prenaient  pour 
la  véritable  f>hilosophie  des  anciens  une  tradition  barbare  qui  la 
dcli/^urait.  La  poéaiese  réduisait  pour  eux  à  un  mécanisme  pué- 
ril  ;  i'eï  amen  approfondi  de  la  nature,  cl  la  grancle  élude  de 
rhomtiie  ,  éUicut  reuiplacés  par  raille  ([tiestions  fiivoles  sur  des 
4tres  abstraits  et  métapLjsi<|ues  :  questions  dont  la  sotoliimi 
Itonne  oo  mauvaise,  demandait  souvent  beaucoup  de  subtiBté, 
et  par  cooséqnent  un  grand  «bus  de  l'esprit.  Qu'on  joigne  à  ce 
désetdtfe  Tétatd'eicUvage  ou  presque  toute  l'Europe  éUit  ploa* 
gée  ^  les  ravages  de  la  supentitîon  qui  natc  de  l'ignemace ,  et 
qui  la  reproduit  k  son  tour ,  et  ou  verra  qae  nen  ne  manquait 
uni  obstacles  qui  éloignaient  le  retour  de  la  raison  et  dn  goAt  ; 
fier  il  n'j  a  que  la  liberté  d*agir  et  de  penser  qui  soit  capable 
de  produire  de  grandes  cVoses,  et  elle  n'a  besoin  qne  de  lumières 
pour  se  préserver  des  escès. 

Aussi  fisllut-il  au  genre  bumaîn ,  pour  sortir  de  la  barbarie, 
une  de  ces  révolutions  qui  font  prendre  à  la  terre  nae  ÛMe  neo» 
velle  :  l'Empire  grue  est  détroit,  sa  mine  lait  reftner  en  Europe 
le  peu  de  conuaissanees  qoî  restaient  encore  au  monde  :  Tinven» 
tion  de  rimprimerie ,  la  protection  des  Médicis  et  de  François  I^. 
raniment  les  esprits;  et  la  lumière  renaUde  tontes  parts 

f/é^pdp  r|pg  lafij^^'T^  et  de  Ousloîre  abandonnée  par  nj  cessilé 
durant  les  siècles  d'ignorance  ,  fut  la  première  à  laquelle  on  se 
livm.  f/e$pril  humain  se  trouvait ,  au  sortir  de  la  barbarie,  dans 
une  e^peep  dVnfance,  avide  d  accumuler  des  idées  ,  et  incapable 
pourtant  d'en  acquérir  d*nbord  d'un  certain  ordre  par  l'espèce 
d'engourdissement  où  les  facultt  s  de  Tâme  avaient  été  si  long- 
^lemp*.  De  toutes  ces  facultés,  la  nu  moire  fut  celle  que  l'on  cul- 
tiva d'abord  ,  parce  (|u'elle  est  la  plus  facile  à  satisfaire  ,  et  que 
les  connaissances  qu'où  obtient  par  son  secours,  sont  celles  qui 
peuvent  le  plus  aisément  être  entassées.  Ou  ne  commença  donc 
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point  par  étudier  la  nature ,  aiasi  que  les  premiers  bommef 
aTaîent  <lâ  faire  :  oo  jouissait  d'un  secours  dont  ils  étaient  dé- 
pourvus ,  celui  des  ouvrages  des  anciens,  qne  la  générosité  des 

grands  et  l'impression  commençaient  à  rendre  communs  :  on 
croyait  n'avoir  qu'à  lire  pour  devenir  savant  ;  et  il  est  bien  plus 
aisé  de  lire  que  de  voir.  Ainsi  on  dévora  sans  di-^tinLlion  tout  ce 
4jue  îe-i  nnricn>  nous  avaient  laissé  dans  rlinque  genre  :  on  les 
traduisit  ,  on  les  commenta  ;^  et  par  uij<'  esjiÎTo  de  recormais— 
âauce  on  se  mit  à  les  adorer ,  sans  conoailre  a  beaucoup  prc^  ce 
qu'ils  valaient. 

De  là  celle  foule  d'érudits  profonds  dans  les  îmgues  savantes, 
jusqu'à  dediii^ner  la  leur,  qui,  comme  ï'a  (îit  un  auteur  célèbre, 
connaissaient  tout  daa<»  le^  anciens  ,  hors  la  grâce  et  la  finesse  , 
et  qu'un  ?ain  étalage  d'érudition  rendait  si  orgueilleux  ;  parce 
que  les  avantages  qui  ooàlentlemoins  sont  pour  l'ordinaire  cens 
dont  on  aime  le  plut  à  se  parer.  Cëtatt  une  espèce  de  grands 
teîgneurs  ,  qui ,  sans  ressembler  par  le  mérite  réel  à  cens  dont 
ils  tenaient  In  vie ,  timîent  beaucoup  de  vanité  de  croire  leur 
appartenir.  lyaillenn  cette  vanité  n'était  point  sans  quelque  es- 
pèce de  préteite»  Le  pays  de  rémditîon  et  des  fints  est  inépuî- 
aable  ;  on  croit ,  pour  ainsi  4îi^  «  ▼nir  tous  les  jours  augmenter 
sa  substance  par  les  acquisitions  que  Ton  y  fait  sans  peine.  An 
contraire ,  le  pays  de  la  raison  et  des  découvertes  est  d'une  esses 
petite  étendue  ;  et  souvent ,  au  lieu  d'y  apprendre  ce  que  l'on 
ignorait ,  on  ne  parvient  k  force  d'étude  qu'à  désapprendre  ce 
qu'on  croyait  savoir.  C'est  pourquoi ,  à  ^mérite  fort  inégal ,  ua 
énuîit  doit  être  beaucoup  plus  vain  qu'un  philosophe  ,  et  peut- 
être  qu'un  poëte  :  car  l'esprit  qui  invente  est  toujours  ni<  routent 
de  «;es  progrès  ,  parce  qu'il  voit  au-delà  ;  pt  les  plus  grands  génies 
trom  eiît  âouvent  dans  leur  amour-propre  même  uu  jtigc  secret, 
mais  sévère,  (jne  l'approbation  des  autres  fait  taire  pour  quel- 
que.*» inslans  ,  in  us  qu'elle  ne  ])nrvient  jamais  à  corrompre.  On 
ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  le-.  »avaas  dont  nous  pnt  lous  mis- 
sent tant  de  gloire  à  jouir  d'uae  âciencc  Hérissée  ^  souvent  ndi-» 
cule  ,  et  (juelquefois  barbare. 

•  il  Cil  vrai  i^ue  notre  siècle  ,  qui  se  croil  destiné  à  changer  les 
lois  en  tout  genre ,  et  à  faire  justice  ,  ne  pense  pas  fort  avanta- 
geusement de  ces  hommM  autrefois  si  célèbres.  Cest  une  espèce 
de  mérite  aujourd'hui  que  d'en  fidre  peu  de  cas  ;  et  c'est  même 
un  mérite  que  bien  des  gens  se  cententant  d'avoir.  Il  semble  que 
par  le  mépris  qu'on  a  pour  ces  savans,  on  cbeiche  à  les  punir  de 
l'estime  outrée  qu'ils  faisaient  d'eun-mémes ,  on  dn  anffirage 
peu  éclairé  de  lenn  contemporains,  et  qu'en  foulant  aux  pîedi 
ces  idoles  »  on  veniUe  «n  finit  oublier  jusqu'aux  nomt*  Haia 
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tout  exf^e%  est  injuste.  Jouissons  plutôt  avec  reconaaissance  du 

travii!  de  ces  hommes  laborieux.  Pour  nous  mettre  à  portée 
d'extraire  des  ouvrages  des  ancien>  tout  ce  qui  pouvait  nous  être 
utile,  il  a  fallu  qu'ils  en  tirassent  au»si  ce  qui  ne  l'/tnit  pas;  ou 
ne  saurait  tirer  l'or  d'une  mine  sans  en  faire  sorfii  en  même 
temps  beaucoup  de  matières  viîes  ou  moin^  prerieuscs  ;  ils  au- 
laieiU  fait  comme  nous  la  S(  pai  .ition  ,  s'ils  «Paient  venus  plus 
tard.  Li'éruditioa  était  doue  uece^daire  pour  nous  conduire  aux 

bellai-lettret. 

En  «ffi»t ,  il  w  fallut  pas  se  livrer  long-temps  à  la  lecture  des 
•ncieDt ,  pour  se  cooTaîiicre  que  dana  ces  ouvrages  même  ok 
Ten  ne  cherchait.  <|ne  des  laits  on  des  mots,  il  y  avait  mieux  à 
apprendre.  On  aperçut  bientôt  les  beautés  que  leurs  auteurs  y 
avaient  répandues  ;  car  si  les  hommes ,  comme  noua  l'avons  dit 
pins  haut,  ont  besoin  d'être  avertis  du  vrai ,  en  récompense,  ilf 
n'ont  besoin  que  de  l'être.  L'admiration  qu'on  avait  eue  jusqu'a- 
lors pour  les  anciens  ne  pouvait  être  plus  vive  ;  mais  elle  com«* 
mença  à  devenir  plus  juste  :  cependant  elle  était  encore  bien 
loin  d'être  raisonnable.  On  crut  qu'on  ne  pouvait  les  imiter  qu'en 
les  copiant  servilement,  et  qu'il  n'était  possible  de  bien  dire 
que  dan(»  leur  langue.  On  ne  pensait  pas  que  l'étude  dos  mots 
est  une  espère  d  i jicon v<  iiieTii  passager,  nécessaire  pour  iaciliter 
l'étude  de*  choses  ,  maiA  qu'elle  devient  un  mal  réel,  quand  elle 
retarde  celle  étude;  qu'ainsi  on  aurait  du  se  borner  à  se  rendre  » 
familiers  les  auteurs  grecs  el  rojuains  ,  pour  profiter  de  ce  qu'ils 
avaient  pensé  de  meilleur  ;  et  que  le  travail  auquel  il  fallait  se 
livrer  pour  écrire  lenr  langue  ,  était  autant  de  perdu  pour  l'a* 
Tancement  de  la  raison,  {ht  ne  voyait  pas  d'ailleurs  ,  que  s'il  y 
n  dans  les  anciens  un  grand  nombre  de  beautés  de  style  perdues 
pour  nous,  il  doit  y  avoir  aussi ,  par  la  même  raison ,  bien  des 
dëfiinls  qui  échappent  *  et  que  l'on  court  risque  de  copier  comme 
^es  beautés  {  qn  enin  tout  ce  qu'on  pourrait,  espérer  par  l'usage 
aervile  de  la  langue  des  anciens ,  ce  serait  de  se  faire  un  style 
bisarrement  assorti  d'une  infinité  de  styles  différens,  très -cor* 
rect  et  admirable  même  pour  nos  modernes ,  mais  que  Cicéron 
on  Virgile  auraient  trouvé  ridicule.  C'est  ainsi  que  nous  ririons 
d'un  ouvrage  écrit  en  notre  langue ,  et  dans  lequel  l'auteur  au- 
rait rassemblé  des  phrases  de  Bossuet  ,  de  I.a  Fontaine  ,  dr  Li 
Bruyi^re  et  de  Racine  ,  pcrNuadé  avrr  r.iison  que  chacuu  de  CCS 
écrivains  en  particuHer  est  un  excellent  modèle. 

Ce  préjuge  des  premiers  savans  a  produit  dans  le  seiziiîme 
siècle  une  foule  de  poètes,  d'orateurs  et  d'iiiatoriens  latins,  dont 
les  ouvrages  ,  il  faut  l'avouer,  tirent  trop  souvent  leur  principal 
jncrite  d'une  latinité  dout  nous  ne  pouvons»  gucre  juger.  On  peut 
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m  ooiBfMrtr  quelques  «m  mmt,  WaiigKes  it  1k  plupart  4t  M 
iMeun ,  qui  vâdef  de  dMaes,  et  MiobleUet  k  des  ecMrpt  ttag 
mbsUnce ,  n'auraieot  besoîm  qae  d'être  mises  en  français  pour 
B*élre  lues  de  personne* 

Les  gens  de  lettres  sont  enfin  revenni  pen  k  peu  de  celte  es« 
pece  de  manie.  Il  y  a  apparence  qu'on  doit  lenr  changement,  dn 
moins  en  partie^  k  la  protection  des  grands  |  ^ni  sont  bien  aises 
d'élre  sa  vans,  k  eendition  de  le  derenir  sans  peine,  et  qni  veu- 
lent pouvoir  juger  sans  étude  d*un  ouvrage  d'esprit ,  pour  prix 
des  bienfaits  qu*ik  promettent  à  l'aoteury  on  de  Tamitié  dont 
ils  croient  l'honorer.  On  commença  à  sentir  que  le  beau,  pour  être 
en  lan?;ijc  vulgaire  ,  ne  perdait  rien  de  «;cs  avanfap^es  ;  cju'i!  ac- 
f|iiéraU  luêtiie  celui  d'être  plus  facilement  saisi  du  comiuuii  des 
lioiiiines,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  mérite  à  dire  des  choses 
toiainunes  ou  rifln nies  dans  quelque  langue  que  ce  fût,  et 
à  plu'S  forte  rai.on  dans  celles  qn'oti  devait  parler  le  plus  mal. 
JLea  gens  de  leLlrei  peustrent  donc  à  );erfectionner  les  langues 
vulgaires;  ils  cherchèrent  d'abord  a  dire  dans  ces  langues  ce 
que  les  anciens  avaient  dit  dans  les  leurs.  Cependant ,  par  une 
anile  du  préjugé  dont  on  avait  en  tant  de  peine  k  se  défaire ,  an 
lien  d'enrichir  la  langue  finnçaîse,  on  coanmença  par  la  défi* 
gnrer.  Ronsard  en  fit  un  jai^gon  barbare ,  bértssé  de  grec  et  de 
ktin  :  nais  heureusement  il  la  rendit  assee  méconnaissable  pour 
^'elle  en  devint  ridicule.  BientM  on  sentit  quHI  lallait  trana- 
perter  dans  notre  langue  les  beautés  et  non  les  mots  des  langnet 
anciennes.  Réglée  et  perfectionnée  par  le  goût,  elle  acquit  assei 
promptement  une  infinité  de  tours  et  d'espressions  heureuses, 
fiofin  on  ne  se  borna  plus  à  copier  les  Romains  et  tes  Grecs ,  on 
même  à  les  imiter,  on  tâcha  de  les  surpasser,  vs'il  était  possible , 
et  de  penser  d'après  soi.  Ainsi  rimagination  des  luodi  riies  rena- 
«jnît  i»cu  à  peu  de  relie  des  anciens;  et  on  vit  èclore  presque  en 
mcme  temps  tou»  les  chefs^dVuvre  du  dernier  siècle  ,  eu  élo« 
quence ,  eu  histoire ,  en  poésie ,  et  dans  les  ditiéreos  genres  de 
littérature. 

Malherbe  ,  nourri  de  la  lecture  des  excellcns  poètes  de  Tan— 
tiquité  ,  et  prenant  cotuuie  eux  la  nature  pour  modèle  ,  répan- 
dit le  premier  dans  notre  poésie  une  harmonie  et  des  beautés 
auparavant  inconnues.  Baliac ,  aujourd'hui  trop  méprisé ,  donnn 
k  notre  prose  de  la  noblesse  et  dn  nombre.  Les  écrivains  dn 
Port-Rojal  continuèrent  oe  %ne  Baliac  avait  commencé;  ils  j 
n|onthranl  celte  predsion ,  cet  heufenx  choix  des  termes  t  et 
eette  pureté  ^  ^nt  conservé  jusqu'à  prient  à  la  pi  uprt  de  lenra 
ouvrages  un  air  moderne ,  et  ^  les  distingnent  d'un  grand 
nombre  d«  Uvroi  awannés  écriu  dam  le  mtoe  tmpi.  Genieine» 
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Après  avoir  sacrifie  pendant  quelques  années  au  mauvais  goût 
dans  la  carrière  tli  amatlque  ,  s*en  affranchit  enfin,  découvrit  par 
la  force  de  ^on  g( nie  ,  bien  plus  que  par  la  lecture,  les  lois  du 
liu  àtre  ,  et  les  exposa  (îans  ses  discours  admirables  sur  la  Tra- 
gédie ,  dans  ses  réflexions  sur  chacune  de  ses  pièces ,  mais  pnn- 
«  ipalemeut  daus  ses  pièces  mêmes.  Racine  s'ouvrant  une  aulre 
route,  fit  paraître  sur  le  théâtre  une  passion  que  les  anciens  nj 
avaient  guère  connue ,  et  développant  les  ressorts  du  cœur  hu- 
roaiO)  joignit  à  une  élégance  et  une  vérité  continues  quelques 
traits  de  tubKina.  Despréaux ,  dans  son  An  poétique ,  se  rendit 
régal  d'Horace  00  rimitaDt.  MoUere  ,  par  la  peUitturt  fine  dee 
ridicules  et  det  mœiir»  de  ion  temps ,  laissa  loin  derrière  lai 
la  comédie  andenne.  La  Fontaine  fit  presque  oublier  Éiope  et 
Plièdre  »  et  Boauet  alla  se  placer  à  cM  de  Demoitliine. 

Les  beaax*arts  sont  tdleuMnt  unis  avec  les  beUes-4ettres»  90e 
le  même  ^At  qui  cultive  les  unes  «  porte  aussi  à  perfiKtionaer 
les  autres.  Dans  le  mèmB  tempe  ^ne  notre  littérature  s'enri- 
chissait par  tant  de  beaux  ouvrées.  Poussin  faisait  ses  tableaux» 
et  Puget  ses  statues;  Le  Sueur  peignait  le  cloître  des  Chartreux, 
et  Lebrun  les  batailles  d'Alexandre  ;  enfin  Quinault,  cre'ateur 
d'un  nouveau  genre  ,  s'assurait  rimmortalilé  par  ses  poèmes  Ijt 
riques,  etLttlli  donnait  à  notre  music^ue  naissante  ses  premier! 
traits. 

11  faut  avouer  pourtant  qnela  renaissance  de  la  peinture  et  de 
]à  sculpture  avait  été  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la  poésie 
et  de  la  musique;  et  la  raison  n'en  est  pasdiHiciie  à  apercevoir. 
Des  qu  ou  coiiiiiiciiça  à  étudier  le^  ouvrage^  des  anciens  en  tout 
genre ,  les  chefs-d'œuvre  antiques  qui  avaient  échappé  en  assez 
grend  nombre  à  la  superstition  et  à  la  barbarie ,  frappèrent 
bientôt  les  jmut.  des  artistes  éclairés  ;  on  ne  pouvait  imiter  lei 
Pramitèles  et  les  Phidias ,  qu*en  faisant  exactement  comme  eux  ; 
et  le  talent  n*avast  besoin  que  de  bien  voir  t  aussi  Raphaël  et 
Vicfael-^ge  ne  furent  pas  long-temps  sans  porter  leur  art  k 
y|nn  point  de  perfection ,  qu'on  n'a  point  encore  passé  dépuis.  £q 
I  générai ,  Tobjet  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  étant  plus  du 
i  ressort  des  sens  »  ces  arts  ne  pouvaient  manquer  de  précéder  la 
I  poésie,  parce  que  les  sens  ont  dù  être  pins  promptement  afièctés 
I  des  beautés  sensibles  et  palpables  des  statues  anctennes,  que  Fi* 
magination  n*a  dù  apercevoir  lesJieanlës  intellectuelles  et  fugi- 
.  tives  des  anciens  écrivains.  D'ailleurs,  quand  elle  a  commencé 
à  les  dérom  rir,  l  iinitalion  de  ces  mêmes  beautés,  imparfaite  pau 
sa  (TNitude  et  par  la  langue  étrangère  dont  elle  se  servait  ,  n'a 
pu  manquer  de  nuire  aux  proj^rès  de  rinjo^uKitiori  jncmc  (^)»  011 

suppose  pour  un  moment  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  privés 
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de  l'avantage  (|u'ils  avaient  de  mettre  en  œnvre  la  même  mttSere 
qne  les  anciens  ;  î>'i1î>  eussent,  comme  nos  littérateurs,  perdu 
beau(  uup  tî<*  temps  à  rechercher  et  à  imiter  mal  cette  matière, 
att  lieu  de  songer  à  en  employer  une  autre,  pour  imiter  les 
ouvrages  même  qui  faisaient  i'ohjet  de  leur  admiration  ,  iU 
«araient  fait  sans  doute  un  chemin  beaucoup  moins  rapide  ,  et 
en  seraient  encore  à  trouver  le  madire. 

A  Yégwà  de  la  mnsîque,  elle  a  3à  arriver  beaucoup  plot  twà 
k  un  certain  degré  de  perfection ,  parce  que  c*ett  un  art  que  les 
modernes  ont  été  obligés  de  créer.  Le  teai|i8  a  détruit  tons  lea 
modèles  que  les  anciens  avaient  pu  nous  laisser  en  ce  genre  y  et 
leurs  écrivains,  do  moins  ceux  qui  nous  restent ,  ne  nous  ont 
transmis  sur  ce  sujet  que  des  connaissances  très-obscures ,  ou  des 
histoires  plus  propres  k  nous  étonner  qu'à  nous  instruire.  Auset 
plusieurs  de  nos  savans ,  poussés  pent<iêtre  par  nne  espèce  d'ft<* 
mour  de  propriété,  ont  prétendu  que  nous  avons  porti'  cet  art 
beaucoup  pins  loin  qne  les  Grecs  ;  prétention  que  le  défaut  de 
monumens  rend  aussi  difficile  à  appuyer  qu'à  détruire,  et  qui  ne 
peut  être  qu'assez  faiblement  combattue  par  les  prodiges  vrais 
ou  supposés  de  la  musique  ancienne.  Peut-être  scraîl-il  permis 
de  conjecturer  avec  quelque  vrnispmblnnrp  ,  que  cette  musique 
était  lout-à-tait  différente  de  la  notre  ;  et  que  si  rancienne  rtnit 
supérieure  par  la  mélodie  ,  l'harmonie  donne  à  la  moderne  des 
avantages. 

Nous  serions  injustes,  si  à  l'occasion  du  détail  oii  nous  ve- 
nons d'entrer,  nous  ne  reconnaissions  point  ce  que  nous  devons 
à  rilalie  ;  c'est  d'elle  que  nous  avons  reçu  les  sciences  ,  qui ,  de- 
puis, ont  fructifié  si  ahondaairaent  dans  toute  l'Europe  ;  c'est  k 
elle  surtout  que  nous  devons  les  beaux-arts  et  le  bon  goût ,  dont 
elle  nous  a  fourni  un  grand  nombre  de  modèles  inimitables. 

Pendant  que  les  arts  et  les  belles-lettres  étaient  en  bonneur  » 
Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  philosopbie  fit  le  même  progrès  , 
du  moins  dans  cbaque  nation  prise  en  corps  ;  elle  n'a  reparu 
que  beaucoup  plus  tard.  Ce  n'est  pas  qu'au  fond  il  soit  plus  aisé 
d'exceller  dans  les  belles^lettres  que  dans  la  pbilosopbie;  la  ta- 
périorité  en  tout  genre  est  également  difficile  à  atteindre.  Mais 
ia  lecture  des  anciens  devait  contribuer  plus  promptement  à 
l'avancement  des  belles-lettres  et  du  bon  goût,  qu'à  celui  des 
sdences  naturelles.  Les  beautés  littéraires  n'ont  pas  besoin  d'être 
Tues  long-temps  pour  êtres  senties  ;  et  comme  les  bommes  sen- 
tent avant  que  de  penser,  ils  doivent  par  la  même  raison  juger 
ce  qu'ils  sentent  avant  de  juger  ce  qu'ils  pensent.  D*ailleurs,  les 
anciens  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi  parfaits  comme  phi- 
losophes que  comme  écrivains.  £o  efiet|  quoique  dans  l'ordre  de 
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«Mi  iàêeê  les  premièm  opmUoos  de  la  raison  prêchent  les 
premten  efforts  de  rimagination ,  celle-ci ,  quand  elle  a  fait  les 
premiers  pas ,  va  beaucoup  plus  vite  que  l'antre  :  elle  «  l'aTan- 
tage  de  travailler  sur  des  objets  qu'elle  enfante;  au  lieu  que  la 
raison  forcée  de  se  borner  k  ceux  qu'elle  a  de?ant  elle ,  et  de 
s'arrêter  à  chaque  instant ,  ne  s'épuise  que  trop  souvent  en  re* 
cherches  infructueuses.  L'univers  et  les  réflexions  sont  le  pre- 
mier livre  des  vrais  jibilo^ophes  ,  et  les  anciens  rayaient  sans 
doute  étudié  :  il  élait  donc  nécessaire  de  faire  ronvuie  eux  ;  on 
lie  pouvait  suppléer  à  vrile  élude  par  celle  tU-  tours  ouvrages, 
dont  la  plupart  avaient  elé  détruits,  et  dont  ua  petit  nombre  , 
mutilé  par  le  temps ,  ne  pouvait  nous  donner  sur  une  matière 
si  vaste  que  des  nolioiii  lort  incertaines  et  fort  altérées. 

La  scliolastique  qui  couipu^il  toute  la  science  prétendue  des 
siècles  d'ignorance  ,  nuisait  encore  aux  progrès  de  la  vraie  phi- 
losophie dans  ce  premier  siècle  de  lumâre.  On  était  persuadé 
depuis  un  temps ,  pour  ainsi  dire,  immémorial ,  qu'on  possédait 
dans  toute  sa  pureté  la  doctrine  d'Aristote  ^  commentée  par  les 
Arabes  »  et  altérée  par  mille  additions  absurdes  ou  puériles  ;  el 
on  ne  pensait  pas  même  à  s'assurer  sî  cette  philosophie  harhare 
était  réellement  celle  de  ce  grand  homme ,  tant  on  avait  conçu 
de  respect  pour  les  anciens.  Cest  ainsi  qu'une  foule  de  peuples 
nés  et  affermis  dans  leurs  erreurs  par  l'éducation ,  se  croient 
d'autant  plus  sincèrement  dans  1c  chemin  de  la  vérité ,  qu'il 
ne  leur  est  pas  même  venu  en  pensée  de  former  sur  cela  le 
moindre  doute.  Aussi ,  dans  le  temps  que  plusieurs  écrivains, 
rivaux  des  orateurs  et  des  poètes  grecs,  marchaient  à  côté  de 
leurs  modèles  ,  ou  peut-être  même  les  surpassaient  ,  la  philoso- 
phie grecque,  quoique  fort  imparfaite,  n'était  pas  même  bien 
con nue. 

Tant  de  préjugés  tju'uue  admiration  aveu^^le  pour  l'antiijuité 
contribuait  àentretenit ,  semblaient  se  fortifier  encore  par  l'abus 
qu'osaient  faire  quelques  théologiens  de  la  soumission  des  peuples. 
On  avait  permis  aux  poètes  de  chanter  dans  leurs  ouvrages  les 
divinités  du  pi^anisme ,  parce  qu'on  était  persuadé  avec  raison 
que  les  noms  de  ces  divinités  ne  pouvaient  être  qu'un  jeu  dont 
on  n'avait  rien  à  craindre.  Si  d'un  cdté  la  religion  des  anciens 
qui  animait  tont ,  ouvrait  un  vaste  champ  à  l'imagination  des 
heauK  esprits  ;  de  l'autre  ,  les  principes  en  étaient  trop  absurdes, 
pour  qn'on  appréhendât  de  voir  ressusciter  J upiter  et  Pluton  par 
quelque  secte  de  noTateurs.  Mais  Ton  craignait ,  ou  l'on  parais- 
sait craindre  les  coups  qu'une  raison  aveugle  pouvait  porter 
au  christianisme  :  comment  ne  voyaît-on  pas  qu'il  n'avait  point 
4  ^douter  um  attaque  anssi  faible  ?  £nvoyé  du  ciel  au«  hooiinev 
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la  vénération  si  juste  et  si  ancienne  que  les  peuples  lui  Icmui- 
gaienti  avait  été  garantie  pour  toujours  par  les  promesses  de 
Difeu  même.  D*ailleur$ ,  quelque  absurde  qu'une  religion  puisse 
être  (reproche  que  l'iuipîëtë  icule  peut  faire  k  la  nôtre),  ce  ne 
hoat  jamais  les  philosophes  qai  la  détruisent  s  lors  même  qu'ils 
enseignent  la  vérité  »  ils  se  contentent  de  la  montrer  sans  forcer 
personne  i  la  connaître  ;  un  tel  pouvoir  n'appartient  qu'à  l'Être 
tout -puissant  :  ce  sont  les  hommes  inspirés  qui  éclairent  le 
peuple ,  et  les  enthousiastes  qui  l'égarent.  Le  frein  qu'on  est 
obligé  de  mettre  à  la  licence  de  ces  derniers  ne  doit  point  nuire 
à  cette  liberté  ai  nécessaire  à  la  vraie  philosophie,  et  dont  la  re- 
ligion peut  tirer  les  plus  grands  avantages.  Si  le  christianisme 
ajoute  k  la  philosophie  les  lumières  qui  lui  manquent,  s*il  n'ap- 
partient qu'à  la  grâce  de  soumettre  les  incrédules  ,  c'est  à  la 
philosophie  qu'il  est  réservé  de  les  réduire  au  silence  ;  et  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  foï  ,  les  ihéoloçiens  dont  nous  parlons 
n'avaient  ([  n'a  faire  usage  des  armes  qu'on  aurait  voulu  emplojrer 
contre  elle. 

Mais  parmi  ces  mêmes  hommes,  quelques  uns  avaient  un 
intérêt  beaucoup  plus  réel  de  s'opposer  à  l'avancement  de  la 
plulosophie.  Faussement  persuadés  que  la  croyance  des  peuples 
est  d'autant  plus  ferme,  qu'on  l'exerce  sur  plu»  d'objets  difré- 
rens ,  ils  ne  se  contentaient  pas  d'exiger  pour  nos  mystères  la 
sonmission  qu'ib  méritent,  ils  cherchaient  k  ériger  en  dogmes 
leurs  opinions  particulières  ;  et  c'étaient  ces  opinions  mêmes , 
bien  plus  que  les  dogmes ,  qu'ils  voulaient  mettre  en  sûreté.  Par 
là  ils  auraient  porté  à  la  religion  le  coup  le  plus  terrible ,  si  elle 
eût  été  l'ouvrage  des  hommes  ;  tar  il  était  à  craindre  que  leurs 
opinions  étant  une  fois  reconnues  pour  fausses,  le  peuple  qui  ne 
diKerne  rien ,  ne  traitât  de  la  même  manière  les  vérités  avec 
lesquelles  on  avait  voulu  les  confondre. 

D'autres  théologiens  de  meilleure  foi,  mais  aussi  dangereux, 
se  joignaient  à  ces  premiers  par  d'autres  motifs.  Quoique  la  re- 
ligion soit  uniquement  destinée  à  régler  nos  mœurs  et  notre  foî, 
ils  la  croyaient  faite  pour  nous  éclairer  aus>»î  sur  le  syslcnie  du 
inonde,  c'est-à-dire,  sur  ces  luaturrs  <|ue  ie  Tout-Puissant  a 
Expressément  abandonnées  à  nos  disputes.  Ils  ne  faisaient  pas 
réllexion  que  les  livres  sacrés  et  les  ouvrages  des  Pères  ,  faits 
pour  montrer  au  peuple  comme  aux  philosophes  ce  qu'il  faut 
pratiquer  et  CI  (lire  ,  ne  devaient  point  sur  les  queslioui  intlilfé- 
rentes  parler  un  autre  langage  que  le  peuple.  Cependant  le 
despotisme  théologique  ou  le  préjugé  l'emporta.  Un  tribunal 
devenu  puissant  dans  le  midi  de  l'Europe ,  dans  les  Indes ,  dans 
le  Nouveau^Monde  »  mais  que  U  foi  n'oraonoe  point  de  croire , 
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ni  la  charité  d'aj^ronver ,  oa  platôt  que  la  reNgioii  r^oave 
qnoiqu'ocatpé  par  M6  ministres,  et  dont  la  Fi  nnce  n*a  pu  s'ao 
coiitumer  eacore  à  proooiieer  le  non  sins  efircM ,  condamna  nn 
célèbre  astronome  pour  avoir  aontenn  le  ni(m?emeiit  de  la  terre , , 
•t  le  déclara  hérétique  ;  à  peu  près  comme  le^  P*p^  Zacharie 
avait  condamné  qMfîijTies  siècle^  auparavant  un  évéque,  pour 
n'avoir  pas  pen^-  comme  S.  Augustin  sur  les  antipodes,  et  pour 
avoir  deviné  leur  cxutence  six  cents  an» avant  que  Christophe 
Co!om!)  les  découvrît.  C'est  ainsi  que  Tabus  de  Tautorité  spiri- 
tuelle réunie  à  la  temporelle  ibrrnit  la  raison  au  silence;  et  peu 
l*eii  fallut  qu'on  ne  défendît  au  getne  humain  de  penser. 

Pendant  que  des  adversaire  peu  instruits  ou  maUntentionnés 
faisaient  ouvertement  la  guerre  à  la  philosophie,  elle  se  réfugiait, 
pour  ainsi  dire,  dans  le»  ouvrages  de  quelques  gratids  hommes, 
qui,  sans  avoir  l'ambition  clangci  euac  d  arracher  le  bandeau  des 
yeux  de  leurs  contemporains ,  préparaient  de  loin  dans  Tombre 
et  le  silence  la  lumière  dont  le  monde  devait  être  éclairé  peu  à 
peu  et  par  degr^  insensibles. 

A  la  téle  de  ces  illnstres  personnages  dettétre  placé  Timmortel 
cliancelier  d'An|;)eterre  «  François  Bacon  ,  dont  les  ouvrages  si 
|nstement  estimés,  et  pins  estimés  ponrtant  qu*its  ne  sont  con- 
nus ,  méritent  encore  {dus  notre  lecture  que  nos  éloges.  A  con- 
sidérer les  vues  saines  et  étendues  de  ce  grand  homme»  la  mul- 
titude d'objets  sur  lesquels  son  esprit  s'est  porté,  la  hardiesse 
de  son  style  qui  réunît  partent  les  plus  sublimes  images  avec  la 
précision  la  plus  rigoureuse  ,  on  serait  tenté  de  le  regarder 
comme  le  plus  grand,  le  plus  universel,  et  le  plus  éloquent  des 
philosophes.  Bacon  ,  né  dans  le  sein  de  lanuit  lapins  profonde, 
sentit  que  la  philosophie  n'était  pas  encore  «  quoique  bien  des 
gens  sans  doute  se  flattassent  d'y  exceller;  car  plus  un  siècle  est 
grossier,  plus  il  se  croit  instruit  de  tout  ce  qu'il  peut  savoir.  H 
commença  donc  par  envisager  d'une  vue  générale  les  divers  ob- 
jets de  toutes  les  sciences  naturelles  ;  il  partagea  ces  sciences  en 
différentes  branches,  dont  il  fit  l'énuraération  la  plus  exacte 
qu'il  Im  iùt  possible  ;  il  exannna  ce  que  l'on  savait  déjà  sur 
chacun  de  ces  objets;  et  fit  le  catalogue  immense  de  ce  qui  res- 
tait à  découvrir  :  c'est  ie  but  de  son  admirable  ouvrage  De 
la  fiignitë  et  de  C accroissement  des  connaissances  htnuaines. 
Dans  son  Nouvel  organe  des  sciences  ,  il  perfectionne  les  vues 
qu'il  avait  données  dans  le  premier  ouvrage:  il  les  porte  plus 
loin ,  et  fait  connaître  la  nécessité  de  la  physique  expérimentale , 
à  laquelle  on  ue  pensait  point  encore*  Euiemt  des  systèmes ,  il 
n'envisage  la  philosqihie  que  comme  cette  partie  de  nos  connais^ 
sancei)  qui  deit  contrilNier  k  nous  rendre  metUenn  on  ploi  heo* 
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1  eux  :  il  semble  la  borner  à  la  science  des  cho>es  utiles ,  et  recom- 
mande partout  l'étude  de  la  nature.  Ses  autres  ecnU  6onl  formés 
sur  le  rncaje  plan  ;  tout ,  jusqu'à  leurs  titres  ,  y  annonce  l'homme 
de  génie  ,  l'esprit  qui  voit  en  graud.  Il  y  recueille  de.  t'aiis  ,  il 
y  compare  des  expériences  ,  il  en  îndi(jue  un  grand  nombre  à 
faire  ;  il  invite  les  savans  à  étudier  et  à  periectiwnner  les  arts, 
qu'il  regarde  comme  la  partie  la  plus  relevée  et  la  plus  essen- 
tielle de  la  scieuce  humaine  :  il  expose  vt€C  une  simplicité  noble 
ses  conjectures  et  ses  pensées  ior  les  differens  objets  dignes  d'in- 
Wresser  les  bommes;  et  il  e&t  pn  direi  comme  ce  vieillard  de 
Térence ,  que  rien  de  ce  qui  touche  rbumanité  ne  lui  était 
étranger.  Science  de  la  nature ,  morale ,  politique ,  économiqtte, 
tout  semble  avoir  été  du  ressort  de  cet  esprit  lumineux  et  pro- 
fond ;  et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer ,  ou  des  ri- 
chesses qu'il  répand  sur  tous  les  sujets  qu'il  traite ,  ou  de  la 
dignité  avec  laquelle  il  en  parle.  Ses  écrits  ne  peuvent  être 
mieux  comparés  qu'à  ceux  d'Hippocrate  sur  la  médecine;  et 
ils  ne  seroient  ni  moins  admirés ,  ni  moins  lus  ,  si  la  culture  de 
l'esprit  était  aussi  chère  aux  hommes  que  1a  rnnservntion  de  la 
santé.  IMais  il  ny  a  que  les  chefs  de  secte  eu  tout  genre  dont  les 
ouvrages  puissent  avoir  un  certain  éclat;  Bacon  n'a  pas  éu-  du 
nombre  ,  et  la  forme  de  sa  jdiilosophie  s'y  opposait  :  elle  eUiit 
trop  sage  pour  étonner  personne.  La  scholastique  qui  doiuinait 
de  son  temps ,  ne  pouvait  être  reuversée  que  par  des  opinions 
hardies  ef  nouvelles  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  philosophe 
qui  se  contente  de  dire  aux  hommes ,  vottà  îe  peu  que  vous 
mfci  appris ,  voici  ce  qui  vous  reste  à  chert^er  t  soit  destiné  à 
faire  beaucoup  de  bruit  parmi  ses  contemporains.  Nous  oserions 
tnéme  faire  quelque  reproche  au  chancelier  Bacon  d'avoir  été 
peut-être  trop  timide ,  si  nous  ne  savions  avec  quelle  retenue  , 
et,  pour  ainsi  dire ,  avec  quelle  superstition  on  doit  juger  an 
génie  si  sublime.  Quoiqu'il  avoue  que  les  scholastiques  ont 
énervé  les  sciences  par  leurs  questions  minutieuses ,  et  que  l'es- 
prit doit  sacri6er  l'élude  des  êtres  généraux  à  celle  des  objets 
particuliers  ,  il  semble  pourtant  par  l'emploi  fi  t'qnent  qu'il  lait 
des  termes  de  l'école ,  quelquefois  même  par  celui  des  principes 
scholastiques,  et  par  des  divisions  et  subdivisions  dont  l'usage 
t-lalt  alors  fort  à  la  mode,  avoir  marqué  un  peu  trop  de  thc- 
nagcmcnl  ou  de  déO-rence  pour  le  goût  dominant  de  sou  siccle. 
Ce  grand  liumitic,  après  avoir  brisé  taut  de  fers,  était  encore 
DPtenu  par  ([in  IipK  >  (  haines  (ju  il  ne  pouvait  ou  n'osait  ronipre. 

Nouji  déclarons  ici  que  uou^  drvoiis  principalement  au  chan- 
chclier  Bacon  l  arbre  encyclopédique  il*>ut  nous  avons  déjà  j)arlo, 
et  que  Ton  trouverai  u  la  hn  de  ce  di»cour6.  ^om  c-u  aviouii  fail 
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l'aveu  en  plusieurs  endroits  du  prospectus  ,  nous  y  revenons  en- 
core ,  et  nous  ne  manquerons  aucune  occasion  de  le  répéter. 
Cependant  nous  n'avons  j>as  cru  devoir  suivre  do  point  en  point 
le  grand  honnue  qae  nous  reconuai:>âons  ici  pour  notre  maître. 
Si  nous  ii*aTODS  pas  placé ,  comme  lui ,  la  raison  après  Tîmagi- 
pn«;r>ti  ^  ^»^||  ^11111  flTTinïïjmiTÎ  dan»  le  système  encyclopë- 
diqne  l'ofdre  mfffaphxsi<iue^jjH~ôpii!ra  de  l'esprit ,  plutAt 
line  l'ordre  historiaue  de^&eij^^^  lertgSSssance  dei 

letti'M  ;  ardre  que  nlliîstre  chancelier  d'Angleterre  a?ait  pent- 
être  en  vue  josqu'à  un  certain  point,  lorsqu'il  disait,  comme  il 
le  dit ,  le  cens  et  le  dénombrement  des  connaissances  humaines. 
D'ailleurs  le  plan  de  Bacon  ëtant  différent  du  nétre ,  et  les 
sciences  ayant  fait  depuis  de  grands  progrès,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  que  nous  ayons  pris  quelquefois  une  route  différente» 
Ainsi ,  outre  les  changemens  que  nous  avons  faits  dans  Tordre 
de  la  distribution  générale  ,  et  dont  nous  avons  déjà  exposé  les 
raisons,  nous  avons  à  certains  égards  poussé  les  divisions  plus 
loin  ,  surtout  dans  la  partie  de  mathématique  et  de  physique 
particulière;  d'un  autre  côté,  nous  nous  sommes  abstenus  d'é- 
tendre au  même  point  que  lui,  la  divisiou  de  certaines  sciences 
dont  il  stiit  jusqu'aux  derniers  rameaux.  Ces  rameaux  qui  doi- 
vent proprement  entrer  dans  le 'corps  de  notre  encyclopédie, 
n'enraient  foit ,  à  ce  que  nous  croyons ,  que  charger  asses  ino^ 
tilement  le  système  général.  On  trouvera  immédiatement  après 
notre  arbre  encyclopédique  celui  du  philosophe  anglais;  c'est  le 
moyen  le  plus  court  et  le  plus  fiicile  de  faire  distinguer  ce  qui 
nous  ai^rtient  d'avec  ce  que  nous  avons  emprunté  de  lui. 

Au  clinncelier  Bacon  succéda  l'illustre  Descartes.  Cet  homme 
rare  dont  la  fortune  a  tant  varié  en  moins  d'un  siècle ,  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  changer  la  face  de  la  philosophie  ;  une 
imagination  forte,  un  esprit  très-conséquent,  des  conn.iissnnces 
puisées  dans  lui-même  plus  que  dans  les  livres,  beaucoup  de 
courage  pour  combattre  les  préjugés  les  plus  généralement  reçus, 
et  aucune  espèce  de  dépendance  qui  le  forçât  à  les  ménager. 
Aussi  éprouva-t-il  de  son  vivant  même  ce  qui  arrive  pour  l'or- 
dinaire à  tout  homme  qui  prend  un  ascendant  trop  marqué  sur 
les  autres.  H  fit  quelques  enthousiastes ,  et  eut  bnincoup  d'en- 
nemis. Soit  qn'il  connût  sa  nation  ou  qu'il  s^en  défiât  seulement , 
il  sfétait  réfugié  dans  un  pays  entièrement  lihre  pour  y  méditer 
plus  à  son  aise.  Quoiqu'il  pensât  beaucoup  moins  k  Uirt  des 
disciples  qu'à  les  mériter,  la  persécution  alla  le  chercher  dans 
sa  retraite;  et  la  vie  cachée  qu'il  menait  ne  put  l'y  soustraire. 
Malgré  toute  la  sagacité  qu'il  avait  employée  pour  prouver  l'exis» 
tenoe  de  Dieu  |  il  ta%  «censé  de  la  nier  jmr  des  ministres,  qui 
1.  5 
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peut-être  ne  \m  crojaient  pas.  Tourn^entë  et  calomaië  par  dies 
étrangers,  et  «Mes  mal  accueilli  de  ses  corapatrîotest  il  allâ 
mourir  en  Suède ,  bien  éloigné  sans  doute  de  s'attendre  au  succès 
Brillant  que  ses  opinions  auraient  nu  |our<. 

Ou  peut  coQsîdiérer  Descartes  comme  géomètre  ou  comme 
philosophe,  ijes  mathématiques ,  dont  il  semble  avoir  fait  asses 
peu  de  caSf  font  néanmoins  aujourd'hui  la  partie  la  plus  solide 
et  la  moins  contestée  de  sa  gloire.  L'algèbre >  créée  en  quelqme 
manière  par  les  Italieps ,  prodigieusement  augmentée  pi(r  notre 
illustre  Viète,  a  reçu  entre  les  mains  de  Descartes  ide  nouveaux 
accroisseraens.  Un  des  plus  considérables  est  sa  méthode  des 
iiulv terminées ,  artifice  trr<;-inpénieiix  et  trôs-sublll ,  qu'on  a  su 
appliquer  depuis  à  un  grand  nombre  de  recherches.  Mais  ce  qui 
n  surtout  immortalisé  le  nom  de  ce  grand  homme,  c'est  l'ap- 
plicalion  <[u'il  a  su  faire  de  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  id«'e  pins 
vaste  et  des  plus  heureuses  que  l'esprit  humain  ait  jamais  eues, 
et  qui  sera  toujours  la  clef  des  plus  profondes  recherches,  non- 
seulement  dans  la  géométrie  |  mais  dans  toutes  les  KÎences  ph^* 
sico-mathématiques. 

Comme  philosophe,  il  a  peut-être  clé  aussi  grand,  mais  il 
n'a  pas  été  si  beureuf.  La  géométrie,  qui,  par  la  nature  de 
son  objet ,  doit  toujours  gagner  sans  perdre ,  ne  p^i^uTait  man-> 
quer,  étant  maniée  par  un  aussi  grand  génie ,  de  faire  des  pro- 
grès très^nsibles  et  apparens  pour  tout  le  monde.  La  philo- 
sophie se  trouvait  dans  nn  état  bien  différent,  tOQt  j  était  à 
commencer  :  et  que  ne  coûtent  point  les  premiers  pas  en  tout 
genre?  le  mérite  de  les  i&ire  dispensjp  de  celui  d'en  faire  de 
grands.  Si  Descartes,  qui  nous  a  ouvert  la  route,  n'y  a  pas  été 
aussi  loin  que  ses  sectateurs  le  croient,  il  »'en  faut  beaucoup 
que  les  sciences  lui  doivent  aussi  peu  que  le  prétendent  ses  ad*> 
versaires.  Sa  méthode  seule  aurait  sufH  pour  le  rendre  immortel; 
sa  dioptrique  est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  applieation  qu'on 
eût  faite  encore  de  la  géométrie  à  la  physique;  on  Yoit  enfin 
dans  ses  ouvrages,  même  les  moins  lus  maintenant,  briller 
partout  le  génie  inventeur.  Si  on  juge  sans  partialité  ces  tour^ 
hiilo/is  devenus  aujourd'liui  presque  ridicules,  on  convi«»ndra> 
j'ose  le  dire,  qu'on  ne  pouv.nf  alors  ini.iqiner  rien  de  mieux  ï 
les  observations astrononn^iu  ^  < jui  ont  serv i  à  les  détrtiire  étaient 
encore  iuiparfaites ,  ou  peu  coii^faltcs  ;  rien  n'était  plus  naturel 
que  de  supposer  un  lluide  qui  trausporlàt  les  planètes  ;  il  n'y 
avait  qu'une  longue  suite  de  phénomènes,  de  raisonnemens  et 
de  calcula,  et  par  couiL-quent  une  longue  suite  d'années,  <jni 
pût  £aire  renoncer  à  une  tliéorie  di  séduisante.  Elle  avait  d'ailleurs 
l'avantage  singulier  de  r^adie  r;ùsoa  de  la  gravitation  des  corps 
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par  la  force  rnih  ifuge  du  tourbillon  même  :  et  ]«  M  crains 
point  cr.îv.uirn  (|,ie  celte  explication  de  la  pesanteur  est  uné 
des  plus  be!U-^  v\  (i< -,  plus  ingénieuses  hypothèses  que  la  philo- 
sophie ait  ja)iKn>  iiiiaj^inees.  Aussi  a-l-il  fallu,  pour  l'abandonner, 
fpie  les  physiciens  aient  ete  enlrîiînés  corniup  inalpré  eux  par 
la  théorie  des  forces  rpn1t.i'f«v,  e\  p^r  des  eipcnence*;  fnites 
long-leiiips  aprcs.  Ueconnai^sons  ûom  (jiie  r)e>carle>  ,  forrr  de 
créer  une  phjrsique  toute  nouvelle ,  n'a  pu  la  créer  nitiileure; 
qu'il  a  fallu,  pour  ainsi  dire,  passer  par  les  tourbiUons  pour 
arriver  an  tnii  système  du  monde  ;  et  t[ue  ,  ^'il  s'est  uoiupë 
ênr  iet  loît  du  mouvement  ^  il  a  du  moins  deviné  le  premier 
qu'il  devait  j  en  avoir. 

Sa  métaphysique ,  aussi  iugisttiease  et  antai  nouvelle  que  sa 
pliysique ,  a  «u  1«  même  sort  à  pen  près  ;  et  c'est  aussi  k  peu 
près  par  les  mêmes  raisons  qu'on  peut  la  justifier;  car  telle  est 
aujourdlioi  la  fortune  de  ce  grand  hnmme ,  qu'après  avoir  eu 
des  sectateurs  sans  nombre ,  il  est  presque  réduit  k  des  apolo* 
gîstes.  lj_se^trofi)pa  sans  doute  en  admettant  le»  idées  innées  : 
mais  s'il  eâTretenu  Je  la  secte  péripatéticienne  la  seule  vénjDi 
qu'elle  enseignait  sur  l'origine  des  idées  par  les  sens,  peut-être 
les  erreurs,  qui  déshonoraient  cette  vérité  parleur  alliage^ 
auraient  été  plus  difficiles  à  déraciner.  Descartes  a  osé  du  moins 
montrer  aux  bons  esprits  à  secouer  le  joup  de  la  scbolasfîque  , 
de  l'opinion,  de  l'aulorité,  en  un  mol,  f^ps  préjugés  et  de  la 
barbarie  ;  et  par  re!fe  révolte  <î'*iit  th^ii>>  reciu  illons  aujourd'hui 
les  fruifs,  il  a  rendu  à  la  philosophie  un  >('i\!f  r  plu^»  essentiel 
peut-êfre  que  tous  ceux  qu'elle  doit  à  ses  ilhi  h(  >  successeurs. 
Ou  peut  le  regarder  comme  un  ciief  de  conjures  qui  a  eu  le 
courage  de  s'élever  le  premier  contre  une  puissance  despotique 
et  arbitraire ,  el  quj,  en  préparant  une  révolution  éclatante,  a 
îeté  les  fondemens  d'un  gouverncoient  plus  jii>le  et  plus  heu* 
reos  qu'il  n'a  pu  vqir  établi.  S'il  a  fini  par  croire  tout  expli* 
quer ,  il  a  du  moias  commencé  par  don  1er  de  tout;  et  les  armes 
éoiit  nous  nous  servons  pour  le  combattre  ne  lut  en  appai^ 
lienaeal  pas  moins,  perce  que  nous  les  tournons  contre  lui. 
lyaillenrs ,  quand  les  opinions  absurdes  sont  invétérées ,  on  est 
quelquefois  forcé ,  pour  désabuser  le  genre  humain ,  de  les  rem- 
placer par  d'autres  erreurs,  lorsqu^oa  ne  peut  mieni  faire.  L'in- 
certitude et  la  vanité  de  l'esprit  sont  telles,  qu'il  a  toujours 
besoin  d'une  opinion  à  Istquelle  il  se  fixe  ;  c^esf  on  enAnt  a  qui 
il  fiiut  jftréseoler  un  jouet  pour  lui  enlever  une  armr  dange- 
reose  ;  il  quittera  de  lui-même  ce  jouet  quand  le  temps  de  la 
raison  sera  venu.  En  donnant  ainsi  le  change  aux  philosophes , 
on  à  ceux  qui  croient  l'être ,  on  leur  apprend  du  motus  à  se 
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défier  de  leuri  lumières ,  et  cette  dispoiitîon  est  le  premiêr  pM 
▼en  U  Tenté.  Admî  Deccertes  a-t-il  été  pertécnté  de  son  mint, 
comme  s'il  Itftt  venu  l'apporter  aux  hommes» 

KewtoD ,  ù  <[ui  la  route  avait  été  préparée  par  Huygheas  f 
parut  eiifiOf  et  doona  k  la  philosophie  une  forme  qu'elle  semble 
devoir  conserver.  Ce  grand  génie  vit  qu'il  était  temfps  de  bannir 
de  la  phjsique  les  confectures  et  les  hypothèses  vagues ,  ou  dn 
moins  de  ne  les  donner  que  pour  ce  qu'elles  valaient,  êl  que 
cette  science  devait  être  uniquement  soumise  ans  ^périenoes 
et  k  la  géométrie.  C'est  peul-ctrc  dans  cette  vue  qu'il  commença 
par  inventer  le  calcul  de  riofini  et  la  .méthode  des  suites ,  dont 
les  usages  si  étendus  dans  la  géométrie  même,  le  sont  encore 
davantage  potir  déterminer  les  effets  compliqués  que  l'on  ob- 
serve flans  la  natin  r  ,  ou  tout  semble  s'exrctitcr  par  des  espèces 
de  progressions  inlmips.  Les  ex]>éiîences  de  la  pesanteur,  et  les 
observations  de  Kf-pltr  ,  In  cnt  découvrir  au  philosoplie  .int;lai» 
la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites.  11  enseigna 
tout  ensemble  et  à  distinguer  les  causes  de  leurs  mouvemeus, 
et  à  les  calculer  avec  une  exactitude  qu'on  n'aurait  pu  eiiger 
que  du  travail  de  plusieurs  siècles.  Crèalem  d'une  optique  toute 
jiouvellc  ,  il  fit  connaître  la  luaiiere  aux  lioiuiues  en  la  décom- 
posant. Ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  l'éloge  de  ce^rand  phi- 
losophe ,  serait  fort  au-dessous  du  témoignage  universel  qu'on 
rend  aujourd'hui  k  ses  découvertes  presque  innombrables ,  et 
h  son  génie  tout  à  la  fois  étendu ,  juste  et  profend.  En  enrichis* 
sant  la  philosophie  par  une  grande  quantité  de  biens  réels  »  il  • 
mérité  sans  doute  tonte  sa  reconnaissance  ;  mab  il  a  pent«étr« 
plus  lait  pour  elle  en  lui  apprenant  k  être  sage,  et  à  contenir 
dans  de  juste»  bornes  cette  espèce  d'andace  que  les  circonstancea 
avaient  forcé  Descartes  à  lui  donner.  Sa  Théorie  du  Monde 
(car  je  ne  veux  pas  dire  son  Sjrstbme)  est  aujourd'hui  si  géné» 
ralement  reçue ,  qu^on  commence  k  disputer  k  l'auteur  l'honnenr 
de  l'invention ,  parce  qu'on  accuse  d'abord  les  grands  homme» 
de  se  tromper,  et  qu'on  finit  par  les  traiter  de  plagiaires.  Je 
laisse  à  ceux  qui  trouvent  tout  dans  \e$  ouvrages  des  anciens  , 
le  plaisir  de  découvrir  dans  ces  ouvrages  la  gravitation  des  pla- 
nètes, quand  elle  n'y  serait  pas;  mais  en  supposant  même  que 
les  (Vrec".  en  aient  eu  l'idée,  ce  qui  n  était  chez  eux  qu'un  sys- 
tème hasardé  et  romanesque  ,  est  deveim  une  démonstration 
dans  les  mains  de  Psewton  :  cette  démonstration,  qui  n'appar- 
tient tju  d  lui ,  fait  le  mérite  réel  de  sa  découverte;  et  rattraction 
sans  nn  tel  appui  serait  une  hypothèse  comme  tant  d'autres. 
Si  quelque  écrivain  célèbre  ^'avisait  de  prédire  aujourd'hui  sans 
^cuue  preuve  qu'on  parviiudi  a  ou  jour  à  faire  de  l'or ,  noa 
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^escenclans  anralenUiU  droit ,  sous  ce  prétexte ,  de  vouloir  ôter 
la  gloire  (lu  grand  rruvre  à  un  chimiste  qui  en  viendrait  à  bout? 
Et  l'invention  des  lunettes  en  appnrtiendrnit  -  elle  moins  à  ses 
auteur^; ,  fjnand  même  tjueli[npç  .inrirns  n*auraient  pas  cru  im- 
possible (jiie  nous  étendissions  un  jour  la  sphère  de  notre  vue? 

D'autres  sa  va  us  croient  l.nre  a  iSewton  un  reprotlie  1)(  lucr.up 
plus  fondé,  en  Taccusant  d'avoir  ramené  dans  la  phy>i(|ue  les 
qualités  occultes  des  scholaâli(|ues  et  des  anciens  philosophes, 
ïfats  les  savans  dont  nous  parlons  sont-ils  Sien  sArs  que  ces 
deux  mots ,  ?îdes  de  sens  clm  les  scholastiques ,  et  destinés  à 
marquer  an  être  dont  ils  croyaient  avoir  l'idée ,  fussent  autre 
'  chose  chem  les  anciens  plbilosopbes  que  l'expression  modeste  de 
leur  ignorance  ?  Newton  qui  avait  étudié  la  nature  ^ue  9t  flat- 
tait pas  d'en  savoir  pins  qa*(eax  sur  la  caose  première  qui  pro- 
duit les  pke'nomènes  ;  mais  il  n'emploja  pas  le  même  langage  ^ 
pour  ne  pas  révolter  des  contemporains  qui  n'auraient  pas  man- 
qué d'y  attacher  une  autre  idée  que  lui.  Il  se  contenta  de  prouver 
^e  les  tourbillons  de  Descartes  ne  pouvaient  rendre  raison  du 
mouvement  des  planètes;  que  le^  phénom^nes  et  les  lois  do  la 
mécanique  s^miêsaienl  pour  les  renverser;  qu'il  y  a  tmc  Inrce 
par  laquelle  les  planètes  tendent  les  unes  vers  les  autres  ,  et  tU>ut 
le  principe  nous  e^t  entièrement  incoinni.  11  ne  rejeta  point 
l'impulsion  ;  il  se  borna  à  deniand*  r  «[u'ou   s'en  servît  plus 
heureusement  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors  pour  expliquer  les 
mouvemens  des  planètes  :  ses  désin  n'ont  point  encore  été  rem- 
plis ,  et  ne  le  seront  peut-être  de  long-temps.  Après  tout ,  quel 
mal  aurait-il  fait  à  la  philosophie ,  en  nous  donnant  lien  de 
penser  que  la  matière  peut  avoir  des  propriétés  que  nous  ne  lui 
ioupçonnions  pas ,  et  en  nous  désabusant  de  la  confiance  ridi- 
cule oii  nous  sommes  de  les  connaître  tontes  ! 

A  l'égard  de  la  métaphysique ,  il  parait  que  Newton  ne  l'avait 
pas  entièrement  négligée.  Il  était  trop  grand  philosophe  pour  ne 
pas  sentir  qu'elle  est  la  base  de  nos  connaissances ,  et  qu'il  faut 
chercher  dans  elle  seule  des  notions  nettes  et  exactes  de  tout  : 
il  paraît  m^me  par  les  ouvrages  de  ce  profond  géomètre  ,  qu'il 
était  parvenu  à  se  faire  de  telles  Tintions  snr  les  ])rincipaux 
objets  qui  l'avaieiît  occujié.  Cependant,  soit  qu  il  tut  j)eu  rou- 
tent lui-même  des  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  mi'f apîiysique , 
soit  qu'il  crût  difîlrile  de  donner  au  genre  hiinj.im  des  lumières 
bien  satisfaisantes  ou  bien  étendues  sur  une  acieiicc  tr  oj)  ,f  in  ent 
incertaine  et  conlentieuse  ,  soit  enfin  qu'il  craignît  qu  ,i  i  omi  re 
de  son  autorité  on  n'abvsât  de  sa  métaphysique  comme  on  avait 
abusé  de  celle  de  Descertes  pour  soutenir  des  opinions  dange- 
imes  ou  erronées I  il  s^abstint  presque  absolument  d'en  parier 
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dans  ceiir  de  ses  écrils  tjni  sr,îit  les  plus  connus  ;  et  on  ne  peut 
guère  apprendre  ceqti'il  peri:>aiL  sur  les  ditlrrens  objets  dectite 
ficieucp  ,  mjtj  «Uns  \e>  ouvrages  (îe  >^es  disciples.  Aia>i  couuiie  il 
n  a  causé  sur  ce  point  aucune  révolutiou,  uous  uouà  ab&tiemlroilt 

rde  le  considérer  de  ce  coté-là. 
Ce  ^118  Newton  n^flvait  o^é  »  ou  n*aurail  peut->étre  pu  faire  , 
Locke  renlreprit  el  Texecnta  avec  succè:».  Oo  peut  dire  qu'il 
crée  la  métapho  rique  à  peu  prêt  comme  Newton  OYatt  créé  la 
physique.  Il  conçut  qae  le»  abstractions  et  les  question!  ridicule» 
qu'on  avait  jusqu'alors  agitées,  et  qui  avaient  fait  comme  in 
•olislance  de  la  philosopliie,  épient  la  partie  qu'il  fallait  sur- 
font proscrire.  Il  chercha  dans  ces  abstractions  et  dans  les  abot 
des  signes  les  canses  principales  de  nw  erreurs,  et  les  y  trouva. 
Pour  connaître  notre  âme ,  se<>  idées  et  ses  affections ,  il  n'étodiu 
point  les  livres,  parce  qu'ils  Tauraîent  nml  instruit:  îlsecon* 
tenta  de  descendre  profondément  en  lui-méoie  ;  et  après  s'être , 
pour  ainsi  dire,  contemplé  long-temps,  il  ne  fit  dans  son  traité 
de  l  entendement  humain  que  présenter  aux  hommes  le  mifoie 
dans  lequel  il  s'était  vu.  En  un  mot ,  il  réduisit  la  métaphysique 
à  ce  qu'elle  doit  être  en  eflet ,  la  physique  expérimentale  de 
l'àujp  :  espère  dp  plivsicjup  très-différente  de  celle  des  corps  , 
non-seuIejn< ni  p.it  mih  ohjet,  mais  ]i.ir  In  manière  de  l'envisager. 
Dans  celle-ci  on  peut  décou\rir,  el  on  découvre  souvent  de» 
phénomènes  inconnus;  dans  l'autre,  les  faits  .^ussi  anciens  que 
le  monde  existent  également  dans  tous  les  liommes  ,  tant  pis 
pour  qui  croit  en  voir  de  nouveaux.  La  métaphysique  raison- 
nable ne  peut  consister ,  comme  la  physique  expérioienlale  , 
qu'à  rassem l  lf  r  avec  soin  tous  ces  faits,  à  les  réduire  en  un 
corps,  à  expliquer  les  uns  par  les  autres,  eu  diittinguant  ceux 
qui  doivent  tenir  le  premier  rang  et  servir  comme  de  base.  £n 
un  mot,  les  principes  de  la  métaphysique  ,  aussi  simples  que  tes 
axiomes ,  sont  les  mêmes  pour  les  philosophes  et  pour  le  peuple* 
Mais  le  peu  de  progrc:»  que  cette  science  a  fiiit  depuis  long^tempef 
montre  combien  il  est  rare  d'appliquer  henreusemeni  ees  prin- 
cipes ,  soit  par  la  dificnlté  que  renferme  nn  pareil  travail ,  soil 
peut-être  aussi  par  l'impatience  naturelle  qui  enipêehe  de  t'y 
borner.  Cependant  le  titre  de  métaphysicien ,  et  même  de  grami 
métaphysicien ,  est  encore  asse*  commun  dans  notre  siècle  ;  car 
nous  aimons  a  tout  prodiguer:  mais  qu'il  y  a  peu  de  personne» 
véritah'ement  dignes  de  ce  nom  !  Combien  y  en  a-lr>iiqut  n« 
le  méritent  quf  par  le  malheureux  talent  d'obscurcir  avec  beau- 
coup de  subtilité  des  idées  claires,  et  de  préférer  dans  les  notions 
qu'ils  se  forment  l'extraoïdinaire  au  vrai ,  qui  est  toujours  sim- 
ple ?  Il  ue  faut  pas  s'étonaer  iq^ëi  ceU  si  U  |^pait  de  ceus 
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qu'on  appelle  miHnphysicit'ns  font  si  peu  de  cas  les  uns  des  autres» 
Je  ne  doute  point  que  ce  titre  ne  soit  bientôt  une  injure  pour 
nos  bons  esprits  ,  comme  le  nom  de  sophiste  ^  qui  pourtant  si- 
gnifie sage,  avili  en  Grèce  par  ceux  <£ui  le  portaient,  fut  rejeté 
par  les  vrais  philosophes. 

Concluons  de  loule  cette  histoire  que  TAngleterre  nous  doit 
]a  naissance  de  cette  philosophie  que  nou:»  avous  reçue  d'elle. 
Il  y  a  peut-être  plas  loin  des  formel  sulMtantielles  aux  toarlnl- 
Ions ,  ({ue  des  tourbillons  à  la  gravitation  nnîterselle;  comme  il 
j  a  peut-être  un  plus  gràâd  int^elle  entre  l'algbbte  pure  et 
l'idée  de  l'appliquer  à  la  géométrie  9  qu'entre  le  petit  triangle  de 
Bamm  èt  le  calcul  différentiel. 

Tels  sont  les  priècipauz  géniet  que  l'esprit  humain  doit  re- 
garder comme  ses  maîtres ,  et  à  qui  la  Grèce  eût  élevé  des  sta- 
tues ,  quand  même  elle  eût  été  obligée,  pour  leur  faire  place  ^ 
d'abattre  celle  de  quelques  conquérans. 

Les  bornes  de  ce  discours  préliminaire  nous  empêchent  de 
parler  de  plusieurs  philosophes  illustres,  qui,  sans  se  proposer 
des  vues  aussi  grandes  que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  n'ont  pas  laissé  par  leurs  travaux  de  contribuer  beaucoup 
à  ravancement  des  sciences ,  et  ont  pour  ainsi  dire  levé  un  com 
du  voile  qui  nous  cachait  la  vérité.  De  ce  nombre  sont ,  (ialilec  , 
à  qui  la  géographie  doit  tant  pour  ses  découvertes  astronomiques , 
et  la  mécanique  pour  sa  théorie  de  raccéléralion  ;  Harvejr ,  que 
la  déoouvertè  de  la  circulation  du  sang  rendra  iàimortél;  Hoy* 
ghens ,  que  nous  avons  déjà  nommé,  et  qui ,  par  des  ouvrages 
pleins  de  force  et  de  génie ,  a  si  bien  mérité  de  la  géométrie  et 
de  la  physique  :  Pascal ,  auteur  d'un  traité  sur  la  cjcloîde ,  qu'on 
doit  regarder  comme  un  prodige  de  sagacité  et  de  pénétration , 
et  d*un  traité  de  Téquilibre  des  liqueurs  et  de  la  pesanteur  de 
l'air,  qui  nous  a  ouvert  une  science  nouvelle:  génie  universel 
et  sublime  ,  dont  les  talens  ne  pourraient  être  trop  regrettés  par 
la  philosophie ,  si  la  religion  n'en  avait  pas  profité;  Malebranche, 
qui  a  si  bien  démêlé  les  erreurs  des  sens ,  et  qui  a  connu  celles 
de  l'imagination  ,  comme  s'il  n'avait  pas  été  souvent  trompe  par 
la  sienne  ;  Bayle  ,  le  pi  re  de  la  physique  expérimentale  ;  plu- 
sieurs autres  enfin  ,  parmi  lesquels  doivent  être  comptés  avec 
distinction  les  Vesale  ,  les  Sydenhara  ,  les  Boerhaave,  et  une 
infinilé  d'anatomistes  et  de  physiciens  célèbres. 

Entre  ces  grands  hommes  il  en  est  un,  dont  la  philosophie, 
aujourd'hui  fort  accueillie  et  fort  combattue  dans  le  Nord  de 
1  Euro|)e ,  nous  oblige  à  ne  le  point  passer  sous  silence  ;  c'est 
l'illustre  Leibnits.  Quand  il  n'aurait  pour  lui  que  la  gloire ,  ou 
oÀm  que  le  soupçon  Savoir  partagé  avec  Newton  Tinvenlion 
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du  calcul  cîifr<^rcntipl ,  i!  mériterait  à  ce  titre  une  mention  hono- 
rable. Mais  c'est  priucipalemeot  par  sa  métaphysique  que  nous 
voulons  l'envisager.  Comme  De^cartcs,  il  semble  avoir  reconnu 
rin<;uffisance  de  toutes  les  solutions  qui  avaient  été  données 
jusqu'à  lui  des  questions  les  plus  élevées  ,  sur  Tunion  du  corps 
tt  deTâme»  sar  la  Providence,  sur  la  nature  de  la  matière^  il 
paraît  mime  avoir  eu  l'avantage  d'exposer  avec  plu»  de  force 
que  personne  les  difficultés  qu'on  peut  proposer  sur  ces  ques- 
tions ;  mais ,  moins  sage  que  Locke  et  Newton ,  il  ne  s'est  pas  con^ 
tenté  de  former  des  doutes,  il  a  cherché  à  les  dissiper ,  et  de  ce 
câté-là  il  n'a  peut-être  pas  été  pins  heureux  que  Descartes.  Son 
principe  de  la  raison  sujjflsajite ,  très-beau  et  très-vrai  en  lui- 
même,  ne  parait  pas  devoir  être  fort  utile  à  des  êtres  aussi  peu 
éclairés  que  nous  le  sommes  sur  les  raisons  premières  de  toutes 
choses;  ses  Monades  prouvent  tout  au  plus  qu'il  a  vu  mieux  que 
personne  qu'on  ne  peut  se  former  une  idée  nette  de  la  mr<tière, 
mais  elles  ne  paraissent  pas  faites  pour  la  donner  ;  son  Hantiorue 
préélaùlic  semble  n'njoiiit  r  qu'une  difticuUé  de  plus  à  l'opinion 
de  Descaries  sur  l'union  du  corps  et  de  l'âme  ;  enfin  son  système 
àeV optimisme  est  peut-être  dangereux  par  le  prétendu  avantage 
qu'il  a  d'expliquer  tout.  Ce  graud  homme  paraît  avoir  porté 
dans  la  métaphysique  plus  de  sagacité  que  de  lumière  ;  mais 
de  quelque  manière  qu'on  pense  sur  cet  article ,  on  ne  peut  lui 
refuser  l'admiration  que  méritent  la  grandeur  de  ses  vues  en  tout 
genre,  l'étendue  prodigieuse  de  ses  connaissances  ,  et  surtout 
l'esprit  philosophique  par  lequel  il  a  su  les  éclairer. 

Nous  6nirons  par  une  observation  qui  ne  paraîtra  pas  sur* 
prenante  à  des  philosophes.  Ce  n'est  guère  de  leur  vivant  que 
les  grands  hommes  dont  nous  venons  de  parler  ont  changé  la  ' 
face  des  sciences.  Nous  avons  déjà  vu  pourquoi  Bacon  n'a  point 
été  chef  de  secte;  deux  raisons  se  joignent  à  celle  que  nous  en 
avons  apportée.  Ce  grand  philosophe  a  écrit  plusieurs  de  ses  ou- 
enrages  dans  une  retraite  à  laquelle  ses  ennemis  l'avaient  forcé ,  et 
le  mal  qu'ils  avaient  fait  à  l'homme  d'éfnt  n'a  pu  manquer  de 
nuire  à  l'auteur.  D'ailleurs,  unîfjufmcnt  occupe  d'être  utile,, 
il  a  peut-i  1 1 f  embrasse  trop  de  matières,  pour  que  ses  contem- 
porains dussent  se  laisser  éclairer  à  la  fois  sur  un  si  c^rnnd 
nombre  d'objets.  Ou  ue  permet  gui're  au.\  grands  génie»  d  eu 
savoir  tant ,  ou  veut  bien  apprendre  quelque  chose  d'eux  sur 
un  sujet  borné  ,  mais  on  ne  vent  pas  être  obligé  k  féformer 
toutes  ses  idées  sur  les  leurs.  Cest  en  partie  pour  cette  raison 
que  les  ouvrages  de  Descartes  ont  essuyé  en  France  après  sn 
mort  plus  de  persécution  que  leur  auteur  n'en  avait  souffert  et» 
Hollande  peflâmi  sa  vie  ^  ce  n'a  été  qu*«vec  beaucoup  df  peine 
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que  les  écoles  ont  enfin  osé  admettre  une  physîqne  qu'elles 
s*imaginnent  être  contraire  à  celle  de  Moïse.  Newton,  il  est 
Trat  f  a  trou\  é  dans  ses  contemporains  moins  de  contradiction; 
soit  que  les  découvertes  géométriques  par  lesquelles  il  s'annonça 
et  dont  on  ne  pouvait  lui  disputer  ni  la  propriété,  ni  la  réalité^ 
eussent  accoutumé  à  l'admiration  pour  lui ,  et  à  lui  rendre  des 
hommages  qui  n'étaient  ni  trop  subits  ni  trop  forcés;  soit  que 
par  sa  supériorilé  il  imposAt  silence  à  l'envie,  soit  enfin  ,  ce  qui 
paraît  plus  difficile  à  croire,  qu'il  eût  affaire  à  une  nation  moiu» 
injuste  que  les  autres.  Il  a  eu  l'avantage  singulier  de  voir  sa  phi- 
Josoj)hie  généralcuK  rii  reçue  en  Angleterre  de  sou  vivaul,eL 
d'avoir  tous  ses  couiii  itriotes  poui  partisans  et  poui  admirateurs. 
Cependant  il  s'en  failaiL  Lieu  que  le  reste  de  l'Europe  fît  alors 
le  même  accueil  à  ses  ouvrages.  Non-seulement  ils  étaient  in- 
connus en  France ,  mais  la  philosophie  scholastique  y  dominait 
encore,  lorsque  Newton  avait  déjà  renversé  la  physique  carté> 
sienne  ;  et  les  tourbillons  étaient  détruiu  avant  que  mms  son«- 
geasnolis  à  les  adopter.  Nous  avons  été  aussi  loog>-temps  à  les 
soutenir  qu*à  les  recevoir.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  livres,  ponr 
Toir  avec  surprise  qu'il  n*y  a  pas  encore  trente  ans  qn'on  a 
commencé  en  France  à  renoncer  an  cartésianisme.  Le  premier 
qui  ait  osé  parmi  nous  se  déclarer  ouvertement  nevrtonien  ,  est 
l'auteur  du  discours  sur  la  figure  des  astres,  qui  joint  à  des 
connaissances  géométriques  très-étentînes ,  cet  esprit  philoso- 
phique avec  lequel  elles  ne  se  trouvent         toujours,  et  ce 
talent  d'écrire  auquel  on  ne  croira  plus  qu  elles  nuisent ,  quand 
on  aura  lu  ses  ouvrages.  Mauperluii  a  cru  qu'on  pouvait  être 
î)on  ritoyen  san^  adoptei  aveuglf  incnt  la  physique  de  son  pays, 
et  pour  attaquer  celte  physique,  il  a  eu  besoin  d'un  courage 
dont  ou  doit  lui  savoir  gre.  En  efiet,  notre  nation,  singulière* 
ment  avide  de  nonveaulÈés  dans  les  matières  de  goût ,  est ,  en  ma- 
tière de  science ,  très-attacbée  aux  opinions  anciennes.  Deux  dis- 
positions si  contraires.  ^  apparence  ont  leurs  principes  dans 

Elusienrs  canses,  et  surtout  dans  cette  ardeur  de  jouir  qui  sem- 
le  constituer  notre  caractère.  Tout  ce  qui  est  du  ressort  da 
sentiment  n'est  pas  fait  pour  être  long-temps-  cherché ,  et  cesse 
d'être  agréable  dès  qu'il  ne  se  présente  pas  tout  d'un  coup  ;  mais 
aussi  Tardeur  avec  laquelle  nous  nous  y  livrons  s'épnise  bientôt, 
etl'àme  ,  dégoûtée  aussitôt  que  remplie,  vole  vers  un  nouvel  objet 
qu'elle  abandonnera  de  même.  Au  contraire,  ce  n'est  qu'à  force 
d*^  rnr'ditation  que  l^e'^prit  parvient  à  ce  qu'il  cherche;  mais  par 
celle  raison  il  veut  jour  aussi  loiig-teiups  qu'il  a  cherché,  sur- 
tout lorsqu'il  ne  s'agit  (jue  d'une  phiiov  plue  li v  |iotlu'ti<{ue  et 
conjecturale  I  beaucoup  piu6  naute  que  dcscaicui»  et  des  couihi* 
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naisons  exactes.  Les  physiciens  attachés  à  leurs  tht^ories  ,  avec  le 
même  zèle  et  par  les  même;»  motifs  que  les  artisans  u  leurs  pra- 
tiques, ont  sur  ce  point  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  le 
peuple  qu'ils  ne  s'imaginent.  Besjx  cLons  toujours  Descaries;  mais 
ab.indofuions  san§  peiue  des  opnuons  qu*il  a  combatlucâ»  lui-inemc 
un  siècle  j)Uis  tard.  Surtout  ne  confoudous  point  sa  CaaSC  4T€C 
celle  de  ses  sectateurs.  Le  génie  qu'il  a  montré  en  cherchant  dans 
la  nuit  la  plus  sombre  une  route  noavelle,  quoique  trompeuse , 
n'était  qu'à  lui  ;  ceux  qui  l'ont  osé  suivlre  les  premiers  dans  les 
ténèbres  ont  au  moins  marqué  du  courage;  mais  il  n'y  a 
plus  de  gloire  k  sVgarer  sur  ses  traces  depuis  que  la  lumière 
est  Tenue.  Parmi  le  peu  de  sarans  qui  défendent  encore  sa 
doctrine ,  il  eût  désavoué  luinnéme  ceux  qui  n'y  tiennent  que 
par  un  attachement  servile  à  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur 
enfance,  ou  ])ar  je  ne  sais  quel  pré)ugé  national  »  la  honte  de  1a 
phtlosoplne.  Avec  de  tels  motifs  on  peut  être  le  dernier  de 
ses  |)artisans;  mais  on  n'aurait  pas  eu  le  mérite  d'être  son 
premier  disciple  .  ou  plutôt  on  eût  été  «^on  ndversaire  lorsqu'il 
n'y  avait  (|ih'  de  l'injustice  à  l'être.  Pour  avoir  le  droit  d'admi- 
rer les  erreurs  d"  un  grand  homme,  il  faut  savoir  les  reconnaître, 
quand  le  temps  les  a  mises  au  tçrand  jour.  Aussi  les  jeunes 
gens  qu'on  regarde  d'ortiuiaire  comme  d'assez  mauvais  juges  , 
sont  peut-être  les  meilleurs  dans  les  matitrcs  philosophiques  et 
dans  beaucoup  d'autres,  lorsqu'Os  ne  sont  pas  dépourvus  de 
lumière  ;  parce  que  tout  leur  étant  également  nouveau,  ils  n'ont 
d'autre  intérêt  que  celui  de  bien  choisir. 

Ce  sont  en  effet  les  jeunes  géomètres ,  tant  de  France  que  des 
pays  étrangers ,  qui  ont  réglé  le  âoA  des  deux  philosophiet . 
L'ancienne  est  tellement  proscrite,  que  ses  pins  zélés  partisans 
n'osent  plus  même  nommer  ces  tourhâllons  dont  ils  remplis- 
saient autrefois  leurs  ouvrages.  Si  le  newtonianisme  venait  k 
être  détruit  de  nos  jours  par  quelque  cause  que  ce  pût  être, 
injuste  ou  légitime ,  les  sectateurs  nombreux  qu'il  a  maintenant 
joueraient  sans  doute  alors  le  même  rôle  qu'ils  ont  fait  jouer  à 
d'atilrf"*.  Telle  est  In  Tiature  <1ps  p^^rifs  ;  telles  sont  les  suites  de 
ramoiu  'pr  fiprc  ijui  gouverne  les  phll()^ophes ,  du  moins  autant 
que  le>  autres  hommes,  et  de  la  contradiction  que  doivent 
éprouver  toutes  les  découvertes  ,  ou  même  ce  qui  en  a  l'appa- 
rence. 

Il  en  a  été  de  Locke  à  peu  près  comme  de  Bacon ,  ée  Des- 
cartes et  de  Newton.  Oublié  loog-temps  pour  Rdhaut  et  pour 
Régis,  et  encore  assec  peu  connu  de  la  multitude,  il  commence 
enfin  à  avoir  parmi  nous  des  lecteurs  et  quelques  partisans.  Cest 
ainsi  que  les  personnages  illustres  f  souveat  trop  au-dessus  de 


Digitized  by  Google 


DE  L'ENCYCLOPEDIE.  7$ 
lenr  iMt ,  InvaHInt  presque  toojonrt  en  pijrê  perte  pour 
leor  Mclt  «ttloie  ;  c'est       âges  sut? ans  qu'il  est  ré»ervé  de 
rccaeiltir  le  fruit  de        lannëres.  Aussi  les  restaurateurs  des 
•deiloes  ne  fooisient-ils  pre>que  jamais  de  toute  la  gloire  qu  ils 
méritent;  des  esprits  fort  inlîérîeors  la  leur  arrachent,  parce  que 
les  grands  hommes  se  lirrentà  leur  génie,  et  le§  hommes  médio- 
cres à  celui  de  lenr  nation.  Il  esl  vrai  que  le  témoignage  «jne  la 
supériorité  oepeots'emp^her  de  se  rendre  à  elle-même,  sulfit 
pour  la  dédommager  des  suffrages  vulgaires:  elle  ^e  nourrit  dp 
sa  propre snbitance,  et  cette  réputation  dont  ou  est  si  ;<vide  ,  ne 
sert  souvent  qu'à  consoler  la  médiocrité  des  avaiit;.u.^  ^]ne  le 
talent  a  sur  elle.  Oa  peut  dire  en  ertet  que  la  renommée  qui 
pnUie  tout,  raconte  plus  souvent  ce  qu'elle  voit,  et  (lue  Ie« 
poètes  qui  lui  ont  donné  cent  bouches,  devaient  bien  au.si  lui 
donner  un  bandeau. 

La  philosophie,  qui  forme  le  gout  dominant  de  nolTe  siècle, 
semblp  ,  p  u       prn-r^^  <)uMI<  fait  parmi  nous,  vouloir  reparer 
le  tem[)s  qu  elle  a  ptr.l.. ,  et  se  venger  de  lespèce  de  mépris  que 
loi  avaient  marqué  nos  pères  Ce  mépri.  est  aujourd'hui  retombé 
sur  IVrudition  ,  et  nVn  t  >i  pas  plu»  juste  pour  aroir  Changé 
d'objet.  On  s'imagine  que  nous  avons  tiré  des  ouvrages  des  an- 
ciens tout  ce  qu'il  nous  importait  de  savoir ,  et  sur  ce  fondemeni 
on  dispenserait  volontieri  de  leur  peine  cenx  qui  vont  encore  les 
consulter.  Il  semble  qn'tm  regarde  TanUquité  comme  nn  oracle 
qui  a  tmit  dit,  et  qu'il  est  inuUle  d'interroger;  et  on  ne  Uit 
guère  plusde  casaujottid'hui  de  la  restitution  d'un  passage  qné 
de  la  découverte  d'un  petit  rameau  de  veine  dans  le  corps  hu- 
main. Mais  comme  il  *erait  ridicule  de  croire  qu'U  n>  a  plus 
rien  k  découvrir  dans  l'anatomie ,  parce  que  les  anatomistes  se 
livrent  quehfuefois  à  des  recherches  îontiles  en  apparence , 
et  souveut  utiles  par  leurs  suites,  il  ne  serait  pas  moin^  al», 
iurde  de  vouloir  interdire  TérudiUon,  sous  prétexte  des  re- 
chercbespeuimporUntes  auxquelles  nos  savans  peuvent  s'aban- 
donner. CeH  être  ignorant  ou  présomptnemc  de  croire  que  loui 
aoit  vu  dans  quelque  matière  que  ce  puisse  être ,  et  que  nous 
n'ayons  plus  aucun  avantage  à  tirer  de  l'étude  et  de  la  lecture 
des  anciens. 

L'usage  de  tout  écrire  aujourd'hui  on  langue  vulpnire,  a 
contribué  sans  doute  à  fortifier  ce  préjugé,  et  peul-<'tre  est 
plus  pernicieux  que  le  préjugé  même.  Notre  langue  s'étant  ré- 
pandue par  toute  l'Europe,  non?  avon^  cru  qu'il  était  temps  de 
lasub^t;l^^r  ,i  la  lai;f;ue  latine,  qui  depiiis  la  renaissance  def 
lettres  ét.iil  celle  de  nos  sav.ins.  J'avoue  qu  ua  philosophent 
beaucoup  plus  «jlcu^Iç  d  écrire  en  français ,  qu'un  F ranrais  de 
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faire  des  rers  latine ,  je  mmix  bien  niètne  convenir  que  cet  usage 
a  contribue  à  rendre  la  luiuière  plus  gem  raie  ^  si  néanmoins 
c'est  étendre  nfellement  l'e-pril  d'un  peuple  ,  que  d'en  éleudre 
la  superficie.  Cepemlrint  il  recuite  de  là  un  inconvénient  que 
nous  aurions  dû  pr<\oir.  Les  savaus  des  autres  nations,  à  qui 
nous  avoirs  donné  l'exemple,  ont  cru  avec  raison  qu'ils  écriraient 
encore  mieux  dans  leur  langue  que  dans  la  notre.  L'Angleterre 
nous  a  donc  imité;  rAllemagne ,  ou  le  latin  sexublail  s'être  ré- 
fugié ,  commence  insensiblement  à  en  perdre  Tusage  :  je  ne 
dout€  pas  qu'elle  ne  toit  bientôt  suivie  par  les  Suédois ,  le» 
Danois  et  les  Russes.  Ainsi,  avant  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  9  un  philosopbe  qui  voudra  s'instruire  à  fond  dos  découp 
Tcrtcf  de  ses  prédécesseurs ,  sera  contraint  de  charger  sa  mé- 
moire de  sept  i  huit  langues  différentes ,  et  après  avoir  consumé 
k  les  apprendre  le  temps  le  plus  précieux  de  sa  vie 9  il  monrm 
avant  de  commencer  à  s'instruire.  L'usage  de  la  langue  latine  , 
dont  nous  avons  fiait  voir  le  ridicule  dans  les  matières  de  godt , 
ne  pourrait  être  que  très-utile  dans  les  ouvrages  de  philosophie 
dont  la  clarté  et  la  précision  doivent  faire  tout  le  mérite,  et  qui 
n'ont  besoin  que  d'une  langue  universelle  et  de  convention.  U 
serait  donc  à  souhaiter  qu'on  rétablit  cet  usage  t  mais  il  n'j  n 
pas  lieu  de  l'espérer.  L'abus  dont  nous  osons  nous  plaindre  est 
trop  favorable  à  la  vanité  et  à  la  paresse,  pour  qu'on  se  flatte 
de  le  déraciner.  Les  philosophes,  comme  les  autres  écrivains | 
veulent  être  lus,  et  surtout  de  leur  nation.  S'ils  se  servaient 
d'une  langue  moins  familière,  ils  auraient  moins  de  bouches 
pour  les  cclcl^rer ,  et  on  ne  pourrait  se  vnntpr  rie  les  enteuHre. 
II  est  vr.*ïi  f[u  avec  moins  d'-idniirateurs  ils  auraient  de  meilleurs- 
juges,  mais  c'est  un  avanla^^o  qui  les  touche  peu  ,  pnrce  que  la 
réputation  tient  plus  au  nombre  qu'au  mérite  de  ceu&  qui  U  dis» 
tribuent. 

En  récompense,  car  il  ne  faut  rien  outrer,  nos  livres  de 
science  semblent  avoir  acquis  jusqu  à  l  espèce  d'^^vant.tge  qui 
semblait  «.le voir  être  particulier  aux  ouvrages  de  belles-lettres. 
Un  écrivain  respectable  que  notre  siècle  a  eu  le  bonheur  de 
posséder  long-temps,  et  dont  je  louerais  ici  les  thllcrentes  pro- 
ductions si  je  ne  me  hornais  pas  à  l'envisager  comme  philosophe, 
a  appris  aux  sasans  à  secouer  le  joug  du  pédantisme.  Supérieur 
dans  l'art  de  mettre  en  leur  jour  les  idées  les  plus  abstraites» 
il  a  su,  par  Beaucoup  de  méthode,  de  précision  et  de  claNé» 
ks  abaisser  4  la  portée  des  écrits  qu'on  aurait  cru  les  moina 
fiuts  pour  les  saisir.  Il  a  même  oié  prêter  à  la  philosophie  lea 
oraemens  qui  semblaient  lui  êtra  les  plus  étrangers ,  et  qn'ellé 
paraiiMit  devoir  s'interdire  le  plm  lévèremeiit;  et  cette  ber» 
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diesstf  a  été  jusUfiée  par  le  succès  le  plus  générai  et  le  plus  flat- 
teur. Mais,  semblable  à  lou^  le;>  écr  ivains  originaux ,  il  a  laissé 
bien  \wk  derrîèr*  lui  ceux  qoi  ont  cru  pouvoir  Timiter. 

L*attteiir  de  Vhistoite  naturelle  a  laif  t  one  route  toute  diffé» 
rente.  RWaI  de  Platon  et  de  Lucrèce,  il  a  répandu  dans  ton 
ouvrage,  dont  la  réputation  croit  de  jour  en  jour,  cette  nobletie 
et  cette  élévation  de  style  <pii  août  si  propret  aux  matières  phi* 
losophiques ,  et  qui  dans  les  écrits  du  sage  doivent  être  la  pein^- 
Inre  de  son  âme. 

Cependant  la  philosophie,  en  songeant  à  plaire,  paraît 
n*avoîr  pas  oublié  qu'elle  est  principalement  faite  pour  instruire; 
c'c^t  pnr  celle  raison  que  le  goût  des  systèmes,  plus  propre  à 
flatter  l'imn^inntion  qu'à  éclairer  la  raison  ,  est  aujourd'hui  pres- 
que absolumeut  b.uiiii  des  bons  ouvrages.  Un  de  nos  meilleurs 
philosophes,  l'abbé  <Je  Condilfac,  st  nililt-  lui  avoir  j)(>rte  les  der- 
niers coups.  L*esprit  d'iiypolhèseet  de  ( Dujrc  iur<- ji(ni vaitêtre  au- 
trefois fort  utile  ,  et  avait  même  été  nécessaire  pour  la  renaissance 
de  la  philosophie  ,  parce  cju  alors  il  s'agissait  encore  moins  de  bien 
penser  que  d'apprendre  à  penser  par  soi-même.  Bfiais  les  tempe 
sont  changés ,  et  un  écrivain  qui  ferait  parmi  nous  l'éloge  des 
systèmes  viendrait  trop  tard.  Les  avantages  que  cet  esprit  peut 

Erocurer  maintenant  sont  en  trop  petit  nombre  pour  balancer 
»  inconvéniens  qui  en  résultent;  et  si  on  prétend  prouver 
l'utilité  des  systèmes  par  un  très*petit  nombre  de  découvertes 
qu'ils  ont  occasionées  autrefois,  on  pourrait  de  même  conseiller 
i  nos  géomètres  de  s'appliquer  à  la  quadrature  du  cercle ,  parce 
que  les  efforts  de  plusieurs  mathématiciens  pour  la  trouver, 
nous  ont  produit  quelques  théorèmes.  L'esprit  de  système  est 
dans  la  plivsîqup  ce  que  la  métaphysique  es!  rlnns  In  f^^éométrie. 
S'il  P'^t  quch^uf-fiji-^  Tîéce^s.iîre  prmr  nous  nirtli  e  ihuis  le  chemin 
de  la  \t nli- ,  il  f  >t  presque  toujours  incapable  île  nous  y  con- 
duire par  lui-même.  Eclairé  par  l'obser^'ation  de  la  nature,  il 
peut  entrevoir  les  causes  des  pbtaoainies  ;  mais  c'est  au  calcul 
à  assurer,  pour  amsi  dire,  1  existence  de  ces  causes,  en  déter- 
minant exactement  les  effets  qu'elles  peuvent  produire,  et  en 
comparant  ces  effets  avec  ceux  que  l'expérience  nous  découvre. 
Toute  hypothèse,  dénuée  d'un  tel  secours,  acquiert  rarement 
ce  degré  de  certitude  qu'on  doit  toujours  chercher  dans  les 
sciences  naturelles ,  et  qui  néanmoins  se  trouve  si  peu  dans  ces 
conjectures  frivoles  qu'on  honore  du  nom  de  ejrstimes.  S'il  ne 
pouvait  y  en  avoir  que  de  cette  espèce,  le  principal  mérite 
du  physicien  serait  ,  à  proprement  parler,  d'avoir  l'esprit  de 
sysàme  et  de  n'en  faire  jamais.  A  l'égard  de  l'usage  dans  les  antres 
soenoesy  mille  expériences  prouvent  combien  il  est  dangereux. 
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La  physique  o>t  donc  iniiqurnu  .it  bornée  aux  obsert;itions  et 
aux  calculs;  la  inedeiiue  à  Tliuloiie  du  corps  humuin  ,  de  ses 
maladies,  et  de  leurs  remèdes  ;  Thistoire  naturelle  à  ta  descrip- 
ciipliun  détaillée  des  végétaux,  des  aaimaux  ët  de»  minéraux  ; 
la  chimie  à  la  compoiition  et  k  la  décomposition  etpërimentalo 
des  corps;  en  un  mot,  tontex  les  science»»  renfermée»  des» la» 
fait*  autant  qu'iJ  leur  est  possible ,  et  dans  le»  conséquences  qu'on 
00  peut  dédoir»,  n'accordent  rien  k  l'opinion,  que  quand  elles  y 
sont  forcées.  Je  ne  prie  point  de  la  géométrie ,  de  Kastronomie 
et  de  la  mécanique  ,  destinées  par  leur  nature  k  aller  toujours  en 
^  se  perfeLtionnant  de  plus  en  plu». 

On  abuse  des  meilleures  cboses.  Cet  esprit  philosophique,  si 
à  la  mode  aujourd'hui,  qui  vent  toul  voir  et  ne  rien  supposer, 
s'est  répandu  juscjue  dans  îe>  belles-lettres  ;  on  prétend  même 
qu'il  e>t  nuisible  à  leurs  progrès  ,  e\  il  p4  diiîicile  de  se  le  dissi— 
KHiler  IVotre -ièclp  ,  jmrlf*  à  l;i  rorii huiaison  el  à  l'analyse,  s(  iiil>le 
vouloir  lut ro(]iixie,le>  cli^cu»ion'>  froides  cl  didatliijues  dans  les 
cho:»fiuL  de  sentiment,  ("e  n'est  pas  (jue  les  pa.ssions  et  le  goût 
«'«tient  une  l»>gujue  qui  leur  ,i])p;( rt i^  ut  ;  mais  celte  logique  a 
des  principes  toul  dilli'reus  de  ceux  <le  ia  logique  ordinaire  :  ce 
•ont  ces  prtocipes  qu'il  faut  démêler  en  nous ,  et  c'est ,  il  faut 
TaTOiier,  de  quoi  une  philosophie  commune  esl  peu  capable, 
livrée  tonte  entière  k  Tevamen  des  perception»  tranquilles  de 
l'âme,  il  loi  est  bien  plus  facile  d'en  démêler  les  nuances  que 
celles  de  nos  passions ,  on  en  général  des  sentimcns  tifs  qui  non» 
aident.  £a  comment  celle  espèce  de  sentimens  ne  seraii-olle 
pas  difficile  k  analyser  avec  justesse?  Si ,  d'un  côté,  il  faut  se 
livrer  à  eux  pour  les  connaître;  de  l'autre ,  le  temps  où  Tàmo 
en  est  affectée ,  estcelui  oîi  elle  peut  les  étudier  le  moins.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  cet  esprit  de  discussion  a  contribué  à  af- 
franchir notre  Httrrature  de  l'admiration  aveugle  des  anciens;  il 
nous  a  appri!!  a  n'estimrr  en  eux  que  \e<  beautés  (jne  nous  serions 
contraints  d'admirer  dans  des  moili  rnev    iSl.ii>  (  'v^i  p*  ul-ètre 
aussi  à  la  même  source  <jue  nous  dcv       jr  ne  sai>  ipielle  juéla— 
physique  du  co'ur,  qui  s'est  enij)arre  de  nos  tbeàlri's  ;  >.'il  ne 
fallait  pas  l'en  bannir  entH-rpruent ,  encore  rooins  fallaii  -il  Vy 
laisser  régner.  Celte  aualotuif  de  l  ame  s'est  glissée  ju»que  dans 
nos  conversations  ;  ou  y  distserte  ,  on  n'y  parle  plus;  et  no»  so- 
ciétéa.oDt  nerdn  leurs  principans  agrémens,  la  chaleur  et  la 
goielé. 

Ne  soyoïM  donc  pas  étonnés  que  nos  ouvrages  d'esprit  soient 
en  général  iuferieur»  à  ceux  du  siècle  précédent.  On  peut  mémo 
en  trouver  U  raiflCHi  dans  les  efforts  que  nous  faisons  pour  sur- 
pMMf  nos  prédéeetseun.  Le  goût  et  l'art  d'écrire  font  en  pen  do 
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temps  dei  progrès  rapides  ,  dès  qu'une  loi?»  ia  véritable  route  eat 
ouverte  :  à  peine  un  grand  génie  a-t-il  entrevu  le  btnu,  qu'il 
l'aperçoit  dans  toute  sou  clendue;  et  l'imitation  de  la  belle  na- 
ture semble  bornée  à  de  certaines  limites  (^u'uue  génération  ou 
deux  tout  au  plus  ont  bientôt  atteintes  j  il  ne  reste  à  la  géné- 
ration suivante  que. d'imiter  ;  mais  elle  ne  se  contente  pas  «!e  ce 
partage;  les  richesses  qu'elle  a  acquises  autorisent  le  désir  de  les 
accroître  ;  elle  veut  ajouter  à  ce  qu  elle  a  reçu ,  et  manque  ie  but 
en  cherdiaiit  à  le  passer.  On  a  donc  tout  à  la  fois  plus  de  pria- 
cîpes  pour  bien  juger,  uu  plus  grand  fonds  de  lumières  ,  plus 
de  bons  juges,  et  moins  de  bons  onrrages;  on  ne  dit  point  d*un 
litre  qu'il  est  bon»  mais  que  c'est  le  livre  d'an  bomme  d'esprit. 
Cest  ainsi  que  le  siècle  de  Démctrius  de  Pbalëre  a  succédé  im- 
médiatement k  celui  de  Demoêthène»  le  siècle  de  Lucain  et  de 
Sénèque  à  celui  de  Gcéron  et  de  Virgile  »  et  le  nôtre  à  celui  de 
Louis  XIV. 

Je  ne  parle  ici  que  du  siècle  en  général  :  car  je  suis  bien  éloi* 
gné  de  faire  la  satire  de  quelques  bommes  d'un  mérite  rare  avec 
qui  nous  vivons.  La  constitution  physique  du  monde  littéraire 
entraîne,  comme  celle  du  monde  matériel ,  des  révolutions  for- 
cées ,  dont  il  serait  aussi  injuste  de  se  plaindre  que  du  change* 
ment  des  saisons.  D'ailleurs  comme  nous  devons  au  siècle  de 
Pline  les  ouvrages  admirables  de  Quintilien  et  de  Tacite ,  que  la 
génération  précédente  n  nurait  peut-être  pas  été  en  état  de  pro- 
duire, le  notre  laissera  à  la  postérité  des  monuraens  dont  il  a 
droit  de  se  gloriiier.  Un  poète  célèbre  par  ses  talens  et  par  ses 
malheurs  a  efface  Mallierbe  dnin  x-,  odes,  et  Marot  dans  ses  é|ii- 
grammes  et  dans  ses  épitrcs.  iN»»iis  avons  vu  naître  le  seul  pocme 
épiijue  que  la  France  puisse  opposer  à  ceux  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, des  Italiens,  des  Anglaise  et  des  Espagnols.  Deux  homiacs 
illustres,  entre  lesquels  notre  nation  semble  partagée,  et  qtîP  la 
poik'iiU  ^aaia  uu  Ui  e  cii.ic:un  à  sa  place,  se  disputent  la  gloire 
du  cothurne,  et  l'on  soiL  cnrore  avec  un  exlirni(  j)l,ii>ir  leurs 
tragédies  après  celles  de  Conieille  et  de  Racine.  L'un  dv  ces  deux 
hommes,  le  même  à  qui  nousdevous  la  Hcnriade,  sûr  d'obtenir 
parmi  le  très- petit  nombre  de  grands  poètes  une  place  distin- 
guée et  qui  u^est  qu'à  lui,  possède  en  même  temps  au  plus  baut 
degré  un  talent  qne  n'a  eu  presque  aucun  poêle  même  dans  un 
degré  médiocre,  celui  d'écrire  en  prose.  Personne  n'a  mieux 
connu  l'art  si  rare  de  rendre  sans  effort  chaque  idée  par  le  terme 
qui  lui  est  propre ,  d'embellir  tout  sans  se  méprendre  sur  le  co- 
loris propre  à  chaque  chose;  en6n , ce  qui  caratérisepJus  qu'on  ne 
pense  les  grands  écrivains ,  de  n'être  jamais  ni  au-dessus,  ni  au* 
dessous  de  son  sujet.  Son  estai  sur  ie  siècle  de  Louis  XÎV  est  un 
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morceau  d^autant  plus  précieux ,  que  l'auteur  n'avait  en  ce  genre 
aucun  modèle  ni  parmi  les  anciens,  ni  parmi  nous.  Son  hstoirc 
de  Charles  XII,  par  la  rapidité  et  la  noblesse  du  style ,  est  digne 
du  héros  qu'il  avait  à  peindre  ;  ses  pièces  fugitives ,  supérieures 
à  toutes  celles  que  nous  estimons  le  plus,  subiraient  par  leur 
nombre  et  par  leur  mérite  pour  immortaliser  plusieurs  écri- 
vains. Que  ne  puis-je,  en  parcourant  ici  ses  nombreux  et  admi- 
rables ouvrages  ,  payer  à  ce  génie  rare  le  tribut  d'éloges  qu'il  mé- 
rite, qu'il  a  reçu  tant  de  fois  de  ses  compatriotes  ,  des  étrangers 
et  de  ses  ennemis,  et  auquel  la  postérité  mettra  le  comble  quand 
il  ne  pourra  plus  en  jouir  î 

Ce  ne  sont  pas  là  nos  seules  richesses.  Un  écrivain  judicieux  , 
aussi  bon  citoyen  que  grand  philosophe ,  nous  a  donné  sur  les 
principes  des  lois  un  ouvrage  décrié  par  quelques  Français ,  ap- 
plaudi par  la  nation  ,  et  admiré  de  toute  l'Europe  ;  ouvrage  qui 
sera  un  monument  immortel  du  génie  et  de  la  vertu  de  son  au- 
teur, et  des  progrès  de  la  raison  dans  un  siècle ,  dont  le  milieu 
sera  une  époque  mémorable  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
D'excellens  auteurs  ont  écrit  l'histoire  ancienne  et  moderne  ;  des 
esprits  jusies  et  éclairés  l'ont  approfondie  :  la  comédie  a  acquis 
un  nouveau  genre,  qu'on  aurait  tort  de  rejeter,  puisqu'il  en  ré- 
sulte un  plaisir  de  plus,  et  que  d'ailleurs  ce  genre  même  n'a  pas 
été  aussi  inconnu  des  anciens  qu'on  voudrait  nous  le  persuader; 
enfin  nous  avons  plusieurs  romans  qui  nous  empêchent  de  re- 
gretter ceux  du  dernier  siècle. 

Les  beaux  arts  ne  sont  pas  moins  en  honneur  dans  notre  na- 
tion. Si  j'en  crois  les  amateurs  éclairés,  notre  école  de  peinture 
est  la  première  de  l'Europe,  et  plusieurs  ouvrages  de  nos  sculp- 
teurs n'auraient  pas  été  désavoués  par  les  anciens.  La  musique  est 
peut-être  de  tous  ces  arts  celui  qui  a  fait  depuis  quinze  ans  le  plus 
de  progrès  parmi  nous.  Grâces  aux  travaux  d'un  génie  mÀle , 
hardi  et  fécond  ,  les  étrangers  qui  ne  pouvaient  souffrir  nos  sym- 
phonies, commencent  à  les  goûter,  et  les  Français  paraissent  en- 
fin persuadés  que  Lulli  avait  laissé  dans  ce  genre  beaucoup  à  faire. 
Rameau,  en  poussant  la  pratique  de  son  art  à  un  si  haut  degré 
de  perfection  ,  est  devenu  tout  ensemble  le  modèle  et  l'objet  de  la 
jalousie  d'un  grand  nombre  d'artistes,  qui  le  décrient  en  s'effor- 
çantde  l'imiter.  Mais  ce  qui  le  distingue  plus  particulièrement , 
c'est  d'avoir  réfléchi  avec  beaucoup  de  succès  sur  la  théorie  de  ce 
même  art;  d'avoir  su  trouver  dans  la  base  fondamentale  le  prin- 
cipe de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  ;  d'avoir  réduit  par  ce  moyen 
à  des  lois  plus  certaines  et  plus  simples,  une  science  livrée  avant 
lui  à  des  règles  arbitraires  ou  dictées  par  une  expérience  aveugle. 
Je  saisis  avec  empressement  l'occasiod  de  célébrer  cet  artiste  phi» 
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Josophe  ,  dans  un  discours  destiné  principalement  à  Téloge  des 
grands  hommes.  Son  mérite,  dont  il  a  forcé  notre  siècle  à  con- 
venir, ne  sera  bien  connu  que  quand  le  temps  aura  fait  taire 
l'envie;  et  son  nom,  cher  à  la  partie  de  notre  nation  la  plus 
éclairée,  ne  peut  blesser  ici  personne,  Mais  dùl-il  déplaire  à 
quelques  prétendus  Mécènes,  un  philosophe  serait  bien  à  plain- 
dre ,  si  même  en  matirre  de  sciences  et  de  goùt^  il  ne  se  per- 
mettait pa>  de  dire  la  vérité. 

Voilà  les  biens  que  nous  possédons.  (^)ueilc  idre  ne  se  formera- 
t-on  pn*  de  no>  trésors  lilU'raire>,  si  l'on  joint  :\v.\  ouvrages  de 
tant  de  grands  hommes  les  travaux  de  toutes  \t'>  compagnies  sa- 
vantes, deslnn'cs  à  inainicuir  le  f;oi\l  des  science^  et  des  !ettrcr>  , 
cl  i  ([ui  nous  devons  tant  d'excellens  livres  !  De  part  illes  sociétés 
ne  peuvent  manquer  de  produire  dans  un  Etat  de  grands  avanta- 
ges,  pourvu  qu'en  les  multipliant  à  l'excès,  on  n'eu  facilite 
poiut  l'entrée  à  un  trop  grand  nombre  de  gens  médiocres;  qu'on 
en  bannisse  toute  inégalité  projire  à  éloigner  on  à  rebuter  de» 
hommes  faits  pour  éclairer  le>  autres;  qu'on  n'y  connaisse  d'au- 
tre supériorité  que  celle  du  génie  ;  que  la  considération  y  soit 
le  prix  du  travail  ;  enfin  que  les  récompenses  y  viennent  chcr^ 
cher  les  talens,  et  ne  leur  soient  point  enlevées  par  Tintrigue. 
Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  on  nuit  plus  aux  progrès  de  Tes* 
prit  en  plaçant  mal  les  récompenses  qu'en  les  supprimant.  Avouons 
même,  à  l'honneur  des  lettres,  que  les  savans  n'ont  pas  toujours 
besoin  d'être  récompensé  pour  se  multiplier.  Témoin  l'Angle- 
terre ,  k  qui  les  sciences  doivent  tant,  sans  que  le  gouvernement 
fasse  rien  pour  elles.  Il  est  vrai  que  la  nation  les  considère,  qu'elle 
les  respecte  même;  et  cette  espèce  de  récompense,  supérieure 
M  toutes  les  autres  ,  est  sans  doute  le  moyen  le  pins  sûr  de  faire 
fleurir  les  sciences  et  les  arts;  parce  ({ue  c'est  le  gouvernement 
qui  donne  les  places ,  et  le  public  qui  distribue  l'estime.  L'a- 
mour des  lettres ,  qui  est  un  mérite  chet  nos  voisins ,  n'est  en- 
core à  la  vérité  4|u'une  mode  parmi  nous,  et  ne  sera  peut-être 
jamais  autre  cbose  ;  mais  quelque  dangereuse  que  soit  cette 
mode,  qui,  pour  un  Mécène  éclairé,  produit  cent  amateurs 
îgnorans  et  orgueilleux,  peut-être  lui  sommes-nous  redevables 
de  n'être  pas  encore  tombés  dans  la  barbarie  oii  une  fouie  de 
circonstances  tendent  à  nous  précipiter. 

On  peut  regarder  comme  une  des  principales,  cet  amour  du 
faux  bel  c«;pnt ,  qui  protège  l'ignorance,  qui  s'en  fait  honneur, 
et  <{ui  la  r<'pandra  tiniversellement  tôt  ou  tard.  Elle  sera  le  fruit 
et  le  ternie  du  mauvais  goût  ;  j'ajoute  fju'clle  en  sera  le  reuiede. 
Car  tout  a  des  révolutions  régîi'es ,  et  1  obscurité  se  terminera  par 
un  uouveau  siècle  de  lumière,  r^oui»  serons  plus  frappés  du  grand 
1.  6 
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jour  «près  aToir  élé  quelque  temps  dans  les  ténèbres.  Elles  seront 
comme  une  espèce  d'anarchie  très- funeste  par  elle-même ,  mais 
quelquefois  utile  par  ses  suites.  Gardons-nous  pourtant  de  souhai- 
ter une  révolution  si  redoutable;  la  barbarie  dure  des  siècles,  il 
semble  que  ce  soit  notre  élément  :  la  raison  et  le  bon  goût  ne  font 
que  passer. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  repoiisser  les  traits  qu'un  êcrî- 
Tain  éloquent  et  philosophe  (i)  a  lancés  depuis  peu  contre  les 
sciences  et  les  arts ,  en  les  accusant  de  corrompre  les  mœurs.  Il 
nous  siérait  mal  d'être  de  son  sentiment  à  la  tête  d'un  ouvrage  tel 
que  celui-ci;  Thomme  de  intM  ite  dont  nous  p.irlons ,  semble  avoir 
donné  son  suffrage  à  notre  Ir.n.iil  par  le  zèle  et  le  succèsavec  le- 
quel il  y  a  concouru.  INousnelui  reprocherons  point  d'avoir  con- 
fondu la  culture  de  l'esprit  av  ec  Talnis  (ju'on  en  peut  faire  ;  il  nous 
repondra  sans  doute  que  cet  abus  en  c>>i  inséparable  :  mais  nous 
le  prierons  d'examiner  si  la  plupart  des  maux  qu'il  attribue  aux 
sciences  et  aux  arts  ne  sont  point  dus  à  des  causes  toutes  ditié— 
rentes  ,  dont  l'énuraération  serait  ici  aussi  longue  que  délicate. 
Les  lettres  contribuent  certainement  à  rendre  la  société  plus  ai- 
mable ;  il  serait  diiHcile  de  prouver  que  les  hommes  en  sont 
meilleurs,  et  la  vertu  plus  commune:  mais  c'est  u.»  privilège 
qu'on  peut  disputer  à  la  morale  même.  El  pour  dire  encore  plus , 
faudra-t-il  proscrire  les  lois  parce  que  leur  nom  sert  d'abri  à 
quelques  crimes,  dont  les  auteurs  seraient  punis  dans  une  repu* 
blique  de  sauvages  ?  Enfin ,  quand  nons  ferions  ici  an  désatan- 
tage  des  connaissances  humaines  un  aveu  dont  nous  sommes  bien 
éloignés,  nous  le  sommes  encore  plps  de  croire  qu'on  gagnât  k 
les  détruire  :  les  vices  nous  resteraient ,  et  nous  aurions  Tigno- 
xapce  de  plus. 

Finissons  cette  histoire  des  sciences ,  en  remarquant  que  les 
différentes  formes  de  gouvernement  qui  influent  tant  sur  les 
esprits  et  sur  la  culture  des  lettres ,  déterminent  aussi  les  espèces 
de  connaissances  qui  doivent  principalement  j  fleurir,  et  dont 
chacune  a  son  mérite  particulier.  H  doit  y  avoir  en  général  dans 
une  république  plus  d'orateurs  ,  d'historiens  et  de  philosophes , 
et  dans  une  monarchie ,  plus  de  poètes ,  de  théologiens  et  dt 
géomètres.  Cette  règle  n*est  pourtant  pas  si  absolue,  qu'elle 
ne  puisse  être  altérée  et  modifiée  par  une  infinité  de  causes. 

ArivÈs  les  réflexions  et  les  vues  générales  que  nous  avons  cru 
devoir  placer  à  la  tête  de  cette  Encyclopédie  ,  il  est  temps  en  tin 

(i)  RooMcau,  de  Génère  »  antenr  de  la  pa^ie  de  PEncycloiNidie  qui  cob- 
cerne  la  matique ,  a  compowl  nn  diicoart  trèt-i9oqneot,  poor  prouver  qae 
h  rétabUsument  da  sciences  et  des  arU  a  corrompu  t€$  mœurs. 
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(riii^lruire  j>lus  particulièrotiimt  le  public  sur  l'ouvrage  que 
tl'Ju^  lui  présentons.  Le  Praàptivtus  (jui  a  déj;i  été  publié  dans 
<  ette  vue  ,  et  dont  M.  Diderot  mon  collègue  e«>t  l'auteur,  a^ant 
été  reçu  de  toute  l'Eut  upe  avec  le>  plu*  grands  éloges,  je  vais  eu 
son  nom  le  remeltre  ici  de  nouveau  sous  les  veux  ,  avec  les 
chaii^eiiiens  et  les  additions  qui  iioui»  ont  paru  couveuabies  à 
l'un  et  à  raulrt  / 

On  ne  peut  disconvenir  que  depuis  le  renouteUement  des 
lettres  parmi  nous,  on  ne  doive  en  partie  eux  dtclionnairet  les 
lumières  générales  qui  se  sont  répandues  dans  la  socîéU^  et  ce 
germe  de  science  qui  dispose  insensiblement  les  esprits  fc  des 
connaissances  plus  profondes.  L'utilité  sensible  de  ces  sortes 
d'oiivr.iges  les  a  rendus  si  communs,  que  nous  sommes  plutôt 
aujourd'hui  dans  le  cas  de  les  justifier  que  d'en  faire  l'éloge.  On 
prétend  qu'en  multipliant  les  secours  et  la  facilité  de  s'instruire, 
ils  coBthbneront  à  éteindre  le  goût  du  travail  et  de  l'étude. 
Pour  nous  ,  nous  crojims  être  bien  fondés  à  soutenir  que  c'est 
à  la  manie  du  bel  esprit  et  à  l'abus  de  la  philosophie,  plutôt 
fju'.'i  la  muhilnde  des  dictionnaires,  (pi'il  faut  attribuer  notre 
paresse  et  ia  décailpnce  du  bon  {^oùl.  Ces  sortes  de  Collections 
peuvent  tout  au  plu!>  servir  à  donner  quelques  luinii'res  à 
ceux  qui   sans  ce  secours  u'auraieiii  pas  eu  le  courage  de 
s'en  procurer,  mais  cHes  ne  tiendront  jamais  lieu  de  livres 
à  ceux  qui  chercheront  â  s'instruire  ;  les  dictionnaires  par  leur 
forme  même  ne  sont  propres  qu'à  être  consultés ,  et  se  refusent 
à  toute  lecture  suivie.  Quand  nous  apprendrons  qu'on  bomme 
de  lettres  ,  désirant  d'étudier  l'bistoire  à  fond ,  aura  cboisi  pour 
cet  objet  le  dicticsinaire  de  Moreri  »  nous  conviendrons  du  re» 
proche  que  l'on  vent  nons  faire.  Nous  aurions  peut-être  plus  de 
raison  d'attribuer  l'abus  prétendu  dont  on  se  plaint ,  à  la  muiti* 
plicatîon  des  métbodes ,  des  élémens ,  des  abrégés  et  des  biblio- 
thèques ,  si  nous  n'étions  persuadés  qu'on  ne  saurait  trop  faci- 
liter le  moyen  de  s'instruire. 

Ou  abrégerait  encore  davantage  ces  mojens  en  réduisant  à 
quelques  volumes  tout  ce  que  les  hommes  ont  découvert  jusqu'à 
nos  jours  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Ce  projet ,  en  y  com- 
prenant même  les  faits  historiques  réellement  utiles  ,  ne  serait 
peut-être  pn»^  iirTjjnNsible  dans»  l'éxecution  ;  il  serait  du  moins  à 
souhaiter  <|u  on  le  lenlàt  ;  ihiiis  tu»  prétendons  aujourd'hui  (jue 
l'cbauclier  ;  et  il  nous  (iebai  ra^M  i  ut  enfin  de  tant  de  livres  ^  dont 
Içs  auteurs  n'ont  fait  «pip  se  r^pier  les  uns  les  autres.  Ce  qui 
doit  nous  rassurer  <  .ulio  la  satire  des  dictionnaires  ,  c'est  qu'un 
pourrait  faire  le  uiLiue  reproche  sur  un  fon<leinent  aussi  peu 
solide  aux  inumali^tes  les  plus  estimabJes.  Leur  but  n*cst-il  pas 
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essentiellement  d'exposer  en  raccourci  ce  que  notre  siècle  ajoute 
de  lumières  à  celles  des  siècles  précédons  ;  d^apprendre  k  se 
passer  des  orig;inaux ,  et  d*arracher  par  conséquent  ces  épines 
que  nos  adversaires  voudraient  qu'on  laissât?  Combien  de  lec- 
tures inutiles  dont  nous  serions  dispensés  par  de  bons  extraits  ! 

Nous  avons  donc  cru  qu'il  importait  d*avoîr  un  dictionnaire 
qu'on  pût  consulter  sur  toutes  les  matières  des  arts  et  des 
sciences,  et  qui  servît  autant  à  guider  ceux  qui  se  sentent  le 
courage  de  travailler  à  rinslruclion  Ae^  autres,  qu'à  éclairer 
ceux  qui  ne  s'instruisent  que  pour  eiix-iurnies. 

Jusqu'ici  personne  ii'avail  conçu  «n  ouvrage  aussi  grand  ,  ou 
du  moins  personne  ne  l'avait  exécnlé.  Leihnll/  .  de  tous  les 
savans  le  plus  capable  d'en  sentir  les  tliilicult-  s  ,  (ît*î>irait  qu'on 
le*  surraoulàt.  Cependant  ou  avait  des  encvcl(i|>t  (lie»  ,  et  Leib* 
uilz  ue  l'ignorait  pas.,  lorsqu'il  en  demaiidail  une. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  parurent  avant  le  siècle  dernier , 
et  ne  furent  pas  tout-à*fait  méprisés.  On  trouva  que  s'ils  n'an^- 
nonçaient  pas  beaucoup  de  génie  ,  ils  marquaient  au  moins  da 
travail  et  des  connaissances.  Mais  que  serait-ce  pour  nous  que 
ces  encyclopédies?  quel  progrès  n'a«t-on  pas  fait  depuis  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  ?  combien  de  vérités  découvertes  aujour^ 
d'litti,tf|u'onn'entrevoj  ait  pas  alors  ?La  vraie  philosophie  était  au 
berceau  ;  la  géométrie  de  l'infini  n'était  pas  encore;  la  physique 
expérimentale  se  montrait  à  peine;  il  n'y  avait  point  de  dialeo» 
tique  ;  les  lois  de  la  saine  critique  étaient  entièrement  ignorées. 
Les  auteurs  célèbres  en  tout  genre  dont  nous  avons  parlé  dans 
ce  discours,  et  leurs  illustres  disciples  ,  ou  n'oxistaienl  pas,  ou 
n'avaient  pas  écrit.  L'esprit  d»*  rrcliprche  et  d  t  nmlation  n'ani- 
mait pas  les  savans;  un  autre  e>prlt  inf>ins  f('(  ou  i  jx^iî-Atre  , 
mais  plus  rare,  celui  de  justesse  et  de  im  tliode,  ne  .^elaït  point 
âoumis  k'3  dillcrentes  parties  de  la  littérature  ;  et  les  académies, 
dont  les  travaux  ont  porté  si  loin  les  sciences  et  les  arts,  n'étaient 
pas  iuslituées. 

Si  les  decoMvcrlcs  des  grands  hommes  et  des  compagnies  sa- 
vantes dont  nous  venons  de  parler  offrirent  dans  la  suite  de 
puissans  secours  pour  former  un  dictionnaire  encyclopédique  ;  il 
faut  avouer  aussi  (pie  l'augmeatalion  prodigieuse  des  matières 
rendit  a  d'autres  égards  un  tel  ouvrage  beaucoup  plus  difficile. 
Mais  ce  n'est  point  à  nous  à  juger  si  les  successeurs  des  premiers 
encyclopédistes  ont  été  hardis  ou  présomptueux  ;  et  nous  les  lais» 
serions  tous  jouir  de  leur  réputation  ^  sans  en  excepter  Ephraïm 
Chambcrs  le  plus  connu  d'entre  eux ,  si  nous  n'avions  des  raisons 
particulières  de  peser  le  mérite  de  celui-ci. 

L'encyclopédie  de  Chambers  dont  on  a  publié  à  Londres  un 
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n  grand  nombre  d'êdilions  rapides;  celle  encyclopédie  fjn  nu 
vient  de  traduire  tout  récemment  en  italien  ,  et  qui,  de  notre 
aveu,  mérite  en  Angleterre  vL  chez  l'étranger  les  honneurs  qu'on 
laireod  ,  n'eût  peut-être  jamais  été  faite  ,  si  a\aiit  qu'elle  parût 
ea  anglais,  nous  n'avions  eu  dans  notre  langue  des  ouvrages  oii 
Cbambers  a  paisé  sans  mesure  et  sans  choix  la  plus  grande  partie 
des  choses  dont  il  a  composé  son  dictionnaire.  Qu'en  auraient 
donc  pensé  nos  Français  sur  une  traduction  pure  et  simple?  Il  eût 
excité  l'indignation  des  savans  et  le  cri  du  public,  à  qui  on  n'eAt 
présenté  sous  un  titre  fastueux  et  nouveau ,  que  des  richesses 
qu'il  possédait  depuis  long-temps. 

Ifous  ne  refusons  point  à  cet  auteur  la  justice  qui  lui  est  due. 
Il  a  bien  senti  le  mérite  de  Tordre  encyclopédique ,  ou  de  la 
chaîne  par  laquelle  on  peut  descendre  sans  interruption  des 
premiers  principes  d'une  science  ou  d'un  art  jusqu'à  ses  consé- 
quences les  plus  éloignées  ,  et  remonter  de  ses  conséquences  les 
plus  éfnit^nées  jusqu'à  ses  premiers  principes;  passer  impercepti- 
blement de  cette  science  ou  de  cet  art  à  un  autre,  et,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  faire  sans  s  t-garer  le  tour  du  monde 
littéraire.  Nous  convenons  avec  lui  que  le  plan  et  le  dca^em  Je 
son  dictionnaire  sont  excellens,  et  que  i»i  Texécutioa  en  était 
portée  k  un  certain  degré  de  perfection ,  il  contribuerait  pi  us  lui 
seul  aux  progrès  de  la  vraie  science  que  la  moitié  des  livrée 
connus.  Mais ,  malgré  toutes  les  obligations  que  nous  avons  à 
cet  auteur,  et  l'utilité  considérable  que  nous  avons  retirée  de 
son  travail ,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  voir  qu'il  restait 
beaucoup  à  j  ajouter.  £n  eflfet ,  conçoit-on  que  tout  ce  qui 
concerne  les  sciences  et  les  arts  puisse  être  enfermé  en  deux  v<h 
lûmes  in-folto?  La  nomenclature  d'une  matière  sî  étendue  en 
fournirait  un  elle  seule,  si  elle  était  complète.  Combien  donc 
ne  doit*il  pas  y  avoir  dans  son  ouvrage  d'articles  omis  ou  tron- 
qués ? 

Ce  ne  sont  point  ici  des  conjectures.  La  traduction  entière  du 
Chnrnhrrs  nous  a  passé  sous  les  veux,  et  nous  avons  trouvf  une 
niultilndi"  ]irodii;ieuse  de  choses  a  dé>irer  dans  les  sch  iko  ,  dans 
les  arts  libéraux,  un  mot  oii  il  fallait  des  paj^e»  ,  et  tout  a  suppléer 
dans  les  arts  mécaniques.  Charabers  a  lu  des  livres  ,  mais  il  n'a 
guc-re  vu  d'artistes  ;  cependant  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on 
n'apprend  que  dans  les  atelier:».  D'ailleurs,  il  n'en  est  pas  ici 
des  omissions  comme  daus  un  autre  ouvrage.  Un  article  omis 
dans  un  dictionnaire  commun  le  rend  seulement  imparfait.  Dans 
une  encyclopédie,  il  rompt  l'enchaînement ,  et  nuit  à  la  forme 
et  «u  fond  ;  et  il  a  fallu  tout  Fart  d'£phraïm  Chambers  pour 
pallier  ce  défauts 
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Mais  ,  sans  nous  étendre  davantage  sur  Tencyclopédie  an- 
glaise ,  nous  annonçons  que  l'ouvrage  de  Chambers  n*est  point  la 
base  unique  sut  laquelle  nous  avons  élevé  ;  que  l'on  a  relail  an 
grand  uonibrede  ses  articles  ;  que  1*011  u'a  employé  presque  aucun 
des  autres  sans  addition,  correction  ,  ou  retranchement ,  el  qu'il 
rentre  simplement  dans  la  classe  des  auteurs  que  nous  avons 
piffticulièrement  consultés.  Les  éloges  qui  furent  donnés  il  y  a 
/  sSxftnsau  simple  projet  de  la  traduction  de  Tcncyclopédie  an- 

glaise, auraient  été  pour  nous  un  motif  suffisant  d'avoir  reooors 
à  cette  encyclopédie  »  antant  que  le  bien  de  noire  ouvrage  n'en 
souffrirait  ^s. 

La  partie  mathématique  est  celle  qui  nous  a  paru  mériter  le 
plus  d'être  conservée  :  mais  on  jugera  par  les  cfaangemens  cou* 
aidcrables  qui  ont  été  fiiits ,  du  besoin  que  cette  partie  et  lea 
autres  avaient  d'une  exacte  révision. 

Le  premier  objet  sur  lequel  nous  nous  sommes  écartés  de 
Fauteur  anglais ,  c'est  l'arbre  généalogique  qu'il  a  dressé  des 
sciences  et  des  arts ,  auquel  nous  avons  cru  devoir  en  substituer 
un  autre.  Cette  partie  de  notre  travail  a  été  suffisamment  déve* 
ioppée  plus  haut.  ËUe  présente  k  nos  lecteurs  le  canevas  d'no 
ouvrage  qui  ne  se  peut  exécuter  qu'en  plusieurs  volumes  à»* 
Joho,  et  qui  doit  contenir  un  jour  toutes  les  connaissances  des 
hommes. 

A  l*aspeci  d'une  matière  aussi  étendue ,  il  n*est  personne  qm 
ne  fasse  avec  nous  ia  réflexion  suivante.  LVxpérience  jouma«- 

liere  n'ajiprpnil  (|ue  trop  combien  il  est  difficile  à  un  auleor  de 
traiter  in  ofondément  de  la  science  ou  de  Tort  dont  il  a  fait  toute 
sa  vie  une  étude  partiruliî're.  Quel  homme  peut  donc  être  nss^r 
hardi  et  assez  honié  pour  entreprendre  de  traiter  seul  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arfs? 

^  ous  avon<  inféré  de  l'i  (jtie  pour  soutenir  un  poids  aussi  grand 
que  celui  que  nou^  avioa.^  â  jiortcr,  il  était  nécessaire  de  le  pnr- 
taç^er;  et  sur-le-ch.'.nip  nous  a\ons  jeté  les  yeux  sur  un  iioinlirc 
sulU>ant  de  savans  el  d'artistes;  d'arti>les  habiles  el  connus  j>:ir 
leurs  talens;  de  sa\ans  exercés  daus  (es  genr'^s  particulier^  qu'on 
avaii  à  confier  â  leur  Iravaîl.  Nous  avons  nbtié  â  chac  un  la 
partie  qui  lui  convenait  ;  quelques  uns  même  étaient  en  p(»à>is- 
sion  de  la  leur,  avant  que  nous  nous  chargeassions  de  cet  ou- 
vrage. Âinsi,  char n a  a'ay;»iit  été  occupé  que  de  ce  qu'il  enten- 
dait ,  a  été  en  état  de  juger  sainement  de  ce  qu'eu  ont  écrit  les 
anciens  et  les  modernes ,  et  d'ajouter  aux  secours  qu'il  en  a  tirés , 
des  eomaissanoes  puisées  dans  son  propre  fonds.  Personne  ne 
s'est  avancé  sur  le  terrain  d'autrut ,  et  ne  t'est  tnélé  de  ce  qu^l 
n*a  peut-être  jamais  appris  ;  et  nous  avons  eu  pins  de  méthode^ 
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de  œrtîtnde,  dVtcpdue  et  «le  déUiU,  ne  peut  y  en  avoir 
dm  U  plupart  des  leiicographes.  Il  e«t  vrai  que  ce  plan  a  réduit 
Je  mérite  d'éditeur  k  peu  de  chose  ;  mis  il  a  beaucoup  ajouté  à 
la  perfection  de  Ton v rage,  et  nous  penserons  toujours  nous  être 
acquis  asseï  de  gloire»  si  le  public  est  satisfait.  En  un  mot, 
chacun  de  nos  collègues  a  fait  un  dictionnaire  de  la  partje  dont 
il  s'est  chargé ,  et  nous  avons  réuni  tous  ces  dictionnaifes  en-* 
semble. 

5oos  erojrons  avoir  en  de  bonnes  raisons  pour  suivre  dans  cet 
ouvrage  Tordre  alphabétique.  Il  a  nous  paru  plus  commode  et  pins 
faâïe  pour  nos  lecteurs ,  qui,  désirant  de  s'instruire  sor  la  ngni* 
ficatiott  d'un  mot»  le  trouveront  plus  aisément  dans  un  diction- 
naire que  dans  un  autre  ouvrage.  Si  nous  eussions  tr  iit*'  toutes 
les  sciences  séparément,  en  faisant  de  chacune  un  dictionnaire 
particulier,  non-seulement  le  prétendu  désordre  de  la  fucceision 
alphabétique  aurait  eu  lieu  dans  ce  nouvel  arrangement ,  mais 
une  telle  metbode  aurait  été  sujette  à  des  inconvéniens  con- 
sidérables par  le  grand  nombre  de  mots  communs  à  différentes 
sciences,  et  qu'il  aurait  fallu  répéli^r  plusieurs  fois,  ou  placer  au 
hasatd.  D*un  autre  côté,  si  nous  pussions  traité  de  chaque 
science  séparément  et  Jans  un  discours  «^nivi  ,  ronfornicà  Tordre 
des  idée-^ ,  et  non  à  celui  des  mots  ,  la  forme  de  cet  ouvrage  eût 
été  encore  moins  commode  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos 
lecteurs,  qui  n'y  auraient  rien  trouvé  qu'avec  peine;  l'ordre 
encyclopédique  de»  scîenre-v  cl.  îles  arts  y  eût  peu  gagné,  vt  l'or- 
dre enryr!oppdi(jue  dt  ^  aïoi^ ,  ou  plutôt  des  objets  par  lesquels 
les  science;.  î>e  communi(|uent  et  se  touchent ,  y  aurait  infiniment 
perdu.  Au  contraire,  rien  de  pins  facile  dans  le  plan  que  nous 
a\(ai>   >iiivi  que  de  satisfaire  ;i  I  na  et  à  Tautre  :  c'est  re  que 
nous  avQnn  di  laillè  ci-dessus.  1  )  ailleurs  ,  s'il  eût  été  qii«  slioii  de 
faire  de  ch  ique  science  ou  de  cliaque  art  un  traite  particulier 
(lan>  la  foi  lae  ordinaire  ,  et  de  réunir  seulement  ces  diflerens 
traités  sous  le  LiLrc  à* Encycîopiûiie  ^  il  eût  viv  bien  plus  diflicile 
de  rassembler  pour  cet  ouvrage  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  et  la  plupart  de  nos  collègues  auraient  sans  doute  mieux 
aimé  donner  séparément  leur  ouvrage ,  que  de  le  voir  confondu 
avec  un  ^rand  nombre  d'autres.  De  (Jus,  en  suivant  ce  dernier 
pUu ,  nous  eussions  été  lbn;és  à  reooocer  presque  eutimment 
à  l'usÉge  que  nous  voulions  faire  de  TEocjclopédie  amgliiiie , 
entraînés  Umt  par  la  réputation  de  cet  ouvrage  que  par  l'ancien 
prospœiÊtÊt  approuvé  dn  public  «  et  auquel  nom  désirions  de 
nous  confiirnier.  La  traduction  entière  de  cette  £nc^clopédi» 
nous  a  été  remise  entre  les  mains  par  les  lîhnuras  ^i  avaient 
entrepris  de  U  publier  ;  nous  4'avoDS  distribuée  à  nos  collègues  f 
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qui  ont  mieux  uiiué  se  charger  Ae  la  revoir  ,  de  la  corriger  , 
de  l'augmenter,  que  de  s'ciiiï.iger  ,  sans  avoir,  pour  ainsi  lîire, 
aucuns  inafe'rianx  préparatuires.  Il  est  vrai  ((u'une  grande  partie 
de  ces  niaff-iMiix  leur  a  ete  inutile,  mais  du  moins  elle  a  servi 
à  leur  fane  entreprendre  plus  volontiers  le  trav.nl  (ju  on  espé- 
rait d'eux;  Irax.nl  auquel  plusieurs  se  seraient  penL-clre  refuse, 
s'ils  avaient  j)révu  ce  qu'il  devait  leur  coûter  de  soins.  D'un 
autre  coté,  quelques  nus  de  ces  savans  ,  eu  possession  de  leur 
partie  loncj-temps  avant  «pie  nous  fussions  éditeurs,  ravateot  . 
déjà  fort  avancée  en  suivant  l'ancien  projet  de  Tordre  alpha- 
bétique. Il  nous  eût  par  conséquent  ëlë  impoHÎble  de  changer 
ce  projet ,  quand  même  nous  aurions  été  moins  disposés  à  Va]>* 
-  prouver.  Nous  savions  enfin  ,  ou  du  moins  nous  avons  lieu  de 
croire ,  qu'on  n'avait  fait  à  l'auteur  anglais,  notre  modèle,  au- 
cunes difficultés  sur  l'ordre  alphabétique  auquel  il  s'était  assujéti. 
Tout  se  réunissait  donc  pour  nous  obliger  à  rendre  cet  ouvrage 
conforme  à  un  plan  que  nous  aurions  suivi  par  choix ,  si  nous 
en  eussions  été  les  maîtres. 

La  seule  opération  dans  notre  travail  qui  suppose  quelque 
intelligence,  consiste  À  remplir  les  vides  qui  séparent  deux 
sciences  ou  deux  arts,  et  k  renouer  la  chaîne  dans  les  occasions 
oh  nos  collègues  se  sont  reposés  le<i  uns  sur  les  autres  de  certains 
articles,  qni,  paraissant  appartenir  également  &  plusieurs  d'entre 
eux ,  n'ont  été  faits  par  aucun.  Mais  afin  que  la  personne  char- 
gée d'une  partie  ne  soit  poiut  comptable  des  fautes  qui  pour- 
raient se  glisser  dans  des  morceaux  sur-ojoutés,  nous  aurons 
l'attention  de  distinguer  ces  morceaux  par  une  étoile.  Nous 
•  tiendrons  exactement  la  parole  que  nous  avons  donnée  ;  le  tra- 
vail d'aufrui  sera  sacré  pour  nous,  et  nous  ne  manquerons  pas 
de  consulter  ranlcnr,  s'il  arrive  dans  le  cours  de  Tédition  «juc 
son  ouvrage  nous  parais&e  demander  quelque  changement  con- 
sidérable. 

Les  dillerentcs  inains  que  nous  avons  employées  ont  apposé  à 
rifr'qiie  article  couiine  le  sceau  de  leur  style  particulier,  ainsi 
que  celui  du  style  propre  U  la  matière  et  à  l'objet  d'une  partie. 
Un  proc»  (lé  (le  chiiiin^  lu-  ^era  point  du  même  ton  que  la  des- 
"Criplion  des  bains  et  des  tlic'âtres  anciens  ;  ni  la  niana-uvre  d'un 
serrurier,  cxposi'e  comme  les  recherches  d'un  iheolo^ua  sur  uu 
point  i\v  «it.^ine  ou  de  discipline.  Thaque  chose  a  son  coloris ,  et 
ce  serait  confondre  les  geiirc  i|ue  de  les  réduire  à  une  certaine 
uniformité.  Ln  pureté  du  style,  la  clarté  et  la  précision,  sont 
les  seules  qualités  qni  puissent  être  commune^  à  tous  les  articles, 
et  nous  espérons  qu'on  les  y  remarquera.  S'en  permettre  davan» 
tage,  ce  serait  s'exposer  ù  la  monotonie  et  au  dégoîlt  qui  sont  in^ 
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sép.irables  c!e>  ouvmgps  ('tendus ,  et  que  l  extréoie  variété  des 

matières  doit  écarter  de  celui-ci, 

Noti>  en  avons  dit  assez  pour  iusU  uire  le  public  de  la  nature 
d'une  entreprise  à  îacjuelle  il  a  ji.iru  s  intere^ser  ;  des  avantages 
géiif  l  aiix  (|ui  en  résulteront,  si  elle  e-^t  bien  exr'cutee  :  du  bon  ou 
fin  mauvais  succès  de  ceux  qui  l'ont  teutre  avant  nous;  de  l'é- 
teiidue  de  sou  objet;  de  l'ordre  auquel  nous  nous  sommes  assu- 
jétis;  de  la  distribution  qu'on  a  faite  de  chaque  partie,  et  de  nos 
fonctions  d'éditeurs.  Nous  allons  maiutenant  passer  aux  princi- 
aux  détails  de  l'exécution. 

Toute  la  matière  de  l'Encyclopédie  peut  se  réduire  à  trois  cbefs: 
les  science^,  les  arts  libéraux,  et  les  arts  mécaniques.  Nous 
commencerons  par  ce  qut  concerne  les  sciences  et  les  arts  libé- 
raux; et  nous  finirons  par  les  arts  mécaniques. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  sciences.  Les  traités  sur  les  arts 
libéraux  se  sont  multipliés  sans  nombre^  la  républiqiie  des  lettres 
.  en  est  inondée*  Mais  combien  peu  donnent  les  vrais  principes? 
combien  d'antres  les  notent  dans  une  aflfluence  de  paroles,  ou  les 
perdent  dans  des  ténèbres  affectées?  combien  dont  raiitorité 
en  impose,  et  chez  qui  une  erreur  placée  k  côté  d'une  vérité ,  ou 
d<'>  rt'dite  celle-ci,  ou  s'accrédite  elle-même  k  la  faveur  de  ce 
voisinage?  Ou  eût  mieux  fait  sans  doute  d'écrire  moins  et  d'é^ 
crire  mieux. 

Entre  tous  les  écrivains,  on  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui 
sont  généralement  reconnus  pour  les  meilleurs.  C'est  de  là  que 
les  principes  ont  été  tirés.  A  leur  exposition  claire  et  précise  , 
on  a  joint  des  exemples  ou  des  autorités  constamment  reçus. 
La  coutume  vulgaire.est  de  renvoyer  aux  sources ,  ou  de  citer 
d'une  manière  vague ,  souvent  infidèle  et  presqite  toujours 
confuse,  en  sorte  que  dans  !e<i  différentes  parties  dont  un  article 
est  composé  ,  on  ne  sait  exactement  <juel  auteur  ou  doit  consul- 
ter «sur  tel  pomt,ou  s'il  faut  les  consulter  ton^,  rp  «nii  rend  la 
vérification  longue  et  jH  tuble.  Ou  s'e'-t  attache,  aut.nit  i[M*il  a 
été  po'ï'^ible.  ;i  r\itf  r  cet  inconvénient,  en  citant  daii-i  lecoijjs 
inèiue  de-,  ailitles  ies  auteurs  sur  le  tf-nioif^^iia^e  (le^({uel>  on 
s'e>t  a]ipuvé  ,  rapportant  leur  propre  texte  quand  il  est  uecey- 
snire,  roTnparant  partout  les  opinio^^  ,  balançant  les  raisons, 
proposant  de»  moyeiu  de  douter  ou  de  >ortir  de  doute  ;  décidant 
niéiue  (juelquelois,  détruisant  autant  qu'il  est  en  nuu>»  Jes  er- 
jeurs  et  les  préjugés,  et  tachant  surtout  de  ne  les  pas  multiplier 
et  de  uc  les  j>oint  perpétuer  ,  eu  protégeant  sans  examen  des 
sentimens  rejetés ,  on  eu  proscrivant  sans  raisons  des  opinion» 
reçues.  Nous  n'avons  pas  craint  de  nous  étendre  quand  l'intérêt 
de  la  vérité  et  l'importance  de  la  matière  le  demandaient ,  sa* 
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crifîant  r«gréiii«iit  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pu  s'accorder  «m 
rÎDstrndion. 

Nous  ferons  ici  sur  les  définitions  une  reroarque  imfMirtante. 
Nous  nous  sommes  confonnés  dans  les  articles  généreuv  des 
sciences  k  l'usage  constamment  reçu,  dans  les  dictionnaires  et 
dans  les  autres  ouvrages,  qui  Teot  qu'on  eammenoe  en  traitant 
d'une  science  par  en  donner  la  définition.  Nous  1'avon«  donnée 
aussi,  la  j)Iu:»  simple  tnèm  et  la  pins  courte  qu'il  nous  a  été 
possible.  Mais  il  ne  ^ut  pas  croire  que  la  définition  d'nae 
«science ,  surtout  d*une  science  abstraite ,  en  puisse  donner  Ti- 
dee  à  ceux  qui  n*y  sont  pas  du  moins  initiés.  En  effet  qnVst-ce 
qu'une  science?  ^inon  un  système  fie  règles  ou  <ïe  friiJs  relatifs 
à  un  certain  objet;  et  comment  |»cut-on  f^  nix  i    1  idée  de  ce  • 
système  à  quelqu'un  qaî  serait  absolument  if;u(ii  iiit  <lr  re  «jue  le 
système  renferme  ?  Quand  on  Ali  de  l'arillmiéii  iiifs  que  c'est  la 
.Science  des  propriétés  des  jàombres,  la  iml-mi  iui<  iix  connaître 
a  celui  qui  ne  la  i.iit  pas,  qu'on  ne  ferait  rnnuaihe  la  pierre 
plliloiophale  endis^itit  que  c'est  le  secret  de  i.ui  e  de  l'or?  f^i  dé- 
finition d'une  science  ne  con.siite  propi  t  nient  que  dauà  l'exposi- 
tion détaillée  des  choses  dont  cette  science  s'occupe ,  comme  la 
définition  d'un  corps  est  la  description  détaillée  de  ce  corps 
m^e;  et  il  nous  semble,  d'après  ce  principe,  que  ce  qu'on 
appelle  définition  de  chaque  science  serait  mieux  placé  à  la  fis 
qu'au  coromeocement  du  livre  qui  en  traite  ;  ce  serait  alors  le 
résultat  «itrémement  réduit  de  toutes  les  notions  qu'on  aurait 
acquises.  D'ailleurs,  que  contiennent  ces  définitions  pour  l« 
plupart ,  sinon  des  expressions  vagues  et  abstraites ,  dont  U  • 
notion  est  souvent  plus  difficile  à  fixer  que  ocilede  la  sciencf 
même?  tels  sont  les  mots ,  science,  nombre  et prepnélé ,  dano 
la  définition  déjà  citée  de  Taritbméttqoe.  Les  termes  généraux 
s^nv  doute  sont  nécessaires,  et  nous  avons  vu  dans  ce  discourt 
quelle  en  est  l'utilité  :  mais  on  pourrait  les  dé^uir ,  un  abus 
Jurer  (Jt's  .s/g'/ir^t ,  et  la  plupart  de»  définitions,  un  abus  tantôt 
i'ol(ft}f(ni'c  ,  tdntol  fyrré  dm  icrnia  ^rrirmur .  An  re^te  ,  nous 
le  rep«Mons  ,  nous  nous  sommes  conforme  sur  ce  point  à  l'usage, 
parce  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  le  changer,  et  que  la  forme 
même  de  ce  dirtionriaire  n.. us  en  empêchait.  Mais,  en  niéua- 
gant  les  pii  jiigis  ,  nou**  ii'.nous  point  dû  appréhender  d'expo- 
ser ici  des  idée;»  ipie  nous  croyons  saines.  CoDtinuoos  à  rendre 
compte  (te  notre  onvraf^e. 

L*£mpire  des  sciences  et  des  arts  est  un  monde  éloigné  dn 
tulgaire,  oii  l'on  fait  tons  le^  jours  des  découvertee,  mais  dont 
on  a  bien  des  relations  talraleuses*  Il  était  important  d'assurer 
les  vraies,  de  prévenir  sur  les  fausses,  de  fixer  des  points  d'oit 
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Vêm  pftittt,  et  d€  fMÎliter  ainsi  la  recherche  de  ce  qui  reste  k 
UmiTer.  On  ne  cite  des  faits,  on  ne  compare  des  expériences  , 
ann*iniagiae  des  méthodes ,  que  ponr  exciter  le  génie  à  s'ouvrir 
des  roates  ignorées  «  et  à  s'avancer  à  des  découvertes  nouvelles , 
en  regardant  comme  le  premier  pas  celui  oii  les  grands  hommes 
ont  terminé  leur  course.  C'est  aussi  !e  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  ,  en  alliant  nux  principes  des  science«5  et  des 
arts  lilu'raux  l'histoire  de  U nr  origine  et  de  leur^  progrès  suc- 
cv->\iy  ;  et  si  nous  l'avons  alleinl  ,  de  bon^  e>prils  ne  s'occupe- 
ront plus  à  chercher  ce  qu'on  savait  avant  eux.  Il  sera  facile  , 
dans  les  productions  à  venir  sur  les  sciences  et  sur  le>  arts  li- 
Ler.iux  ,  de  démêler  ce  que  les  inventeurs  ont  tiré  de  leur 
fonds,  d'avec  ce  (ju'ils  ont  emprunté  de  leurs  prédécesseurs: 
on  appréciera  les  travaux  ;  et  ces  hommes  avides  de  réputation 
et  dépourvus  de  génie,  qui  publient  hardiment  de  vienx  sy s- 
ternes  comme  des  idées  nouvelles  ,  seront  bientôt  démasqués. 
Mais ,  pour  parvenir  &  ces  avantages,  il  a  fallu  donner  à  chaque 
matière  une  étendue  convenable ,  insister  sur  Tessentiel ,  né- 
gliger les  minuties ,  et  éviter  un  défaut  asseï  commun ,  celui  de 
l'appesantir  sur  ce  qw  ne  demande  qu'un  mot,  de  prouver  ce 
qunnne  conteste  point,  et  de  commenter  ce  qui  est  clair.  Nous 
«'avons  ni  épargné  ni  prodigué  les  éclaircissémens.  On  jugera 
qu'ils  étaient  nécessaires  partout  où  nous  en  avons  mis,  et  qu'ils 
auraient  été  superfins  oii  Ton  n'en  trouvera  pas.  Nous  nous 
sommes  encore  bien  gardés  d'accumuler  les  preuves  ojj  rions 
avo!is  cru  (ju'un  seul  raisonnement  solide  suff^ait ,  ne  It  ^  multi- 
pliant que  dn  ns  leà  occasions  oii  leur  force  dépendait  de  leur  nom- 
bre et  de  leur  concert. 

Les  articles  qui  concernent  les  étémens  des  «nences  ont  été 
travaillés  avec  tout  le  soin  possible  ;  ils  sont  en  effet  la  base  elle 
fondement  des  autres.  C'e^t  par  cette  raison  que  les  élémens 
d'une  science  ne  peuvent  être  bien  failë  que  par  ceux  qui  ont 
été  fort  loin  au-delà;  car  ils  renferment  le  système  des  principes 
généraux  qui  s'étendent  aux  différentes  parties  de  la  science;  et 
ponr  connattre  la  manière  la  plus  favorable  de  présenter  ces 
principes,  il  lant  en  avevr  fait  une  application  très-étendue  et 
trèS'Vanée* 

Ce  sont  ik  tontes  les  précautions  que  nous  avions  k  prendre. 
Vmlh  lés  richesses  sur  lesquelles  nous  pouvions  compter  ;  mais 
il  nous  en  est  survenu  d'antres  que  notre  entreprise  doit ,  pour 
ainsi  dire,  k  sa  horuie  fortunOi  Ce  sont  des  manuscrits  qui  nous 
mit  été  eommnniqués  par  des  amateurs ,  ou  fournis  par  des 
savans,  entre  lesquels  nous  nommerons  ici  M.  Forraey,  secré-^ 
taire  perpétuel  de  l'académie  royale  des  sciences  et  des  belles^ 
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lettre»  de  Prusse.  Cet  îllustre  académicien  avait  méaité  un 
dictionoaire  tel  k  peu  près  ^ue  le  notre;  et  il  nous  a  généreuse» 
ment  sacrifié  la  partie  considérable  qu'il  en  avait  exécuté ,  et 
dont  nous  ne  manquerons  pas  de  lui  faire  honneur.  Ce  sont 
encore  des  recliercbes,  des  obsenrations  que  chaque  artiste  ou 
savant,  chargé  d'une  partie  de  notre  dictionnaire,  renfermait 
dans  son  cabinet ,  et  qu'il  a  bien  voulu  publier  par  cette  voie, 
De  ce  nomhrc  seront  presque  tous  les  articles  de  grammaire 
^fjK'ialp  et  particulière.  Nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'aucun 
"inr.jo|e  connu  ne  sera  m  aussi  rirhc ,  nî  aussi  instructif  que 
le  nôtre  sur  les  règles  et  les  ii^nt^e^  Je  la  langue  française, 
et  même  sur  la  nature,  rorigine  et  le  pliiloiopliique  des  langues 
en  général.  l^oIl^  ferons  donr  part  au  public  ,  tant  sur  les 
sciences  que  aur  les  arts  libéraux  ,  de  plusieurs  foudâ  littéraires 
dont  il  n'aurait  peut-être  jamais  eu  connais. ,i  née. 

Mais  ce  qui  ne  contribuera  guère  nioius  a  Ja  perfection  de 
ces  deux  branches  importantes  ,  ce  sont  les  .secours  obligeans 
que  nous  avons  reçus  de  tous  côtés  :  protecliou  de  la  part  des 
grands,  accueil  et  communication  de  la  part  de  plusieurs 
savans ,  bibliothèques  publ  ques ,  cabinets  particuliers ,  recueils, 
portefeuilles,  etc. ,  tout  nous  a  été  ouvert ,  et  par  ceux  (|ui  cultt* 
vent  les  lettres  et  par  ceux  qui  les  aiment.  Un  peu  d'adresse  et 
beaucoup  de  dépense  ont  procuré  ce  qu*on  n'a  pu  obtenir  de  la 
pure  bienveillance ,  et  les  récompenses  ont  presque  toujours 
calmé  les  inquiétudes  réelles  ou  les  alarmes  simulées  de  ceux 
que  nous  avions  à  consulter. 

M.  Falconet ,  médecin  consultant  du  roi,  et  membre  de 
l'Aradémie  rojride  des  belles-lettres,  possesseur  d'une  biblt<^ 
lliè({ue  aussi  nombreuse  et  aussi  étendue  que  ses  connaissances, 
niai>  dont  il  fait  un  usage  encore  plus  estimable,  celui  d'obliger 
»  le»  savans  en  la  leur  communiquant  .sans  réserve  ,  nous  a  donné 
à  cet  égard  tous  les  secours  <|ue  nous  pouvions  souhaiter.  Cet 
hojniM»'  de  lettres,  citoyen,  qui  joint  à  l^Muditiou  la  plus  \ariée 
Ic'is  qualités  d'homme  d'e^pril  et  de  philosopLe  ,  a  bien  \oulu 
aussi  jeter  les  yeux  sur  quelques  uns  de  nos  articles ,  el  nous 
donner  des  conseils  et  doa  éclairciaîejueus  utiles. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  sensibles  aux  obligations  que 
nous  avons  à  M.  l'abbé  SalHer ,  garde  de  la  bibliothèque  du 
roi  :  il  nous  a  permis,  avec  cette  honnêteté  qui  lui  est  naturelle 
et  qu'animait  encore  le  plaisir  de  favoriser  une  grande  entre- 
prise, de  choisir  dans  le  riche  fonds  dont  il  est  dépositaire,  tout 
ce  qui  pouvait  répandre  de  la  lumière  ou  des  agrémens  sur 
notre  Encyclopédie.  On  JustiGe ,  nous  pourrions  même  dire 
qu'on  honore  le  choix  du  prince ,  quand  on  sait  se  prêter  ainsi 
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à  ses  vues.  Les  sciences  cl  les  beaux  arts  ne  peuvent  donc  trop 
concourir  à  illustrer  par  leurs  productions  le  règne  d'un  sou- 
verain qui  les  favorise.  Pour  nous,  spectateurs  de  leurs  propres 
et  leurs  historiens  ,  nous  nous  occuperons  seulement  à  les  trans- 
mettre à  la  postérité.  Qu'elle  dise,  à  l'ouverture  de  notre  dic- 
tionnaire :  tel  était  alors  l'état  des  sciences  et  des  beauX'-arts  ; 
qu'elle  ajoute  ses  découvertes  à  celles  que  nous  aurons  enregis- 
trées,  et  que  riiistoire  de  l'esprit  humain  et  de  ses  productions 
aille  d'âge  en  âge  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés;  que  l'En- 
cyclopédie devienne  un  sanctuaire  où  les  connaissances  des 
hommes  soient  à  l'abri  des  temps  et  des  révolutions  :  ne  serons- 
nous  trop  pas  flattés  d'en  avoir  posé  les  fondemens?  Quel  avantage 
n'aurait-ce  pas  été  pour  nos  pères  et  |)Our  nous  ,  si  les  travaux 
des  peuples  anciens,  des  Égyptiens  ,  des  Chaldéens,  des  Grecs  , 
des  Romains,  etc.,  avaient  été  transmis  dans  un  ouvrage  en- 
cyclopédique, qui  eût  exposé  en  même  temps  les  vrais  principes 
de  leurs  langues!  Faisons  donc  pour  les  siècles  à  venir  ce  que 
nous  regrettons  que  les  siècles  passés  n'aient  pas  fait  pour  le 
nôtre.  Nous  osons  dire  que  si  les  anciens  eussent  exécuté  une 
encyclopédie,  comme  iU  ont  exécuté  tant  de  grandes  choses, 
et  que  ce  manuscrit  se  fût  échappé  seul  de  la  fameuse  biblio- 
thè({ue  d'Alexandrie,  il  eût  été  capable  de  nous  consoler  de  la 
perte  des  autres. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  exposer  sur  les  sciences  et  les 
beaux-arts.  La  partie  des  arts  mécaniques  ne  demandait  ni 
moins  de  détails  ni  moins  de  soins.  Jamais  peut-être  il  ne  s'est 
trouvé  tant  de  di/Ticullés  rassemblées,  et  si  peu  de  secours  dans 
les  livres  pour  les  vaincre.  On  a  trop  écrit  sur  les  sciences  ,  on 
n'a  pas  assez  bien  écrit  sur  la  plupart  des  arts  libéraux,  on  n'a 
presque  rien  écrit  sur  les  arts  mécaniques;  car  qu'est-ce  que  le 
peu  qu'on  en  rencontre  dans  les  auteurs,  en  comparaison  de 
l'étendue  et  de  la  fécondité  du  sujet?  Entre  ceux  qui  en  ont^ 
traité,  l'un  n'était  pas  assez  instruit  de  ce  (|u'il  avait  à  dire, 
et  a  moins  rempli  son  sujet  (|ue  montré  la  nécessité  d'un  meil- 
leur ouvrage  ;  un  autre  n'a  qu'elTleuré  la  matière  ,  en  la  traitant 
plutôt  en  grammairien  et  en  homme  de  lettres  qu'en  artiste  : 
un  troisième  est  ù  la  vérité  plus  riche  et  plus  ouvrier  ,  mais  il 
est  en  même  temps  si  court  que  les  Oj)éralions  des  artistes  et  la 
description  de  leurs  machines ,  cette  matière  capable  de  fournir 
•eule  des  ouvrages  considérables,  n'occupe  que  la  très-petite 
partie  du  sien.  Chambers  n'a  presque  rien  ajouté  ù  ce  qu'il  a 
traduit  de  nos  auteurs.  Tout  uoui  déterminait  donc  à  recourir 
aux  ouvriers. 

On  s'est  adressé  aux  plus  habiles  de  Paris  el  de  la  France 
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entière,  on  s'e^t  «Vifint-  !.i  jieine  d'aller  <îans  leurs  otellers ,  de 
les  interrogé!  ,  iri(i\ir  mmj^  leur  dictée,  de  développer  leurs 
pensêe>,d'en  tiicr  ies  tcrinei»  pro{>re.s  à  leurs  professions  ,  d'en 
dresser  des  tables,  de  les  définir,  de  converser  avec  ceux  de 
qui  on  avait  obtenu  des  mémoires ,  et  (précaution  presque  indis^ 
pensable)  de  rectifier  dans  de  longs  et  fréquens  entretiens  avec 
les  uns  ce  que  d'autres  avaient  imp  ti  faitement ,  obscurément 
et  (jnelquefois  infuli^leiiieut  explique.  11  e>l  des  artistes  qui  i>ont 
eu  même  temps  gerfs  de  lettres ,  et  nous  en  pourrions  citer  ici  , 
mais  le  nombre  en  serait  fort  petit.  La  plupart  de  ceux  qui 
exercent  les  arts  mécaniques  ne  les  ont  embrassés  que  par  néces- 
sité ,  et  n'opèrent  que  par  instinct  A  peine  entre  mille  en 
trouve>t-on  une  donsaine  en  état  de  s'exprimer  avec  quelque 
clarté  snr  les  instnimens  qu'ils  emploient  et  sur  les  envrages 
qu'ils  fiibriquent.  Nous  avons  vu  des  ouvriers  qui  travaillent 
depuis  quarante  années  sans  rien  connaître  à  leurs  machines. 
Il  a  fallu  exercer  avec  eux  la  fonction  dont  se  glorifiait  Socrate , 
la  fonction  pénible  et  délicate  de  faire  accoucher  les  esprils^i 
ûbtietrix  animorum. 

Mais  il  est  des  métiers  si  singuliers  et  des  manœuvres  si  déliées, 
qu'à  moins  de  travailler  soi-même,  de  mouvoir  une  machine 
de  ses  propres  mains ,  et  de  voir  Touvrage  se  former  sons  ses 
propres  veux,  il  est  difficile  d'en  parler  avec  précision.  Il  a  donc 
îatltt  plusieurs  fois  se  procurer  les  machines,  les  construire, 
mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  se  rendre ,  pour  ainsi  dire ,  apprenti , 
et  faire  soi-même  de  mauvais  ouvrages  pour  apprendre  aux  au* 
très  comment  on  en  fait  de  bons. 

Cest  ainsi  que  nous  nous  sommes  convaincus  de  l'ignorance 
dans  laquelle  on  est  sur  la  plupart  des  objets  de  la  vie,  et  de  la 
difliculté  de  sortir  de  cette  ignorance.  C'est  ainsi  que  nous  noui 
sommes  mis  en  état  de  démontrer  (jne  l'homme  de  lettres  qui 
sait  le  plu^  langue,  iio  (  onnaîl  j)as  la  vingtième  partie  des 
\         mots  ;  que  quoique  chaque  art  ait  la  sjpnnr  ,  cette  langue  est 

^        encore  bien  imparfaite;  que  c'est  par  l'extrême  habitude  de 
convf^rser  les  ims  a\ec  le's  autres,  que  \t's  ouvriers  s'entendent , 

•        i'[  licaiicoup  plus  par  if   1 1  lour  des  conjotirlures  que  par  l'usage 

\       des  termes.  Dans  un  atelier  ^  c'est  le  moment  qui  parle  ,  et  non 

I  Tarfiste. 

j  Voici  la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  chaque  art.  On  a  traité 

f  •      1".  de  la  njatière ,  des  lieux  oii  elle  se  trouve,  delà  manière 
I        <lunt  on  la  ])répare,  de  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités,  de  ses 
I         dilVérentes  esj)crf«.,  des  opérations  par  lesquelles  on  la  fait 
I        passer,  soit  avuui  que  de  Tcmplo^'er ,  soit  en  la  mettant  en 
œuvre. 
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a*.  Des  principaox  ouvrages  qu'où  en  fait ,  et  de  la  manière 
de  les  f«ire« 

3».  Oq  a  donné  le  nom,  U  description  et  la  figure  des 
outils  et  des  machines,  par  pîiN:es  déuchées  et  par  pièces  as- 
semblées ;  la  coupe  des  moules  et  d'autres  instrumens  dont  il 
est  à  propos  de  connaître  rinterieur,  leurs  profils,  etc. 

4*  On  a  expliqué  et  représenté  la  mainAl'œuvre  et  les  prin- 
cipales opérations  dans  une  ou  plusieurs  planches  ou  l'on  Toit 
tantôt  les  mains  seules  de  Tarti^te,  tantôt  Tarliste  entier  en 
action ,  et  travaillant  à  Touvrage  le  plus  important  de  son  art. 

5^  On  a  recueilli  et  défini  le  plus  exactement  qu*il  a  été  pos- 
sible les  tenues  propres  de  l*art. 

Mais  le  peu  d'habitude  qu'on  n  et  d'écrire  et  de  lire  des  écrits 
sur  les  arts,  rend  les  clioses  difln  à  explitjiier  d'une  niaiiière 
intelligible.  De  là  naît  le  besoin  de  ligures.  On  ponrrait  dt-moTi- 
trer ,  par  mille  exemples,  qu'nu  dictionnaire  pur  et  simple  de 
définitions,  quelfpie  bien  qu'il  soit  fait,  ue  |»eut  se  pa>>er  de 
figures,  àaus  loiiiLt  i  dans  dos  descriptions  oh^<  uresou  vagues  : 
.combien  donc  à  plus  forte  raiaou  ce  secours  ne  nous  étoil-îl 
pas  nécessaire?  un  coup  d*œil  sur  l'objet  ou  sur  sa  représentation 
en  dit  plus  qn'une  page  de  discours. 

On  a  envoyé  des  dessinateurs  dans  les  ateliers;  on  a  pris  Tes- 
quisse  des  machines  et  des  outils  :  on  n*a  rien  omis  de  ce  qui 
pouvait  montrer  distinctement  aux  yeux.  Dam  le  cas  oii  une 
machine  mérite  des  détails  par  Timportaoce  de  son  nsaçe  et  par 
la  multitude  de  ses  parties ,  on  a  passé  du  simple  au  composé. 
On  a  commencé  par  assembler  dans  une  première  figure  autant 
d*élémens  qu'on  en  pouvait  apercevoir  sans  confusion.  Dans 
une  seconde  figure  ,  on  voit  les  mêmes  éléraens  avec  quelques 
autre*;.  C'est  .lînsi  qn'on  a  sticre>,^ivement  formé  la  machine  la 
plus  <  f>mplujuee ,  sansnurnn  einlj.i rrn -  ni  j)Our  l'esprit  ni  pour 
les  yeux.  Il  faut  queltpieiois  renimilrr  de  la  connaissance  de 
l'ouvrage  a  celle  de  la  luarliine  ,  el  d  autres  lois  descendre  de 
la  connaissance  de  la  machme  à  celle  rouvmçe.  On  trou- 
vera à  l'article  art  quel  [ues  r^•f]exion^  sur  le->  ,i\ mtages  de  ces 
méthodes,  et  sur  les  occasions  oii  il  esta  propos  de  préférer 
l'une  à  l'autre. 

II  y  a  des  notions  qui  sont  communes  û  presque  tous  les 
hommes ,  et  qu'ils  ont  dans  Tesprit  avec  plus  de  clarté  qu'elles 
n'en  peuvent  recevoir  du  discours.  Il  y  a  aussi  des  objets  si  fa- 
miliers ,  qu'il  serait  ridicule  d'en  faire  des  figures. .  Les  arts  en 
offrent  d'autres  si  composés,  qu'on  les  représenterait  inutilement. 
Dans  les  deux  premiers  cas ,  nous  avons  supposé  que  le  lecteur 
n'était  pas  entièrement  dénné  de  bon  sens  et  d'expérience  »  et 
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dans  le  dernier,  uoiis  renvoyons  à  l'objet  même.  11  e>l  en  Unit 
un  ju-itc  milieu,  el  nous  ;>von>.  làclu' fie  T<e  le  pomt  inatiquer 
K  î  Uu  .seul  art  dont  on  voudrait  tout  rejjréïculer  el  toiil  dire, 
ioiirnirail  des  volumes  de  discours  et  de  planches.  On  ne  linirait 
jamais,  si  ou  se  propo>ait  <le  rt  inlre  en  figures  lou>  1rs  élals  par 
lesquels  passe  un  morceau  de  fer  avant  (jne  d'èlre  Iransfoniic 
eu  aiguille  Que  ledîsc  um  s  suive  le  procf'd»-  de  rarli>te  dan^  le 
dernier  détail,  cela  suAit.  Quant  aux  ligures,  nous  les  avons 
restreintes  aux  n»ouvemens  imporlaus  de  l'ouvrier  et  aux  seuls 
momens  de  ropcration,  qu'il  est  trëâ^facile  de  peindre  et  trêfr- 
difficile  d^expliqucr.  ^uus  nous  en  sommes  tenus  auv  circoiis-> 
tances  essentielles,  à  celles  dont  la  représentalîoo  ,  quand  elle 
est  bien  faite,  entraîne  nécessairement  la  connaissance  de  celles 
qu*on  ne  voii  pas.  Nous  n'avons  pas  Touln  ressembler  à  nn 
Lomme  qui  ferait  planter  des  guides  à  chaque  pas  dans  une 
route ,  de  crainte  que  les  voyageurs  ne  s'en  écartassent.  11  suifit 
qu'il  j  en  ait  partout  oii  ils  seraient  exposés  h  s'égarer. 

Au  reste,  c  est  la  main-d'œuvre  qui  fait  l'artiste,  et  ce  n'est 
point  dans  les  livres  qu'on  peut  apprendre  à  manœuvrer.  L'ar- 
tiste rencontrera  seulement  dans  notre  ouvrage  des  vues  qu'il' 
n'eut  peut-être  jamais  eues,  et  des  observations  qu'il  n'eût  faites 
qu'après  plusieurs  années  de  travail.  Nous  offrirons  au  lecteur 
studieun  ce  qu'il  eût  appris  d'un  artiste  eu  le  voyant  opérer^ 
pour  satisfaire  sa  curiosité  ;  et  à  1  artiste  ce  qu'il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  apprit  du  philosophe  pour  s'avancer  à  la  perfection. 

Nous  avons  distribué  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  libéraux 
les  figures  et  les  planches ,  selon  le  même  esprit  et  la  même  éco* 
noiuie  cjue  dans  les  arts  mécaniques;  cependant  nous  n'avons 
pu  réduire  le  nombre  des  unes  et  des  autres  à  moins  de  six 
cents.  Les  deux  volumes  qu'elles  formeront  ne  seront  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage  ,  par  l'attention  que 
nous  aurons  de  placer  au  n-rwo  d'une  jdanche  l'explication  de 
celle  tpii  sera  vis-à-vis,  avec  des  r.  iivois  aux  endroit»  du  dic- 
tionnaire auxquels  chacjue  ligure  sr-ra  relative.  Un  lecteur  ouvre 
un  \olunie  de  planche»,  il  aperçoit  une  machine  (jui  pitjue  --  i 
curio>ité  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  moulm  à  poudre,  à  papier,  a 
soie,  à  sucre,  etc.;  il  lira  vi>-à-vis,  fî^^ureSo.  fîi  ou  6o  ,  etc., 
moulin  à  poudre,  moulin  à  sucre,  iaonliu  à  papier,  moulin  U 
soie,  etc.  11  trouvera  ensuite  une  explic.ihun  succincte  de  ce» 
machines  avec  les  reuvois  aux  articles  Poudre,  Papier  y  Suav  ^ 
Soie,  etc. 

La  gravure  répondra  à  la  perfection  des  dessins,  el  nou-. 
espérons  que  les  planches  de  notre  Encyclopédie  surpasseront 
autant  en  beauté  celles  du  dicliounaire  anglais  ,  <^u  elles  les  sur- 
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passent  en  nombre.  Chambers  a  trente  planches  ;  l*andeQ  projet 
en  promettait  cent  vingt ,  et  nous  en  donnerons  six  cenli  en 
moins.  Il  n*est  pts  ëtoonent  que  U  carrière  se  soit  itendoe  sons 
nos  pas i  âle  est  immense»  et  noos  ne  nons  ftatlons  pas  de  Taroir 
parconrne. 

Malgrë  les  seoonrs  et  les  trarans  dont  nons  tenons  de  rendre 
compte»  nous  déclarons  sans  peine,  an  nom  de  nos  collègues  et 
anndire,  qu'on  nons  tronrera  toujours  disposés  k  convenir  de 
notre  insuffisance,  et  à  profiter  des  lumières  qui  nous  seront 
communiquées.  Nous  les  recevrons  avec  reconnaissance,  et  noos 
nous  y  conformerons  avec  docilité,  tant  nous  sommes  persuadés 
({ueL-i  perfection  dernière  d'une  encyclopédie  est  l'ouvrage  des 
siècles.  11  a  fallu  des  siècles  pour  coaimencer;  il  en  faudra  pour 
finir  :  mais  nou<>  seron^i  «^tiiisfaîts  d'avoir  contribué  à  jeter  les 
fbndempiis  d'un  riu\  r.i^e  ulile. 

Nous  ;iurona  toujours  la  aali^f  tc  tion  intérieure  de  n'avoir  rîetl 
épargne  pour  réussir  :  une  des  preuves  (|ue  nous  en  aji|>orterons , 
c'est  cpi'il  y  a  des  parties  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  qu'on 
a  refaites  jusqu'à  trois  fois.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  k  llionnenr  des  entrepreneurs ,  qu'ils  n'ont  jamais  reAisé  . 
de  se  prêter  k  ce  qui  pouvait  oontribner  à  les  perfectionner  tontes. 
Il  fiint  espérer  que  le  concours  d'un  aussi  grand  nombre  de  cir- 
constances, telles  que  les  lumières  de  ceux  qui  ont  travaillé  à 
Foqvrage ,  les  secours  des  personnes  qui  s'j  sont  intéressées  ,  et 
l'émulation  des  éditeurs  et  des  libraires  produira  quelque  bon 
effet. 

De  tout  ce  qni  précède,  il  s'ensuit' que  dans  l'ouvrage  que 
nous  annonçons ,  on  a  traité  des  sciences  et  des  arts ,  de  manière 
qu'on  n'en  suppose  aucune  connaissance  préliminaire  ;  qu'on  y 
espose  ce  qu'il  importe  de  savoir  siir  chaque  Tn,'î?TPre;  que  le* 
articles  s'explupient  le>  un-  par  U^s  a  ii'-es,  et  que  par  constéquent 
la  diilicuU»*  de  la  oonitnt  I  ilm  e  u'erubarrassé  nulle  part.  D'oii 
nous  inferons  que  cet  ouvrage  pourra,  du  moins  uu  jour,  tenir 
Heu  de  bibliothèque  dans  fou»  le*  genres  à  un  liommedn  monde; 
et  dans  tous  les  genres,  excepté  le  sien,  à  un  savant  île  profession  ; 
qu'il  développera  les  principes  des  cho%es  ;  qu'il  en  marquera  les 
rapports  ;  qu'il  contribuera  à  la  certitude  et  aux  prugrès  ries 
connaissances  bnmaînes  ;  et  qu'en  multipliant  le  nombre  deft 
vrais  savans,  des  artistes  distingués  et  des  amateors  éclairés,  il 
répandra  dans  la  société  de  nouveaux  avantages. 

On  trouvera  k  la  téte  de  chaque  volume  le  nom  des  savans , 
«nxquels  le  public  doit  cet  ouvrage  autant  qu'à  nous,  et  dont 
le  nombre  et  le  zèle  angroenteni  de  jour  en  jour.  J'ai  fait  ou 
revu  tous  les  articles  de  maik^natifue  et  de  j^siftie  générale^ 
>■  7 
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î*ai  auiiî  fiipplëë  y>q— i  «vtklai»  oiftis  en  trës^tit  nomWff  « 
dans  les  autret  |Mirtia«.  Jt  umb  êuis  attadië,  dans  les  articles  de 
mathtfHatiques  transcendtmtes ,  k  domicr  Teftprit  ^éoëril  det 
nétàedea*  k  indiquer  les  meilleors  cmvnifMaèiron  peut  troufer 
sur  chaque  objet  les  détails  les  plus  importans ,  et  qui  irétaient 
poiat  de  iiatare  à  emtrer  dani  cette  ikicyclopëdie  ;  à  cclaircir  ce 
qmim'a  paru  n*avoir  pas  ëte  éeleiieî  sulEtamment,  ou  ne  l'avoir 
point  été  du  tout  ;  enfin  à  donner ,  autant  qu'il  m'a  ëté  possible, 
dans  chaque  matière,  des  piHicipes  aMUphjiiiiiiei  ecacU  ,  c'esU 
à-dîro  simples. 

Mais  ce  travail  .  tout  considorable  qu'il  est,  l'est  l>eaucou]> 
moins  que  celui  de  DiiU  roi ,  mon  collègue,  il  est  auteur  de  la 
partie  de  celfe  Eiîcvclopedie  la  plus  étendue,  la  plus,  impor- 
tante, la  plus  désirée  du  public,  et,  j'ose  le  dire,  la  plus  difllcile 
à  remplir;  c'est  la  description  des  arts.  Diderot  V<x  faite  sur  dci 
mémoires  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  ouvrirTs  ou  p.irdes 
aiîialours,  ou  >ur  des  connaissances  qu'il  a  été  puiser  lui-ujrme 
chez  le:j  ouvriers,  ou  enlm  sur  des  métiers  qu'il  s'est  dontié  la 
peine  de  voir,  et  dont  quelquefois  il  a  fait  construire  de»  nio— 
dëles  pour  les  étudier  plus  à  son  aise.  A  ce  détail  qui  eU  im- 
mense ,  et  doBi  il  ê*eit  ««{laftlé  «vec  beaaconp  de  soin ,  il  en  n 
joint  on  MlM^  ne  l*eet  fm  aMinty<«i  suppléent  dam  ktdift- 
reaiéifHîes  de  rEncyclopédie  nn  nemhre  yodigîena  d'ertidee 
qui  Bsumnetent.  n  s*est  livré  à  0e  trcvml  etnc  «n  CMirage  digne 
des  plusbeettx  eièclai  de  la  philosophie,  nn  dAinWtceumenl 
qni  honore  les  lettres,  et  nn  lèle  digne  de  le  reconnaissance  de 
totti  oenxqni  les  nment,  on  fni  les  onNtfnnt,  et  en  peiticn- 
lier  dei  peitonnes  qui  ont  cencenm  nn  4rnvnîl de  rEncydeyédie. 
On  verra  par  les  différens  volâmes  de  cet  ouvrage,  comlnen  In 
nombre  d'articles  qu'il  lui  doit  est  oensidémUe.  Parmi  aet  ar- 
ticles ,  il  y  en  a  de  três-élendas,  et  en  grande  quantité.  Le  grand 
sneoës  «de  l'arlide  oH  qu'il  eveit  ini|Nnind  iépaféaent  quelques 
meii  a?ant  la  pnMicatien  do  |wenner  ^olonv»  Vm  nncenray  à 
donner  anx  autres  tons  set  eoins;  et  je  croîs  yonvoir  aasnmr 
qu'il*  sent  dignes  d'être  comparés  à  celui-là ,  quoique  dans  des 
genres  difierens.  Il  est  inutile  de  r^iondre  ici  à  la  critique  injuste 
de qoelquesgens  du  monde, qui,  peu  accoutumés  sans  doute  à  tout 
ce  qui  demande  la  plus  légère  attention  ,  ont  trouvé  cet  article 
art  trop  raisonné  et  trop  métaphysique,  couime  s'il  était  pos- 
sible que  cela  lût  aulreinent.  Tout  article  qui  a  pour  objet  un 
terme  ab>lr;nt  et  général  ,  ne  peut  êire  bien  traité  ,  san.<  re- 
monter a  des  principe^  pliilosopliKjiies ,  toujours  un  peu  di^cilos 
pour  ceux  <pn  ne  sont  pa>  l'usage  île  réfléchir.  Au  resle , 

nom  d#vou«  avouer  ici  «^ue  nous  avons  vu  avec  plai^tu:  uu  trë»« 
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grand  namlire  dt  gvns  dn  moade  tntadw  ptrfiulltment  ceiar* 
tîele.  A  l'égtrd  de  otox  qui  l*ont  critiqué ,  nous  SQabAÎlons  que 
sur  les  articles  <{tti  aoront  un  objet  semblable  1  ils  aient  le  même 
reprocbe  à  nous  faire. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sar  cette  collection  immense. 
Elle  se  présente  avec  tout  ce  qui  peut  intéresser  pour  elle;  rim- 
patience  que  l'on  a  témoignée  de  la  voir  paraître  ;  les  obstacles 
qui  en  ont  retardé  la  publication  ,  les  circonstances  qui  nous  ont 
forces  à  nous  en  charger;  le  zèle  avec  lequel  nous  nous  soranaes 
livrés  à  ce  travail,  comme  s'il  eût  été  de  notre  choix  ;  les  éloges 
que  les  bons  citoyens  ont  donnés  à  l'entreprise  ;  les  secours  in- 
nombrables et  de  toute  espèce  que  nous  .ivons  re^us;  la  protec- 
tion que  le  gouvernement  nous  doit ,  cl  paraît  vouloir  uuus 
accorder  ;  des  ennemis  tant  faibles  que  puissans,  qui  ont  cher- 
ché ,  quoique  en  vain ,  à  étouffer  l'ouvrage  avant  sa  naissance  ; 
enfin  des  auteurs  sans  cabale  et  sans  intrigue ,  qui  n'attendent 
d'autre  récompense  de  leurs  seins  et  de  leurs  efforts*  que  la  Mias- 
Inotioa  d'avoir  bien  mérité  de  kur  patrie.  Nous  ac  cbercberons 
point  k  comparera  dictiommifc  aux  autrm;  nous  recewnaissnps 
avec  plaisir  qu'ils  nous  ont  tout  été  utiles }  et  notre  travail  ne 
consiite  point  à  décrier  celni  de  personne.  Cest  au  public  qui 
lit  k  SMUS  }uger  :  «nua  eroymis  deroir  le  distinguer  de  celui  qui 
parle. 

EXPLICATION 

OÉTAILLKE 

DU  SYSTÈME  DES  CONNAISSANCeS  HUMAINES. 


lirps  physiques  agissent  mr  les  iw.  Les  impresnoiii  dg 
CM  Itrmen  eieitent  les  perceptions  dans  reutendement.  L'en* 
lendement  ne  s'occupe  de  ces  percepticM  que  de  trois  lanoot» 
eelen  ses  trois  facultés  priaeipales ,  la  méneiVv,  la  rersee» 
mmginatiom,  XHi  l'entendement  faiâ  mi  dénombrement  p«r  et 
simple  de  ces  perceplieeepar  le  mémeire;  ou  il  les  esamioe,  les 
compare  et  les  digjîre  par  la  raison ,  on  il  se  plait  à  les  imiier 
et  &  les  contrefaire  par  rimagination.  D*ou  résulte  une  distri- 
bution i^énérale  de  l.i  conn3isi>ance  humaine,  qui  parait  m%e» 
bien  fondée  i  en  histoire ,  qui  se  rapporte  à  la  mémoire^  eA 
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jphâoâojièie,  qui  ^mane  de  k  raiêom,  et  «njtoMt,  qui  aall 
VûtÊOgmaiion, 

MÉMOiK£,  d'où  HISTOIRE. 

L'fliSTOiRB  est  des  fiiits;  elles  faits  sont  de  Dieu^  ou  de  VHtmmte, 
\  on  de  la  Nature,  Les  /aîts  qai  sont  de  0iea  appartiennent  à 
\  Vhistoire  sacrée.  Les  laits  qai  sont  de  rbomme  appartiennent  è 

\  Vhistoire  ciinle ,  et  les  faits  qui  sont  de  la  nature  se  rapportent  à 

I  Vhistoire  naiuriUe, 

HISTOIKE. 

L  Sacrée.  II.  Civile,  III.  Naturelle, 

I.  UmarpiEB  SAcafo  se  distribue  en  histoire  sacrée  on  eccU» 
siasiique  /  i'Aûlofiv  des  prophéties  »  oii  le  récit  a  précédé  Tévé* 
nement ,  est  une  branclie  de  Vhistoire  sacrée. 

II.  L'mvroiRE  qvile,  cette  branche  de  l*]dltoire  naîver- 
selle,  cujits ^dei  exempta  majorum,  vicissitudines  rerun^^fiok'  - 
damenta  prudmtiœ  civilis^  honUman  denique  nomen  et  fama  < 
eammissa  suni^  se  distribue  suivant  ces  objets  ,  en  histoire  eitfiie 
proprement  dite ,  et  en  histoire  littéraire. 

sciences  sont  rouvrnge  de  la  r<*fle7cion  et  Je  la  îomicre 
naturelle  des  homnios.  Le  chancelier  Bacon  a  donc  raison  de 
dire  dans  son  admirable  onsT^t^t'  difjiiiiiiir  et  augntento  scieti' 
tiarum,  que  rhistoire  du  moudo ,  snn^  l'histoire  des  sa  vans,  c'est 
la  statue  de  Poïypbème  h  qui  r»ii  .i  ,11  raché  Vœil. 

Uhistoirc  civile  proprement  dite,  peut  se  sous -diviser  en 
mémoires,  en  antiquités  et  en  histoire  complète.  S'il  est  vrai 
que  l'histoire  soit  la  petnture  des  temps  passés ,  les  antiquités 
en  sont  das  dessins  presque  toujours  endommagés ,  et  Vhistoire 
oomplhte  un  tableau  dont  les  mémmres  sont  de»  études. 

m.  La  distribution  de  raiSTOiaB  vatueells  est  donnée  par 
la  différence  des faits  àe  la  nature ,  et  la  différence  des  faits  de 
la  nature,  par  la  différence  des  états  de  la  nature.  Ou  la  nature 
est  uniforme  et  suit  un  cours  réglé  tel  qu'où  le  remarque  géné- 
ralement dans  les  corps  célestes,  les  animaux^  les  végétaux ,  ete«  \ 
ou  elle  semble  forcée  et  dérangée  de  son  cours  ordinaire ,  comme 
dans  les  mtmstresf  ou  elle  est  contrainte  et  pliée  à  diiTérens 
usages,  comme  dans  les  arts.  La  nature  fait  tout  ,  ou  dntis  son 
Cours  ordùmfre  et  régli\  ou  dan>  ses  (*carts  ^  on  dans  son  emploi. 
Uniformité  de  la  nature ,  première  partie  d'iiisloirp  naturelle, 
Erreurs  ou  écarts  de  lu  nature ,  seconde  partie  d'h»'»toire  na- 
turelle :  usage*  de  /a /la^urr ,  troisième  partie  de  Thistoire  aalu- 
relit. 
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n  Mt  iaatUe  àe  s'ëlendre  nur  les  kvultages  de  Vhiêtaire  de  la 
nature  uniforme.  Matt  iî  l'oo  nous  demande  à  qnoî  pent  tenir 

Y  histoire  de  la  nature  monstrueuse ,  nous  répondrons ,  à  pisser  des 
prodiges  <fle  ses  écarts  aux  merveilles  de  Vart;  à  l'égarer  encore  ou 
à  la  rernellre  dans  son  chemin  ;  et  surtout  à  corriger  la  témérité 
des  pro|M>sitiQnç  ge  tic  raies,  ut  axiomatuni  corrigatur  inifjnitas. 

Quant  à  Vhisioire  lie  la  nature  pliée  à  dijfcrtns  usages  ,  on  en 
pourrait  faire  une  branclicd<î  l'histoire  civile }  car  l'art  en  général 
est  l'industrie  do  Tiiomme  apjjliqnee  par  s«s  besoins  ou  par  son 
Juxe,  aux  productions  delà  nature.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celte  appU* 
Cilion  ne  se  fait  qu'en  deux  manièreâ ,  ou  en  rapprochant  ou  en 
éloignant  les  corps  naturels.  L'homme  peut  quelque-  cbost  on 
ne  peut  rien,  selon  que  le  rapprochement  on  Wloignement  des 
corps  naturels  est  ou  n'est  pas  possible. 

ÙhiMtoirede  ta  nature  wufbrme  se  distribue  suivant  ses  prin*- 
cipattK  objets,  en  hiâtinre  céleste  ou  des  mires ^  de  kurM 
mpwemenSf  apparmees  sensibles  f  ' €tc»  f  sans  en  expliquer  la 
cause  par  des  systèmes,  des  hypothèses,  etc.  ;  il  ne  s*agit  ici  que 
4es  phénomènes  purs.  £n  histoire  des  météores  comme  vents^ 
pluies ,  tempêtes  ,  tonnerres ,  aurores  boréales ,  etc.  En  histoire 
de  la  terre  et  de  la  mer ,  ou  des  montagnes  ,  Sei  fî^jn-e^ ,  des 
rivières ,  des  courans  ,  dn  Jl^tr  et  reflux  ,  des  sables  ,  des  terres  , 
des  forêts^  des  île<^ ,  des  fîf^ures  ,  des  vontitien^  ,  etc.  En  histoire 
des  minéraux  ,  en  histoire  des  vr^-éiaux,  et  en  histoire  drs  ani- 
maux^ d'où  résulte  une  histoire  des  élémens  .  de  la  nature  ap- 
parente ,  des  effets  sensibles ,  de«  mouvemens,  etc.  j  du Jcu^  de 
l'air  j  de  la  ie/Te  et  de  t eau. 

Uhisloire  de  la  nature  nionjiirueuse  doit  suw  ve  la  mcnie  divi- 
sion. La  nature  peut  opérer  des  prodiges  dam  les  cieux,  dans 
les  régions  de  l'air ,  sur  la  sur&ce  de  hi  terre ,  dans  ses  en- 
trailles ,  an  fimd  des  mers ,  etc. ,  en  tout  et  partout. 

Uhistoire  de  la  nnurne  emplojrée  est  aussi  diendue  que  les 
dîlKrens  usages  que  les  hommes  Ibnt  de  ses  productions  dans 
les  arts,  les  métiers  et  les  manufactures.  Il  n'j  a  aucun  effet  de 
l'industrie  delHiomme  qu'on  ne  puisse  rappeler  à  quelque  produc- 
tion delà  nature.  On  rappellera  an  travail  et  à  Tenq^loi  de  l'or  et 
de  l'argent,  les  arts  du  mormoyeur,  dn  batteur  à'or ,  du  fleur 
^or,  du  tireur  étor,  do  planeur ,  etc.  ;  an  travail  et  à  l'emploi  des 
pierres  précieuses ,  les  arts  dn  lapidaire ,  du  diamantaire ,  du 
joaillier^  du  graveur  en  pierres  fines ,  etc.;  au  travail  et  i 
l'emploi  du  fer  ,  \es  grosses  forges ,  la  serrurerie  ,  la  taillanderie , 
Vamiurrrie ,  Vnrquebuserie ,  1?»  cotttcllcric ,  rte  ;  nii  travail  et  à 
l'emploi  du  verre  ,  la  verrenc  ^  ]€'i gi/it  es ,  l'art  du  ffiiroitier,  du 
-vitrier,  etc.  ^  au  travail  et  à  i' emploi  àei  peaux ,  le«  arl.<i  de  cha^ 
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moiêeur^  fânneyr,  pemsfkr ,  etc.  ;  «a  travail  «t  k  Temploî  de 
la  laine  et  de  la  MM,  wtfiï  iiragé ,  MniMeiiflM^e ,  les  arts  de 
ârc^pieH,  paiiemeikii0t$  ^  gulomiers ,  boutomiiër$,  ouvrier»  en 
vehntri ,  satint,  damas,  étoffhê  drûchéei,  bi$tri»es ,  etc.  ;  aa 
tiravail  et  à  r«ni|iloi  de  la  terre ,  U  poterie  de  terre ,  la f^àenee, 
la  porcelaine ,  etc.  ;  an  travail  et  à  remploi  de  la  pierre,  la  pai^ 
lie  mécanique  de  V architecte  jàxi  iCtt^teur,  do  stuccateur,  etc.  ; 
au  tratail  et  à  l'emploi  des  boi9,  la  menuiserie ,  la  charpcnterié ^ 
îà  marçuetierie ,  la  tableterie ,  etc.  ,  et  «iasi  de  toutes  les  au* 
très  matières  et  de  tous  lefi  autres  arts ,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  deui  cent  cinquante.  On  a  ru  dans  le  discours  prélimi- 
naire comment  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter  de  chacun. 
Voilà  tout  V his torique  âe  îa  conoaîs«iance  humaine  >  ce  qn'i! 
n  faut  rapporter  h  la  m^piM7i>e,  et  cc  qui  doit  être  la  matière 
première  du  philosophe.  ' 

RAISON,  d*oh  PHILOSOPHIE. 

La  philosophie,  ou  la  portion  de  la  connaissance  humaine 
qu'il  faut  rapporter  à  la  raitoti ,  est  très-étendue.  Il  n'est  pres- 
que aucun  objet  aperçu  par  les  sens ,  dont  la  réflexion  n'ait  fait 
«se  scîebce.  Mais  dans  la  maltîtude  de  ces  objets,  il  y  en  a 
quelques  uns  qui  se  Ibnt  remàrqaer  par  leur  importance ,  ^iàm 
abseinditur  infimuan  ,  et  anxqueb  ou  peut  rapporter  toutes  las 
«eîesoes;  ces  chefs  sont  Dien ,  à  lu  conuaissauce  duquel  l^pemme 
a*est  dief  é  par  la  retfeiioB  sur  l'Ustoire  natureOe  et  sur  IThtsIoire 
sacrée  :  Xhomme^  qui  est  sAr  de  sou  eaistocfe  pur  eovseleuce  on 
aeus  îatérne;  lu  nmtmre,  duut  I'Imtom  a  appnè  rWstoîre  par 
l'uiage  des  s#ns  extérieurs.  Dkn ,  l'Aenitiir  «1  lu  Mtfan?  uoos' 
louruîroat  donc  nue  dîscrihutu»  ^énle  de  la  fitUotapUth  on 
de  la  science  (car  ces  mots  aont  sjuoujmes)  ;  «i  lu  jfkHaeophie^ 
mx  ecÊemeCf  sera  icMuce  de  Dieu ,  science  de  thomme ,  «ttfriiSRce 
dalanaêare, 

.^HtLOSOPBlE  01/  SCIENCE. 

I.  Seimte  de  Ùieù.  11.  Sciertte  de  tkomme,  lU,  Science  delà 

nature* 

■ 

Le  piUQfès  naturel  de  i'esprît  Immiu  tst  de  i'diefur  des  în-* 
dividvs  aux  espèces,  des  espèces  aux  geores,  des  genres  pro- 
chains aux  gènres  éloignés  ,  et  de  former  à  chaque  pas  une 
science  ;  ou  du  moins  d'aJoUler  une  branche  nouvelle  k  quelque 
science  déjà  formée  :  aônihi  nation  d'une  intelligence  incréée, 
infinie ,  etc. ,  que  nous  renooatmoa  duns  la  nature ,  et  que  l'his» 
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toire  sacrée  nous  annonce,  el  celle  d'une  intelligenre  crée'e  , 
finie  et  unie  k  un  corps  que  nous  apercevons  dans  riiomrae, 
el  que  nous  supposons  dans  la  brute  ,  nous  ont  conduit  à  la  no- 
tion d'une  intelligence  créée  ,  finie,  qui  n'aurait  point  de  corps, 
et  de  la  ù  \d  uûlioti  générale  de  l'esprit.  De  plus,  les  proprictci» 
gtnérales  des  êtres  ,  laul  spirituels  que  corporeU,  étant />xi>- 
tevice  ,  W possibilité ,  la  durét;,  la  subslanœ,  X attribut ,  etc. , 
on  «  examiné  cet  propriétés,  «t  on  en  a  formé  X ontologie ,  ou 
sdetwede  tétre  engénértLL  Nom  avons  donc  en  dani  nn  ofdre 
renvené ,  d^abord  Voniologie,  cntultt  la  $cimce  de  tesprit,  on 
Ja  paeunuuohgie ,  on  ce  qn'on  appelle  oommunénMt  m^pkj^ 
nque particulière  ;  et  cette  science  s'est  dîstribnée  en  àcienee  de 
Dieu,  on  tkéohgie  natureik,  fn'îl  a  pin  à  Dieu  de  rectifier  et 
de  sanctifier  par  la  révélation ,  d'oh  religion  et  théologie  propre* 
ment  dite  /  d*oit  par  abus  «  et^erttitian.  En  doctrine  des  esprits 
bien  et  mai^faisans ,  ou  des  anges  et  des  démons  ;  à'ou  divmO' 
tion  y  et  la  ciiioère  de  la  magie  noire.  Es  science  de  Vâme  qu'on 
a  sous-divi&ee  en  science  de  l'âme  raisonnable  qui  conçoit  ,  et 
en  science  de  l'âme  sensitive ,  qui  se  borne  anx  sensations. 

II.  SriENCF  DE  I 'homme.  La  distriliLition  de  la  science  de 
riiomme  iiou>  ist  donnée  par  celle  (le  ses  facultés.  Les  facultés 
principales  tle  rhoniine  sont  Vcntendenieni  el  la  iwlotité  ;  Te/i- 
icndcmcnt  ^  qu  il  faut  diriger  a  la  vérité;  la  volonté  f  qu'il  faut 
plier  k  la  vertu  :  l'un  est  le  but  de  la  logique ,  Vautre  est  celui 
dfhmêrak, 

La  logique  peut  se  distribuer  en  art  de  penser ,  taon  dere* 
temrseepeoâéàsH  en  aride  les  communiquer, 

Vart  de  penser  a  autant  de  brancbes  que  reatendement  a 
d'opérations  piîndpalci.  Mais  on  distta|^  dans  l'entendement 
quatre  opératimis  principales,  Vt^ppréiension  ^  le  jugement,  le 
raisonnement  et  la  méthode.  On  peut  ra|lporter  k  Yappréhensim 
la  doctrine  des  idées  e/n  perceptions  $  au  lugemeni ,  celle  des  pro^ 
positions;  an  raisonnement  et  à  la  méthode,  celle  de  Y  induction 
et  delà  démonstration.  Mais  dans  la  démonstration fWà  Ton  re~ 
monte  de  la  chose  k  démontrer  aux  premiers  principes ,  ou  l'on 
descend  des  premiers  principes  k  la  chose  k  dimontirer ,  d'oii 
naissent  Vnnalrsf  et  la  sj-nthhse. 

IJart  de  retenir  a  deux  branches,  la  science  de  la  mémoire 
même  ,  et  la  science  des  supplvrvcns  de  la  inénioire.  La  mémoire 
que  nous  avons  considérée  d'abord  comme  une  f^iculté  purement 
passive,  et  (jiie  iiou'i  cuu>i(l<'rons  ici  comme  une  pui.i>.tnce  active 
que  la  raisoupeul  perfectionner,  est  ou  luitujellc ,  ou  arti/i cidle. 
La  mémoire  natundU'  est  une  .lileclinn  de*»  organes,  \  tu ujii  telle 
consiste  dans  la pràiotion  el  dau;>  ïctnUitnte  ,  la  prénotion  sans 
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laquelle  rien  en  particulier  n'est  prrsent  à  l'esprit  ;  V (•mbf't^fne 
par  lequel  V ituo^ination  est  appelée  au  secours  de  la  mémoire. 

Les  repr L-sentations  artificielles  ^oat  le  supplément  de  la  mé^ 
moire.  Uécrilure  est  une  de  ces  représentations  j  mais  on  «e  sert 
co  écrivant,  ou  de  carat  tires  rourans ,  ou  de  caracterf.s  parti- 
culiers. On  appelle  la  collection  des  premiers  V alpftabet ;  les 
autre?,  se  nomment  chiffres  :  d*où  nai>sent  les  arts  de  lire,  d*é- 
crire,  de  chiffrer,  et  la  «.cience  de  V orthographe. 

J.\jrt  de  transmettre  <l]>tribiie  en  science  de  rinstrimienl 
du  discours ,  et  en  science  des  tpuiliti^s  du  discours.  La  science 
de  rinstrumeiil  du  discours  s'appelle  ^ramwai/c.  La  science  des 
qualités  du  discours,  rhétorique. 

La  grammaire  se  distribue  en  science  des  signes,  de  la  pro- 
mmçiatim^  de  la  construction,  et  de  la  sjntaxe.  Les  signei 
font  les  sons  articulés;  la  pronandaticn  on pnfêodiet  l'art  de  les 
articuler;  la  j^ntaTe^  l'art  de  les  appliquer  aux  différentes  Tues 
de  l'esprit;  et  la  conginctian ,  la  comiaîssance  de  l'ordre  qu'ils 
doivent  avfiir  dans  le  discours ,  fondé  sur  Fusage  et  sur  la  re~ 
flexion.  Mais  il  7  a  d'autres  signes  de  la  pensée  que  les  sons 
articulés,  safoir  te  geête  et  les  caractères.  Les  caractère»  sont 
on  idéaux^  00  hiéroglyphiques ,  ou  hé^ldiques.  Idéaux,  tels 
que  ceux  des  Indiens  cpti  marquent  diacnn  une  idée ,  et  qu'A 
faut  par  conséquent  multiplier  autant  qu'il  y  a  d'êtres  réels. 
Hiéroglyphiques^  qui  sont  l'écriture  dn  monde  dans  son  eu* 
fance.  Héraidiques ,  qui  forment  ce  que  nous  appelons  la  sdenee 
du  blason. 

C'est  aussi  à  Vari  de  transmettre  qu'il  faut  rapporter  la  cri^ 
tique ,  (a  pédagogique  et  la  philologie,  La  critique ,  qui  restitue 
dans  le«  auteurs  les  endroits  corrompus ,  donne  des  éditions ,  etc. 
La  pédagogique  y  qui  traite  du  choix  des  études  et  de  la  manit^re 
d'enseigner.  La  philologie ^  qui  s'occupe  de  la  connaissance  de  la 
littérature  universelle. 

C'est  à  Y  art  d'embellir  le  discours  qu'il  faut  rapporter  la  rer^ 
sification  ou  le  mécanique  de  la  jwésie.  Nous  omettrons  la  dis- 
tribution de  la  rhétorique,  dans  5P*;  diliercntes  parties,  |yarce 
qu'il  n'en  découle  ni  science,  m  tr^  si  ce  n'est  peut-i-lre  la 
pantomime  du  ge^r  ;  et  du  geste  et  de  la  voix,  la  déclamation. 

La  mohmf,  flnnt  mms  avons  fait  la  seconde  partie  de  la 
science  de  f'hfynni,' ,  r.t  on  'jcjir'ruile  ou'parfirultère.  Celle-ti  se 
di^lribiu'  en  junspriKh  iice  naUtrelie  économique  ci  /tolttrquc. 
La  j lin sprudence  naturelle  est  la  science  des  devoirs  de  l'homme 
seul ,  ïtconnmique^\aL  science  des  devoirs  de  Thoinme  en  famille; 
.  la  politique,  celle  des  devoirs  de  1  homme  en  société.  Mai* la 
morale  serait  lucomplcte,  si  ces  traités  n'étaient  précédés  de 
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celui  la  réaJitr  du  bien  et  du  mal  moral;  de  la  nécessité  de 
remplir  uis  tli-.'otis;  d'être  bon,  juste,  vertueux^  etc.  i  c'est 
robjet  delà  nioralv g^énerale. 

Si  Ton  considère  ijue  les  sociétés  ne  sont  pas  moins  obligées 
d'être  vertueuses  que  les  particuliers,  on  verra  naître  les  devoirs 
des  sociétés,  qu'on  pourrait  appeler  jurisprudence  naturelle 
d'une  société;  ^co/iom/^i/e  d'une  société;  commerce  intérieur, 
extérieur  de  terre  et  de  mer;  et  politique  d'une  société. 

III.  SoBifGB  DE  LA  iTATDRB.  Nous  distribuerons  la  science 
de  le  netnre  es  physique  et  mathénatique.  Noat  tenoiis  eiH 
core  cette  dtttrilîiitûm  de  la  rëflevion  et  de  notre  penchant 
k  généraiûer.  Nom  avons  pris  par  les  sens  la  connaissance 
des  indîvMns  féels  :  talmi,  haut ,  sirius  >  etc.  ;  astres  :  air, 
feu ,  terre,  eau ,  etc.  ;  élémens  :  pluies  ,  neiges ,  grêles ,  tor^  • 
/terres,  etc. ,  météores  ;  et  ainsi  dn  reste  de  Tbîstotre  naturelle. 
Nous  avons  pris  en  mime  temps  la  connaissance  des  abstraits,  . 
eouîeur,  son^  saveur,  ûdeur,  densité^  rareté,  ehédeur^  froid, 
mollesse,  dureté ,Jbiidité,  solidité,  roideur^  élasticité,  pesant 
"  ieur  »  Ugh^é^  etc.  ;  figure  y  distance ,  mouvement,  npos^  du- 
rée, étendue,  quantité^  impénétrabilité. 

Nous  avons  vn  par  la  réflexion  qoe  de  ces  abitrails  f  les  nns 
convenaient  k  tous  les  individus  corporels,  comme  étendue ^ 
mouvement  y  impénétrabilité ,  etc.  Nous  en  avons  faitl'obietde 
la  phjrsique  générale ,  ou  métaphysique  des  corps  ;  et  ces  mêmes 
propri^és,  considérées  dans  chaque  individu  en  particulier, 
avec  le^  variétés  qui  les  distinguent ,  comme  la  dureté ,  le  res» 
sort ,  la  fluidité ,  etc. ,  font  l'objet  de  la  physique  particulière. 

Une  autre  propriété  plus  générale  des  corps  ,  et  que  supposent 
toutes  les  autre";,  snvoir,  la  quanti li^^  a  formé  l'objet  des  matlié- 
matiques.  On  appelle  quatuité  grandeur  ^  tout  ce  qui  peut 
^treaugmenté  et  diminué. 

L»a  qifontit(  ,^  ol);et  dos  jnetthênniiiques  ^  poiivail  être  consi- 
dérée,  ou  seulement  et  indc^pend.'ïiiimeut  des  individus  réels, 
et  de»  individus  abstraits  dont  on  en  tenait  la  connaissance;  ou 
dans  ces  individus  réels  ou  aLi>traits  ;  on  dans  leurs  efl'ets 
recherchés  d'après  de-  muses  réelles  ou  supjio>ecs  ;  et  cette  se- 
conde vue  de  la  relJexion  a  distribué  les  nuiihtjnaitques  en  m^j- 
thérnatiques  pures  ,  mathénatiquen  mixtea  jphj  sico^mathcnm" 
tiques. 

La  quantité  abstraite ,  objet  des  mathématiques  pures ,  est 
ou  nombrable  ou  étendue,  La  quantité  abstraite  ntmîbrable  est 
devenue  Tobjet  de  V arithmétique  ;  et  la  quantité  abstraite 
étendue ,  celui  de  la  géométrie, 

Varithmétique  se  distribue  en  arithmétique  numérique  on 
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ptr  dttffhi,  et  en  a^èàte  ou  milhmUique  wMftrtéBe  par  2sf- 
tra^  qui  n'est  autre  cb«ie  que  le  calcul  dci  graadeurt  en  gé- 
néral, et  dont  lei  opérations  ne  sont  proprement  que  des  opër»» 
lions  aritbmétiqBes  indiquées  d'une  manière  abrégée;  car,  à 
parler  exactement ,  il  n'j  a  calcul  que  de  nombres. 

L'algèbre  çst  élAmataire  ou  infimiéttmtde ,  selon  la  nature 
des  quantités  auxquelles  on  l'applique.  V infinitésimale  est  ou 
difft^rentielle  ou  intégrale  :  différentielle  »  quand  il  s'agit  de  des- 
cendre de  l'expression  d'une  quantité  finie ,  ou  considérée  comme 
telle  ,  à  l'expression  de  son  nrcroi^scnit  iil  ,  ou  de  sa  diminution 
in&ic'intanée  :  intégrait^ ,  f|nan<]  il  s'agit  de  remonter^do  Cette  exr 
presi^inn  l\  la  (juantite  iniie  même. 

La  ^t  oinctrie  on  a  pour  ohjet  pritnifif  les  propriété^  du  cercle 
et  de  la  ligne  choitc,  ou  «MuLiasse  dans  ses  spéculations  toutes 
sortes  de  courbes,  ce  qui  la  distribue  en  élémentaire  et  eu  irans- 
cendante. 

Les  ma*hénatifa9ê  mixtes  ont  autant  de  divisions  et  de  soo^ 
divisions,  qu'il  y  a  d'êtres  réels  dans  lesquels  la  quanUié  pent' 
«tre  considérée.  La  foomité  considérée  dans  les  corpe  en  tanT 
que  mobiles ,  ou  tendant  à  se  moovoîr ,  est  l'objet  de  la  méca^ 
nique.  La  mécamftK  m  deni  branches,  la  «Mf li/iie  et  la  djrna» 
mique.  La  itaUque  a  pour  objet  la  quaniHé  considérée  dans  iee 
corps  en  équilibre  et  tendant  jenlement  k  «e  mna^oir.  La  ^im»- 
mique  a  pour  objet  la  ^«ilà^  considérée  dans  let  corps  aduel- 
Jement  mus.  La  statique  et  la  (fynamique  ont  cbaenne  denn 
parties.  La  statique  se  distribue  en  statique  prçpmnent  éiie^ 
qui  a  pour  objet  la  quantité  considérée  dans  les  corps  solides  en 
équilibre,  et  tendant  seulement  à  se  mouvoir  ,  et  en  hydrosta- 
tique  ,  qui  a  pour  objpt  îa  quantitt^  considérée  dans  les  corps 
fluides  en  équilibre  et  tciuLinl  seulcmprit  à  se  moiîvoir.  La 
dynaDuqne  se  distt  il>ue  en  tijuamique  jirojfrf  nient  dite  ,  qui  a 
pour  objet  la  quantité  comidérée  dans  1e>  corjis  solule.'»  u(  t  ut  ile- 
ment mus  ;  et  en  h^^  Jr-fxhnamiqut  y  ([in  a  pour  objet  la  quantité 
couîrîdéréc  dans  lei  corps  JJtiides  actueileiueni  mus.  Mais  si  l'on 
considère  la  quantité  dan^  le^caux  actuellement  mues,  Vhjdro^ 
djmamique  prend  alors  le  nom  à'hj  daulique.  On  pourrait  rap* 
porter  la  naxngaiim  à  l'hydrodynamique ,  et  la  Mlwfsgue  ou  le 
}et  des  bombes  à  la  mécanique. 

La  quimiité  considérée  dans  les  mouvemens  des  corps  célestes 
donne  Vastronmaie  géométrique  ;  d'où  la  eoemognqpkit  ou  dleit> 
cription  de  Fuith^ers ,  qui  se  divise  en  uranagrmphie  on  deterij^ , 
tion  du  cid  ;  en  Xérographie  ou  description  des  eaux;  et  en 
géographie ,  d'on  encore  la  chranohgi^t  et  la  gnmnoaiqtie  ou  Vart 
de  amtntire  de»  tadrmns. 
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La  quantité  comiàérée  dans  la  lumière,  donne  V  optique  ;  et 
la  quantité  eoaâàétét  àtnu  le  mouvement  de  Ift  lomière ,  les  dif* 
férentes  branches  é^cptiaue.  Lumière  mue  en  Ngne  directe  » 
optique  proprement  dite  /lumière  réfléchie  dans  nn  seul  et  même 
miKett ,  eatoptriqnc;  lumière  rompae  en  ptmat  d'un  milieu 
dans  un  antre,  dhtptrique,  Cesl  k  Vapti^m  qnfil  &ut  rapporter 
la  persptetwe. 

La  quantité  considérée  dans  le  son ,  daM  sa  vékémeiice ,  son 
moaTement ,  teâ  degrés,  ses  réfleiions ,  ia  vitetsa,  etc. ,  donne 

V  acoustique. 

La  quwttité  considérée  dans  l'atr ,  sa  pesanteur ,  son  mouve-> 

ment,  sa  condensation,  raréfaction ,  etc. ,  donne  îa  jmeumatique, 
La  quan(i((^  ronsiflprrp  clan^  în  possibilité  des  événemens , 
donne  Vart  de  conjecturer ^  d'où  nait  Vane^se  des  jeux  de 

hasard. 

L*obj€t  d«s  sciences  mathématiques  étant  purement  intellec- 
tuel ,  il  ne  faut  pas  s  étonner  de  l'exactitude  de  ses  divisions. 

La  /fhysiquc particulière  doit  sui\  re  la  même  distribution  que 
rhistotre  naturelle.  De  Thistoire  prise  par  les  sens,  des  astres, 
de  Uurs  mmivemens ,  apparences  sensibles ,  etc. ,  la  réflezton  a 
passé  à  la  rechercbe  do  lomr  origine ,  des  canes  do  leurs  phé^ 
DOmènes ,  etc. ,  ot  a  produit  la  «cioace  qu'on  appelle  osiroiiomM 
fhfêiqiue,  à  laquelle  il  faut  rapporter  la  science  de  leur»  irakien- 
9es ,  qu'on  nomme  atttabgie;  d*oli  YéiÊtr^iegie  pfynque,  et  la 
dteèro  do  XtêÊitroîogie  judiciaire.  De  flustoîre  prise  par  les 
aèos,  àt%9ents  y  des  pluies,  grêles,  tonnerres,  etc. ,  la  réflenon 
m  passé  à  la  rochorcbo  de  leurs  origines ,  causes ,  effirts,  «le. ,  et  a 
produit  la  scieuco  qu*oè  appelle  météorologie. 

De  l'histoire  prise  par  les  sens,  de  la  mer,  de  la  terre ,  des 
Jlemes  ,  fies  rivil-res  ^  des  montagnes ,  des  Jlux  et  reflux  ,  etc.  , 
la  réflexion  a  passe  à  la  recherche  de  leurs  causes,  origines  ,  cic.  , 
et  a  donné  lieu  a  la  cosmologie  ou  scïrrtcr  tic  Vtmivrrs  ,  qui  se 
distribue  en  i/ra/ic»/<»^/^  ou  !tcicncedu  ciri,  en  uvrolri^ic  ou  science 
de  fair,  en  géologie  ou  sciftive  des  cvntinc.ns ,  et  en  hjdrologie 
ou  science  des  eaux.  De  l'itiîitoire  des  mines  ,  prise  pnr  les  sens  , 
ia  réflexion  a  passé  à  la  recherche  de  Icnr  formation  ,  travail,  etc. , 
et  a  donné  lieu  à  la  science  qu'on  nomme  minéralogie.  De  l'his- 
toire des  piaffes,  prise  par  les  sens  ,  la  réflexion  a  passé  à  la  re- 
cherche de  leur  économie,  propagation ,  cul  tu  re»  végétation,  etc. , 
•t  a  eugeadré  ta  êûhtniqtie^  dont  Vagriûallure  ot  le  jardinage 
Mmt  doux  branchas. 

Do  Hiistoire  des  oMmuuXj  prise  par  1h  mis,  la  réflexion  a 
passé  à  la  recherche  de  leur  cousenfatton ,  propagation ,  usage , 
organisatien ,  etc. ,  et  a  produit  la  scicneo  qu'os  aottmio  zoobgie. 
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d'on  «ml  imtOÊétê  la  méik€mt,  U  vétérinaire  et  le  manège;  \m 
chasse,  la  pèche  et  la  Jauconnerie  ;  Vanatomie  simple  et  comp^ 
rée.  La  médecine  (saivaol  U  divition  de  Boerhaaje)  ,  ou  s'or- 
cupe  de  l'économie  du  corps  humain  et  rarsorinf  son  analomic  , 
d'oii  naît  la  physiologie:  ou  s'occupe  de  la  manière  de  le  ga- 
rantir (les  maladies,  et  s'appelle  hygiène  :  on  convidère  le  corps 
malade,  et  traite  des  causes  ,  des  ditlérences  et  des  symptômes 
des  îiial.idies  ,  et  s'appcllo  jxithoh^^^ie  :  on  a  pour  objet  les  signes 
de  la  vir,  delà  sanl  r  et  Je>  maladies  ,  leur  dia^oslic  et  pronos- 
tic, e  t  j);  eiid  le  nom  de  scmrivtique  :  ou  en^cif^ne  l'art  de  gué- 
rir ,  et  M  sotis-divise  tu  >ii<  le  ^pharmacie  et  chirurgie ,  les  troû 
brandies  de  la  thérapruti<jue. 

UhYgiint  peut  ie  considérer  relativement  à  la  santé à\i  corps, 
à  sa  beauté  et  à  ses  forces  ,  et  se  sou6-di\  iser  en  hygiène  propre^ 
ment  dite,  en  cosmétique  el  en  athlétique.  La  cosmétique  don- 
nera Y  orthopédie ,  ou  Vart  de  procurer  aux  membres  une  belle 
€ùnfotmation}  et  Vaihlêtique  donnera  la  gjrnmas tique,  ou  Vart  de 
le»  exercer* 

De  la  comnmmiÈce  ci|iénmeBta]e  oa  de  l*htstdre  prise  par  Ui 
seos,  à» qmiUtéê extànewre» f  sentibies,  apparenieê,  etc.,  d!ec 
corps  namreis,  la  réfl^iion  aous  a  conduits  à  la  rocbcrdio  artifi- 
cielle de  leun  propriétés  inlérienres  et  occultes  ;  et  cet  art  s'ap* 
pelle  cAtifiitf.  La  chôme  est  imitatrice  et  rivale  de  la  nature  i  son 
objet  ^t  presque  aussi  étendu  que  celui  de  la  nature  même  { on 
elle  décompose  les  êtres;  on  elle  les  fe»wifie$  on  elle  les  Urmi»^ 
forme,  etc.  La  tMme  a  donné  naissance  à  VoiMme  et  à  la  m»- 
gie  naturelle.  La  métalbirgie  ou  Vmrt  de  traiter  les  métaux  a» 
grande  est  une  branche  importante  de  la  cAônie.  On  peut  en» 
core  rapporter  à  cet  art  la  teinture. 

La  nature  a  tes  écarts  et  la  raison  ses  ahns.  Nous  avons  rap- 
porté les  monstres  an«  écarts  de  la  natnie;  et  c'est  k  l'alms  de  In 
raison  qu'il  laut  rapporter  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts,  qui 
ne  montrent  que  l'avidité,  la  méchanceté ,  la  saperstitîon  dt 
l'homme,  el  qui  le  déshonorent. 

Voilà  tout  le  philosophique  de  U  connaiiiance  humaine  i  etot 
qu'il  en  faut  rapporter  ii  la  raison* 

IMAGJIiATION,  d'où  PO£SI£. 

L'histoire  a  pour  objet  les  lndividn^  rt-ellcmenl  existans  ,  on 
qui  ont  e\i>;té  ;  el  la  poésie  ,  les  individus  imarriné-,  à  rimitntion 
des  rtrcs  hi-^tonques.  Il  no  s(  raitdonc  p«!>  étonuaut  <jno  la  poésie 
«suivît  une  ôe^  dist  rihntion >  do  Tbistoirc.  Mais  les  dillérens  genres 
de  jfoubic ,  et  la  dilierence  de  ses  sujets ,  nous  eu  oUreuldcui  dis* 
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trîbutîôiM  ti^Matnretles.  Ou  le  sujet  d'un  poëme  est  sacn',  ou 
il  Mt  profime  9  oa  le  poète  raconte  des  choses  passées ,  ou  il  les 
vend  pr^Motet ,  to  ]e$  metUnl  en  actton  ;  oa  U  donoe  du  corps 
à  des  êtres  abstreits  et  intellectnels.  La  première  de  ces  poésies 
sera  narrative;  la  seconde,  dramau'que;  la  XwtÀswm^ ^ parabo^ 
tique.  Uê  poème  épique^  \e  madrigal f  Vépigramme,  etc. ,  sont 
ordinairement  de  poésie  narratwe,  La  tragédie,  la  comédie  9 
Vopéra^  r^giogue,  etc.,  de  poésie  dramatique  s  ei  les  allégO'' 
ries,  etc. ,  de  poésie  parabolique, 

POÉSIE. 

1.  iScuTutive.  11.  Drainalique,  III.  Parabolique. 

Nous  nVntendons  ici  par  poésie  que  ce  qui  est  fiction.  Comme 
il  peut  j  avoir  versification  sans  poésie ,  et  poésie  sans  rersifica» 
tioOf  nous  avons  cru  nedevoir  regarder  la  iwrriy?ca£f  on  que  comme 
une  qualité  du  style ,  et  la  reuvoyer  à  l'art  oratoire.  En  revan- 
che, nous  rapporterons  Vardûtecture,  la  musique,  la  peinture, 
la  icuipture^  la  grav^ure ,  etc. ,  à  la  poésie;  car  il  n*est  pas  moins 
vrai  de  dire  du  peintre  qu'il  est  un  poêle,  que  du  poète  qu'il  est 
nn  peintre  ;  et  du  sculpteur  ou  graveur  ,  qu'il  est  un  peintre  en 
relief  ou  en  creux ,  que  du  musicien ,  qu'il  est  un  peintre  par  les 
sons.  Le  poète ,  le  musicien ,  le  peintre ,  le  sculpteur ,  le  gra-^ 
veur,  etc. ,  imitent  ou  contreff>nt  la  nature  :  thaïs  Pun  emploie 
Je  discours  ;  Tautrf  ,  roulvurs  ;  le  îroi^it me  ,  le  marbre  ,  Y  ai- 
rain, etc. ,  et  le  dernier  Y instnimcnt  ou  la  voix.  La  musique  est 
théorir/uf  ou  pratique,  instrimicnlah  ou  vocale.  A  l'égard  de 
Yarrhtici  te  y  il  n'imite  la  nature  fiu'irnpnrfiiitement  par  la  symé- 
trie de  ses  ouvrages.  Voyez  leOi>(:ours  préliminaire. 

La  poésie  a  ses  monstres  connne  la  nature;  il  faut  mettre  de 
ce  nombre  toutes  les  produclious  de  l'imagination  déréglée,  et 
il  pfut  V  avoir  de  ces  productions  en  loiis  genres. 

\'oilà  toute  la  partit  povlique  de  la  connaissance  humaine  , 
ce  qu'on  en  peut  rapporter  à  V imagination ^  et  la  fin  de  notre 
distribution  généalogique  (ou  si  Ton  veut  mappemonde)  des 
sciences  et  des  arts ,  que  nous  craindrions  peut-être  d*avoir  trop 
détaillée,  s'il  n'était  de  la  demiëre  importance  de  bien  connaltro 
nous-mêmes  et  d'exposer  dslremeat  aux  antres  l'objet  d^one  £n- 
cyclopédîe. 


Digitized  by  Google 


EXPLICATION 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  DIVISION  DES  SCIENCES 

DU  chancelieh  bacon. 


I.  IiolJS  avons  avoué  en  plusieurs  endroits  du  Prospectus ,  que 
nou5  avions  Voùli^aiion  principale  de  notre  arbre  encyclopé- 
dique au  chancelier  Bacon.  L'élogv  qu'on  a  In  de  ce  grand 
homme  dans  le  prospectus,  parait  même  avoir  contribaé  à  faire 
connaiCre  à  plusieurs  personnes  les  ouvrages  du  philosophe  an- 
glais. Ainsi  t  après  un  aveu  aussi  formel  «  ii  ne  doit  être  permis 
ni  de  nous  accuser  de  plagiat ,  ni  de  chercher  à  nous  en  faire 
soupçonner. 

II.  Cet  aveu  n*empêdie  pas  néacmoins  qu'il  n*j  ait  un  trêt- 
grand  nombre  de  choses,  surtout  dans  la  branche  philosophique, 
que  nous  ne  devons  nullement  à  Bacon  :  il  est  facile  au  lecteur 
d'en  juger.  Mais  pour  apercevoir  le  rapport  cl  la  diflerence  des 

deux  arbre*ï  ,  il  ne  faut  pas  seulement  examiner  si  on  y  a  parlé 
des  mêmes  clioses,  il  f;Mit  voir  si  la  disposition  pst  la  incine. 
Tous  les  arbres  encyclopédiques  se  ressemblent  nécessairement 
par  la  matière;  l'ordre  seul  cl  l'an  angoraent  des  branches  peu- 
vent les  distmguer.  On  trou\e  a  peu  près  les  lutiues  noms  des 
.>rience$  dans  l'arbre  de  Ciiambers  et  dans  le  notre.  Kieu  n'est 
cependant  plus  diilérent. 

m.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  raisons  que  nous  aTOos  eues  de 
suivre  un  «utte  orare  que  Bacon.  JXm»  en  avpns  exposé  quel- 
ques unes;  il  serait  trop  lon^  de  détailler  les  autres ,  surtout 
dans  une  nâtière  d*ott  rarbitraire  ne  saurait  ^tre  tout4-£ût  es* 
du.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  awi  philosophes»  c'est-à-dire,  k  un 
trèa-petit  vcinbne  de  gm ,  h  «ous  \ugeT  sur  ce  point. 

IV.  Quelques  divisiops»  comoDie  celles  des  mathématiques  en 
pures  et  ep  milles  ^  qui  nous  sont  communes  avec  Bacon  ,  se 
trouvent  partout ,  et  sont  par  conséquent  à  tout  le  «londe.  Notre 
division  de  la  médecine  est  de  Boerhaave;  on  en  a  averti  dans  le 
proêpectus, 

V.  Enfin ,  comme  nous  avons  fait  quelques  rhangemens  à 
l'arbre  du  prospectus ,  reuT  qui  vaudront  comparer  cet  arbre 
du  piospcctus  avec  celui  de  i^acon  »  doivent  avoir  égard  à  ces 
changemens. 
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VI.  Voilà  l«s  priacipet  d'on  il  faal  partir  pour  fiiire  le  paral- 
lèle des  deux  arbres  avec  nn  pea  d'équité  et  de  phtlotophte. 

5YSTËM£  GÉNÈHAL 
De  2s  eowMftttance  AufiMime  »  whmu  U  thm^aUer  Baeon» 

r)ivisfOv  ^«^uei  aie  de  la  scjcrice  Iiuiiiaiue  ,  eu  iitstoirc  ,  pot^sic 
et  philosophie  ,  s(  Ion  les  trois  facultés  de  renteudemeut ,  mtf- 
moire ,  imogtnatton  ,  raison. 

Bacon  observe  que  cette  division  peut  aussi  s* appliquer  à  la 
théologie.  On  avait  suivi  dans  un  endroit  du  prospectus  cette  der» 
mère  idée  t  mais  on  Fa  aàémdomiét  dtfusiê,  parce  quelle  a  paru 
pkis  ingénieuse  que  solide. 

I.  Division  de  Vhisloirr  en  rint^irrllr  i  i  riviîe. 

L'lii>tojre  naturelle  }>ediv!>e  en  ht  stiure  des  productions  de  la 
nature,  histoire  des  écarts  de  la  nature,  histoire  <^s  emplois  de 
la  nature  ou  des  arts. 

'  Seconde  division  de  ITiisloire  naturelle  lirëe  de  sa  fin  et  de 
son  uso^t'  ^  en  histoire  proprement  dite  et  histoire  raisons^. 

Division  des  productions  de  la  nature^  en  histoire  des  dMMejr 
célestes,  des  météores,  de  Y  air,  de  la  leireeC  de  la  mer,  des 
élémens  ,  des  espaces  partieuUhres  d'indiifiduê» 

Diviiion de  Thisloire mile,  en  eeciésiastique ,  en  Uttéraire  et 
en  emte  proprement  dite. 

Première  division  de  Miistoire  civile  proprement  dite  y  en  mé» 
moires ,  antiquités  et  histoire  complète. 

Division  de  l'histoire  complète,  en  tèroni^imeê,  vies  et  re- 
lotions,  ' 

Division  de  l'histoire  destemps,  en  générale  eienparticîdiirc. 

Autre  division  de  l'hi-itoire  des  temps  ,  en  annales  et  journaux. 

Seconde  divii^ioa  de  l'histoire  civile  ,  en  pure  et  en  mixi< 

Division  de  Thistoire  ecciésiaslifjue  ,  en  h\'i\n\re  ecclésiastique 
purtn  iilière  y  Jmtowe  des  prophéties  ^  qui  contient  la  prophétie 
et  raccoraplissenient ,  et  histoire  de  ce  que  Hiicon  appelle  Aewif- 
sis ,  ou  /,/  Providence ,  c'est-à-dire,  de  l'accord  qui  se  remarque 

t^uelqueruià  eutre  la  vulouté  révélée  de  Dieu  et  sa  volonté  se* 

— *--«  - 
ueie* 

Dtvttion  de  la  partie  de  niisteîre  ^  renie  «nr  lea  4£fii  no* 
taUes  des  liommes^  en  Ipffrevet  apophthegmes, 

TT-  Division  de  la  poésije  «  «n  tumwvç^  drornuUi^ue  ^t para» 

OoUifue. 

IH.  Division  générale  de  ia  aôenoe,  en  théakgiÊ  4aiQrit  ot 

plUiosophie, 
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lia  EXPLICATION 

DWisiofi  de  la  philosophie  »  en  scwnoe  de  Dieu,  science  de  la 
nature  ,  science  de  l'homme. 

Philosophie  première  ou  science  des  axiomes ,  qui  s'étend  k 
toutes  les  branches  de  ia  philosophie.  Autre  branche  de  celle 
philosophie  premiure,  qtii  traite  des  qualités  transccmlijutrs  des 
êtres  ^  peu  .  bedin  (lup  ;  semblnhle  ,  digèrent  ;  être  ,  non  être ^  etc. 

Science  des  anges  et  des  espnU ,  suite  de  la  scieace  de  Dieu  , 
ou  théolof^ic  naturelle. 

DiM  M>n  de  la  science  de  la  nature  ou  philosophie  Baturelley 
en  spi  'citlative  et  pratique. 

Division  de  la  science  spéculative  de  la  nalure  en  phjsique 
particulière  et  metaj/hj  sn/ue  ;  la  première  ayant  pour  objet  la 
cause  efTicicnte  et  la  mâiiicrei  et  U  métaphysif^ue,  la  cause  fi-* 
uale  et  la  forme. 

Dîmkm  de  la  physique ,  en  seimee  des  pmdpes  des  eJtoses, 
science  de  la  formation  des  choses,  ou  du  monde,  et  science  de 
la  variété  des  choses. 

Division  de  la  science  de  la  Tartétë  des  choses ,  en  sdenee  de»- 
concerts ,  et  science  des  abstraits. 

Division  de  Ut  science  des  concerts  dans  U  même  lurtncbe  que 
rhistoire  naturelle. 

Division  de  la  science  des  abstraits ,  en  «cience  des  propriétés 
particulières  des  djfférens  corps  ^  comme  densité^  légèreté^ 
pesanteur,  élasticité ,  mollesse^  etc.,  et  science  des  ntouve- 
mens  dont  le  cbancelier  Bacon  fait  une  énomération  asses  longue 
conformément  aux  idées  des  scholastiques. 

Branclie»  de  la  philosophie  spéculative»  qui  consistent  dans  les 
problèmes  naturels ,  et  \e^s&Uim^s  des  anciens  philosophes. 

Division  de  la  métaphysique  en  science  des  formes  y  sdenee 
des  causes  finales. 

Division  de  la  science  pratique  de  la  nature,  en  mécanique  et 
nw^ie  naturelle. 

Branches  de  la  science  pratique  de  la  nature,  qui  consistent 
dans  le  dénombrement  des  richesses  humaines,  rintureflfs  on  arti— 
ficiellcs  dont  les  hommes  jouissent  et  dont  ils  ont  jotti,  elle 
catalogue  des  poly  crestes. 

Bronche  ronsid»''r.'îble  de  la  philosoplue  naturelle,  Jantspécu» 
lativc  que  pratique,  appelée  nialhématirpies.  Division  des  ma- 
thématiques eu  pures  et  en  mixtes.  Division  des  mathématiques 
pures,  en  géométrie  e\.  arithmétique.  Division  des  raathéma- 
ques  mixtes,  en  perspective  ,  musique,  astronomie ,  cosmr^ra- 
phie  f  architecture .  science  des  machines  ,  et  quelques  autres. 

Division  de  la  science  de  Thomnie,  en  science  de  llwmme 
^)roprement  dite  ,  et  science  civile. 
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DU  SYSTÈME  DE  BACOIf.  ii3 

DÎTÎsîoo  de  U  science  de  l'hoinine  en  science  du  corps  Au- 
main  ,  et  science  de  Féme  humaine* 

Division  de  le  sdence  du  corps  hamein  en  médecine,  eoê^ 
métique ,  athlétique ,  et  ecience  des  plaisirs  des  sens» 

Division  de  le  médecine  en  trots  parties  :  art  de  conserver  la 
santé,  art  de  gu/nr  les  maladies^  art  de  prolimg&'  la  vie  i 
peinture,  musique ,  etc.  Branche  de  le  science  des  plaisirs. 

Division  de  la  science  de  l'inie  en  science  du  souffle  divm, 
d'oii  est  sortie  l*àme  raisonnable  ^  et  scien<^  de  l'Ame  irratioih 
neUe  •  qnt  nous  est  commune  avec  les  brutes  «  et  qui  est  produite 
du  limon  de  ta  terre. 

Autre  division  de  la  science  de  l'Ame  en  science  de  la  subs" 
tance  de  Vâme  ,  science  de  ses  facultés  ,  et  science  de  l'usage  et 
de  rohjet  de  ses  facultés  :  de  cette  dernière  résultent  la  dûnnatiai^ 
natun'llt'  et  artificielle ,  elc. 

Division  des  facultés  de  Time  sensible ,  en  mouvetnent  et  eet^ 
iiment. 

Division  de  la  science  de  l'usage  et  de  l'objet  des  facultés  de 

l'âme,  en  logique  et  mnrnle. 

Division  de  la  lopque  en  art  d'inventer  ^  de  juger,  de  retenir 

cl  dr  cornfr»ii>}ifyuer. 

Divisiaa  de  l'art  d*inventer  ,  en  invention  des  sciences  ou  <^e# 
arts  ,  cl  i'n't^ntion  des  ar^umens. 

Divjsjoti  (le  l'nrl  <le  juger,  en  jugement  par  induction  ^  et ya- 
genwnf  fnir  Ih^^isme. 

pM  iNion  (le  I  art  du  sylloejisme  ,  en  analjse  et  principes  pour 
duiuèler  facilement  le  vrni  âii  fnux. 

Science  de  Vanalocrie  .  branche  de  l'art  de  juger. 

Division  de  l'art  de  retenir ,  en  science  de  ce  ^i/i />eur  aiV/er 
la  mcmoire  ,  et  science  de  la  mémoire  même» 

Division  de  U  science  de  la  mémoire,  en prénoikm  etent-* 
blême,  * 

Division  de  U  science  de  communiquer ,  en  science  de  Vin»^ 
trwnent  du  discours ^  science  de  la  méthode  du  discours^  et 
science  des  omemens  du  discours  <t  ou  rhéton'que. 

Division  de  la  science  de  rinstroment  du  discours,  en  science 
gi'nérah  des  signes  et  en  grammaire ,  qui  se  divise  en  science  da 
langage  et  science  de  Récriture, 

Division  de  la  science  des  signes,  en  h^rogfyphes  et  gestes  ^ 
et  en  caracthrs  réels. 

Seconde  division  de  la  grammaire ,  en  littéraire  et  phihso^ 
phique. 

Art  de  la  vers^cation  et  prosodie,  branches  de  la  science  da 
langage. 

I.  a 
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ii4      EXPLICATIOA  DU  SYSILME  DE  DACON. 

■  Art  de  déchiffrer  ,  branche  de  Part  fVrrrn 
Critique  et  Pcdago^ir ,  brandies  do  1  art  de  communiquer. 
Division  de  la  uiornie  ,  en  science  He  l'objet  fpio  VAme  doit  se 

? reposer  ,  c'e-^t-â-dire  du  bien  moral  ,  et  .sfiencc  de  l,i  cuhurc  de 
itiue.  L'nuteur  fait  à  ce  «ajet  beaucoup  de  diviâious  c[uii  est 
iniiHIe  de  rapporter. 

Division  de  la  science  civile,  en  science  de  la  com'crsation  ^ 
science  des  ajjaires ,  et  science  de  l'état.  Mous  en  omettons  les 
divisions. 

L'auteur  finit  par  quelques  i^'flexions  surVusage  de  X^théoh^ 
gie  sacrée  ,  ^u'il  ne  divise  en  aucune  brancbe. 

■   Voilà  dans  son  ordre  naturel,  et  sans  démembreoient  ni  mu- 
|ila(tioD ,  Tarbre  du  cbancelier  Bacon.  On  voit  qne  l'article  do 
Ja  ilti^f^fie  est  celui  oii  nous  Tavoiu  lo  plut  snivi  ,  encore  ayona- 
cru  devoir  y  faire  {plusieurs  diangmetts.  Au  reste }  nontle 

répe'tons ,  c'est  aux  philosophes  à  nous  juger  su^  ces  changemens 
qne  nous  avons  fait?,  nos  autres  lecteurs  prendront  sans  doute 
peu  de  part  à  cette  question,  qu'il  était  pourtant  nëcessatro 
d'c-clnircir;  et  lU  ne  se  souviendront  que  de  l'avea  fonnd  l|ue 
nous  avons  fai(  doii^lo  prospectus  ^  d'avoir  Vobligation principale 
de  notre  ai  bre  au  cliancelier  Bacon  ;  avetl  ^i  lioii noua  43onci* 
lier  tout  juge  impartial  et  désintëreisé* 
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AVERTISSEMENT. 


p«nd  roi,  que  tout  !e  inonde  reconnattrt  h  et  seul  titre»  «jant 

lu  les  BUmtns  de  Philosophie ,  vi  les  ayant  jugés  utiles,  a  désiré  qu'on 
y  donnât  (rétendue  ^  il  a  bien  voulu  même  indiquer  les  endroits 
qui  lui  paraissaient  avoir  besoin  d  être  discutés  et  approfondis.  L^au<- 
teur  s'est  fait  un  'It  voîr  de  se  conformer  aux  vues  de  cet  illustre 
nionar<îtje,  trop  bcui  l  u\  de  bii  donner  cvUv  légère  preuve  de  sou 
profond  respect  cl  d(  s  <  reronnalssance  ^  seuliinens  qu'il  parla gc 
avec  lou5  ceux  quiculiiveut  ou  ({ui  Htment  la  philosophie  et  les  letlres, 
dont  ce  prince  est  un  juge  si  éclairé  et  un  proteclcur  si  digne  de  l'être. 

Quelques  amis  de  r«utear  ayant  lu  en  manuscrit  les  Éeiaircùsemau 
qui  lui  avaient  élé  demandés,  Tont  engagé  k les  mettre  au  jour;  et  fl 
s*est  rendu»  peut*é(re  trop  facilement,  à  leurs  conseib.  Cependant 
Tonvrage  qu'on  offre  ici  an  public  n*est  pas  tel  qu^il  a  été  présenté 
an  roi  de  Prusse.  On  a  donné  à  certains  articles  plus  de  développe- 
ment «et  à  d'autres  une  forme  différente.  Tous  les  lecteurs  n*entendient 
pa?,  comme  ce  prince,  h  demi  mol,  et  n'cntcndraîctJl  pas  raison 
comme  lui  sur  ce  qui  pourrait  contrarier,  à  certains  égards,  les  idées 
communes.  Oo  a  lâché  de  .se  uieltre  ici  à  la  portée  de  tout  le  mnndc, 
et  autant  qu'on  a  pu  ,  de  ne  révolter  personne,  sans  pourtant  hk^aci 
la  vérité  ,  qui  mérite  bien  aussi  qu'où  ail  quelques  égards»  pour  elle. 

Si  ces  premiers  BelaireiMmens  sont  reçus  du  public  avec  indul- 
gence »  on  se  propose  d*cn  donner  de  nouveaux  par  la  suite  sur  plu- 
sieurs endroits  des  BUmetu  dê  PhUùaQphif^  dont  Tobjei  n'est  ni  moins 
intéressant,  ni  moins  susceptible  de  discussion. 

On  croit  devoir  avertir  ceux  qui  ne  cberchent  qu*li  s  amuser  dans 
leurs  lectures,  qu'ils  peuvent  se  dispenser  d'entreprendre  celle  de  ce 
volume.  Ils  V  trouveront  jusqu'ÎMb's  Gn;urcs  de  géométrie j  c*cn  est  plus 
qu'il  ne  faut  pour  les  effrayer.  La  plupart  des  matit- res  traitées  dans 
ce  livre  sont  épineuses  et  arides,  et  ne  peuvent  intéresser  tout  au 
plui  que  ceux  qui  aiment  à  rétléchir.  Ils  jugeront  si  j'ai  réussi  à  les 
l'aire  penser;  car  c'est,  là  tout  ce  que  je  me  propose,  cl  ce  quon 
devrait»  je  crois,  se  proposer  toujours  quand  on  écrit.  Je  ne  serais 
pas,  k  la  vérité ,  tout-à>fait  de  Tavisde  ce  mathématicien ,  qui  disait 
après  avoir  lu  une  scène  de  tragédie»  qu*<st-e«  q»t  ctia  prou¥*? 
Mats  je  demanderab  volontiers  de  quelque  ouvrage  que  ce  pût  être, 
quMt-ce  que  t  ela  apprend?  Ei  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  le 
dcmandei  ?  d  oil-on  qu'une  excellente  scène  dramatique,  un  excellent 
loni  ui,  et  d'autres  ouvrages  qui  ne  passent  que  pour  agréables,  ne 
donneol  pas  beaurotip  ii  niédilcr  quand  ils  sont  bien  lus,  cl  parcon- 
quent  beaucoup  à  apprendre? 
Ou  ue  parle  aujuuiU'iiui  quu  de  chaleur  ;  ou  en  veut  jusque  dauâ  les 
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écrits  qui  ne  sont  destinés  qu^à  instruire;  et  ce  sont  même  souvent 
les  esprits  les  plus  froids  qui  m  montrent  sur  ce  poiut  les  plus  diHi- 
cilct  à  utiiTaira.  On  croînit  que  c*est  par  le  bcaoia  qu'ils  ont  d'être 
ranimés,  si  on  ne  savait  que  la  chaleur  du  stjle  n*a  pas  le  même 
avantage  que  la  chaleur  physique,  celui  de  fondre  1«  glace.  Pour 
moi»  qui  n'aspire  pas  à  Tbonneur  de  Téloqucnce,  mais  qui  heureu* 
iement  traite  des  matières  où  elle  n'est  pas  d'obligation,  où  peut-être 
mÔTin»  fWe  sfraît  nnisibie  ,  je  n':n  jriTnais  eu  pour  |)oint  de  vue  dans 
/lit  ^  (Cl  il>  qui'  ces  deux  mots,  clarté  et  vénté  ;  ft  je  me  tiendrais  fort 
heuieux  <i  a\uir  rempli  cette  devise,  persuade  que  la  vérité  seule 
donne  le  sceau  de  la  durée  aux  ouvrages  philosophiques  i  qu'un  écri- 
▼aiu  qui  s^annoooe  pour  parler  à  des  hommes  ne  doit  pas  se  borner 
i  étourdir  ou  amuser  des  enfans;  et  que  Téloquence  est  bientôt  on* 
bliéc  quand  elle  n'est  employée  quli  orner  des  chimères.  r.a  flamroo 
d'esprit-de-vin  n'échaufle  guère  et  s'éteint  bien  vite;  il  faut  nourrir 
le  feu  de  matières  solides  pour  que  la  chaleur  «^oit  sensible  et  durable. 

On  nespère  donc  et  on  ne  désire  même  d'autK  S  lecteurs  que  ceux 
qui  ne  craindront  ni  d'èlre  n  butés  par  des  matières  sèches,  ni  d'être 
refroidis  par  un  style  qu  on  a  tâche  seulement  de  rendre  clair  et 

Srécb.  Us  feront  bien ,  avant  de  lire  cbaque  EdaireisêmutU,  de  jeter 
la  jtux  sur  l'endroit  des  ÉUmeiu  d*  PAiiosephù  qui  y  est  relatif. 
Cest  en  faveur  de  ceux  qui  ont  déjà  ces  Siémmê  que  les  Bckùrci»* 
«rmcM»  n*ont  point  été  refondus  dans  le  corpi  de  Touvrage. 

A  la  suite  de  ces  Eclair cisaemena  on  trouferm  deux  pièces  dont 
l'objet  a  aussi  rapport  à  la  philosophie. 

La  première  expose  des  r!  nu  tes  sur  certains  principes  généralement 
reçus  dans  le  calcul  des  probabilités.  Je  ne  sais  si  CCS  doutes  sont  aussi 
fondés  qu'ils  rae  le  paraissent  ;  mais  je  crois  du  moins  avoir  prouvé 
que  de  trèS'habiles  mathématiciens  ont  supposé  tacitement  et  sans 
s*en  apercevoir,  dans  plusieurs  savantes  recherches,  des  principes 
aernUables  k  cens  que  )e  tâche  d'éublir. 

La  seconde  pièce  contient  des  réflexions  sur  Tinoculation,  qui  pour- 
raient bien  ne  pascontcnter  tout  le  monde.  Les  considérations  d'après 
lesquelles  je  crois  qu'on  doit  se  déterminer  en  sa  faveur,  ne  paraî- 
tront [ii'iit-Plrc  pas  concluantes  à  plusieurs  même  de  ses  partisans  : 
je  :.uis  vi  ;iui^mt  plus  porté  à  le  rroii  c  qu'ils  ne  feront  en  cela  qu  user 
de  représailles;  car  je  nui  point  dissimulé»  et  j'ai  tâché  mime  de 
faire  voir  démonstrativement ,  linsoffisance  des  principales  raisons 
dont  la  plupart  des  inoeutaieurê  ou  moeuiùtëê  se  sont  appuyés  jus- 
qu^id.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet  ;  si  Tinoculation , 
coDunejelecroiSy  est  véritablement  utile,  il  importe  à  ses  progrès 
que  sa  cause  so  soit  pas  mal  défendue}  c'est  au  public  &  juger  si  j*ai 
été  plus  heureux  que  les  autres. 

Les  cinrf  morreaux  suivans  sont  de  pure  litlératui'e. 
Lcsqualre  premiers  ont  été  lus  à  l'Académie  Française  en  difii  i  cutcs 
occasions.  Les  deux  écrits  àur  la  roétie  ,  et  surtout  le  premier,  ont 
excité  dans  le  temps  et  vraismMaMffaCttt  eicitciont  encore  les  da- 
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neande  tout  le  bas  peuple  da  Pamaase  :  je  fermant  d*tiii  wtvA  mot 
la  bouche  i  cea  venificaleufa  aiiiMltanies  :  si  M»  d#  Volimirt  m'nH 
pas  àe  mon  «Wj,  /ai  iori.  Voilà,  je  eroia,  me  aukorilé  i|ttUs  ne 
récuseront  pas,  mais  doni,  à  le  vérité,  )e  ne  crains  guère  qne  le 

dt>ci:i:ou  àuit  contre  moi.  Car  que  fats>)e  entre  chose  dtins  deux 
écr'iis  que  de  nieltre  à  sa  vraie  place  toute  poésie  pkiiie  de  niot'^  et 
vide  de  cI.o>cs?  Kt  combien  de  fois  ci  l  illustre  écrivain  u'a-l-il  pas 
témoigné  sou  dt^ont  cl  son  mé|iri.s  pour  une  poésie  de  celle  espèce, 
pour  celle  qu'Hor.icc  appt  lU  si  hien  nu^ce  canort»  ^  d'-x  baf^att-U^» 
ionures?  h'oileau  lui-même,  lr[(h:  nu  rite  qu'il  ntUichâl,  avec  jus- 
tice, au  soiu  et  \k  rélég;ince  de  i.i  verbiliciilion  ,  cl  à  loul  ce  qui  COO* 
cerne  le  méeaatsme  de  Tart ,  Boileau  n^a-t-il  pas  dit , 

£t  moa  vcr«,  bien  ou  mal^^dil  loujourt  ^uclt^uc  chote, 

et  par-Ui  n'en  a-t-il  pas  fait  an  précepte  ?  H  ne  8*agit  paa  de  savoir 
iTû.  s'y  est  toujoun  conformé  lui-même,  snrtont  dans  quelques  unes 
de  ses  satires  ;  car  il  ne  suffit  pas  que  le  vers  dise  quelque  chose,  il 

faut  encore  que  ce  soit  que/qu*  ehote  qmi  vailU  la  pêine  t^éin  dit* 

Mais  le  précepte  n'en  est  pas  moins  réel,  moins  avoué  de  nos  ex- 
cellens  poêles;  et  cVn  rsl  assez,  ce  me  semble,  pour  Tna  inslification. 

L'aiif^uslf  innu;irque  dont  nous  avons  déjà  p;>rlr,  cî  ;»  qui  la  ver- 
sifiralioii  sei  t  ilr  (i(*las.<;cment  dans  le  petit  noiiit)re  de  sc3  heures  de 
lois  r,  a  fait  riionneur  au  premier  de  nos  deux  écrits  sur  la  poésie, 
de  l*attaquer  par  des  réflcikions  aussi  solides  qu'ingénieuses,  dont  il 
a  Bien  voulu  nous  faire  part.  Personne  cependant  n*était  moins  In- 
téressé que  lui  k  critiquer  noire  opinion  j  car  peraoïuie  n*a  mis  dans 
ses  vers  plus  d*idées  et  de  philosophie.  Hais  il  a  cm  que  Ton  en 
voulait  h  la  poésie  en  général,  et  on  se  flatte  de  l^tvoir  pktnement 
détrompé  sur  ce  sujet 

1-e  morceau  sur  Vhi^toire ,  lorsqu'on  en  fit  la  lecture  il  une  assem- 
blée publique  de  l'Acadéinie,  parut  être  assez  bien  reçu;  on  scmîl 
très  llalté  qu'ij  eu  fui  de  inênte  à  rimpression.  \.\ipologif  !^r-f:;d^ 
(pourquoi  ne  pas  dire  les  choses  comme  eilc*  suiit  )  n'a  j'ts  eu- Miii>t 
heureuse  dans  rassemblée  où  elle  fut  Peut  elre  le  pulilie  n"a-l-il 
faiten  cela  que  iostice  j  penl-éirc  aussi  lauteur  avait-il  mal  choisi  le 
temps  et  le  lieu  pour  cette  lecture  ^  pent-étre  quelques  applications 
qn*on  s*est  avisé  de  faire ,  qnoiqu^il  n*^  eâl  iamais  pensé  ,  onirolles 
eotttribué  à  mal  disposer  ses  auditeurs.  Quoi  qnHl  en  soit ,  comme  on 
a  écrit  ce  morceau  avec  assez  de  soiu  ,  et  <|ue  plusieurs  personaas , 
peut  être  trop  indulgentes,  Tout  trouvé  digne  d*un  meilleor  sort,  on 
le  remet  iei  sous  les  tcuï  des  juges.  S  il  arrive  très-souvent  au  public 
de  stiflcr  dans  \r  r;i!«inet  ce  (ju'il  a  appîaudi  fêtant  assemblé  ,  il  lui  ar- 
rive aussi,  qiuM  ]iir  liicn  |>lus  raiTTii.  ni,  de  goillcr  h  un  second  eTa- 
mcn  ce  qu'il  avait  peu  approuvé  d'abord  j  Tauteur  souhaite  de  se 
trouver  dans  ce  dernier  eas. 

n  n'ose  pas  se  flatter  de  la  même  indulgence  de  la  part  de  cens  qut 
se-croiront oficnsés  parle  mofceau  snr  fMtmênk^im^y  e*esi« 
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à-dire  ,  de  la  part  des  écrivains  modernes  qui  se  donnent  la  mallieu» 
l'euse  peine  d  écrire  en  Utin  des  ouvrages  de  goût.  Mais  comme  la 
pltipart  d'eutre  eux,  ou  n'écrivent  guère  en  français,  ou  écrivent 
mal  en  cette  langue ,  Tauteur  n*a  guère  k  craindre  de  leur  part  que 
des  injures  latines  j  et  c^est  un  raal  qu'il  sç  sent  disposé  à  prendre  eu 
patience. 

Quant  à  la  justification  de  l'article  Genève  de  V  Encyclopédie  ,  outre 
que  cette  justification  est  très-courte  ,  on  ne  s^est  déterminé  à  la  don- 
ner que  parce  qu'elle  renferme  quelques  morceaux  dont  la  lecture 
peut  intéresser  un  moment ,  au  moins  par  les  réflexions  qu'elle  doit 
occasioncr. 

En  voilà  assez  et  peut-être  trop  sur  mon  ouvrage.  Quoique  le  peu 
que  j'en  ai  dit  m'ait  paru  nécessaire  ,  je  crains  qu'on  ne  m'accuse 
d'avoir  entretenu  trop  long-temps  mes  lecteurs  de  ce  qui  me  rcgai-de; 
et  c'est  surtout  ce  qu'il  faut  éviterdans  ce  siècle,  où  il  est  d'autant  moins 
permis  de  se  montrer  personnel,  que  presque  tout  le  monde  l'est 
aujourd'hui  à  l'excès  et  sans  retenue.  Parler  long-temps  de  501,  dit  fine- 
ment un  auteur  moderne  ,  est  un  privilège  de  philosophe  ;  et  on  sait 
dans  quel  dénigrement  la  qualité  de  philosophe  est  aujourd'hui  en 
France  chez  le  peuple  de  tous  les  états.  Je  ne  dois  pas  oublier  à  cette 
occasion  de  demander  excuse  k  mes  lecteurs,  si  j'ai  employé  quelque- 
fois ce  terme  de  philosophe  dans  mon  ouvrage,  malgré  l'idée  peu  fa- 
vorable qu'on  s'efl'orce  d'y  attacher.  Je  crois  donc  devoir  avertir  que 
j'entends  par  là  ce  qu'on  avait  toujours  entendu  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  un  citoyen  fidèle  à  ses  devoirs  ,  attaché  à  sa  pairie,  soumis 
aux  lois  de  la  religion  et  de  l'Etat  j  qui  est  plus  occupé  ,  suivant  le 
principe  de  Descartes  ,  à  régler  ses  désirs  que  tordre  du  monde  ;  qui, 
sans  manège  et  sans  reproche,  n'attend  rien  de  la  faveur,  et  ne  craint 
rien  de  la  malignité;  qui  cultive  en  paix  sa  raison,  sans  flatter  ni 
braver  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  ^  qui  en  rendant  les  honneurs 
légitimes  et  extérieurs  au  pouvoir  ,  au  rang  ,  à  la  dignité,  n'accorde 
l'honneur  réel  et  intérieur  qu'au  mérite  ,  aux  talenset  à  la  vertu  ;  en 
un  mot  qui  respecte  ce  qu'il  doit,  et  estime  ce  qu'il  peut.  Si  cette 
manière  de  penser  n'est  pas  faite  pour  plaire  à  tout  le  monde,  du 
moins  il  ne  paraît  pas  aisé  de  la  rendre  ridicule.  Aussi  a-t-on  le  cha- 
grin d'y  réussir  assez  mal  ;  on  trouve  plus  de  facilité  à  la  rendre 
odieuse,  et  c'est  à  quoi  on  s'attache.  Autrefois  on  donnait  le  nom  de 
jansénistes  à  ceux  qu'on  voulait  perdre;  ce  nom  étant  aujourd'hui 
trop  avili ,  il  a  fallu  que  la  haine  en  cherchât  un  autre  ;  elle  a  trouvé 
celui  de  philosophes  ,  et  elle  le  fait  servir  de  son  mieux  à  ses  desseins. 
Tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le  malheur  d'exciter  l'envie  par  leurs 
succès,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  la  chaire  même,  et 
jusque  dans  les  dignités  les  plus  respectables  ,  sont  qualifiés  ,  à  tort 
et  à  travers,  de  ce  terrible  nom  ,  dont  on  épouvante  les  enfans.  Que 
répondre  à  cette  singulière  espèce  d'accusation  ?  S'en  consoler  par  le 
mérite  de  ceux  avec  qui  on  la  partage;  rire  en  silence  de  l'absurde 
méchanceté  des  hommes^  être  assez  exempt  de  reproches  dans  sa 
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coiMloîleet  dans  ses  écrits,  pour  ôter  h  U  haine  tout  prétexte  de  nuire 
eiBcMCement ,  et  U  réduire  aux  injures ,  ce  qui  est  la  manièrr  ta  ploi 
silire  de  la  punir  ;  souvenir  que.  si  d^un  côté  le  fanv  ne  peut  jamais 
être  utile  ,  de  Taulrc  ,  1»  vérité  annoncée  sans  ménagement  p  ut  nuel- 
quefois  se  uuirc  à  elle  -  nicnie  j  oc  pas  oublier  entin  que  tel  a  t-té  dntis 
tous  les  temps  le  sort  de  la  plus  saine  et  de  la  plus  sag  philosophie, 
di'avoîr  des  ennemis  et  des  calomniateurs.  Il  est  vrai  que  ce  dernier 
làitfiiildheQreiifemeDt  incooiatable,  eslaniourdlinî  nié  dans  des  bro* 
ebures;  on  Ta$usqu*h  soutenir  que  Descartes  n*a  pas  essuyé  de  per- 
sécutions; ceux  qui  avancent  cette  fausseté  sont  bien  convaincus  du 
contraire  $  mais  ils  espèrent  Iroufer  des  ledeura  quilescroiront^  et 
iben  trouvent. 
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ESSAI 

avn 

LES  ÉLÉMëNS  de  philosophie  , 

I 

ou  SUR  LES  PRINCIPES 

DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


I.  XABLEAU  DE  L'ESPRIT  HUMAIN  AU  I^UEU  U/tJ 

DIX-HUITIÈME  blËCLE. 

Il  sembl*'  ijue  depuis  environ  trois  cents  ans,  la  nature  ait  des- 
tiné le  milieu  de  chaque  siècle  à  être  l'époque  d'une  révol  ition 
dans  /esprit  huatain.  r>a  prise  de  Constantinople ,  au  milieu  du 
quinzième  siècle,  a  fait  renaître  les  lettres  en  Occident.  Le  mi^ 
lieu  du  seizième  a  vu  changer  rapidement  la  religion  el  l6  syft* 
tëme  d'une  grande  partie  de  TEurope  -,  les  nouveanz  dogmes  det 
réformateurs ,  soutenut  â*aae  part  et  combattus  de  l'autre  avec 
cette  clialeur  que  les  tntérits  de  Dieu  bien  ou  mal  entendus  peu* 
▼eut  seulA  ipspirer  aux  hommes,  ont  également  forcé  leurs  par- 
tisans et  leurs  adversaires  k  s'instruire  ;  l'émulation  animée  par 
ce  grand  motif  a  multiplié  les  connaissances  en  tout  genre;  et  In 
lumière  »  née  du  sein  de  l'erreur  et  du  trouble,  s'est  répandu» 
sur  les  objets  mêmes  qui  paraissaient  les  plus  étrangers  à  ces  dis* 
putes  (i).  Enfin  Descartes,  an  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
fondé  une  nouvelle  philosophie,  persécutée  d'abord  avec  fureur, 
embrassée  ensuite  avec  superstition ,  et  réduite  au jourd'hui  k  ce 
qu'elle  contient  d'utile  et  de  vrai  (2). 

Pour  peu  qu'on  considère  avec  des  yeux  attentifs  le  miltea 
du  siècle  oii  nous  vivons,  les  évéocmens  qui  nous  agitent,  on 
du  moins  qnt  nous  occupent ,  nos  mœurs,  nos  ouvrages,  et  jus- 
qu'à nos  entretiens,  il  est  difliciie  de  ne  pas  apercevoir  qu'il 
s'est  fait  à  plusieurs  égards  un  changement  bien  remarquable 
dans  nos  idées  ;  changement  qui,  par  sa  rapidité,  semble  nous 

(t)  Je  prends  îei  IVpoque  du  proleitantisne  •«  concile  de  Trente,  com- 
nirnci:  en  i545  ,  Cl  qui  a  tracé,  poor  aio»!  dire,  ia  ligoe  de  ti^paration  eniro 

les  catholiques  ci  F.^  i  roteslans. 

{■y-  La  pliiloitopiiic  «ic  DcN<a({is  u'ë  frojireincnt  comiucacc  à  se  rt^audie 
(^u\<prC-k  )a  uofi,  vrin'v  sn  iGScu 
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en  promettre  un  plas  grand  encore.  Ceit  «n  tempt  à  fiser  I'oIh 
jet,  la  nature  et  les  limites  de  cette  révolution,  dont  notre  pos- 
térité connaîtra  mieux  que  nous  les  inconvéniens  et  les  avan- 
tages. 

Tout  siècle  qui  pense  bien  ou  mal ,  pourvu  qu'il  croie  pemeri 
et  qu'il  pense  autrement  que  le  siècle  qui  Ta  précédé  »  se  part  du 
tilre  de  phîhsephe;  comme  on  a  souvent  honoré  du  titre  de 
gages  ceux  qui  n*ont  eu  d^autre  mérite  que  de  contredire  lenn 

cootemporains.  Notre  siècle  s'est  doue  appelé  par  exceltcnce 
Siècle  de  la  /philosophie  ;  plusieurs  écrivains  lui  en  ont  donné  le 
nom,  persuades  qu'il  en  reiailltrait  quelque  éclat  sur  eux;  d'au- 
tres lui  ont  refusé  cette  gloire  dans  rimpuissance  de  la  partager. 

Si  on  examine  sans  prévention  l'état  actuel  de  nos  connais^ 
sauces,  on  ne  peut  disconvenir  des  progrès  de  ia  philosophie 
parmi  nous.  La  science  de  la  nature  acquiert  de  jour  en  jour  ^e 
nouvelles  richesses  ;  la  gpornctrîe  ,  en  reculant  ses  limites  ,  a  porté 
son  flainhenu  dan»  les  parties  de  la  physique  qui  se  trouvriienl  le 
plus  piis  d'elle  ;  le  vrai  système  du  innn<îp  a  été  connu  ,  d^ve- 
loj>pé  el  pf  rfectionné  ;  la  même  sagacilc  qui  sVluit  assujeli  les 
juoincmcns  des  corps  célestes,  s*est  portée  sur  les  c^rps  qui  nous 
environnent  ;  en  appliquant  la  géométrie  à  l'étude  de  (  es  corps, 
ou  en  essayant  de  l'y  appliquer,  on  a  su  apercevoir  et  tixer  les 
avantages  et  les  abus  de  cet  eniplf»i  ;  en  un  mot,  depuis  la  terre 
jusqu'à  Saturne,  depuis  I  histoire  des  cienx  jusqu'à  celle  des  in- 
sectes ,  la  physique  a  changé  de  face.  Avec  elle  presque  toute»  les 
autres  sciences  ont  pris  une  nouvelle  forme  ,  et  elles  le  devaient 
en  etFct.  Quelques  réllrvions  vont  nous  en  convaincre. 

L'étude  de  la  nature  .-.euiljle  être  par  elle-même  froide  et  tran- 
quille, parce  que  la  $ati:>faclion  qu'elle  procure  est  un  sentiment 
uniforme ,  continu  et  sans  secousses ,  et  que  les  plaisirs ,  pour  éîré 
vifs ,  doivent  être  séparés  par  des  intervalles  et  marques  par  dei 
accès.  Néanmoins  1  invention  et  l'usage  d^une  nouvelle  mé- 
thode de  philosopher,  Tespèce  d'entkousiasme  qui  accompagne 
les  découvertes,  une  certaine  élévation  d'idées  que  produti  ea 
nous  le  spectacle  de  l'univers  ;  toutes  ces  causes  ont  dA  exciter 
dans  les  esprits  une  fermentation  vive;  cette  fermentation  agis- 
sant en  tout  sens  par  sa  nature ,  s'est  portée  avec  une  espèce  de 
violence  sur  tout  ce  qui  s'est  offert  à  elle ,  comme  un  fleuve  qui  « 
brisé  SCS  digues.  Or  les  hommes  ne  reviennent  guère  sur  un  objet 
qu'ils  avaient  négligé  depuis  long-temps ,  que  pour  réformer  bien 
ou  mal  les  idées  qu'ils  s'en  étaient  faites.  Plus  ils  sont  lents  à  se* 
coner  le  joug  de  Topinioo ,  plus  aussi ,  dès  qu'ils  l'ont  brisé  sor 
quelques  points,  ils  sont  portés  à  le  bnser  sur  tout  le  reste;  car 
ils  fuient  encore  plus  l'embarras  d'examiner ,  qu'ils  ne  craignent 
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Je  changer  d'avta;  et  dès  qu*îls  ont  pris  une  fois  la  peine  Je  re- 
venir j>ur  leurs  pas,  ils  regardent  et  reçoivent  un  nou\eau  système 
d'idées  comme  uœ  sorte  de  récompeu^e  de  leur  courat^'e  et  de  leur 
travail.  Alati  depuis  les  principes  dei>  sciences  profanes  jusqu'aux 
fondemeos  de  la  révélation ,  depuis  la  métaphysique  jusqu'aux 
matières  de  goût,  depuis  la  musique  jusqu'à  la  morale,  depuis 
les  disputes  scolasiîques  des  tliéologteiis  jusqu'aux  objets  du  com* 
^  fiierce,  depuis  les  droits  des  princes  jusqu'à  ceux  des  peuples, 
depuis  la  Joi  naturelle  jusqu'aux  lois  arbitraires  des  nations ,  en 
nn  mot  depuis  les  questions  qui  nous  touchent  davantage  jusqu'à 
celles  qui  noos  intéressent  le  plus  faiblement,  tout  a  été  discuté , 
analysé,  a^té  du  moins.  Une  nouvelle  lumière  sur  quelques  ob- 
jets, une  nouvelle  obscurité  sur  plusieurs,  a  été  le  fruit  ou  Ta 
suite  de  cette  efTervescence  générale  des  esprits,  comme  Teflet 
du  flux  et  reflux  de  l'Océan  est  d'apporter  sur  le  rivage  quelques 
matières ,  et  d'en  éloigner  les  autres. 

IL  DESSEIN  DE  C,£T  OUVRAGE. 

Vu  observant  le  table.ni  que  nous  vrnon«5  de  présenter ,  il  sem- 
ble que  la  raison  se  soit  ccmiine  reposée  durant  plui»  de  raille  ans 
de  barbarie  ,  pt)ur  manifester  en>uile  son  réveil  et  son  action 
par  des  efiorls  réitérés  et  puissans.  Ces  révolutions  de  l'esprit  hu- 
main ,  ces  espèces  de  secousses  qu'il  reçoit  de  temps  en  temps  de 
la  nature,  sont  pour  un  spectateur  philosophe  un  objet  agréablet 
el  surtout  instructif.  Il  serait  donc  à  souhaiter  que  nous  eu  eus- 
sions nn  tableau  exact  à  chaque  époque.  Si  cette  partie  intéres- 
sante de  l'histoire  du  monde  eût  été  moins  négligée ,  les  sciences 
n'auraient  pas  avancé  si  lentement,  les  hommes  ayant  sans  cesse 
devant  leurs  yeux  les  progrès  ou  le  travail  de  leurs  prédécesseurs  ^ 
chaque  siècle ,  par  une  émulation  naturelle,  eût  été  jaloux  d'a- 
jouter quelque  chose  au  dépôt  que  lui  auraient  laissé  les  siècles 
précédons  ;  il  en  eût  été  de  chaque  science  comme  de  Tastrono- 
mie,  qui  s'enrichit  et  se  perfectionne  tous  les  jours  des  observa- 
tions nouvelles  ajoutées  aux  anciennes. 

Une  société  de  gens  de  lettres  a  essaye  de  faire  ponr  notre 
siècle  et  pour  les  suivans  1  ce  que  nous  reprochons  avec  raison  à 
noi  ancêtres  den^avoir  pas  fait  ponr  nous.  Le  plan  de  TEncyclo- 
pédie  a  été  formé  dans  cette  vne.  Nous  avons  tâché  de  faire  sen- 
tir ailleurs  (1)  les  secours  que  nos  contemporains  et  nos  descen- 
dans  en  pourront  tirer,  quand  ce  ne  serait  que  pour  en  faire  une 
meilleure.  Ce  que  le  public  a  déjà  vu  de  cet  ouvrage ,  fait  désirer 

(0  DiiCOiirN  {Kl  itiatiiairc  de  TEuryclopulii;  ei  l^ilacc  du  irt>i»it  aie  volume 
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qii'îl  ne  soit  ni  opprimé  par  ses  ennemis ,  ni  abandonné  ou  dé- 
gradé par  ses  auteurs.  Mais  soit  que  nos  coiiternporr>în>  aient 
l'avant.ige  d*achever  heureusement  une  si  grande  entreprise  ,  ou 
(|iie  l'honneur  en  f^oit  réservé  à  la  f;énération  stinantr  cl  à  des 
temps  plus  favorable':  ,  il  scrn  porniis  au  moins  de  m  cl  Ire  sons  le*? 
yeux  des  gens  de  leftrr^  les  projeU  qui  peuvent  teruire  a  Tarné- 
Jiorer.  Dans  la  multitude  des  vérités  <jue  rEnrvclf^jiédie  em- 
braNse  ,  et  qu  en  vam  on  chorrlirrait  à  saisir  toutes  ensemble,  il 
en  est  qui  s'élèvent  et  qui  tlomment  sur  les  autres  ,  comme  quel- 
ques pointes  de  rochers  au  milieu  d'une  mer  immense.  Ces  vé- 
rités qu'il  importe  le  plus  de  coiuiaiti  e  ,  étant  réunies  et  rappro- 
chées dans  des  élémens  de  philosophie  qui  serviraient  à  rËncj— 
clopédie  comme  d'introduction ,  TuttUlé  de  ce  grand  oumge  en 
deviendrait  sans  doute  plus  générale  et  plas  assurée.  Entrons  là* 
desstts  dans  quelque  détail. 

L'histoire  générale  et  raîsonnée  des  sciences  et  des  arts  ren- 
ferme quatre  grands  objets  :  nos  coimaisêonees ,  nos  opinions, 
nos  disputes  ,  et  nos  erreurs.  * 

L'histoire  de  nos  connaissances  nous  découTre  nos  riGhe,sseay 
ou  plutdt  notre  indigence  réelle.  D'un  côté  elle  humilie  l'homme 
eu  lui  montrant  le  peu  qu'il  saît^  de  Tautre  elle  rélève  et  l'en* 
courage  »  ou  elle  le  console  du  moins,  en  lui  développant  les 
usages  multipliés  qu'il  a  su  faire  d'un  petit  nombre  de  notions 
claires  et  certaines. 

L'histoire  de  nos  opinions  nous  fait  voir  comment  les  hommes» 
tantôt  par  nécessité»  tantôt  par  impatience,  ont  substitué  avec 
des  succès  divers  la  vraisemblance  k  la  vérité:  elle  nous  montre 
comment  ce  qui  d'abord  n'était  que  probable ,  est  ensuite  devenu 
Trai  à  force  d'avoir  été  remanié ,  approfondi ,  et  comme  épurd 
par  les  travaux  successifs  de  plusieurs  siècles  ;  elle  offre  à  notre 
sagacité  et  à  celîe  de  nos  descendans  des  faits  à  vérifier,  des  vues 
à  suivre  ,  des  conjectures  à  approfondir  |  des  connaissances  corn- 
mencées  à  jierleclionner. 

L'histoire  de  nos  fli-^iîîitrs  rîioiilrc  l  abus  des  mots  et  des  notions 
vaj^ues  ,  l'avanf  c  iiKMit  îles  ïiciences  retardé  par  des  (questions  de 
nom  ,  les  passions  sous  le  mas(juc  du  zMc  ,  Tobslination  sous  lé 
nom  de  fermeté  :  elle  nous  fait  sentir  combien  les  contestations 
sont  peu  faites  pour  apporter  la  InmiiTe,  combien  ïn»*me,  lors- 
qu'elles roulent  sur  certains  objets  ,  elles  sont  turlmlentes  et 
dangereuses  ;  celte  étude  ,  la  moins  utile  pour  augujenter  nos 
connaissances  réelles,  devrait  être  la  plus  propre  à  nous  rendre 
sages;  mais,  sur  cela  comme  sur  tout  le  leale  ,  l'exemple  des 
autres  est  toujours  perdu  pour  nous. 

Enfin  l'histoire  de  uu^  ^ii^md  les  plus  remarquables ,  soit 


Digitized  by  Googlé 


DE  PniLOSOPniE. 

par  leur  ressemblance  avec  la  ve'rile,  soit  par  leur  dun'e,  soit 
par  le  nombre  ou  l'importance  des  hommes  qu'elles  ont  sé- 
duits, nous  apprend  à  nous  défier  de  nous-mêmes  et  des  au- 
tres ;  de  plus,  en  montrant  les  chemins  qui  ont  écarté  du  vrai , 
elle  nous  facilite  la  recherche  du  véritable  sentier  qui  y  con- 
duit. Il  semble  que  la  nature  se  soit  étudiée  à  multiplier  les 
obstacles  en  ce  genre.  L'esprit  faux  s'égare  en  préférant  à  une 
route  simple  des  voies  diHiciles  et  détournées;  l'esprit  juste  se 
trompe  quelquefois,  en  prenant,  comme  il  le  doit,  la  voie  qui 
lui  semble  la  plus  naturelle  :  l'erreur  doit  alors  en  ([uel({ue  ma- 
nière précéder  nécessairement  la  vérité  ;  mais  l'erreur  même  doit 
alors  devenir  instructive ,  en  épargnant  à  ceux  qui  nous  suivront 
des  pas  inutiles.  Les  routes  trompeuses  qui  ont  séduit  et  perdu 
tant  de  grands  hommes,  nous  auraient,  comme  eux,  éloignés 
du  vrai  ;  il  était  nécessaire  qu'ils  les  tentassent  pour  que  nous  en 
connusssions  les  écueils.  Ainsi  le  philosophe  spécula i(f  profile  de 
Tégarement  de  ses  semblables,  comme  le  philosophe  jfratiquc  des 
fautes  et  du  malheur  d'autrui.  Ainsi  les  nations  ,  que  le  joug  de 
la  superstition  et  du  despotisme  retient  encore  dans  les  ténèbres, 
profiteront  un  jour,  si  elles  peuvent  enfin  briser  leurs  chaînes , 
des  contradictions  que  les  vérités  de  toute  espèce  ont  essuyées 
parmi  nous  ;  éclairées  par  notre  exemple  ,  elles  franchiront  en  un 
instant  la  carrière  immense  d'erreurs  et  de  préjugés  oii  raille 
obstacles  nous  ont  retenus  durant  tant  de  siècles  ,  et  passeront 
tout  à  coup  de  l'obscurité  la  plus  profonde  à  la  vraie  philosophie 
que  nous  n'avons  rencontrée  que  lentement  et  comme  à  tâtons. 

Mais  des  quatre  grands  objets  que  nous  venons  de  présenter  à 
nos  lecteurs,  et  qui  fout  la  matière  importante  de  l'Encyclopé- 
die, il  n'en  est  point  qui  puisse  nous  éclairer  davantage,  et  <[ui , 
par  conséquent ,  soit  plus  digne  d'être  transmis  à  nos  descendaus , 
que  le  tableau  de  nos  connaissances  réelles  ;  il  est  l'histoire  et 
l'éloge  de  l'esprit  humain  ;  le  reste  n'en  est  que  le  roman  ou  la 
satire.  Ce  tableau  est  le  seul  que  l'empreinte  de  la  vérité  rend 
immuable  ,  taudis  que  les  autres  changent  ou  s'eHacent.  Jl  sem- 
ble même  que  les  trois  autres  objets,  quoique  très-utiles,  ne 
soient  qu'une  espèce  de  ressource  à  laquelle  nous  avons  recours 
au  défaut  d'un  bien  plus  solide.  Plus  on  acquiert  de  lumières  sur 
un  sujet,  moins  on  s'occupe  des  opinions  fausses  ou  douteuses 
qu'il  a  produites;  on  ne  cherche  à  savoir  l'histoire  de  ce  qu'ont 
pense  les  hommes,  que  faute  d'idées  fixes  et  lumineuses  aux- 
quelles on  puisse  s'arrêter  :  par  cette  apparence  vraie  ou  fausse 
de  savoir,  on  tâche  de  suppléer  autant  qu'il  est  possible  à  la 
science  véritable.  C'est  pour  cela  que  l'histoire  des  sophismes  est 
si  courte  en  mathématique,  et  si  longue  en  philosophie. 
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Rien  ne  teraîtâonc  plus  utile  4u*un  ouf  raffe  qjai  conliendrast*, 
non  ce  cpi'on  a  pente  dans  tons  lei  sièdea,  mais  tealcment  ce  qu'on 
«  pensé  de  vrai.  Ce  plan  bien  approfondi  est  moini  imoiaïue 
qu^îl  ne  paratt.  II  ne  s'a^l  point  ici  de  rassembler  cette  foulo  de 

connaissances  particulières,  isolées,  et  souveut  stériles,  que  les 
.  hommes  ont  acquises  sur  chaque  matière  ;  il  ne  s'agit  point  de 
montrer  en  détail  le  cbeinin  long,  pénible  et  tortueux  que  les 
inventeurs  ont  suivi  ;  il  s'agît  de  fixer  et  de  recueillir  les  prin- 
cipes de  nos  connaissanceii  certaines;  de  présenter  sous  un  môme 
point  de  vue  les  vérités  fondamcnlaîes  ;  de  n-duire  le*  objt  ls  de 
chaque  science  particulière  à  des  points  principaux  et  bien  dis- 
tincts, ponr  les  priT  ( ounr  plus  aisément;  d'éviter  égaleiueiil  dans 
cette  décomjjo-jit ion  ,  l'esprit  minutieux  et  borné  (]in  laisse  le 
tronc  pour  les  branches  ,  et  l'esprit  trop  avide  de  gêntralilts ,  qui 
perd  et  confond  tout  en  voulant  tout  embrasser  et  tout  réduire. 

Dans  le  discours  prélimm.iire  de  TEncyclopédie ,  discours 
dont  nous  supposerons  ici  tous  les  principes,  nous  nous  sommes 
contentés  d'expliquer  comment  les  différons  obiets  de  3a  natore, 
considérés  d'abord  séparément  et  snccesaivement  unis  et  rappro- 
chés ensuite ,  combinés ,  approfondit,  décomposes  et  recompo> 
lés,  ont  mené  les  hommes  d'une  science  à  l'autre*  Obligés  de 
nous  tenir  dans  une  espèce  de  lointain  pour  embrasser  cette  pers* 
pective  immense ,  et  composée  de  parties  si  nombreuses  et  ndis- 
parâtes,  nous  n'avons  pu  y  jeter  qu'un  coup  d'œil  rapide  et  gé- 
néral; dans  des  élémens  de  philosophie  on  doit  se  placer  à  cetta 
juste  distance  qui  permettra  d'eiaminer  successivement  les  par- 
ties principales  du  tableau ,  celles  qui  peuvent  être  saisies  à  la 
simple  par  un  observateur  attentif,  les  masses  et  les  objets 
pnucipaux. 

^otrp  de«>;rin  dans  cet  essai  n'est  point  de  parcouru  en  <1etail 
les  (liilerentes  raatii're^  f|ni  doivent  entrer  dans  les  éléin?  n-,  dont 
non-,  parlons:  nous  ne  \oulons  que  les  exposer  sommairement , 
el  en  r.iiif  coiiiuie  une  cspice  de  table;  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  l'ordre  suivant  lequel  il  nous  parait  tju'on  doit  disposer 
ces  matières ,  et  les  principes  par  lesquels  on  doit  les  traiter. 

III.  OBJET  ET  PhJLV  GÉNÉRAL.: 

Là  phUosepbie  n'est  antre  choae  que  l'application  de  la  raison 

aux  diiférens  objets  sur  lesquels  elle  peut  s'exercer.  Des  élémens 
de  philosophie  doivent  donc  contenir  les  principes  fondamentaux 
de  tontes  les  connaissances  humaines  ;  or  cee  connaissances  sont 
de  trois  espèces ,  ou  de  fttitê^  ou  de  sentirment,  on  de  discussiotu 
Cette  dernière  espèce  seal0  appartient  nmqnemiot  et  par  ton» 
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les  cMes  à  la  pKilo^opine ,  mai-j  les  dijux  autres  s'en  rapprocheot 
j);u  cj^iielijues  ujics  des  l'ace»  sous  lesquelles  on  peut  les  envisager. 
La  science  des  faits  de  la  nahire  est  un  des  grands  ol)j<'l^  tlu  phi- 
losophe :  iioa  pour  remonter  à  leur  preunere  cause,  ce  qui  est 
presque  toujours  impossible,  mais  pour  lei  couibiuer,  les  com- 
parer, les  rappeler  à  <liflfe'renteB  classes,  expliquer  enfin  les  ans 
Ici  Mitref ,  et  les  appliquer  k  ^et  us^igcs  senwble».  La  science 
fiitts  liiiterif|iies  tient  à  la  philosephie  par  deux  endroits ,  par 
les  plÎBcipes  qnî  tenrent  de  IbodeneAt  à  la  certitude  historique, 
et  jNor  r«tiKlé  quW  pent  tirer  de  l'histoire.  Les  hommes  placés 
snr  la  «cëoe  do  nonde  sont  apprédés  par  le  sage  comme  témoins , 
ou  jftgél  comme  «oteors;  il  étudie  Tunivers  moral  comioe  le 
fAjrsiqne  ,  dans  le  sHence  des  préjugés;  il  suit  les  écrivains  dans 
leur  rédt  avec  la  même  circoospection  que  la  nature  dans  ses 
Iphénomèner  ;  il  observe  les  nuances  qui  disiinf^uent  le  vrai  iiis» 
-fonque  dn  vraisemblable 1 10  rraisemblable  du  fabuleux;  il  re« 
connait  les  diiTérens  langages  de  la  simplicité,  de  la  ilatterie, 
de  la  prévention  el  df*  \?\  haine;  il  en  fixe  les  caractères;  il  dé- 
termine quels  doivent  être,  suivant  la  nature  des  faits,  les  di- 
vers degrés  de  force  dans  les  teuioigun^ea ,  el  d  aulonle  dans  les 
témoins.  Eclaire  par  ces  ri* U  s  .ui^m  iiiif  ^  que  sûres  ,  c'e>t  pnii  1- 
paJenieiit  jtour  connailre  les  houiiuc^  avec  qui  il  vit,  (ju'il  eludie 
ceux,  ijuî  ont  vécu.  Pour  le  commun  des  lecteurs,  l'histoire  est 
i'aliment  de  la  curiosité  ou  le  soulagement  de  Tennui  ;  pour  lui 
49fle  n*est  qu'un  recueil  d*expénences  morales  faites  sur  le  genre 
licifflffin  ;  Mowil  qui  serait  pli»  court  et  pins  complet  s'il  n'eût 
"dté  fait  que  par  des  sages ,  mais  qui ,  tout  informe  ipi'il  c^i ,  ren<- 
ierme  encore  les  plus  grande»  leçons  ;  comme  le  recueil  des  ob- 
«errations  médicinales  dotons  les  iges ,  toujours  augmenté  et  toa- 
joum  impwriaît ,  forme  néanmoins  la  partie  la  plus  essentielle  de 
Tart  de  guérir. 

Les  tëritës  de  sentiment  «pparttentient  au  goût  on  à  la  morale , 

et  sous  ces  deux  points  de  vue,  elles  présentent  à  la  philosophie 
des  objets  importans  de  méditation.  Les  principes  de  morale  scmt 
liés  au  sjst^mo  général  de  la  société' ,  h  Tavantege  commun  dn 
tout  et  des  parties  qui  le  composent,  La  nature  qui  a  voulu  que 

les  hommes  ve'cussent  unis,  les  a  dispensés  du  soin  de  chercher 
par  le  raisonnement  les  rr  c^les  ^ni\nnt  lesfjUpHe^  ds  dof<  nt  se 
cnnilniir  Ips  uns  par  rapport  aux  (ufrcs;  elle  leur  tait  conriaifre 
ces  refiles  par  une  espèce  d'inspiration,  et  le»  leur  fnil  ^«lùler 
par  le  plai-ir  intérieur  qu'ils  éprouvcr-t  :»  les  suivre,  comme  elle 
les  porif  i  jx  i  péluer  leur  espèce  [>;.r  l.i  volup'e  (ju'elle  v .'♦Uarhe. 
Elle  conduit  donc  la  multitude  par  le  c  li.-ir:i!P  d;»  riiti|>rei>K>u  , 
la  seule  Cipèce  d'impuUioa  qui  lui  couvàeuuc;  mais  elle  laisse  au 
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•âge  4  pénétrer  ses  vaei.  Aussi ,  tandis  que  les  autres  hominet  it 

bornent  aux  seDtimen<i que  la  nature  leur  a  donnés  pour  leurs  sem- 
bl.-«ble<« ,  le  sage  clierchf*  el  api^rçoit  Tunion  itHniie  de  ces  senli- 
TTipri-iavec  son  intérel  propre  ;  il  !a  découvre  .<  (  t  ^  mêmes  hommes 
^ui  ne  la  vo^  .lieatpas,  et  affermit  par  là  les  liens  qui  les  unissent. 

il  porte  line  analyse  semblable  dans  les  vérités  de  sentiment 
qui  ont  rapport  atix  matières  de  goi\t.  Eclaire  par  une  métaphy- 
sique subtile  et  protomle,  il  distinpjne  les  principes  de  goût  gé- 
néraux et  communs  à  tous  les  peuples ,  d'avec  ceux  qui  bout  mo- 
difiés par  le  caractère ,  ie  génie ,  le  degré  de  sensibilité  desnatioQt 
OU  des  individus;  il  démêle  par  ce  moyen  le  beau  etientiel  d'à» 
vec  le  beaa  de  convention  ;  également  éloigné  d'une  décnton  ma» 
èhinale  et  sans  principes,  et  d'une  dl^eusuon  trop  snbtUe ,  il  ne 
pousse  l'analyse  du  sentiment  4|ue  jusqu'oii  elle  doit  aller,  et  ne 
fa  resserre  point  non  plus  trop  en  deyà  du  champ  qu'elle  peni 
se  permettre  ;  il  étudie  ton  impression ,  s'en  rend  compte  à  lui- 
même  et  aux  autres ,  et  quand  il  a  mis ,  si  on  peut  parler  de  In 
sorte  ,  son  plaisir  d'accord  avec  la  raison ,  il  plaint  sans  orgueil 
et  sans  chercher  à  les  convaincre ,  ceux  qui  ont  reçu  ,  soit  de  la 
nature,  soit  de  Thabitude,  une  autre  façon  de  sentir. 

Puisque  In  philosophie  embrasse  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  raison,  et  (pir  \n  r.iison  étend  plus  ou  moins  son  empire  sur 
tous  les  objel>  de  nos  f  o?inaiN';:înf'es  naturelles  ,  il  s'ensuit  cju'nn 
ne  doit  exclure  des  *  l»  ]iien>  de  philosophie  qu'un  seul  peine  de 
connaissances,  celles  ijui  tiennent  à  /a  religion  reWh^f  hlies  sont 
absolument  «'trangères  aux  sciences  humaines  par  leur  objet, 
parleur  caractère,  par  re>pèce  même  do  conviction  (ju'elles  pro- 
duisent en  nous.  Plus  faites ,  comme  Ta  remarqué  Pascal  ,  pour 
le  cœur  que  pour  Tesprit ,  elles  ne  répandent  la  lumière  vive  qui 
leur  est  propre  que  dans  une  Ame  déjà  préparée  par  l'opération 
divine  ;  la  foi  est  une  espèce  de  sixième  sens  que  le  Créateur  ao» 
corde  on  refuse  k  son  gré  ;  et  autant  que  les  vérités  sublimes  de  la 
religion  sont  élevées  an-dessus  des  vérités  arides  et  spéculatives 
des  sciences  bumaines ,  autant  le  sens  intérieur  et  surnaturel 
par  lequel  des  hommes  choisis  saivissent  ces  premières  vérités , 
est  au-dessus  du  sens  grossier  et  vulgaire  par  lequel  tout  homme 
aprrr  oit  les  secondes. 

Mais  si  la  philosophie  doit  s'abstenir  de  porter  une  vue  sacri- 
lège sur  les  objets  de  la  révélation,  elle  peut  et  elle  doit  même 
discuter  les  motifs  de  notre  crovfnu  e  F""!  efï»«t  .  les  y>riric'pes  de 
la  foi  sfmt  ]f<i  mriiies  (|ue  ri  nx  (jiii  m  i  him'n  meut  a  la 

certitude  historifjue  ,  n\ct  crWv  (jiiicrtMice  «pitMlans  ie>  ujatuue» 
de  religion,  les  lémoif;nages  (jui  eu  loi*t  la  ba^e  imivent  noir  un 
degré  d*éteadue ,  d'évidence  et  de  force ,  pruportioiiue  n  i  liu- 
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jporUBce  et  à  la  sublimité  de  Pobjet.  Cestdonclili  raison  à  éta- 
blir en  ce  genre  les  règles  de  critique  qui  serviront  à  écarter  Icn 
preuves  faibles ,  h  distinguer  celles  qui  pourraient  être  commu- 
nes à  toutes  les  religions  d'avec  celles  qui  ne  sont  propres  qu'à 
la  seule  vraie ,  à  donner  enfin  aux  véritables  preuves  toute  la  lu- 
mière dont  elles  sont  susceptibles.  Ainsi  la  foi  rentre  par  ce 
moyen  dans  le  domaine  de  la  philosophie»  mais  c'est  pour 
jouir  d*un  triomphe  plus  assuré. 

Trois  grands  appuis  font  la  base  du  cbristianîsrae;  les  prO" 
fflt'des.  If  s  miracles,  el\es  martyrs.  La  philosophie  détermine  la 
qualité  que  ces  appuis  doivent  avoir  pour  être  inébranlable?. 
Elle  borne  les  propîiélies  à  deux  conditiou<i  es-^cnf ielies ,  celle 
d'avoir  précède  ind nl/îf;il)lenient  faits  prédits,  et  celle  de  les 
aniirmct-r  a\ec  une  clarté  qui  ne  |ieriiietJe  pas  <\e  se  méprendre 
sur  l  accomplissement.  Elle  prou\e<|u'il  ne  jeiil  y  avoir  devrais 
miracles  que  dans  la  ^ule  reli-^uMi  \<iiiaijle;  elle  donne  les 
moyens  d*appr. h  ler  ,  soit  en  les  expliijuant,  soit  en  les  niant ,  les 
prétendus  jjpod  i:;c>  dont  les  iausses  religions  s'appuient.  Enfin  le 
sage  qui  il  Ignore  pas  que  l'erreur  a  ses  martyrs,  remarque  en 
mciue  temps  que  l'avantage  de  La  vérité  doit  être  d'en  avoir  un 
plus  grand  nombre  ;  ainsi  pour  distinguer  ceux  qui  ont  donuë 
leur  vie  par  conviction  de  ceuxqoi  Tont  prodiguée  par  fiinatisme  » 
il  n'établit  point  d'anire  règle  que  celle  de  compter  les  suffrages* 

Sur  ces  différens<rf>jet§,  le  philosophe  se  contente  d'établir  les 
principes ,  et  en  laisse  an<  théologiens  l'usage  et  l'application  ; 
«e  détail  serait  étranger  à  des  élémens  de  philosophie  qui  ne  doi- 
vent contenir  que  des  germes  de  vérités  premières  »  sans  mélange 
«t  sans  controverse;  les  preuves  de  la  religion  ont  d'ailleurs  été 
développées  par  un  si  grand  nombre  d'écrivains,  que  les  lumières 
delà  philosophie  semblent  n'avoir  plus  rien  à  j  ajouter,  et  que 
de  nouveaux  écrits  sur  ce  sujet  seraient  plus  louables  que  né* 
cessaires. 

Mais  un  objet  qui  intéresse  et  qui  regarde  particulièrement  le 
philosophe,  c'est  de  distinguer  avec  soin  les  vérités  de  ia  foi 
d'avec  celles  de  la  raison  ,  et  de  fixer  les  limites  qui  les  séparent. 
Faute  d'avoir  fait  cette  distinction  si  nécessaire  ,  d'un  côté  quel- 
ques grands  génies  sont  tombés  dans  l'erreur ,  de  l'autre  les  dé- 
fenseurs de  la  reh'gîon  ont  quelquefois  supposé  trop  légèrement 
qu'on  lui  portait  atteinte.  Cette  discussion  nous  écarterait  trop 
de  notre  sujet ,  et  mérite  par  son  importance  d'clre  ia  matière 
4'un  écrit  particulier. 
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lY.  MÉTHODE  GÉNÉRALE  QU'ON  DOIT  SUIVRE  DANS 
DES  ÉLÉMENS  DE  PHILOSOPHIE. 

Nous  n'atons  fait  jusf|n'!ci  que  fixer  en  général  les  diflerens 
objefs  qui  appartiennent  a  des  éléiuens  de  philosophie.  Exaiumes 
plus  en  détail ,  ces  objet»  peuvent  se  réduire  à  juntre  ,  Vesj/ace  , 
le  temps  ,  ïrspn't ,  et  la  matière.  La  géoiuétiie  ra])porte  à 
l'espace,  Taslronouiie  et  l'histoire  au  temps,  la  métaphysique 
à  resprit ,  la  physique  à  la  matière,  la  mécanique  à  l'espace,  à 
la  matière  et  au  temps ,  la  morale  à  l'esprit  et  à  la  matière 
réunis  ,  c'est-è-dîrc  à  Vkemme,  les  belles-lettres  et  les  arts  à 
ses  goûts  et  â  ses  besoins.  Mais  quelque  diff<érentcs  qae  ces  sdencee 
soient  entre  elles,  soit  par  leur  étendae ,  soit  par  leur  nature,  il 
est  néanmoins  des  tues  générales  qo*oo  doit  soivre  dans  U  ma;- 
niêre  d'en  traiter  les  élétnens  ;  il  est  ensuite  des  nuances  diffé- 
rentes dans  la  manière  d'appliquer  ces  vues  généralesaux  élémesa 

,  de  cbaque  science  perticnitère;  c'est  ce  qu'il  Inut  développer* 

Tout  les  êtres,  et  par  conséquent  tous  les  ol^ets  de  nos  con- 
naissances, ont  entre  eus  nne  Uaison  qui  nous  échappe;  nous 
ne  devinons  dans  la  grande  énigme  du  monde  que  quelques 
syllabes  dont  nous  ne  pouvons  former  un  sens.  Si  l«i  vérités  pré- 
sentaient à  notre  esprit  nne  suite  non  interrompue ,  il  n'y  aurait 
point  d'élémens  à  faire,  tout  se  réduirait  à  une  v  érité  unique  dont 
les  autres  vérités  ne  seraient  que  des  traductions  différentes.  Les 
sciences  seraient  alors  un  labyrinthe  immense,  mats  sans  mystère  , 
dont  rintelligence  Suprême  embrasserait  les  détours  d'un  coup 
d'ail ,  et  dont  nous  tiendrions  le  fil.  Mais  r  i»  guide  si  nécessaire 
nous  manque;  en  mille  endroits  la  rhanic  des  \rrités  est  rom» 

,  jiue  ;  ce  n'est  f[irà  force  de  soins,  de  lenlali\es  ,  d'écarts  même 
que  nous  pouvons  en  saisir  les  l^ranclies  :  quehjues  unes  sont 
unies  entre  elles,  et  forment  caiiiuie  d ifférens  raniciux  qui 
ti3>eiil  a  un  même  point  ;  quelfj\H  >  nulres  isolrcs  ,  et  comme 

Jloitantes ,  représentent  les  vérités  qui  ne  tiennent  à  aucune» 
{/'ay  ez  Eailaihc.issesie.nt  ,  §  I,  page  i35.  ) 

Or  quelles  sont  les  vérités  qui  doivent  entrer  dans  des  i  h'iriens 
depbilosopbie?  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ;  celles  qu  i  fonumi  Li  u  ic 
de  chaque  partie  de  la  chaîne,  et  celles  qui  se  liuusenl  au  point 
de  réunion  de  plusieurs  branches. 

Les  vérités  du  premier  genre  ont  pour  caractère  di?lijiclif  de 
ne  dépendre  d'aucune  autre,  et  de  n'avoir  de  preuve»  t^ue  dans 
elles-mêmes.  Plusieurs  lecteurs  croiront  que  noos  voulons  jiarler 
des  aaîonies ,  et  ils  se  tromperont  ;  nous  les  renvoyons  k  ce  que 
nous  en  avons  dit  dansle  discours  préliminaire  de  r£ncyc]opédiC| 
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p.  3! ,  que  ces  sorte>  de  |>riiicipr,  ne  nous  aj)p(  omu  Tit  rien  à  force 
d'être  vrais,  et  que  leur  éu<it  tire  palpable  el  groi>iere  se  réduit  :i 
exprimer  la  même  idée  par  deux  Ici  iK  s  JifîVrens  ;  l'esprit  ne  iait 
alors  autre  cLoot  t^uc  tourner  iaault'iueut  sur  lui-même  sans 
avancer  d'un  seul  pas.  Ainsi  les  axiomes,  bleu  lom  <le  tenir  en 
phîlosi^plue  le  premier  rang,  n'ont  pas  même  besoin  d  èlre  cnon- 
cef.  Que  devons-nous  donc  penser  des  auteurs  ipii  en  ont  donné 
des  déDMMittrati(Mis  tfft  Ibrme?  Un  mathématicien  moderue  ,  cé- 
lébré de  MU  TÎTant  ea  Allemigoe  comme  pbilc^ophe ,  commence 
ses  élémeas  de  géométrie  par  ce  tl^éorëme ,  que  la  partie  est  plus 
petite  ^e  le  tout ,  et  le  prouve  par  an  raisonnement  si  obscur , 
qu'il  ne  tiendrait  qu'an  lecteur  d*en  douter. 

La  stérilité  et  une  vérité  puérile  sont  le  moindre  défaut  des 
aiiomas;  quelques  uns  de  ceux  même  dont  on  fait  te  plus 
d*usage,  ne  présentent  pas  toujours  des  notions  justes,  et  «ont 
capables  d'induire  en  errenr  par  les  fausset  applications  qu'on 
en  peut  faire.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple ,  que  signifie 
ce  principe  si  commun ,  qu'il  faut  exister  simplement  avsmt  que 
d'exister  de  teile  ou  telle  manière  ?  comme  si  rexistonce  réelle 
tiVraportait  p«f  une  certaine  manière  déterminée  d'e&ister? 
L'idée  d'existence  simple ,  sans  qualité  ni  attribut ,  est  une  idée 
aburaite  qui  n*e«t  que  dans  notre  esprit ,  qui  n'a  point  d'ob)et  an 
dehors;  et  un  des  grands  inconvéniens  des  prétendus  princtpea 
généraux,  est  de  réaliser  les  abstractions. 

Quels  sont  donc  dans  chaque  science  les  vrais  principes  d'oit 
l'on  doit  partir?  Des  faits  simples  et  reconnus,  qui  n'en  suppo«> 
sent  point  d'autres,  et  qu'on  ne  puisse  par  conséquent  ni  expli- 
quer ni  contester;  en  phj'siqtte  les  phénouiènes  journaliers  que 
l'observation  d»'couvre  à  tous  les  yeux  ;  en  î^coint-lrit'  !f*>  propriétés 
sensibles  de  l'étendue;  en  '7?f''r<7/i//7r."' l'irTipt'rulralMlitc  des  corps  , 
source  de  leur  action  muiuelle;  en  /;/f'/f/y'/  )  wy;/e  le  résultat  de 
nos  ^en3atlous;  en  rïWiifr  \v<  .-inîM  'i o;is  preuiieres  communes  à 
lou!»  le?.  l!f>iimif'>.  i^a  pliiloM>jihie  u  e>t  |M<int  destinée  à  se  perdre 
dans  les  propi  u  U  s  p»"n»*rales  de  rélrf  f  t  (]e  la  sul)Nt.Tnre  ,  dans  des 
questions  mutiles  sui  des  notions  .iU^iraitcs ,  dans  des  divisions 
arbitraires  et  des  nomenclatures  éternelles  ;  elle  est  U  science 
des  faits,  ou  celle  des  chimères. 

Non-seulement  elle  ab.<utloune  a  l'ignorante  subtilité  des  siè- 
cles barl)r:re>  ces  objets  imaginaires  de  spéculalions  cl  de  dis- 
putes ,  dont  les  écoles  retentissent  encore  ;  elle  s'abstient  nitiue 
de  traiter  des  questions  dont  l'objet  peut  être  pbis  réel  ,  mais 
dont  la  solution  n'est  pas  plus  utile  au  pr<^rès  de  nos  connais^ 
•ances.  La  géométrie ,  par  exemple ,  étant  la  même  poar  toutes 
les  sectes  de  phiiosopliie  y  il  résulte  de  cet  accord  que  les  vé* 
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rites  grométiîqiies  ne  tiennent  point  aux  questions  si  agitées  sur 
la  nature  de  Tétendue:  le  philosophe  ne  cherchera  donc  ])oiiit 
dans  la  solution  de  ces  questions  les  premiers  principes  de  la 
giéométrie  ;  il  por!era  sa  vue  plus  haut  et  plus  loin.  Puisque  les 
propriétés  de  I  ctcndue  ,  démontrées  en  géométrie,  sont  admises 
^^ns  contradiction^  il  en  conclura  qu'il  est  sur  la  nature  de  Té- 
lendue  des  idées  communes  à  tous  les  hommes ,  un  point  com'» 
innn  oii  les  sectes  se  réunissent  comme  malgré  elles,  des  principes 
vulgaires  et  simples  d'oii  elles  parlent  toutes  sans  s'en  apercevoir; 
principes  que  les  disputes  ont  obscurcis  ou  fait  négliger,  sans  en 
étoufier  le  germe.  Ce  sont  ces  notions  communes  et  primitives  , 
dégagées  de»  nuages  <jue  ie  so|!!nsme  cherche  à  y  répandre,  que  le 
philosophe  s;iiwra  pour  eu  laiie  la  base  des  ventes  geometri(iueî>. 
De  même,  quoique  le  mouvement  soit  1  oi)jel  de  la  mécanique  , 
le  philosophe  aj n  i  (  oit  sans  peine  (pie  la  métaphysique  obscure 
de  la  nature  tlu  ijanivcmcnt  est  entièrement  étrangère  à  cette 
science  :  il  suppose  donc  l'existence  du  mouvement ,  tel  que  tous 
lei  hoiumes  le  conçoivent ,  tire  de  cette  supposition  une  foule  de 
vérilcà  utiles ,  et  laisse  bien  loin  derrière  lui  les  scolaàliquea  s'é- 
puiser en  vaines  subtilités  sur  le  mouvement  même.  Zenon  cher- 
cherait encore  si  les  corps  se  meuvent ,  tandis  qu'Archimède 
aurait  Ironvé  les  lois  de  l'équilibre ,  Huyghens  celleàcle  la  perçu»» 
iion  «  et  Newton  celles  du  système  du  monde. 

On  voit  par  ces  réflexions ,  qu'il  est  un  grand  nombre  de 
sciences  oii  il  suAt,  pour  arriver  à  la  vérité»  de  savoir  faire  usage 
des  notions  les  plus  communes.  Cet  usage  consiste  à  développer 
les  idées  simples  que  ces  notions  renferment,  et  c*esl  ce  qu'on 
appelle  définir,  Aîn»t  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  mathém&«- 
ttciens  regardent  les  définitions  comme  des  principes,  puisque 
dans  les  sciences  oii  le  raisonnement  a  la  meilleure  pari,  c'est 
sur  des  définitions  nettes  et  exactes  que  la  plupart  deinos  con- 
naissances sont  appuyées.  Les  définitions  sont  donc  un  des  objets 
auzqueb  on  doit  donner  le  plus  de  soin  dans  des  élémens  c^e 
philosophie;  et  puisqu'elles  ne  consistent  qu'à  savoir  démêler 
dans  chaque  notion  les  idées  simples  qui  y  sont  contenues ,  Il 
faut ,  pour  apprendre  à  définir ,  savoir  d'abord  distinguer  les 
idées  composées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  aucune  de  nos  idées  qui  ne  soit 
simjilp;  car  (pielqne  composé  que  soit  un  objet,  l'opération  par 
laquelle  nous  le  c()Tire\oti>  e  l  unique;  ain»i  c'ej>l  par  une  seule 
opération  simple  (jiic  iioii>  concevous  uu  corps  comme  une  sub- 
stance tout  à  la  loiséteudue,  impénélr.iljlc  ,  fimir/ert  colorée.  Ce 
n'est  donc  point  par  la  nature  des  opérations  ('r  IC^iivit  rpiVni 
doit  juger  du  degré  de  iinipiicité  dçs  idées  ;  c'e»t  U  âuupiiult;  d« 
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Tobjet  qal  en  âéàèe;  et  cette  sîmplîdlé  n'est  pas  délerrotnée  par 
le  pelil  nombre  des  parties  de  Tobjel ,  mais  par  celui  des  pro- 
priétés qu*on  y  considère*  Ainsi ,  quoique  Te^pace  soit  composé 
de  parties ,  et  par  conséquent  ne  soit  pas  un  être  simple,  cepen- 
dant ridée  que  nous  en  avons  est  une  idée  simple  »  parce  que 
toutes  les  parties  de  l'espace  e'tant  de  même  genre ,  les  ide'et 
partielles  que  renferme  Tidee  de  Tespace  sont  aussi  entière- 
ment semblables.  11  en  est  de  même  de  l'idée  du  temps.  Mais 
ridéf  fff»  corps  e>t  composée,  parce  qu'elle  renferme  les  idées 
diiTe rentes  et  réparables  d'impénétrabilité,  de  figure  et  d'é- 
tendue. 

Les  idées  simple^  peuvent  se  réduire  à  deux  espèces.  Les  pre- 
mières sont  des  notions  abstraites;  l'abstraction  en  efl'et  n'est 
antre  chose  ({ue  l'opération  par  laquelle  nons  couaidérons  dans 
un  objet  une  propriété  particulière  ,  sans  faire  attention  aux  au-  * 
très  ;  telles  sont  les  idées  déjà  citées  d'étendue  et  de  durée  ;  telles 
sont  encore  celles  d'existence,  de  sensation,  et  d'autres  sembla- 
bles. La  seconde  espèce  d'idées  simples  renferme  les  idées  primi- 
tives (jue  nous  acquérons  par  nos  sens ,  comme  celles  des  couleurs 
particulières,  du  froid,  du  chaud,  et  ainsi  du  reste. 

Ou  ne  saurait  mieux  rendre  les  idées  simples  que  parle  terme 
qui  les  exprime  ;  une  définition  ne  ferait  que  les  obscurcir.  Mais 
tontes  les  notions  qui  renferment  plusieurs  idées  simples  doivent 
Itre  définies ,  ne  {ài<e  que  pour  développer  ces  idées.  Ainsi 
dans  la  mécanique  on  ne  définira  ^i  l'espace ,  ni  le  temps;  mais 
le  mouvement  doit  être  défini,  parce  que  l*idée  du  mouvement 
renferme  celle  du  temps  et  de  l'espace. 

Les  idées  simples  qui  entrent  dans  une  définition  doivent  être 
tellement  distinctes  l'une  de  Tautre,  qu'on  ne  puisse  en  retran- 
cber  aucune  sans  rendre  la  définition  incomplète.  Cestàquoion 
ne  saurait  apporter  trop  d'attention,  pour  ne  pas  faire  regarder 
comme  deux  idées  distinctes  ce  qui  n'est  individuellement  que 
la  même.  Suivant  ce  principe  ,  une  définition  sera  d'autant  plus 
claire,  tout  le  reste  d'ailleurs  égal,  qu'elle  sera  plus  courte;  on 
peut  même,  pour  l'abréger  encore  ,.y  faire  entrer  des  idées  com- 
posées, pourvu  qu'elles  àient  été  définies.  En  tout  genre  la 
brièveté  bien  entendue  sert  plus  qu'on  ne  pense  à  la  clarté;  elle 
ne  dilFère  point  de  la  précision  qui  consiste  à  n'employer  que 
les  idées  nécessaires  ,  à  les  disposer  dans  l'ordre  convenable,  et 
aies  exprimer  par  les  termes  (jni  lenr  sont  ]>ropres. 

Li  plupart  de>  pliilosoplies  ont  prétendu  que  les  définitions 
avaient  pour  ol»jet  d  expliquer  ia  nature  de  la  chose  définie. 
Celte  notion  ,  si  on  veut  y  attacher  ([uei(pie  sens,  retonilie  <laiis 
celle  que  noui  avom  donnée;  et  qui  nous  parait  beaucoup  laoïos 


Digitized  by  Google 


i34  ÉLÉMENS 

équivoque.  En  effet,  non-^euleiuent  nous  ignorons  la  nature  de 
cliafjnc  èfrr  eu  parlicuher,  nous  ne  savons  pas  tut'ine  bien  dis- 
tinclenitiit  «  c  que  c'est  que  la  nature  d'un  être  eu  lui-même* 
Mais  1,1  natyre  des  êtres  en  visagre  pnr  rapport  à  nous,  n*est  autre 
cho^eque  le  développenienl  des  idées  simples  renfermées  dans  la 
notion  que  nous  nous  formons  de  ces  êtres.  On  voit  par  lu  combien 
est  futile  la  question  tant  a^iUc  ,  s'il  y  a  des  définitions  de  chose ^ 
cVst-à-dire  des  définitions  qui  expliquent  Tcssence  d^s  cires,  ou 
t*îl  n'y  a  que  dci  définitions  de  nom ,  c'ett-i^dîre  de  simples 
eipHcntions  de  ce  qu'on  entend  par  un  mot.  Les  définitions  dont 
il  s'agit  ici  ne  sont  proprement  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas  ; 
elles  sont  plus  que  des  définitions  de  nom,  et  moins  que  des 
définitions  de  chose  ;  elles  expliquent  la  nature  de  l'objet  tel 
que  nous  le  concevons,  mais  non  tel  qu'il  est. 

On  ne  doit  proprement  api^eUr  définitions  de  nom  ^  qne  celles 
de  certains  termes  particuliers  aux  sciences,  termes  de  pure 
convention  qu'il  iuttt  d'expliquer ,  et  dont  l'usage  est  inconnu 
au  vulgaire.  Les  sciences  sont  forcées  de  se  sentir  de  ces  sortes  de 
termes,  soi!  pour  abréger  les  circonlocutions,  et  contribuer  à  la 
clarté  ji  ti  (  (•  innyon,  soit  pour  désigner  des  objets  peu  connus 
sur  lesquels  le  plnlosophe  s'exerce ,  et  (p>e  souvent  i!  se  produit 
à  lui-même  par  des  con)binaisons  singulières  et  uoiix  elles.  Ce^ 
mots  ont  simplement  besoin  d'être  expliqués  par  cl';iLilres  plus 
simples  et  d'usage  coiuiuun.  Mais  les  termes  scitnlillque?  n'é- 
tant inventés  que  pour  la  nécessité ,  ou  ne  doit  pas  les  multi- 
plier au  hasard  ;  on  ne  doit  pas  surtout  exprimer  d'une  manière 
savante  ce  qu'on  dirA  aussi  bien  par  un  terme  que  tout  le  monde 
peut  entendre.  On  ne  saurait  rendre  la  langue  de  la  raison  trop 
■impie  et  trop  populaire  :  non-senlement  c'est  un  mojen  de  ré- 
pandre la  Inmièrô  sur  no  pins  grand  espace ,  €*est  dter  encore 
aux  ignorans  un  prétexte  de  décrier  le  savoir.  Plusieurs  s'ima^ 
ginent  que  toute  la  science  d'un  mathématicien  consiste  k  dire 
corollaire  au  Heu  de  conséquence ,  scolie  an  lieu  deranarque^ 
théorème  au  lieu  de ^repositt'on.  Ils  croient  que  la  langue  parti- 
culière  de  chaque  'science  en  Ihit  tout  le  mérite  ,  que  c'est  une 
espèce  de  rempart  inventé  pour  en  défendre  les  approches  ;  ne 
pouvant  forcer  la  place  ,  il'^  se  venî^ent  en  insultant  les  delmrs. 
Au  reste  ,  le  philosophe  ,  en  parlant  le  plus  {pi'il  lui  est  possible 
la  langue  du  peuple  ,  ne  proscrit  point  avec  rigueur  la  langue 
établie.  Il  est  dans  les  choses  d'usap;*^  des  lituîtes  en  derà  des- 
quelles il  s'arr*!te  ;  il  ne  veut  ni  tout  rt  fonner  ,  ni  se  souiuettre 
à  tout ,  parce  qu'il  n'est  ni  tjran  ni  esclave,  {foj  ez  EcLAihciSr- 
fEMEÎÏT,SlI,/,flg..  ,38.) 

Cest ainsi  qu'cm 'doit se  conduire  dans  le  choix,  le  dévelop- 
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pement  tt  l'^nanciatioD  des  princtpei  ^sndamentatuL  de  chaque 
ict«Bce ,  de  ctux  qui  lorment ,  comnM  nous  TaToiu  dit ,  la  téU 
de  chaque  portMm  de  U  chaîne.  Nous  les  appelons  principes , 
parce  que  c'est  là  que  nos  connaissances  commencent.  Mais  bien 
loin  de  mériter  ce  nom  par  eaE-mémeSt  ils  ne  sont  peut-être 
que  des  conséquences  fort  éloignas  d'antres  principes  pins  gé- 
néraux que  leur  sublimité  dérobe  à  nos  regards.  N'imitons  pas 
les  premiers  habita n s  des  bords  de  la  mer ,  qui  ne  voyant  point 
de  (erme  au-delà  du  rivage  ,  croyaient  qu'il  n'y  en  avait  pas. 
(/Wez  EcLAiRassBjnirr ,  $  lU ,  ptfg.  i^^j,  ) 

A  régard  des  vérités  qui  se  trouvent  aux  points  de  réunion 
des  différentes  branches  de  la  chaîne,  ellcï  ne  sont  des  principes, 
ni  en  elles  -  raémes,  ni  par  rapport  à  iionti  ,  puisqu'elles  <ont 
le  r««%uU;jl  plusieurs  autres  vérités.  Mais  elles  doivent  entrer 
<Lin'»  des  eieineiis  pnr  le  cr.ind  nombre  de  vérités  qu'elles  pro- 
duisent ;  et  elles  peuvent  a  cet  égard  être  traitées  comme  des 
princi})/  ^  du  secoue!  ordre.  On  reconnaîtra  donc  ces  principes 
au  double  caractère,  d'avoir  au-dessous  d'eux,  un  grand  nombre 
de  vérités  de  détail,  et  d'être  eux-mêmes  dépendaiia  de  deux  ou 
de  plusieurs  vérités  primitives.  Si  cette  dépendance  ne  s*aperçoit 
pas  dn  premier  coop  d'œil ,  on  remplira  l'intervalle  par  quel* 
ques  vérités  destinées  à  former  la  liaison,  et  qui  doivent,  non 
pas  se  toucher  immédiatement ,  mais  être  disposées  entre  elles 
à  cette  juste  «distance  qui  permet  à  l'esprit  le  passage  fiicile  de 
l'un  k  l'autre.  Ces  vérités,  qui  doivent  mener  des  premiers  prin- 
dpes  à  ceux  du  second  ordre ,  auront  pour  Tordinaire  elles* 
mêmes  quelques  antres  vérités  au-dessous  d'elles  dans  des  bran- 
ches collatérales;  et  par  là  elles  seront  £scilesà  reconnaître  pour 
celles  qu'on  doit  employer  par  préférence  dans  des  élémens  de 
philosophie.  (  ^if^ez  Eclaibcissemeiit  ,  $  ÏW^pag,  i49*  ) 


$  I.  £cLÀiaciâS£M£NT  sur  ce  qui  est  dit  du  défaut  d'enchaîne- 
ment entre  les  vérités ,  pag.  i3o. 

Deux  inconvf  mens  aiTt'trnt  ou  retnrdprtt  le  progrès  des  con- 
naissances huma  itu-^  ;  le  peu  fie  \  <-t  itt'S  nuxquelles  nous  pouvons 
atteindre,  et  le  défaut  d'enchaînemeut  entre  les  vérités  connues. 
Cc§  deux  inconvéniens  se  tout  sentir  plus  ou  moins ,  selon  la 
nature  des  objets  sur  lesquels  rouleut  ces  vérités.  Dans  la  ia- 
phy^ique  ,  par  exemple  ,  le  nombre  des  vérités  que  nous  con- 
naissons est  trës>petit  ;  mais  ce  peu  que  nous  connaissons  est  atses 
bien  Hé  ,  au  moins  dans  cette  partie  de  la  métaphysique,  la  plus 


Digitized  by  Google 


i36  ÉLÊMENS 

essentielle  et  la  plus  atile  ,  qui  a  pour  objet  la  génération  de» 
idées  ei  leur  développement.  En  effet ^  cette  recherche  bien  ap- 
préciée et  réduite  à  son  vérilable  point  de  vue,  n'est  que  This- 
toire  de  nos  pensées;  tous  les  faits  qui  composent  cette  histoire 
nous  sont  connus ,  puisqu'ils  sont  notre  propre  ouvrage  ;  il  ne 
faut  plus  qu'une  attention  suivie  pour  voir  par  quel  enchaîne- 
ment ces  faits  naissent  les  uns  des  autres.  Cette  partie  de  la  nié- 
taphvsique  est  donc  une  science  qu'où  peut  req^arder  conirue  sus- 
cppîihle  de  toute  la  perfcrtion  qui  doit  la  rendre  compliMe  ,  et 
ne  rien  laisser  à  désirer  au  jjhil  iîoplje  altentif.  Tout  le  reste  des 
objets  dout  la  métaphysique  s  occupe  ,  ou  dont  elle  peut  s'oc- 
cuper, nous  jircsenle  peu  de  vérités  clairement  connues  ,  une 
obscurité  imj)éuétrable  dans  quelques  une»  de  celles  dont  nous 
ne  pouvons  douter  ,  et  quelquefois  même  une  opposition  entre 
ces  rérités,  qui  pour  n'être  qu'aftparcnte  ,  n'eu  est  pas  moins 
forte  à  nos  yeux.  On  peut  regarder  la  mélapbysique  comme  un 
grand  pays,  dont  une  petite  partie  est  riche  et  bien  connue, 
mais  confine  de  tous  côtés  à  de  vastes  déserts ,  oh  Ton  tronre  seu- 
lement de  distance  en  distance  quelques  mauvais  gîtes  prêts  à 
s'écrouler  sur  ceux  qui  s'y  réfugient. 

£n  physique,  l'expérience  et  Tobservation  nous  font  connaître 
tous  les  jours  bien  des  vérités  ;  plusieurs  de  ces  vérités  nous 
laissent  apercevoir  l'union  ^i  est  entre  elles  ;  nous  connaissons , 
par  exemple ,  le  rapport  entre  la  pesanteur  des  corps,  et  la  force 
qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites  :  dans  d'autres  cas, 
nous  ne  voyons  Tunion  des  vérités  que  d'une  manière  impar- 
faite. Telle  est  l'analo^e  entre  la  pesanteur  des  corps  et  l'ai- 
traction  des  tuyaux  capillaires  ;  nous  avons  des  raisons  de 
croire,  mais  non  d'être  assurés,  que*  ces  deux  espèces  de  gravi- 
tation tiennent  à  la  même  cause,  à  la  tendance  réciproque  des 
parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres.  Plusieurs  vérités 
enfin  ont  entre  elles  une  union  dont  nous  ne  pouvons  pas  douter 
par  le  fait,  mais  que  nous  ne  pouvons  apercevoir  dans  son  prin- 
cipe ;  nous  citerons  pour  exemple  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le 
son  de  la  voix  ,  la  barbe  et  les  parties  de  la  génération,  rapport 
dont  les  effets  de  la  castration  ne  nous  permettent  pas  de  douter, 
mais  dont  la  raison  nous  est  absolument  inconnue.  I<es  propriétés 
de  raiïii.int  sont  encore  dans  le  même  cas  ;  nous  ignorons,  rion- 
seuleinent  par  quelle  raison  ces  projiriélés  si  différentes ,  et  en 
apparence  «^i  peu  nfialogues  entre  «  Uf  ^,  >e  trouvent  r^'iinies  dans 
un  Tii'  iite  corp^  ;  nous  ignorons  niêiue  jusqu'à  quel  j)oint  elles  y 
sont  unies,  et  s'il  serait  po>^ible  de  conserver  à  l'aimant  sa  pro- 
priété d'attirer  le  fer  en  lui  ôlant  celle  de  se  tourner  vers  les 
pôles  du  luûudc.  Ce»  exemples  ,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter 
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mille  autrci»  tvIBient  pour  montrer  le  défiiat  d'endiainemnit 
qni  ne  le  tuonve  qae  trop  dans  Ie«  Tentés  physM^nei. 

L«moreIeest  peut-être  la  plus  complète  de  toutes  les  sciences, 
quant  eus  Tentés  qui  en  sont  les  principes ,  et  quant  à  Tenchai- 
nement  de  ces  vérités.  Tout  y  est  fondé  sur  une  seule  vérîtë  de 
fait , mais  incontestable ,  sur  le  besoin  mutoel  que  les  liommes  ont 
les  uns  des  autres ,  et  sur  les  devoirs  réciproques  que  ce  besoin 
leur  impose.  Cette  vérité  sijppo«>»'p  ,  toutes  les  règln?  de  la  mo- 
rale en  dérivent  pnr  un  rin  liaitreiurtit  nécessaire.  Les  léurbres 
ne  sont  point  ici  ,  comme  ea  mét;»pli  v  >H|ue  ,  répandues  de  toutes 
parts  sur  les  confias  du  jour  ;  ni  la  luiniôre,  comme  en  plijsicpje, 
dispersée  par  pelotons  :  toutes  les  questions  qui  tiennent  à  la 
morale  ont  dans  noire  propre  coiur  une  solutioa  loujoiirs  prête, 
que  les  passions  nous  emptcheat  quelquefois  de  suivre,  mais 
qu^elIes  ne  détruisent  jamais  ;  et  la  solution  de  tontes  ces  ques- 
tions aboutit  toujours  par  plus  on  moins  de  brancbes  à  un  tronc 
commun  »  k  notre  intérêt  bien  entendu ,  principe  de  toutes  les 
obligations  morales. 

Voilà  dans  les  principales  sciences  dont  Tétude  peut  nous  oc» 
cuper,  l*encbainement  plus  ou  moins  imparfait  et  plus  ou  moins 
sensible  que  les  vérités  ont  entre  elles.  A  l'égard  des  Tentés  que 
nous  aTons  appelées  isolées  et  puantes,  et  qui  ne  tiennent  ou 
ne  paraissent  tenir  k  aucune  autre ,  ni  comme  conséquence,  ni 
comme  principe ,  ce  n*est  guère  que  dans  la  physique  ,  et  prin- 
cipalement dans  l'histoire  naturelle  ,  qne  nous  pouvons  en  trouver 
des  exemples.  Elles  consistent  surtout  dans  certains  faits  que  TeX!- 
pcrience  nous  découvre,  et  qui  pnrrïissent ,  contre  notre  attente  , 
n'avoir  aucune  analogie  avec  les  taits  qu'on  observe  constrim- 
nient  dans  la  même  espi'ce  ;  par  exemple  ,  la  (pialité  seusâlive 
dans  certaines  plantes  ,  ou  du  moins  les  efTets  apparens  de  cette 
qualité  sensilive ,  propriété  qui  parail  refuate  a  luules  les  autres 
plantes,  et  bornée  presque  uniquement  aux  seuls  êtres  animés; 
la  multiplication  de  certains  animaux  sans  accouplement;  la 
reproduction  des  jambes  des  écrerisses  lorsqu'elles  sont  coupées  ; 
rindosirie  dont  certains  animaux,  certains  insectes  même,  pa<« 
ratssent  doués  préférablement  aux  antres  ;  en  un  mot ,  les  pro- 
priétés particulières  que  nous  obserTons  dans  un  certain  genre 
d'êtres  pbysiques ,  et  qui  semblent  contraires  à  celles  des  autres 
êtres  du  même  genre.  On  peut  donc  définir  les  Térités  isolcea 
dont  il  s'agit  ici ,  des  vtrilës  particulières  qui  font  ou  sembknt 
faire  exception  à  des  vérités  générales,  II  est  Trai  que  Texcep- 
tion  n*est  qu'apparente  ;  une  connaissance  plus  parfaite  de  ia 
nature  la  ferait  disparaître  :  mais  il  nV^t  p.is  moins  vrai  que  dans 
le  système,  ou,  si  Ton  veut,  dan^  la  carte  générale  des  Tentés  que 
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nous  connaissons,  celleâ  dont  il  est  queilion^oîwûl  former  HO* 
classe  particulière,  sinon  par  ell«»-méiiies  ,  aa moias  p«r  rapport 
à  ;nouj> ,  et  au  peu  d'usage  ^ue  nooi  pouToni  en  fidre  pour  cou- 
na|tre  d'autres  Yerites. 

$  II.  EcLAïKGissEKEirT  ^i/r  cequieitdiiconcemantUt  idées  simpleft 
el  la  défioitions  »  /?a^.  i3a  et  suiv. 

Lfs  iJi'es  qu'on  rte  saurait  décomposer,  ni  par  const-qiipnt 
définir,  oui  ele  desigtn'es  par  le  nom  naturel  qui  leur  convient , 
celui  d'/./rf  s  simples.  Nous  en  avons  distingué  de  deux  espèces  ; 
les  unes  tjui  s'acquièrent  par  nos  sens  ,  connue  celles  des  couleurs 
particulières  du  son  ,  des  odeurs  ,  «lu  Iroid  ,  du  chaud  ,  etc.  ;  les 
aulre>  qui  s'acquièrent ,  ou  ,  si  1  ou  \  t iit ,  qui  se  fornionl  par  abs- 
traction, et  que  nous  avons  nommées  idc'cs  abstraites.  Sur  quoi 
nous  remarquerons  d'abord  que  ce  que  nous  appelons  ici  idées  abs" 
traites  a  un  sens  Ii^ancoup  plus  étendu ,  et  même  presque  absolu- 
ment  différent  de  celui  qu'on  j  attache  dans  le  langage  vulgaire 
de  la  conversation  ;  dans  ce  langage  on  entend  ordinairement 
par  le  mot  abstrait  ce  qui  demande  de  la  part  de  Vesprit  une 
forte  application  ;  nous  entendons  ici  par  Idée  abstraite  toute 
idée  par  laquelle  nous  considérons  dans  un  même  objet  une 
ou  quelques  unes  seulement  de  ses  propriétés  »  sans  faire  atten- 
tion aux  autres.  De  cette  opération  de  l'esprit ,  il  résulte  pour 
rordinaii:e  l'idée  générale  d'une  propriété  ou  d'une  manière 
d'être  commune  à  plusieurs  êtres  difiërens ,  et  celte  propriété 
ou  manière  d'être  n'a  point,  hors  de  notre  esprit»  d  existence 
isolée  y  elle  n'existe  que  dans  chacun  des  êtres  auxquels  elle  ap* 
partient,  et  n'existe  dans  ces  êtres  que  conjointement  aTCC  d'an* 
très  propriétés  dont  la  réunion  constitue  chacun  de  ces  êtres 
en  particulier.  Tout  ceci  se  fera  aisément  sentir  par  des  exemples. 
Je  suppose  que  je  voie  un  censier,-  qu'ensuite  j'en  vote  deux , 
trois,  et  tant  qu'on  voudra.  Je  remarque  ce  que  tous  ces  arbres 
ontdecomrnuii  ,  qui  est  d'avoir  des  feuilles  d'une  même  couleur 
et  d'unemême  tonne  ,  deporterdes  fruits  d'une  même  cn\i!pTir  et 
d'une  même  forme  1  etc.  ,  et  il  en  résulte  d'abord  l'idée  expriuiée 
par  le  mot  rrrisicr;  idée  dans  laquelle  il  commence  dcja  à  y  à\oir 
une  petite  abstraction,  puisqu'il  n'y  a  point  hors  de  moi  ,  a  pro- 
prement parler,  d'arbre  moitié  cerisier  en  général ,  mais  qu'il 
n'existe  jamais  que  tel  ou  lel  cerisier  en  particulier,  et  que  l  idée 
générale  de  cerisier  se  forme  dans  mon  esprit  par  celle  de  la 
ressemblance  que  j'aperçois  entre  les  différens  arbres  de  cette 
espèce.  Je  compare  ensuite  un  cerisier  a\ oc  un  Diaronnier  ^  et 
de  la  resêemblance  que  j'aperçois  entre  l'un  et  l'autre  ,  qui  est 
d  avoir  des  racincâ  pur  ie»quelles  iU  tieoueul  à  lu  Une,  un 
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tronc,  det  brinclies ,  des  feuilles ,  je  fomie  Vidée  é'^trère,  plus 
abstraite  que  ceJkd*  ceriMr'r.  De  là,  je  compare  le  rensierk 
quelqu^autre  corps  ,  connue  à  du  marùre;  je  vois  qu'il  j  a 
encnre  entre  euT  qu(  l((ne  chose  de  commiin  ,  savoir  d'être 
étendus,  iiiipenélraLles ,  et  bornés  ^  n  tous  sens;  j'en  forme  une 
nouvelle  idée  jdns  ol)«traile  que  les  deux  prenricre' ,  Tidce  de 
corps.  Cette  nouvelle  idée  étant  encore  coni]mÂée  de  trois  autres, 
ttfuduet  impénétrabilih^  et  bornes  en  tous  ^ms  .  j  «  n  sépare  l'i- 
dée âi'tmpcru'trahililr  ,  il  me  re>te  celle  d*Uiie  rirmiiit  bornée  en 
tous  se/u  ,  d'oli  je  me  lunne  l'idée  abstriiile  de  Jîgure ;  de  celte 
dernière  idée  je  sépare  encore  celle  de  bonies ,  il  me  reste 
l'idée  abstraite  d'étendue.  J'aurais  pu  encore  parvenir  à  cette 
idée  abstrelle  par  une  autre  route»  en  décooiposanl  autre* 
ment  l'idée  de  eofps  ;  car  si  des  trois  idées  que  Vidée  de  cwps 
renferme ,  j'en  eusse  séparé  d'abord  l'idée  de  bornes  en  tout  sens^ 
il  me  serait  resté  l'idée  d'étendue  impénétrable^  c'est-à-dire  de 
matt'hVf  et  si  de  l'idée  de  matihre  je  sépare  ensuite  fidée  é^hnpéné* 
trabilité^  je  parriens  de  même  à  l'idée  abstraite  ii  étendue.  Cette 
idée  d't'^eiufiiene  peut  plus  lire  décomposée ,  elle  n'en  renferme 
|»ointd*autre qu'elle-même,  et  à  cet  égard  elle  peut  être  rep;ardée 
comme  une  idée  abstraite  simple ,  et  les  idées  abstraites  d*oii  elle 
,  a  été  déduite  ,  comme  des  idées  composée* ,  qui  le  sont  plus  ou 
moins  à  proportion  du  nombre  des  idées  simples  qu'elles  renfer- 
ment. 

Toutes  ces  idées  abstraites  ,  comj)osérs  fîe  deux  ou  de  plu- 
sieurs idées  simples  ,  ont  besoin  d'être  <!'' finies  ^  il  n'y  a  que  celle 
d\'/cnJft<'  ,  et  en  général  les  idée-^  abalraites  Minplc^'  qui  n'eu 
ont       ]>e>uni  ,  et  qu'une  définition  ne  ferait  ([u'dhsi  uk  ir. 

Allant  ([\ic  fi  alItT  plus  loin,  remarquons,  d  après  le  détail 
même  oii  nous  venons  d'entrer  ,  qu'il  y  a  dans  les  langues  bien 
plus  de  mots  qu'on  ne  croit,  qui  expriment  des  idées  abstraites; 
de  ce  nombre  sont  Ions  les  mots  dont  on  se  sert  pour  exprimer 
nne  qualité  ou  une  manière  d'être  qui  est  commune  i  plusieurs 
indiridus,  et  qui  peut  être  difleremment  modifiée  dans  chacun 
de  ces  dilFérens  individus.  Plus  la  qualité  on  la  manière  d'être 
qu'on  exprime  est  commune  k  un  grand  nombre  d'individus , 
plus  ridée  qui  Teiprime  est  abstraite;  ainsi  arbre  exprime  une 
idée  moins  abstraite  quepi^ie^  plante  que  végétal  ^  végétal 
que  corps ,  corpe  ({u'étendue.  Par  la  même  raison  les  mots 
souffrir ,  sentir ,  exister  expriment  par  degrés  des  idées  plus  abs- 
traites les  unes  que  les  autres. 

Nous  venons  de  dire  que  les  idées  abstraites  simples,  qui  ne 
peuvent  ni  ne  doîveul  être  définies,  sont  celles  qu'on  ne  peut 
décomposer  en  dVulres.  Mais  quoiqu'un  ne  puisse  les  décompo- 
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«er ,  ou  peut  les  généraliser ,  et  cet  noaveUes  idées  plni  g&i^«1ei 
ne  sont  pas  non  plus  susceptibles  d'être  déSnics.  Aiosi  les  idée* 
simples  I  attachées  aux  mots  voir^  entendre,  toucher,  etc.  , 
produisent  Fidée  plus  générale  de  sensation ,  et  oelle-ci  Tidce 
plus  générale  encore  ^existence.  Mais  ni  les  unes  ni  les  autres 
de  ces  idées  ne  peuTent  être  rendues  plus  claires  par  des  défini- 
tions. De  même  les  idées  abstraites  simple*  d'étendue  ei  de  durée 
renferment  Tidée  plus  générale  de  parties  ,  qui  dans  Tétendue 
existent  ensemble,  et  dans  la  durée  se  succèdent  ;  mais  l'idée  de 
partie  n'est  pas  plus  susceptible  de  déiinition  que  celles  dVien<iiie 
et  de  durée. 

Pour  s'assurer  donc  sî  une  idée  est  composée  ou  simple  ,  et  ]»nr 
conséquent  si  eîle  est  susceptible  ou  non  d'être  définie  ,  il  laut 
bien  thstirigiK  i  rrrlre  la  drcotripositioit  d'une  id»'e  f  t  '^n  L^t'nt'rtih-^ 
saiiofi ,  elprenclre  garderie  ne  pas  confondre  ui\<'  '^v  <>j  rVa— 
tions  avec  l'autre.  Une  idée  susceptible  de  dt-ri  z/  positio/t  peut 
et  doit  être  dc'/inie ;  une  idée  snscej)lible  de  {^éiit'.ralisation  seule- 
ment ,  ne  doit  pas  l'être.  Par  exemj)le  ,  les  trois  idées  d  clcndue  ^ 
de  bornes  et  d'iwpént'trabiîih^ ^  diÛ'erenlcs  et  distinguées  l'une 
de  l'autre»  forment,  étant  reunies ,  l'idée  de  co^>j  ,  laquelle  par 
conséquent  peut  cire  décomposée  dans  chacune  de  ces  trois 
idées,  que  l'esprit  envisagera  séparément;  au  contraire  l'idée 
simple,  attachée  au  mot  voir,  quoiqu'elle  renferme  les  deux 
idées  de  sensation  el  d  e  fisicncc ,  n'est  point  formée  de  ces  idee§ 
réunies;  car  d'un  côté  ces  deux  idées,  même  étant  réonies^ 
sont  plus  générales  que  Tidée  attachée  an  mot  voir ,  et  par  con- 
séquent ne  composent  point  cette  dernière  idée ,  et  de  l'autre 
la  réunion  de  l'idée  d'existence  k  celle  de  sensation  serait  illu- 
soire y  puisque  l'idée  d'existence  n'ajoute  proprement  rien  à 
celle  de  sensation;  on  ne  peut  sentir  exister, 

II  est  visible,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qn'nne 
idée  abstraite ,  quoiqu'on  en  déduise  une  autre  idée  abstraite 
par  \a  généralisation  ,  n'est  pas  plus  composée  que  l'idée  plu» 
abstraite  qu'on  en  déduit  ;  et  par  conséquent  que  nfles  unes  ni 
les  autres  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  définies.  Mais  il  j  a 
cette  différence  entre  les  idées  abstraites  simples  produites  par 
la  généralisation  ^  et  les  idées  abstraites  qui  servent  à  les  pro* 
dutroy  que  ces  dernières  n'ont  besoin  ni  qu'on  les  définisse,  ni 
qiî'on  en  explique  la  formation  ;  an  Heu  qu'il  est  souvent  néces- 
saire au  ]>lulosophe  de  développer  la  manière  dont  certaines  idées 
abstraites  simples  se  forment  parla  généralisation  d'autres  idées 
ab^trailtfb  sunples  ;  et  ce  développement  devient  plus  n(  rfs>.iire 
à  mesure  (pie  les  idées  (|ni  en  -^ont  l  objet  sont  plus  nn  .Jr*. 
Ainsi  1  idée  atUicbée  au  mol  vow  n'a  besoin  ni  qu'on  la  deliui^se. 
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puisque  c*est  une  i<1ee  simple ,  ni  qu^on  en  explique  U  fonnatioQ, 

puisque  c'est  une  idée  directe  et  primitiTe  que  l*espril  acquiert 
tout  d'un  coup  par  les  sens  ;  mais  la  manière  dont  nous  formon» 
les  idées  simples  de  seiisaiioa  el  d'existence  y  mérite  Tanalyse  da 

philosophe. 

Cette  analyse  nou^  fpr.i  ronnrtîti  r  rpip  le  mot  sensation  ,  pris 
abslracliveiiieut  ,  u'*  nur  pio[)renit'nt  aiicime  h]rp  ,  mais 
que  ce  mol  est  seulenieiil  une  expresaiou  comtniiiie  à  toutes  les 
ifîées  (jiie  nous  recevou»  par  les  sens.  Ces  idrr's  n*oiit  rien  de 
cominnn  ( utre  elles  en  tant  qu'idées  car  qu'y  a-l-il  <le  couuuun  , 
par  exemple,  entre  l'fî/r  et  entendre),  mais  seulement  en  tant 
qu  elles  sont  occasionnes  par  i  impression  que  reçoivent  certaines 
parties  de  notre  corps. 

rSous  verrons  (^»nsuile  que  la  notion  abstraite  6*existence  se 
forme  d'abord  en  nous  par  le  senlimeul  du  moi  qui  recuite  de 
nos  sensations  et  de  nos  pensées ,  que  de  là  nous  regardons  ce 
tentiment  da  nwi ,  connue  pouvant  ae  séparer  du  sujet  dans 
lequel  il  se  trimve,  sans  que  ce  sujet  soit  anéanti;  et  que  par 
ce  moyen  il  nous  reste  l'idée  abstraite  d'existence ,  que  nous 
appl  iquoas  ensuite  aux  étresdifférensde  nous,  qui  no  u  ^  paraissent 
occasioner  nos  sensations. 

Voilà  un  exemple  abrégé  de  la  manière  dont  le  pbitosopbe 
parvient  k  développer  la  formation  de  certaines  idées  abstraites 
Hpénérales ,  trop  simples  pour  être  définies  y  mais  trop  abstraites 
pour  éire  des  notions  directes  et  primitives. 

Un  des  principaux  usages  de  ce  développement  est  de  nous  ga- 
rantir de  Terreur  oii  nous  pourrions  tomber  en  regardant  tes 
objets  des  idées  abstraites  comme  existant  réellement  hors  de 
nous;  erreur  que  n'ont  pas  évité  des  sectes  entières  de  philoso-> 
phes ,  qui  ne  faisant  point  attention  à  U  génération  de  idées  ,  se 
sont  persuadé  que  V  existence  y  par  exemple,  dans  les  objets 
animés  ,  était  différeute  de  la  seusiition  ;  (pie  de  même  il  existait 
hors  de  l'esprit  quelque  cliOoC  qui  était  VJwmnrr  on  g'^'néral  ,  le 
car/)y  en  général  ,  la  i  crlu  .  le  l'icc  en  général,  et  ain>i  du  reste; 
au  heu  tpi'il  u't  m  [*•  réellement  hors  de  nous  f|iip  des  rf  t  es  j)nrticu- 
Iiers ,  qui  po.sit  iloiit  re>  propriétf'sfpie  nou>  cK  t.if  [imh,  par  l'esprit 
du  >njet  oii  elle  ^  ^r  !nui\riit  .  «  11  les  considérant  k  parement  des 
autres  propriétés  aujitpielles  eiie^  aont  unies  dans  ce  même  sujet. 

Je  (lirai  jdus  ,  cetîe  méthode  de  fixer  les  idées  en  dt\ eiopp.iot 
leur  formation  ,  doit  être  souvent  préférée  en  philosophie  ,  à  ce 
qu'où  apjielle  ih'fimtion  propremeni  ditr ,  même  dans  les  cas  oii 
il  s'agit  de  définir  ;  il  en  résulte  un  plus  grand  jour  répandu 
sur  les  idées  marnes.  En  eflet  l'esprit  reçoit  d'abord  par  les  sens 
d'uue  mauxcre  directe  et  immédiate  les  idées  composées ,  et  en 
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îlëduil  ensuite  ,  comme  nousTavoiis  fait  toir ,  les  idées  suuplca  , 
ou  par  la  décomposition  on  par  la  généralisatim»  Ainsi,  au  lieu 
de  définir  1«s  idëes  composées ,  en  réanissant  k  la  fois  dans  une 
seule  phrase ,  et  sans  aucane  décomposition  préalable ,  les  idées 
simples  dont  cette  idée  est  foirmée,  il  serait,  cerne  semble, 
pins  conforme  k  la  marcbe  de  l'esprit,  de  séparer  par  dédoctioo 
les  idées  simples  des  idées  composées ,  et  de  faire  sentir  par  \k 
comment  les  idées  abstraites  se  simplifient  en  naissant  successi- 
Tement  les  unes  des  antres. 

Au  lien  de  dire,  par  exemple,  comme  on  fait  à  la  tite  de 
presque  tons  les  élémens  de  géométrie ,  la  ligne  est  une  étendue 
sans  largeur  niprqfimtUur,  la  sUrface  une  étendiÊe  sans  profim» 
deuTf  le  corps  une  étendue  avec  largeur ,  longueur  et  profondeur , 
j'aimerais  mieux  procéder  de  la  manière  suivante.  Je  suppose 
que  j'aie  entre  les  mains  un  corps  solide  quelconque  ,  j'y  dis- 
tingue d*aborcl  trois  choses,  ('tendue,  bornes  en  tous  sensuel 
impénétrabilité  ;  je  iais  abstraction  de  cette  dernière  ,  il  me 
reste  l'idée  à^étcndue  et  celle  de  bornes  ,  et  cette  idée  constitue 
le  corps  géométrique ,  qui  dif^re  du  corps  physique  par  l'idée 
de  rimpénétrabilité,  essentielle  k  celui-ci.  Je  fais  ensuite  abs- 
traction de  rétendue  ou  de  l'espace  que  ce  corps  renferme^  pour 
ne  considérer  que  ses  faomcs  en  tous  sens  ;  et  ces  bornes  me 
dcmnent  Tidée  de  surface ,  qui  se  réduit ,  comme  il  est  visible,- 
à  une  étendue  de  deux  dimensions  ;  enfin  ,  dans  Tidée  ùe  surface^ 
je  fais  encore  nîistr.K  tinn  d'une  des  deux  dimen>iofis rjui  la  com- 
posent ,  et  il  inr  reste  Tidce  de  ligne.  Voilà  un  Ii'^i  r  e>sni  de  ia 
manière  dont  il  serait  à  désirer  qu'on  pioccUàl  dans  les  défini— 
tioHî  philosoplii<}ues. 

De  quelque  manière  au  reste  qu'on  s'y  prenne  ])our  cléfinir, 
remarquons  qu'une  dcfnnlion  sera  vicieuse,  toutes  les  fois  qu'on 
pouira  en  retrancher  quoique  chose  sans  altérer  l'idée  (jue  celte 
définition  tluit  servir  à  fixer.  Ainsi  dans  la  ddiiulion  ducr>;y;.r, 
que  donnent  plusieurs  plniosophes  ,  que  c'est  une  tlcndue  irupé" 
néti  tiblc  ,  figurée  ,  dis'i^ible  et  mobile  ,  les  mots  dii*isible  et 
mobile  paraissent  devoir  en  être  retranchés  comme  superflus  ; 
divisi//h' ,  parce  que  l'idée  attachée  à  ce  mot  est  absolument 
renfenuée  dans  l'idée  d'étendue  f  môlnle,  pour  deux  raisons  y 
1*.  parce  que  ce  mot  signifie  susceptible  de  mouvement,  et  qn*il 
n'est  pas  plus  dans  ta  nature  du  corps  d'être  susceptible  de  mou- 
▼ement  que  de  repos;  il  fiindrait  donc  d'abord  pour  Texactitude 
rigoureuse  substituer  au  mot  de  mobile^  cette  phrase,  ég^dememt 
susvrpiîhle  de  repos  ou  de  mouvement  ;  2*.  cette  addition  même 
serait  illusoire,  et  n'ajouterait  rien  k  l'idée  d'étendue  impéné^ 
trabU  et  figuré  f  car  dès  qu'on  suppose  une  portion  d'étêndiie 
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lîislinguee  <îe  l'espace  qui  TenvirooDe  ,  par  Vimpeiicirai/ililé  et 
par  les  bornes  qui  la  terminent,  on  peut  supposer  indinerem- 
ment ,  ou  que  cette  portion  d'elenJuc  est  toujours  correspon- 
dante aux  mêmes  parties  de  l'espace,  et  par  conséquent  f*/î  rrjjos, 
oa  qu'elle  occupe  snocessîvement  des  parties  de  Tespace  diilé- 
renies  ,  c'e$t-4-^ire ,  qu'elle  esl  en  mtwvtmcnt;  et  comme  Tune 
on  Faiitre  de  ces  suppositions  est  nécessaîie ,  et  qu'aucune  des 
éeui  n'est  nÀ:cs«iire  en  ptrticulier ,  il  est  donc  évident  que  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  sont  nécessaires  dans  la  définition ,  et  qu'elles 
sont  renfennées  dans  l'idée  générale  d'étenAte  ùnpénéirible  ei 
Jtffuréè  f  c'estrà^re  d'étendue  impénétrable  et  terminée  en  tous 
sens. 

Pour  connaître  les  cas  où  les  définitions  sont  nécessaires^  et  les 
idées  qui  doivent  j  entrer,  il  y  aurait ,  ce  me  semble  »  un  ou- 
vrage à  CurOi  qui  serait  bien  digne  d'un  philosophe»  et  qui 
aurait  peut-être  moins  de  difficultés  qu'on  ne  pense  ;  ce  serait 
la  table  nuancée ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  de  tous  les  différent 
genres  d'idées  abstraites ,  dans  rordre  suivant  lequel  elles  s'en- 
gendrent les  unes  les  antres  ;  par  ce  moyen  il  deviendrait  facile, 
soit  de  les  décon^ùter,  soit  de  les  généraliser  ^  et  par  conséquent 
d'en  6xer  la  notion  précise,  soit  en  les  définissant ,  soit  en  déve- 
loppant leur  formation 

îl  fauciraît  pour  <  ria  dtstîogner  d'abord  deux  sortes  d'idées  ; 
f'elles  que  nous  ;ir(ju(^roTis  par  les  sen?  ,  et  If^s  nUes  purement 
intellecluell e>  que  iiou^  lirons  de  celles-ci  piir  la  retlexion.  Parmi 
î»?f»ï»s  <pie  ii')us  aC(|utr"ns  directement  par  nos  sens  ,  on  dis- 
tinguerait celles  qui  expi  nuent  l'objet  de  la  scnsalKju  ,  d'avfC 
ceîlci  qui  expriment  la  sensation  même;  par  exemple,  l'idée 
à\'tendu€  ou  de  coulfiir  el  celle  de  voir  :  il  faudrait  de  plus 
faire  attention  aux  mots  qui  «'lant  pris  en  différens  sens  expri- 
ment à  la  loii  la  sen>aliou  et  son  objet  ,  comme  les  mots  de  lu- 
mirre  ,  de  chalrur,  de  voiih'ury  de  wn  ,  etc. ,  et  ainsi  dcs  autres. 
Ou  turiiieiail  ensuite  une  espèce  d'échelle  sur  deux  colonnes, 
l'une  pour  les  objets  des  sensations,  l'autre  pour  les  sensations 
iiiôues  ;  dans  l'une  deces  colonnes  ,  les  mots  qui  exprimentdes 
sensations  également  simples  quoique  différei^es,  comme  voir, 
entendre ,  toucher,  goûter^  oéorer  (1)  ,  se  trouveraient  sur  le 
même  ligne ,  et  an-dessousde  ces  mots  l'idée  générale  de  sen» 
sation,  qui  lenr est  commune ,  et  celle  d'rjnWeiKv qui  en  dérive. 
On  placerait  de  même  dans  l'antre  colonne  les  objets  de  nos  sen^ 
sations ,  relativement  au  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pro* 
priétés  qu'on  y  considère  et  d'idées  qu'ils  renferment;  par 

(  I ;  Je  dis  odofttr  et  non  pas  sentir,  parce  que  et  dernUf  SMt  am^l OU  MOS 
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exempte ,  au-dessous  du  mot  corps  ccut  â*inipMtrabib'té  et  de 
figure  sur  la  même  ligne  >  et  au-destous  de  ces  demie»  celai 

d*étendue. 

Par  le  secours  de  cette  table ,  et  d'après  les  principes  que  nous 
Teaons  d'établir ,  on  distinguerait  fadiemeiit  dans  les  objets  de 

nos  sen  .t f  ions  et  dans  les  idées  qui  se  rapportent  à  ces  objets,  les 
idées  abstraites  com/KW^<f^  qui  ont  besoin  d'être  définies,  les 
idées  abstraites  simples  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  l'être,  et 
enfin  les  idées  abstraites  simples  ,  qui ,  sans  pouvoir  ni  dcToir 
être  définies,  ont  besoin  qu'on  pn  {h-'veloppe  la  formation. 

On  suivrait  à  peu  près  le  lucme  plan  dans  la  table  ([iii  renfer— 
mcrait  les  expressions  des  idées  ])iireuient  intellectuelles  et  ré- 
flérbies  ;  nvec  retîe  rlillVreure  que  l.i  table  doul  il  s'agit  n'aurnît 
iir^uiii  tl  êlie  tormce  sur  deuxcolonnes  coiurrie  celle  des  idées 
sen>.iblcs;  l'objet  d'une  idée  intellectuelle,  étant  raremeot  dif- 
féreot  de  cette  idée  mènie.  Mais  il  y  niir.iù  une  grande  pré- 
caution à  prendre  dans  la  définiuua  dc^  idres  purement  lutel- 
lectuelles  ,  par  le  j>eu  de  secours  que  la  langue  fournil  pour 
faire  connaître  en  quoi  consistent  ces  idées.  Cette  difficulté  se 
ferait  même  apercevoir  quelquefois  dans  la  définition  des  idées 
qui  se  rapportent  aux  objets  sensibles. 

En  effet ,  qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  ici ,  et  à  l'occa- 
sion de  la  matière  que  je  traite  >  l'indigence  et  l'imperlêction 
des  langues^  i".  leur  indigence ,  en  ce  qu'elles  eipriment  sou- 
Tent  par  le  même  mot ,  des  notions  qu'il  eât  été  facile  et  aTan- 
tageua  d'exprimer  par  des  mots  diflereos  ,  par  exemple ,  sentir 
me  odeur^  et  sentir  de  la  résistance /  dffuleur  pour  exprimer  les 
souffrances  physiques ,  et  iknilettr  pour  exprimer  le  cbagrin  ; 
une  couleur  ^c/^l^n/e  et  un  bruit  éclatant;  une  lumière  faible, 
un  bruit  faible ,  une  odeur  faible  y  et  mille  autres  expressions 
semblables  ;  2*.  leur  imperfection ,  en  ce  qu'elles  rendent  près* 
que  toutes  les  idées  intellectuelles  par  des  expressions  figurées , 
c'est-à-dire  perdes  expressions  destinées  dans  leur  signification 
propre  à  exprimer  les  idées  des  objets  sensibles;  et  remarqnODS 
en  passant  que  cet  incouTenient,  commun  à  toutes  tes  langues  ^ 
suffirait  peut-être  pour  montrer  que  c'est  en  effet  à  nos  sensa- 
tions que  nous  devons  toutes  nos  idées,  si  cette  vérité  n'élatt  pas 
d'ailleurs  appuyée  de  mille  autres  preuves  incontestables. 

Quand  je  dis  que  la  plupart  des  expressions  de  la  langue  sont 
fi;:»nréos ,  je  n'entends  pas  seulemenl  !e>  expressions  si  commune^, 
oii  la  figure  est  évidente  ,  comme  dans  ces  pbrn-ps  ,  mw  nn/rson 
triste  ,  une  cnnifia^iic  riante  ,  un  disrottrs  froiti  ,  etc.  ,  j'entends 
les  expressioii>  (|u"un  regarde  comme  les  jilus  simjiles  ,  et  qu'on, 
trouvera  ucâmiioms  pre;>que  toute:»  figurées ,  pour  peu  qu'on  j 
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faiM  attention  «  quoique  l'objet  qnVIfes  expriment  ne  iOit  pas 
une  chose  sensible.  Pour  s'en  convaincre ,  qu'on  ouvre  tel  livre 
qu'on  voudra,  on  verra  peut-être  avec  étonnement  k  quel  degré, 
si  je  fuh  parler  de  la  sorte ,  toutes  nos  eipressions  sont  maté- 
rielles. Cest  une  observation  que  des  philosophes  trës*éc1airéi 
ont  déjà  faite  en  partie,,  mais  qu'ils  n'ont  pas,  ce  me  semble | 
poussée  à  beaucoup  près  aussi  loin  qu'ils  l'auraient  dû. 

Je  prendrai  pour  preuve  au  hasard  la  première  phrase  de  In 
Dicjtfn'rjiie  de  De»earies  s  je  tire  cet  exemple  des  ouvrages  d'un 
philoiophe  célèbre ,  pour  montrer  combien  Jet  phil05ophe«i  même 
sont  obligés  de  se  soumotlre  à  ta  tyrannie  des  expressions  figu- 
rées, "^rottie  la  conduite  île  noire  vie  ^  dit  ce  philosophe  ,  dt'pend 
de  nos  sens  ,  rnfry  Icsfjnels  celui  de  la  mie  est  sons  comfffTrai.son 
le  premier.  '/  outc  Li  etuahifle  de  noire  vie ,  en pre^^uxi  ll^,  lJr^'p  , 
dans  laqiiflle  on  persoiuniie  la  vie  de  Vhomnif  ^  a  laquelle  on 
donne  daiij>  1  lioniiue  intitie  une  espèce  de  guide  (i)  ;  di^pend j 
autre  expre^-^ioii  figurée  ,  ]m  i.e  d'une  clio>e  malérielle,  au-de^sous 
de  !. usuelle  une  autre  e->l  attachée  par  uti  lieu;  entre  lesquels  , 
autre  eupressioa  figurée  ,  daius  laquelle  on  suppose  les  sens  per* 
sonnifiés,  et  formant ,  si  {e  puis  parler  de  la  sorte  ,  comme  un 
assemblage  d'individns ,  parmi  lesquels  on  remarque  et  on  choisil 
le  sens  de  la  vue  pour  y  faire  une  attention  particulière  ;  sohm 
comparaison t  autre  expression  figurée,  puisque  le  mot  eam» 
panr  est  pris  du  parallèle  qu'on  fait  entre  deux  Choses  maté- 
rielles en  les  rapprochant  l'une  de  l'autre  pour  juger  de  leur 
npport  (A)  ;  h  premier ,  dernière  expression  figurée,  prise  de 
eefui  qui  marche  à  ia  tete  d'une  troupe  de  personnes.  H  est 
inutile  de  pousser  ce  détail  plus  loin  ,  et  c'en  est  assez  pour  faim 
sentir  combien  les  expressions  figurées  abondent  dans  ie  langage 
le  plus  ordinaire. 

Elles  y  nljondent  à  tel  point ,  qu'il  y  a  dans  la  langue  française 
(pour  ne  parler  ici  que  d'une  langue)  un  grand  noîîibre  d'ex- 
pression^  (jui  ti'nnl  d'usage  qu'au  sens  figuré,  cnnuMe  aveitgle^ 
nieni,  ùa^sesse,  tendresse,  et  une  infinité  d'aulr<  s;  on  parlerait 
asser  mal  en  disant  de  quelqu'un  qui  a  perdu  la  vue  ,  qu'il  est 
à  plaindre  par  son  aveuglement  ;  on  dirait  plus  mai  encore  la 

(i)  Je  pOQirais  afontpr  qtie  tout  est  un  nom  colle''iif  qui  ne  »e  donne  dan« 
ton  ^'■n5  propre  qu'à  not  Collection  «le  cfaofte»  mati'rieJle»  :  ttnUe  rassemblée 

tous  les  hommes. 

(a)  On  pourrut  «{oiiler  qag,  dans  la  phrase  imiaie,  tmu  tompangiâiln,  la 
«ompafwiMNi  cit  pertoanifiéé  et  reg*r(l^  comiae  pu  éirt  ph^raii^tic  et  i-êef , 

qui  ,  par  iV^prcssinn  sans,  est  exclu  Pt  stipi"»-*'  ^ibiserit;  cnniiuf"  dans  |(>  ot- 
|>re6bions  agir  sans  prudence  ^  **H*-''  ^^'^^  pnuicncc  ,  Li  prudence  eut  rt;g.ir(U'e 
comme  na  être  physique  qu^on  exclut  «fatis  le  preoiier  cas,  et  qu'on  su|iposa 
dan*  le  Mcond  aceCMapagnar  celai  qm  agit. 

I»  te 
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Ifanses^e  4cs  eaux ,  la  tendresse  d'une  mnde  ;  nuis  on  dil  Irèff* 
l^ien  Vaveuglewent  de  Teiprit  f  (  da  oœnr  »  U  ùassesse  àm  t/ùkû^ 

meniy  U  tendresse  de  Tamour. 

Qu'une  langue  emploie  des  mots  tout  à  la  fois  dajus  leur  seot 
propre ,  et  dans  celui  qui  ne  Test  pas ,  c*est  déjà  une  iroperfeclioo^ 
peut-être  înrli-prnsable  ,  par  In  dilllcultc  d'exprimer  les  idées 
purement  uUeUeçtuelies  ;  mais  qu'une  langue  n'emploie  de» 
mots  que  dans  un  sens  figuré ,  et  ne  les  emploie  pas  dans  leur 
S/ens  propre  ,  c'eat ,  ce  me  semble,  un  défaut  inexcusable. 

Quoi  qM'il  en  soit  ,  celte  indigenre  et  celte  imperfection  des 
langues,  qui  ue  perrael  prt'M|iie  jain  ti^  li  emplo^er  l'expression 
propre  à  chaque  <:ljo>e,  est  i  i  >oai  t  c  tl  une  infinité  de  faux  fu- 
gemeus.  ^ious  ressemblons  Inm  plus  souvent  que  nous  ne  le 
croyons  à  cetaveugle-ue,  qui  disait  ^uc  la  couleur  muge  \m  pa- 
raissait devoir  tenir  quelque  cbose  du  son  de  la  nompeiLc.  Il  est 
facile^,  <^  mç  semble,  de  trouver  la  raison  de  ce  jugemeni  bi- 
^m^t  si  absQrde;  l'aveugle  ^vait  entendu  dire  souvent  du  sou 
d«  k  Irompette  (  qu'il  CfmnniiMMt  ) ,  qu«  o'élaîl  un  ton  éclatant  ;  il 
mit  ^nltôda  dire  aasii  qas  la  couleor  rouge  (qu'il  bo  ennnai*- 
tait  pas)  étail  nfie  couleur  éolaumief  çt  mime  mot  employé  à 
«primer  deux  c1mie«  si  differêalcs  »  lui  avait  fait  croire  qu'elles 
avai4$nt  enieiiAlo  in  Ti^iialogîe*  Voilà  Timege  de  nos  jugement 
en  mille  occasions»  et  ^^  eiemple  bien  semibl»  de  l'influcnoe 
des  la^S^es  sur  les  opinions  des  hommes* 

Uo  grammairien  philosophe (i)  voudrait  qoe  dans  les  matières 
métaphjsiqiief  et  didactiques,  on  évitât  le  plus  qu'il  est  possible 
les  eipresstOQS  ^furées;  qu'on  ne  dit  pas  qu'une  idée  en  rcn^ 
fiam^  «atre  ;  qu'on  unit  ou  qu'on  s^ftare  des  idées ,  et  ainsi 
dn  reste.  |1  est  certain  que  lorsqu'on  se  propose  de  rendre  sen^- 
sîbles  des  idées  purement  intellectuelles ,  idées  souvent  impar- 
faites ,  obscures ,  fugitives ,  et  pour  ainsi  dire  à  demi  écloses ,  on 
n'éprouve  que  trop  combien  les  termes  dont  on  est  Ibroé  de  se 
servir,  sont  itiMiffi^niis  pour  rendre  ces  idées ,  et  sonrent  propret 
à  en  donner  de  fausses  ;  rien  ne  serait  donc  plus  raisonnable  que 
de  bannir  des  discussions  nielaphysit|ues  les  expressions  figurées, 
autant  qu'il  serait  possible.  Mais  pour  pouvoir  les  en  bannir 
entièrement ,  il  faut  créer  une  langue  expriis ,  dont  les  lerjiu  > 
ne  seraient  entendu-^  de  personne  ;  le  plus  court  e>f  de  se  servir 
de  la  langue  commuiie  ,  en  se  tenant  sur  ses  garder  pour  n'eu 
j>as  abuser  dans  ses  jugemens. 

En  gétiéral  ,  il  est  beaucoup  plus  sauple  ,  cl  par  conséquent 
plus  utile,  de  se  servir  dans  les  sciences  des  ternuv-.  reçus,  en 
fixant  bien  les  idées  qu'on  doit  y  attacher,  que  d'y  substituer 

(i)  DpMAKiAif ,  tuiicic  ^béUaçtuta,  d,m  VJinçjrclopédit. 
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dci  temws  BMfeaux ,  «artout  dans  1m  icîe«cef  (fuî  nVnt  point 
ou  qnî  nVml         d'antre  langue  que  la  langue  corarauna,  oa 

doot  les  termes  soatassec  généralamtnt  connus ,  comme  U  mé- 
t^>bysiquai  la  morale,  la  logique  al  la  granunaire  :  il  an  coûte 
moins  aa  commun  des  hommes  de  réformer  leurs  idées  que  de 
changer  leur  langage.  Il  faut  du  moins ,  si  la  nécessité  oblige  à 
créer  de  nouveaux  termes,  u'ea  hasarder  qu'un  très-petit  nombre 
à  la  fois,  pour  oc  pas  rebuter  pnr  une  langue  trop  nouvelle  ceux 
qu'on  se  propose  d'instruire.  On  lioit  en  user  pour  changer  la 
langue  de-î  irienres  ,  comme  pour  noire  orthographe  ,  qui ,  quoi- 
que (re>-vir  leiise  et  pieuie  d'inconséquences  et  de  coatradiclions, 
ne  pourra  cej^endant  être  reformée  que  peu  à  peu  ,  ei  comme 
par  degn'-.  nixMi^ibli's  ;  les  changemens  li  op  conside^rables  et 
trop  Ji'iru  Iji  eu*,  qu  on  voudrait  y  faire  tout  à  Coup,  ne  servi- 
raient qu'a  perpétuer  le  mal  au  i  2U  d*jf  remédier.  Hdiez'^wus 
leiuemeiu ,  doit  être ,  ce  me  sembk ,  la  devise  de  presqne  tous  les 
réformateurs. 

■ 

S  III.  EcLAucnsBiHHiTanree  ^1  eef  âii  emcenuau  lot  vérUés 
«ippeUei  principes ,  pag,  t35« 

8  ous  aveas  dit  que  les  vérîtcs  que  dans  chaque  science  on 
appelle  prùidpea ,  et  qu'on  regarde  conune  la  base  des  vérité 
de  détail ,  ne  sont  pent^élre  elles-mêmes  que  des  conséquences 
fort  éloignées  d'autres  principes  plus  généraux  que  leur  snbli» 
snité  dérolie  à  nos  regards*  Èn  efiet ,  tous  les  principes  de  nos 
connaissances ,  en  physique  par  exemple  ,  sont  les  propriétés  les 
plus  sensibles  que  Inobservation  nous  découvre  dans  la  matière  , 
propriétés  i^\n  tiennent  elles-mêmes  h  l'eçsence  ,  et ,  si  je  puis 
ni  exprimer  ain&i  ,  à  la  con>til  utioii  ujlunc  de  !a  inatièreque 
nous  ne  connaissons  nulienienr  ,  et  ijue  nous  n»'  parviendrons 
jalnal^  a  connaUre.  F/Ps  prînt  ipc^  rie  uoi  couuai>sances  en  méta- 
physique sont  aiis^ides  observations  sur  la  manière  dont  notre 
âme  conçoit  ou  dont  elle  est  alfeclée  ;  obseï  valions  <pii  Ueuuent 
de  même  à  la  nature  encore  plus  ig^norée  ,  s*il  est  possible  ,  de  ce 
quipeuse  et  de  ce  qui  sent  en  nous.  Euiin  les  principes  de  la  mo- 
rale, principes  uniquement  faits  pour  les  hommes  et  non  pour  les 
animaux,  tiennent  k  une  difiereuce  entre  rhoninie»et  la  brute , 
que  nous  connaissons  bien  par  le  fait ,  mais  dont  le  principe 
philosophique  nous  est  inconnu.  Nous  ne  savons,  si  je  puig 
in*exprimer  de  la  sorte,  ni  le  pourquoi  ni  le  conmnetu  de  rien  ; 
c'est  néanmoins  à  ce  eammeni,  à  ce  pourquoi  que  nw  conntis» 
sauces  devraient  remonter  pour  s^élerer  jusqu'aux  vrais  principes 
deloules  les  vérités  >  soit  pratiques ,  soîft  spccnlatÎTes.  Pwr^Êoi 
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y  a-t-il  quelque  téoie?  demandait  on  rai  des  Iodes  à  un  mi** 
noonaire  danois  ,  qui  dut  sentir  par  cette  question  combien  ce 
prÎDce  était  loin  encore  des  vérités  qne  ce  misiionnatre  lui  pré* 
diait.  PmttWioijr  ifi-il  quelque  chose?  terrible  question ,  et  dont 
les  pln]oso|Kies  eux-mêmes  ne  semblent  pas,  si  j'ose  parler  de 
la  sorte ,  assez  effrayés;  tant  e!!e  est  propre,  pour*  peu  qu'ils 
Fenvisagent  dans  toute  sa  profondeur ,  à  les  décourager  dans 
leurs  recherches.  Athées  et  théistes ,  dogmaliques  et  py rrhonieuf, 
tou'^  sont  forcés  d'admettre  au  moins  un  seul  être  qui  existe» 
par  conséquent  nn  être  qui  ait  exisît'  toujours,  et  tous  se  per- 
dent dans  cet  aljiiijc  immense.  Si  nous  '^nvîons />m/rr///<i/ // >•  a 
quclfjric  cliose,  nous  serions  vraisemblabienieot  bieii  avancés  pour 
résoudre  la  question  cimmie/it  tellr  et  idle  chose  existentielle? 
"Car  vraisemblabiemeiit  tout  se  tient  dans  l'univers  plus  intinu— 
meut  etjcore  que  nous  ne  pensons  ;  et  si  nous  savions  ce  premier 
pourquoi,  ce  jH)urquoi  b\  einharrassant  pour  nous,  nous  licii- 
dnouÂ  le  bout  du  fil  qui  forme  le  sy>>lème  g<'uéral  des  êtres,  et 
nous  n*aurions  plus  qu'à  le  développer ,  et  pour  aiusi  dire  à  le 
dérouler  sans  peine  pour  en  connaître  toutes  les  parties,  au 
lieu  cl*en  arracW  comme  nons  le  bisons  quelques  parcelles 
îioUes ,  qui  nous  laissent  dans  une  ignorance  entière  sur  le  toufc 
•nsemble  »  et  sur  la  vraie  place  qnVlles  y  occupent.  Et  ne  nous 
flattons  pas      pouvoir  sortir  de  cette  ignorance.  Toutes  les 
questions  qui  ont  rapport  aux  premiers  principes  des  chpses  sont 
aussi  peu  ^laircies  depuis  qu'il  j  a  des  philosophes  qu'elles 
rétaient  avant  qull  j  en  eût  ;  elles  continueront  tant  qu'il  y  en 
aura  k  être  aussi  vivement  agitées  que  profondément  obscurcies* 
L'esprit  humain ,  occupé  depuis  si  long-temps  à  chercher  ces  vé- 
rités premières  y  tentant  mille  voies  pour  y  parvenir ,  ne  les  trou- 
vant pas,  et  se  fatiguant  en  pure  perte  à  tourner  ainsi  sur  lui* 
même»  ressemble  à  un  criminel  enfermé  dans  un  réduit  téné- 
breux,  tournant  inutilement  de  tous  o6tés  pour  trouver  une 
issue  ,  et  tout  au  plus  entrevoyant  une  faible  lumière  par  quel*> 
ques  fentes  étroites  et  tortueuses  qu'il  s'efforce  en  vain  d'agran- 
dir. S'il  y  â  dans  ces  ténèbres  quelques  objets  di>persés  çà  et  là 
qu'il  nous  soit  possible  d'atteindre  ,  ce  n*est  qu'à  tâtons,  et  ynr 
conséquent  assez  imparfaitement,  que  nous  j^ouvons  le»  con- 
naître ,  encore  ne  faut-il  nous  cti  ap|)roclier  que  pas  à  pas,  et 
avec  nr.o'  sn^r  et  timide  nrronspccf  ion  ;  en  nous  précipitant  sur 
cesobjels,  nous  risquerions  d  en  être  blessés  et  de  ne  les  connaître 
que  par  le  tuai  qu'ils  nous  feraient  sentir.  Sadi  racoiile  ij'.e 
quelqu^m  demanda  au  s»ige  Lochman  à  (jui  il  devait  sa  sa*^e>>e  : 
^4u.T  m'cuLjlt  s  ,  r«'pondit  ce  philosophe  indieji ,  (fiti  ne  ^jthsent  le 
^ied  en  aucun  ciui/oà  sans  s* cire  assurés  de  la  soUdiié  du  sqL 
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J  IV.  Eclaircissement  sur  ce  qui  est  dit  concernant  les  principes, 
du  second  ordre ,  comparés  à  ceux  que  j  appelle  "J^T^s^tvs  prinr 
cipcs  {i),j)ag.  i35. 

Afin  de  donner  une  idce  nelle  de  ce  que  j'appelle  ,  en  ma- 
tière de  sciences ,  premiers  principes,  et  de  ccquej'appelle/inVic*- 
j}cs  du  second  ordre ,  je  prendrai  pour  exemple  la  science  la  plut 
féconde  en  Téritës ,  et  en  vérités  qui  tiennent  le*  unes  aux  autres», 
la  géûmëtrie.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  (a)  que  les  élémens  de  cette 
acience  étaient  fondés  sordenx  principes ,  celui  de  la  superposi^ 
tian,  et  celui  de  la  mesure  des  angles  par  les  arcs  de  cercles 
décrits  du  sommet  de  ces  angles.  En  effet  y  ces  deux  principes 
sont  la  base  de  tout  ce  qu'on  peut  établir  sur  Fégalité  ou  Tiné* 
galitéy  on  en  général  le  rapport  des  parties  de  Tétendue  figurée» 
et  ce  rapport  est  »  comme  l'on  sait  »  Tunique  objet  des  élémens 
de  géométrie.  Or  »  je  remarque  d'abord  ^  que  de  ces  deux  prin- 
cipes le  premier  est  subordonné  an  second  »  et  que  la  mesure 
des  angles  par  les  arcs  de  cerde  décrits  de  leur  sommet  »  est  elle-^ , 
même  dépendante  du  principe  de  la  superposition.  Car  quand  on 
dit  que  la  mesure  d'un  angle  est  Tare  circulaire  décrit  de  son  som- 
met ,  on  reutdire  que  si  deux  angles  sont  égaux,  les  angles  décrit» 
de  leur  sommet  à  même  rayon,  seront  égaux;  vérité  qui  se  dé- 
montre par  le  principe  de  la  superposition ,  comme  tout  p^ro^ 
mëtre  tant  soit  peu  initié  dans  cette  science  le  sentira  iacilmieut. 

On  placera  donc  d'abord  à  la  tête  des  Terilés  géomrirLques  , 
Je  principe  de  la  .yMyx*/y7^.^//r€)«  ,  et  imraédiateiDent  oLi-dc«;sous 
celui  de  la  mesure  des  nri^-Ics  darK  une  première  Lranclie  colla- 
téral''  ;  îa  suite  de  cette  brandie  conlieiidra  les  vérité^  principa- 
les. 4U1  ilérivent  de  ce  dernier  principe;  savoir  U  mesure  des 
angle»  dont  le  sommet  est  à  la  circoniV  rcnce  du  cerc  le,  etrégalité 
des  trois,  angles  d'un  triangle  a  deux  droits^  Yjéi'ilé  résulta 
ou  peut  ctre  conclue  de  celte  dernière. 

Dans  celte  espèce  d*échelle  je  regarde  la  mesure  des  angles 
par  les  arcs  de  cercle  comme  un  pi  inci^ie  du  premier  ordre, 
<:|uoujn'il  ait  aii-desstis  de  lui  le  principe  de  la  superposition  ;  et 
je  ptUic  aii^i  pour  deux  raisons  :  premièrement ,  parce  que  le 
priucij)e  de  la  i.uperpn>ilion  est  moins  une  vcnLc  primitiTe 
qu'une  méthode  pour  dt  couvrir  de:^  vcrUt»,  secondement  »  parce 
que  le  prindpe  de  la  mesure  des  angles^e  déduit  facilement 
sans  le  moindre  elTort  du  principe  de  la  superposition  ;  ce  qu'oA 

(1)  Ceux  qui  m  sont  pas  niiUéi.da]is.li  géonélrte  doifcat  paswr  et  pani- 

grippe, 
^a;  Article  géométniÊ,  X.V. 
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ne  peut  pas  ^ire  des  autres  ventcfs  sur  la  mesure  et  lerapporl 
clca  angles  ;  car,  outre  qu'elles  dépenclent  de  la  premirre,  elles  de* 
mandent,  pour  être  apercnies,un  peu  plus  de  combinaison  d*idées. 

A  IVgard  de  la  proposition  sur  régalité  des  trois  aof^tes  d'au 
triangle  à  deux  droits ,  je  la  regarde  comme  un  principe  du  se» 
cond  ordre  ;  comme  nn  principe ,  parce  qu'elle  est  U  liase  et  la 
source  d'un  grand  nomVre  de  véniëi  de  détail  ;  et  comme  dtt 
second  ordre,  parce  qaVIle  a  au-dessus  d'elle  d'autres  Wril^ 
dont  elle  dérire. 

Apres  aToir  formé  cette  première  brandie  au-dessous  da 
principe  de  la  superposition,  ^u'on  peut  regarder  comme  le 
tronc  y  on  en  établira  une  antre  partant  dn  même  tronc.  Elle 
contiendra  d'abord  les  propositions  sur  les  parallèles  et  snr 
l'égalité  des  triangles  qui  ont  certains  angles  et  certains  cdtés 
communs  ;  proposition  dont  la  preuve  natt  immédiatement  da 
principe  de  la  superposition.  Gelles«i  conduiront  à  la  propo- 
sition sur  régalité  des  parallélogrammes  de  même  base  et  de 
même  hauteur  ,  qui  sera  ,  ainsi  que  la  proposition  sur  l'égalité 
des  angles  du  triangle  à  deux  droits,  un  principe  du  second 
ordre ,  par  la  quantité  de  propositions  qui  en  dérivent  ;  entre 
autres  toutes  les  vérités  sur  la  comparaison  des  triangles  et  des 
figures  rectilignes,  et  même  du  cercle  avec  ces  figures. 

Les  propositions  sur  les  parallèles ,  et  celles  qui  ont  pour  objet 
régalité  des  triangles  ,  conduisent,  étant  réunies  entre  elles,  à 
un  autre  principe  fondamental  du  second  ordre  ^  le  plus  fécond 
peut-eti  c  <le  toute  la  géométrie  élémentaire  ,  c'est  celui  des  rAfc^s 
proport sornich  des  triangles  sewhîahh's  ^  qni  est  la  bn--e  de  tnïil 
d'autres  théoi  t'm<^>.  Il  faut  cependant  reruiir(|Li(  r  (|uo  ce  ])nn<  ipe 
pour  être  df  itirHitré ,  a  besoin  d'emprunter  qnelijnp  (  iio«>e  d  une 
autre  science,  «le  celle  des  proportions  ,  qui  n'ajtjKn  tient  pas  im- 
médiatement à  la  géométrie,  mais  à  la  science  k\r^  propriétés 
de  la  grandeur  en  général,  qu'on  a  nommée  alaihrr.  On  voit 
par  là  ,  pour  le  dit  t  en  j  açsant  ,  combien  est  peu  fondée  la  pré- 
tention de  ceux  qui  veulent  endure  l'algèbre  de  la  géométrie 
élémentaire  :  aussi  sont-ils  forcés  de  l'y  admettre  sous  une  (orme 
au  moins  déguisée,  dans  les  démonstrations  qui  dépendent  des 
pro]^ortioiis ,  et  dans  plusieurs  aulre!>,  a  moins  que  ces  matbé- 
mat^ens  ne  s'imaginent  avoir  évité  l'algèbre  ,  quand  ÎU  ont 
mis  dans  une  dénwnstnition  de  grandes  lettres  au  Ken  de  petites* 
Les  proposittons  sor  f  égaKié  des  triantes  qui  ont  leurs  eôtét 
et  leurs  angltt  égaux,  eombindes  avec  quelques  mes  de  oelles 
sur  la  comparaison  des  angles ,  peuvent  conduire  à  un  nonvean 
principe  fondamental  du  secûnâ  ordre  f  non  moins  fécond  qno 
les  précédens;  c^est  celui  du  carré  de  Fhfpolénme  dm  triangk 
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rectangle ,  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  côtés  ;  propo- 
ftîlioii  dont  la  d^uTert»  coétl  »  dit  l'Iûstoire  ou  la  fable ,  une 
hécatombe  à  Py  tbagore. 

On  pent  aussi  dâuire  cette  Térité ,  comme  a  fait  Enclide ,  de 
celle  de  l'égalité  des  triangles  de  même  base  et  de  même  bao- 
lenr,  on,  comme  ont  fait  dTautres  géoinëtfes,  de  celle  des  cAtés 
proportionnels  dans  les  triatigles  semblables*  Il  ne  sèrâtt  pent^ 
être  pas  inutile  »  dans  des  éUinau philosophtquéè  de  géométrie, 
de  marquer  ou  d'indiquer  aU  moins  ceé  diffdrentès  voies  ^ui 
conduisent  à  la  même  Téritë.  On  potiM^it  faire  là  ittétne  tboie 
pour  d'autres  propositions  fondamentales  j  pdr  ètendple  9  pour 
celle  de  l'égalité  des  angles  du  triàngleà  deùt  atigles  droits; 
laquelle  pent  se  dédilire  également  ou  des  propositions  sur  les 
parallèles ,  ou  de  celles  sur  la  mestire  dès  angles.  L'esprit  s'étend 
et  se  fortifie,  en  voyant  par  ces  différentes  comtînaisohs  qui 
condin'soiit  an  môme  biit ,  de  quelle  manière  léS  Irérités  Sè  rap- 
prochent, et  rentrent  les  unes  dans  les  autres. 

Comme  nous  ne  nous  sommes  pris  proposé  de  donner  ici  des 
ëlémens  (le  Gi'  oinétrie ,  ni  même  un  plan  généfâl  pour  ces  élé- 
mens,  nous  (  royons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  entend  ré  ce 
que  nous  appcloiii  dans  les  sciences  principes  du  premier  ordre 
et  principes  du  second ,  et  la  inauière  de  reconnallrc  les  uns  et 
les  autres.  Ce  que  nous  avon.s  dit  de  ces  difierenles  sortes  de 
principes,  et  ce  que  nous  Tenons  d'ajouter  la  tnaniëre  dont 
îcertalnes  vérités  se  rapprocbeat ,  eft  c6ndaîsiiit  prfr  dîfléféntea 
routes  k  une  même  vérité  fimdamentale;  fout  cefâ  pourrait  se 
représenter  aisément  dans  une  espèce  d'arbre  flgufé  ou  généa* 
logique ,  oà  la  dépen^âAce  mutuelle  des  Vérités  fondamentales , 
et  la  nature  de  cette  dépendance  serait  marqùée  pit  des  Il^es 
de  communication  différentes,  et  par  ce  moyèd  s'at)er(:eTrait 
Sor-le-cbamp.  Cet  arbre  serait  plus  ùtile  que  tant  aarbrès  de 
nomenclature  dont  la  plupart  des  sciences  tout  accablées,  et  qui 
forment  presque  toute  la  substance  de  qnelqnes  Unes  ;  èés  arbres 
ne  marquent  pOur  Tordinaire  qu'un  rapport  sténié  entré  des 
noms  ;  celui  que  nàm  prdpèMms  molitrerait  le  rapport  entre  dés 
vérités  importantes. 

C'est  à  peu  près  suivarrt  ce  plan  qu'un  ])hilosr>pÎje  pourrait 
composer  ou  esquisser  mi  moins  clc?  élémens  de  géométrie.  Il 
ne  serait  pas  nécessaire  cju'il  y  entiàL  c^nrn  le  delaîl  de  toutes 
les  propositions;  il  suffirait  qu'il  démontrât  les  propositions  prin- 
cipales ,  et  qu'il  indicjuàt  celles  qui  en  dérivent  ,  à  peu  près 
comme  le**  anrjpps  pbçaient  dans  leurs  gtandes  routes  de>  co- 
lonnes mîlliaucs  pour  guider  les  voyageurs  ,  ou  comme  un 
arli&ie  trace  à  &esél«;ves  ie  contour  des  figures  qu'il  leur  léîssc  k 
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terminer.  On  trooTera  dans  un  des  ^cUircÎMeilienf  sui^uit  de 

aonvell^  réflexion*  inr  cet  importuit  objet. 


Y.  LOGIQUE. 

Puisque  les  vérités  foadiuiieutales  qui  font  la  substance  des 
elémens,  ne  sont  pas  tontes  des  mérités  premières ,  et  qu'il  y 

a  qui  ont  besoin  de  combinaison  pour  être  saisies  et  prouvées  ^  il 
faut  tîonc  avant  toutes,  choses  connaître  les  règles  suivant  les- 
quelles celte  conibioaîson  doit  se  faire.  Elle  ne  consi>le  que  clans 
Je  cheuiiu  continu  et  bucccssif  riue  fait  l'esprit  du  couuu  à  rin» 
connu;  (Vsi  ce  <jii'ou  «nppclJc  raisonner  î/art  de  raisonner, 
qu'où  a  nouiuio  /  'i'/y//*»  ,  est  doue  la  preiuinc  scieuce  cjn'<»n  doit 
trailer  dauà  le:;  rienieu-»  de  philosophie  ,  el  qui  eu  forme  couiiue 
le  frontispice  et  l'eulrée.  Nous  avons  sur  Ja  logique  des  écrits 
sans  naïuhre;  mais  la  science  du  raisouneiDenl  a-t-elle  besoin 
de  laiil  (le  it|^lcs  ?  Fuur  y  réussir  ,  il  est  aussi  peu  nécessaire 
d'avoir  lu  tous  ces  écrits,  qu'il  Tcst  d'avoir  lu  uo^  ^raiid>  Ir.uk's 
de  morale  pour  èlre  honn«Ue  homme.  Les  i^éoini  tres ,  sans  s'é— 
puiser  en  préceptes  sur  la  logique  ,  et  n'.ij  aut  «pie  le  sens  ua— 
lurcl  pour  guide ,  parviennent  par  une  marche  toujours  sûre  aux 
Térités  les  plus  détournées  et  les  plus  abstraites  ;  tandis  que  tant 
de  philosophes ,  ou  plutut  d'écrivains  en  philosophie  ,  paraissent 
n'avoir  mis  à  la  t^te  de  leurs  ouvrages  de  grands  traités  sur  Kart 
dn  raisonnement»  que  pom*  s*éigarer  ensuite  /ivec  plus  de  mé- 
thode ;  semblables  à  ces  joueurs  malheureux  qui  calculent  lon|^ 
temps  et  finissent  par  perdre. 

Ce  n'est  point ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  k  Tusage  illu- 
soire des  axiomes  que  les  géomètres  doivent  la  sûreté  de  leurs 
raisonnement  et  de  leurs  principes;  c'est  au  soin  qu'ils  ont  de 
fixer  le  sens  des  termes ,  et  de  n'en  abuser  jamais ,  k  la  manière 
dont  ils  décomposent  leur  objet,  à  l'enchaînement  qu'ils  savent 
meltre  entre  les  vérités.  H  est  vrai  qu'ils  out  un  avantage,  c'est 
de  travailler  sur  un  sujet  palpaMe  .  et  simplifié  le  plus  qu'il  le 
peut  être  par  l'abstraction  qu'on  fait  à\m  grand  nombre  de  ses 
qualités.  Mais  si  dans  les  autres  sciences  les  intervalles  entre  les 
vérités  sont  plus  grands,  plus  fréquens,  plus  difficiles  à  remplir, 
la  méthode  sera  toujours  uniforme  pour  parvenir  k  la  con- 
naissance des  vérités  qui  nous  sont  soumises.  Etl«  consiste  k 
observer  exactement  leur  dépendance  mutuelle  ;  à  ne  point  rem- 
plir par  une  fausse  généalogie  les  endroits  ou  la  filiation  manque; 
à  imiter  enfin  ces  géographes  qui,  en  détaillant  avec  soin  sur 
leurs  cartes  les  régions  connues,  ne  craignent  point  de  latSSCr 

titfs  espaces  vides  à  Ja  place  des  terres  iguorées. 
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.  Toute  Ulogîqaefe  radaità  une  règle  fort  simple.  Pour  com- 
parer dei|x  ou  plusieurs  objets  éloignés  les  uns  des  autres ,  on  se 
sert  de  plusieurs  objets  intermédia ire.s  ;  il  en  est  de  même  quand 
on  vent  comparer  deux  ou  plusieurs  idées.  L'art  du  raisonnement 
n*est<|ue  le  développement  de  ce  principe,  •  (  de5Consé(]uence$ 
qui  en  résultent,  {/'ojrez  Ki  LiuacissciiEXT,  $\jpa^fi  j55. ) 

Ce  principe  suppose  uu  fait  aussi  certain  qu'inexplicable,  c'est 
que  notre  esprit  peut  noo  -  seulement  avoir  plusieurs  idées  à  la 
fois,  mais  encore  apercevoir  à  la  fois  l'union  ou  la  discordance 
de  CCS  idr'ps.  C'est  uu  des  m  vsli'rcsde  la  niélapliysique ,  que 
cct(^  iMiilti{»lii:ilé  in^tantatiée  d'opéiations  daui»  une  substance 
ans>i  <>iinp'('  que  la  substance  peu  anle. 

Tout  raisonneiiienl  qui  fait  voir  avec  évidence  la  i^al^on  ou 
l'opponîion  de  deux  idées,  s'appelle  démons:  ra!  ion  ;  Ici  mathé- 
matiques n'emploient  (j'ie  de»  raisonneniens  de  celle  espèce; 
quelques  unes  dcîs  autres  science^  en  fournissent  aussi  des  exem- 
ples ,  <{uoique  moins  fréquens  ;  mais  le  comble  de  Terreur  serait 
d'imaginer  que  l'essence  des  démonstratioùs  consistât  dans  la 
forme  géométrique ,  qui  n'en  est  que  l'accessoire  et  l'écorce , 
dans  une  liste  de  défimtiona,  d'axiomes,  de  propositions  et  de 
corollaires.  Cette  forme  est  si  pou  essentielle  à  la  preuve  des  vé- 
rités  mathématiques ,  que  plusieurs  géomètres  modernes  l'ont 
abandonnée  comme  inutile. .  , 

entendant  quelques  philosophes  trouTant  cet  appareil  propre 
4  en  imposer,  sans  doute  parce  qu'il  les  avait  séduits  eux-nié~ 
meSf  l'ont  appliqué  îndiffiéremment  à  toutes  sortes  de  sujets;  ils. 
ont  cru  que  raisonner  en  forme,  c'était  raisonner  juste  ;  mnî^  ils 
ont  montré  par  leurs  erreurs ,  qu'entre  les  mains  d'un  esprit  faux 
ou  de  mauvaise  foi ,  cet  extérieur  mathématique  n'est  qu'uu 
moyen  de  se  tromper  plus  aisément  soi-même  et  les  autres.  On 
a  niià  }us(ju'à  dc.^  figures  çf'oTnf'?ric  dans  des  IraiU's  de  l'ànte  ; 
on  a  réduit  en  théorènaes  l'enigmo  incxplu  :»!)Ie  de  l'action  de 
Dieu  Aur  /«'.ç  crt'atures }  on  a  j>rofanc  ie  mot  de  dc'mofi^irûtwn 
dans  un  sujet  oii  les  termes  même  do  f  nnjrc lure  et  de  miiseiii-' 
Olam  e  î^eraient  presque  téruéraircs.  Au5;,i  li  ne  faut  (jue  jeter  les 
yeux  sur  ces  proj)Osilions  si  orgueilleusement  qualillées,  pour 
découvrir  la  grossièreté  da  ]>rcstige,  pour  dtjaasquer  le  sophi:>te 
travesti  en  géoujètrc ,  et  pour  se  convaincre  que  le>  titres  sont  une 
marque  aussi  équivoque  du  mérite  des  ouvrages,  que  du  mérite 
des  hommes. 

Il  serait  sans  doute  k  souhaiter  qu'on  n'empIoyAt  jamais  que 
des  démonstrations  rigoureuses  ;  il  serifit  à  souhaiter  du  moina 
^ue,  dans  les  cas  oit  cette  lumière  manque,  on  se  bornât  à  aTouer 
simplement  son  ignorance;  mais  dans  la  plupart  des  sciences^ 
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telles  que  la  physique,  la  médecine,  la  jnrîspnideiice  et  llitso 
toire^  il  est  une  înïimtë  âe  cai ,  où  sans  être  ni  éclairé»  ai  coa- 
vaînciis ,  nous  sommes  forcé»  d'agir  et  de  raisonner  comme  si 
nous  l'étions.  Ne  poafânt  alors  atteindre  au  vrai,  ou  du  moins 
s'assnrer  qu'on  j  est  jianrean ,  il  faut  en  approcher  le  ptas  qu'il 
est  possible*  On  imite  les  matbématiclens  qui  n'ayant  pas,  pour 
résoudre  exactemenl  nti  problème ,  ou  assec  àe  choses  données  , 
ou  une  méthode  asses  complète  ,  essaient  de  le  résoudre  &  peu. 
près.  Mais  comme  dans  ces  solutions  même  le  mathématicien 
connaît  les  limites  qui  Téloignent  ou  qui  l'approchent  du  Trai , 
ainsi  on  doit  apprendre  dans  les  matières  purement  conjecturales 
à  ne  pas  confondre  avec  le  vrai  rigoureux  ce  q\ù  e-^f  «simplement 
probable,  à  saisir  dfln>  If»  vrai%f»mblMblc  même  les  nuances  qui 
séparent  ce  qui  Test  davantage  d';i\  r(  ce  qui  Test  moins.  Te!  est 
l'usni^e  de  cet  esprit  de  conjecture  plus  adminihle  queiqu* Toi» 
que  l'esprit  même  de  découverte,  par  la  sagacité  qu'il  suppose 
dans  rpJui  qui  en  es!  potirTU  ;  par  l'adresse  arec  Jaquflîe  il  f  iit 
entrevoir  ce  qu'on  ne  peut  parfaitement  connaître  ,  suppléer  par 
des  à  peu  pr'cs  à  des  iléterini  nations  rigoureuses,  et  substituer, 
lorsqu'il  est  nécessaire,  la  probabilité  à  la  démonstration,  asec 
les  restrictions  d'un  pyrrhonisme  raisonnable. 

L'art  de  co/iyec/</rer  est  donc  une  branche  de  la  logique,  ansst 
essentttUe  que  fart  de  déflsontrer«  et  trop  négligée  dans  les  été-* 
mens  de  logique  ordinaires.  Néanmm'ns  plus  l'art  eonjecfitf al  est 
imparfsnt  par  sa  nature ,  plas  on  a  besoin  de  règles  pour  s'v  con* 
duire  ;  c'est  même,  à  parler  exactement ^  le  seul  qui  etige  des 
rbgles  ;  ajonlotis  qu'elles  sont  insuIBsarntes ,  si  par  un  fr^nent 
usage  on  n'apprend  à  les  appliquer  arec  succès.  Four  acquérir 
cette  qualité  précieuse  de  l'esprit,  deux  choses  sent  nécessaires; 
s'exercer  aux  démonstrations  rigourMes ,  et  tte  pas  s'y  boriner. 
Ce  n'est  qu'en  s'accoutumait  à  reconnattré  le  vrai  dtfUs  toute  sa 
pureté,  qu'on  pourra  distinguer  ensm'te  ce  qui  en  approcheru 
plus  ou  moins.  1^  seule  chose  qu'on  ait  à  Craindre ,  c'est  que 
l'habitude  trop  grande  et  trop  continue  du  vrai  absolu  et  rigou- 
reux n'émoîis've  le  sentinjent  snr  ce  qni  ne  l'ési  pas  ;  des  3'eux 
ordinaires,  trop  habituellement  frnppés  d'une  Inniii  rc  vive,  ne 
distinguent  plus  les  gradations  d  uue  lamière  fulile,  et  no  voient 
que  des  ténèbres  épai^«es  on  d'autres  entrevoieui  rm  ore  quelque 
clart»'.  L'esprit  (jui  ne  reconnaît  le  vrai  que  lorsqu'il  en  est  direc- 
tement frappé  ,  est  bien  au-dessrms  de  celui  qui  sait  non-seule- 
ment le  reconnaître  de  près  ,  mais  encore  le  pressentir  et  le 
remarquer  dans  le  lointain  à  des  caractères  fugitifs.  Ccst  là  cé 
qui  distingue  principalement  l'esprit  géométrique ^  applicable  à 
tout ,  d'avec  l'esprit  purement  géonthire,  dont  le  talent  eil  M* 
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treint  dans  une  ^hère  étroite  bornée.  Le  seul  moyen  cl'exercer 

avanlageuseraent  l'un  et  Taiitre,  est  de  les  faire  marcher  comme 
d'un  pas  égnl  ,  et  de  ne  pns  borner  ses  recherches  aux  seuls  ob- 
jets susceplibl eb  (le  (li'iiionslralion  ;  de  conserver  à  IVsprit  sa 
flexibilité,  en  ne  le  lenaiit  point  toujours  courbé  vers  le>  ligues 
elles  calculs,  et  en  tempérant  i'ausiérité  des  matI»émotlc{ucs  par 
des  études  moins  sévères;  de  s'accoutumer  enfin  à  passer  sans 
peine  de  ia  lumière  au  crépuscule,  {^ojez  Éclairusseuewt ^ 


$  y.  ÉcLAiacusnnicT  sur  ce  qui  est  dit ,  qne  l'art  ân  raiioiiDe- 
ment  m  rédnît  à  U  comparaisMi  dtft  idées ,  page  i53. 

Nous  âTom  reman|iic  dans  le  S II ,  )»age  1 46 ,  «Munibîeii  l'emploi 
det  eiprenieiis  figurées  occaïknie  de  faux  jugemens,  qnand  on 
abuse  de  oes  expreisieiia»  Le  moyen  le  plaa  sàr  el  le  plus  simple 
de  n'en  pas  abuser,  cit  surtout  de  fixer  arec  soio  le  sens  précis 
«pi'oB  attacbe  eax  espceisieiiis  figurées  doat  en  est  forcé  de  se  ser* 
yir.  Prenons  pour  exemple  une  des  façons  de  parler  figurées  qu'on 
a  citées  à  la  fia  du  §  II  ,  page  i^G;  telle  tdt*e  est  rvnfcmi^c  dans 
trlle  (iitlre.  Il  faut  bien  expliquer  ce  qu'on  entrnf]  ici  par  le  mot , 
renjerrm'c ,  h  c.Tti^c  de  réquivoque  qui  en  peut  résulter.  Car  je 
puis  dire  (pie  l  idte  de  pierre  est  roifetméc  dans  celle  de  mar- 
I)re,  eu  ce  sens  que  dès  que  jVn  îHlée  de  marlrre  y^i  celle  de 
pierre  f  dont  le  marbre  forme  uuv  des  espèces;  el  je  pui??  dire 
Au&si  que  Yidde  de  marbre  «%s/  n-n  fer-ruée  dans  celle  de  pierre , 
eo  ce  sens  que  l'idce  de  pierre  plus  grutrale  que  celle  de 
marbre ,  qui  n  eal  qu'une  espèce  Joui  pierre  est  le  genre.  Ainsi 
ces  deux  façons  de  parler ,  si  différentes  en  apparence,  et  même 
opposées,  signifient  pourtant  1»  méoM  dme  a«  fond  ;  maïs  il 
est  néceiMire ,  poar  éviter  tinttdboi  des  meta»  d'eipliquer  le  aess 
rî§o«rei»  ^«'on  atiacke  à  Time  on  à  Tantre  de  ces  eipressions. 

SappoeoBS donc  dent  idées  qnTon  se  propose  de  comparer  entre 
ellee  »  et  f  ne  aons  appellerons  AfXB  ponr  les  dislinîper.  Nons 
dirons  que  f«Afe  A  esê  renfermée  dam  tMB^lmnf^YiAéêB 
est  une  snite  nécossetre  de  l'idée  ji,  en  sorte  ifme  Yidém  A  pro- 
dnise  nécessairement  l'idée  ^.  En  ce  sens  l'idée  de  marère  est 
renlermée  dans  collodo  pkrre^  ^ree  qu'on  ne  saurait  eroîr 
ridée  de  mordre  sans  avoir  celle  de/wrm;.  Mais  dans  le  sensqoe 
nons  donnons  ici  au  mot  renfermer ^  l'idée  de  pierre  n*est  pas 
renfermée  dans  celle  de  marbre ,  parce  qu*on  peut  avoir  Tidce 
de  pierre  san«;  avoir  celle  de  marbre.  Nous  dirons  de  même 
que  l'idée  A  exclut  Vidée      lorsque  ces  deni  idées  sont  coa-« 
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tralrts  IW  >  raulre»  comme  celle  d«  momfemeniHtt^âe 

repos. 

Ces  notions  sont  le  base  de  toute  la  logique.  Ed  ne  perdant 
j)oiiit  cîe  VHP  |p  sens  précis  que  nous  Tenons  d*y  attacher,  il  etl 
facile  tle  réduire  tout  Vnil  du  raisonnement  à  une  règle  fort  sim- 
ple. Nous  avons  dit  ([ue  l'art  <le  raisonner  consiste  à  comparer 
eoseiuLle  deux  idées  par  le  moyen  d'îme  troisième.  Pour  juger 
donc  si  l'idée  ^  renferme  ou  exclut  i'idèe  //,  prenea  une  tr*^»?- 
sicme  idte  C,  à  laquelle  vous  les  comparerez  successivement 
Tune  et  Tautre;  si  l'idée^  est  renfermée  dans  IKIf  e  C,  el  l'idt'e 
Cdans  ridée  /?,  concluez  que  l'idée  y/  est  reniermée  dans  1  idée 
B,  Si  l'ide'e^  est  renfermée  dans  l'idée  C ,  et  que  l'idée  Cexclue 
ridée  i?^  couctuez  que  l'idée      exclut  l'idée  B.  Tout  syllogisme 
eiact  doit  se  réduire  à  l'un  de  ces  deux  cas;  dans  tout  autre  il 
e«t  vicieux.  Voilà  le  fondement  de  toutea  les  rëglesdu  syllogisme , 
imaginées  par  les  logiciens ,  règles  dont  les  unes  sont  trop  Ta- 
gues ,  et  trop  difiîdies  dam  lapplicatiou ,  et  dont  les  antref  sont 
trop  multipliées,  trop  subtiles ,  et  pai^là  trop  ^iblet,  soît  k 
retenir,  soit  k  mettre  en  orarre.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'j  ait  da  mé> 
rite  et  de  la  sagacité  dans  VinTentîon  de  ces  règles  ;  peat-*étre 
même  n'est-il  pas  inutile  de  les  filtre  connaître  ans  jennes  gens, 
ne  fût-ce  que  pour  exercer  leur  esprit  aux  démonstrations,  et 
pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  ils  sont  capables  d'en  sentir 
renchainement  et  l'ensemble.  Mais  il  faut ,  d'une  part,  ne  donner 
a  ces  spéculations,  peu  nécessaires  en  elles-mêmes,  que  les  mo- 
mens  perdus,  pour  ainsi  dire,  dans  l'étude  de  la  phiiosophie  ;  etde 
1  autre,  faire  sentir  aux  jeunes  gens  que  la  forme  «vllogistique  , 
SI  chère  aux  scoIastir[iics  jMHir  leurs  vaines  disputes,  est  bien 
moins  nécessaire  dans  les  %  eritables  sciences ,  que  ces  mêmes  sco- 
lastiques  ne  le  pensent  ou  ne  le  disent;  que  sans  cet  écliaffaadage 
un  esprit  juste  aperçoit  pour  l'ordinaire  la  connexion  ou  la  dis- 
cordance de  deux  idées  avec  l'idée  moy  en  ne  à  laquelle  il  les  rom- 
pare,  et  par  conséquent  la  connexion  ou  la  discordance  que  ces 
deux  idées  ont  entre  elles;  que  les  géomètres,  ceux  de  tous  les 
philosophes  qui  se  sont  toujours  le  moins  trompés,  ont  toujours 
été  ceux  ifêi  ont  fiiit  le  moins  de  syllogismes  ;  et  qne  In  ferme 
•jllogistîque  n'est  gahn  pins  nécessaire  k  un  bon  raisonnement 
que  le  nom  de  ^éorème  k  une  Teritable  démonstration.  L'dtalagn 
en  tout  genre  est  une  preuve  d'opnlence  an  moins  tres-équiTO- 
^ue  y  et  souTeat  uot  marque  beaucoup  pins  sàrt  d'indigence. 
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S  YI.  ÉcLAXACissEMENï  SUT  cc  qui  est  dU  de  i'art  de  coBjecturer, 

pag,  154. 

Daxs  l'art  de  conjeclurer  on  peut  diatinguer  trois  branches.  La 
premiL're  qui  a  élé  long-temps  la  seule  ,  et  qui  ii'a  m^mc  cora- 
uience  à  êlre  cultivée  que  depuis  environ  un  siècle,  est  ce  que 
les  malhéiuaticiens  appellent  Vanalj  sc  des proùulfdiii's  dans  les 
jeux  de  kauard.  Elle  est  soumise  à  des  règles  connues  et  cer- 
taines 1  ou  du  moins  regardées  comme  telles  |Mir  les  mathëma- 
ticiens  ;  car  je  croîs  avoir  montré  ailleurs  (1  )  que  les  principes  de 
cetle  science  peuvent  encore  laisser  quelque  chose  à  désirer  à 
certains  égards,  et  je  Tai  prouvé  par  des  questions  méiroe  dont 
la  solution  serait  illusoire  de  l'aveu  des  plus  célèbres  analystes , 
si  on  s*en  tenait  aux  régies  ordinaires  pour  résoudre  ce  genre 
de  questions, 

La  seconde  branche  est  Peiteosion  qu^on  a  faite  de  Tanalyse  des 
probabilités  dans  les  jeux  de  basaH ,  à  différentes  questions  rela- 
lives  à  la  vie  commune,  comme  celles  qui  ont  rapport  à  la  durée 
de  la  vie  des  hommes,  au  prix  des  rentes  viagères,  aux  assu-- 
rances  maritimes, à  rinoculation  (?.),  et  autres  objets  semblables. 
Elles difTbrent  de>  questions  sur  les  feux,  de  hasard,  en  ce  que 
dans  celles-ci  «  les  règles  des  combinaisons  mathéinali(iues  suf- 
fisent (au  moins  presque  toujours)  pour  déterminer  le  nombre 
et  îe  rapport  des  cas  possibles  ;  au  lieu  que  dans  celles-là  ,  l'cxpé- 
rient:c  et  Tobservation  seules  peuveiît  nous  înslruiredu  nombre 
de  ces  Cas ,  et  ne  nous  en  instruisent  qu'à  peu  yv'o^. 

Néanmoins,  dons  rpfte  seconde  branche  même  de  Vart  de  con- 
jecturer^ le  calcul  nialliérnntique  c>\  «»ncore  applicable;  Tincer- 
litnde,  s'il  v  eu  a,  ne  tombe  que  sur  les  f;iits  (jui  serveul  de 
principe»  i  ces  faits  supposés,  les  couKH|ueaces  sont  hor&  d'al- 
teinte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  troisième  branche  de  l'art  de  conjec- 
turer^ dans  laquelle  même  consiste  réellement  cet  art  propre- 
ment dit;  car  les  deux  preaiitres  branches  n'y  appartiennent  que 
d'une  manii  re  impropre,  parce  qu'elles  ont  pour  base  OU  des 
principes  certains,  ou  des  faits  qui  le  sont  à  peu  près,  et  une  mé- 
thode sûre  de  raisonner  d'après  ces  principes  et  ces  faits. 

.Cette  troisième  branche  a  pour  objet  les  sdences  dans  lesquelles 
il  est  rare  ou  impossible  de  parvenir  à  la  démonstration,  et  dans 
lesquelles  cependant  Vart  de  conjecturer  est  nécessaire. 

Il  faut  distinguer  ces  sciences  en  spéculatives  et  en  pratiques. 

(1)  Voyet  CaUul des  Probabilités. 
^  Voya  RôficxiMê  sur  i' inoculation. 
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Les  premières  peuvent  se  réduire  à  la  physique  et  â  rhistoirc  , 
les  autres  à  la  médecine,  à  la  jurisprudence  et  à  la  science  ân 
monde;  j'entends  ici  par  la  ■^rfcnce  du  monde  ^  l'art  de  se  rnn- 
duire  avec  les  hommes  pour  tu  er  de  letjr  commerce  le  plus  grand 
avantage  possible,  sans  ^V'rarternéaamoias  des  obligations  que 
la  morale  impose  à  leur  Pf];.ird. 

Parcourons  snrressivemeul  ces  différenî^^s  sciences,  et  voyons 
dans  chacune  en  quoi  consiste  Tart de  conjecturer,  relativement 
à  leurs  difTerens  oLjoh. 

En  physique  l'art  de  conjecturer  ))eut  ayoir  pour  but ,  on  de 
trouver  la  cause  des  faits  que  l'expérience  et  robservatiou  nous 
découvrent,  ou  de  nous  cciKlaire  à  la  di  couverte  de  nouvcaujt 
laits  qui  ajoutent  quelque»  cîej^i  de  perfec  l  ion  aux  connaissances 
que  nous  avons  sur  les  phénomènes  de  la  nature.  C'est  en  rem- 
plissant ce  dernier  objet  que  l'art  Je  coajecLurer  eu  physique 
peut  aToir  l'utilité  la  plus  réelle  et  la  plus  sensible.  Ou  sera  d'au* 
Uni  pltti  eu  itatd'y  parvenir,  qu'on  aura  uneconnaiMancej^iii 
étendue  des  hiU  déjà  découverts.  En  rapprochant  les  uns  des 
autres  ceux  de  ces  faits  qui  ont  entre  eux  quelque  cbofte  de  com- 
mun ,  quelque  analogie  plus  ou  moins  facile  à  apercevoir,  on  en. 
vient  à  soupçonner  les  phénomènes  qui  pourraient  résulter  de 
quelque  combinaison  nouvelle  ;  et  la  conjecture  se  change  en  dé- 
monstration f  quand  Texpérience  .confirme  ce  qu*on  avait  soup« 
^nné. 

Il  semble  que  cet  art  de  conjecturer  dans  la  physique  devrait 
en  étendre  trêa-raptdement  les  homes.  La  multitude  des  phé- 
nomènes connus*  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  les  nouvelles 
combinaisons  qu'on  peut  tàirt  pour  généraliser  ces  rapports  ou 
pour  les  restreindre,  tout  cel^  paraîtrait  devoir  enrichir  prodi- 
gieusement de  jour  en  jour  la  masse  de  nos  connaissances  pliysi- 
ques.  Mais  soit  négh'gence  delà  part  des  philosophes,  soit  fatalité 
attachée  au  progrès  des  connaissances  humaines  pour  le  ralentir, 
il  :>'est  écoulé  des  siècles  entre  les  découvertes  qui  semblaient  avoir 
le  plus  d'analogie.  L'art  de  frapper  les  monnaies  et  les  médailles 
a  été  connu  des  anciens  ;  ceux  de  la  gravure  et  de  l'imprimerie  , 
qui  paraissent  y  toucher,  ne  le  sont  que  depuis  trois  cents  ans. 
Toutes  les  histoires  anciennes  sont  pleines  de  phénomène^ 
leclricité  et  de  l'aurore  boréale  ;  ce  n'est  que  depuis  peu  ipic  les 
physiciens  ont  donné  une  attention  suivie  à  tes  phénomi'nr^î  , 
regardes  jtisquc-îà  comme  des  espèces  de  j)r()(liges  que  racontait 
la  crédulit*'  »1es  historiens.  La  direction  de  raimaul  vers  le  nord 
a  été  connue  plus  d'un  siècle  avant  qu'on  songeât  à  faire  usijge 
do  la  boussolp  ]  f»^  sucions  se  servaient  do  sphères  de  verre  rem- 
plie!» dcau  pour  augmenter  le  feu  et  la  iumièrei  H>it  quand  iU 
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voulaifi&i  bràler  certains  corps ,  soit  quand  ils  avaient  à  faire 
certains  ouvrages  qui  demandaient  que  l'objet  sur  lequel  ils  trtf- 
Taillaient  fi^t  bien  éclairé  ;  ils  s'étaient  même  aperçus  (1)  qu'une 
bou!e  de  verre  pleine  d'eau  grossissait  les  objets  ;  commeat  n'ont* 
ils  pas  fait  plus  d'usage  en  physique  de  ces  sortes  de  mtcroscopes , 
formes  d'une  petite  boule  de  verre  pleine  d'eau,  qui  grossit assee 
considérablement  les  corps  placés  à  son  foyer?  comment  de  plus 
ne  leur  est-il  pas  vetiu  en  idée  d'employer  des  verres  lenticu- 
laires au  lieu  de  sphères  ?  Ces  verres  si  utiles  pour  aider  la  vue  , 
n'ont  pourtant  commencé  d'être  en  usage  ({u'à  la  fin  du  treizième 
siècle.  Mais,  ce  qui  peut-être  plus  extraordinaire,  comment 
s'est-il  écoulé  lroi>  siècles  entiers  entre  l'inveutiuii  dea  luueltes 
simples  à  un  seul  verre,  et  celle  des  lunettes  à  deux  verres?  Il 
semble  pourtant  que  cette  aou\eile  coinbinaison  était  bien  facile 
à  imaginer,  et  qu'il  tiait  bien  naturel  d'essayer  ce  qui  en  rciul- 
lerait,>au3  attendre  que  le  hasard  en  fouruit  Toccasioii.  Combien 
d'autres  exemples  pournons-nous  apporter  de  la  lenteur  a\ec  la- 
quelle les  découvertes  se  suiveut,  lors  même  qu'elles  semblent 
AToir  entre  elles  une  connexion  nécessaire  ? 

L'analogie,  c*est4pdire  laTessemblance  plus  on  moiti:^  ande 
des  iûts,  la  rapport  pins  ou  moins  sensible  qu'ils  ont  entre  eux, 
est  donc  l'unique  règle  des  physiciens,  soit  pour  expliquer  les 
faiU  connus ,  soit  pour  en  découvrir  de  nonteaux.  Hais  en  même 
temps,  que  de  précautions  ne  doÎTOnU-ilspas  apporter  dans  l'ap* 
plication  de  cette  règle,  si  sujette  à  les  tromper,  soit  par  des 
ressemblances  qui  ne  sont  qu'apparentes ,  soit  par  des  .diffitrences 
qu'on  dtouvre  avec  le  temps  aux  phénom^es  qui  paraissaient 
le  plus  parbîlement  semblables? 

\M  planètes  semblent  être  des  corps  opaques ,  analogues  à  la 
terre  que  nous  babitons  ;  en  fant-îl  conclure  qu'elles  sont  habi- 
tées comme  notre  terre?  Sans  parler  des  difficultés  théologiqaes 
qu'on  oppose  è  cette  conséquence  (  difficultés  auxquelles  la  phi- 
losophie ne  touche  point),  la  ressemblance  des  planètes  à  la  terre 
est-elle  aussi  parfaite  que  nous  l'imaginons?  On  doute  beaucoup 
que  la  Inné ,  celle  de  toutes  les  planètes  dont  nous  connaissons  I9 
miea^  la  surface,  ait  une  atmosphère  semblable  à  celle  du  globe 
terrfstre  ;  dès  lors  voilà  un  point  essentiel  de  ressemblance  qui 
manquerait  à  ces  deux  corps ,  et  qui  infirmerait  toutes  les  conséo 
quences  qu'on  pourrait  tirer  de  cette  ressemblance  prétendue.  Ce 
n'e^l  pas  tout.  Supposons  les  planètes  habitées  ;  pourquoi  les  co^ 
luètes  ne  le  seraient-elles  pas  nussi^  rnr  ces  comètes  sont  aussi 
elles-mêmes  des  planète-; ,  rniuini;-  ^.l^l^l^^omle  moderne  l'a  dé-» 
mouti  è  Mais  comment  concevoir  que  la  compte  de  lt>ôo  ,  pour 

(1}  &m«k<^uBj  Qawt.  nat.  chap.  & 
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lie  point  parler  des  autres ,  ]>ui^>c  être  habitée  ,  elle  qui  s'est 
prorhre  du  soleil  jusqu'à  tout  hcr  presque  sa  surface  ,  et  qui  a  dû 
éprouver  dans  cette  proximité  une  chaleur  capîible  de  délruire 
tout  ce  qui  la  couvrait  ?  or  si  cette  comi'te  u*e?»t  pas  h.ibilée,  pour- 
quoi les  autres  comètes  le  seraient-elles?  et  si  lei  comités  ne  sont 
pas  habiti  es ,  pourquoi  veut-on  que  les  planètes  le  soient?  mais 
si  les  planètes  et  les  comètes  ne  sont  pas  habitées ,  pourquoi  font- 
elles  des  corps  opaques  ,  et  noD  des  astres  lumineux  jwir  eux** 
mêmes?  On  dira  peut-être  que  lalunesert  à  nous  éclairer  peodaat 
Tabsence  du  soleil ,  et  que  si  elle  avait  été  lamineuse  par  elle* 
même  «  la  nuit ,  destinée  à  tempérer  la  cbalenr  du  jour ,  n'aurait 
fait  alors  que  Taugmenter.  D'abord  il  est  fort  douteux  que  la 
destination  de  la  lune  soit  de  nous  éclairer  pendant  nos  nuits  , 
puisque  durant  la  moitié  des  nuits  elle  nous  est  cachée.  Il  fau^ 
drait,  pour  qu'elle  nous  éclairât  constamment  pendant  Tabsence 
du  soleil,  qu'elle  se  levât  tous  les  jours  quand  cet  astre  se  cou- 
che; c'est-à-dire  que  sa  révolution  autour  de  la  terre,  au  lieu 
d'être  de  7.7  à  28  jours ,  fût  d'environ  365»  précisément  comme 
celle  du  soleil.  Il  est  vrai  qu'il  serait  nécessaire  pour  cela  que  la 
lune  fût  cinq  à  six  fois  plus  éloignée  de  nous  ,  et  qu^alors  elle 
nous  donnerait  moins  de  lumière  ;  mais  il  eût  été  facile  d'obvier 
à  cet  inconvénient  en  donnant  plus  de  volume  et  par  consé- 
quent plus  de  surface  à  celle  planète  sans  augmenter  sa  niasse, 
(.'onchions  donc  que  nous  ne  savon?  pas  trop  bien  la  vraie  desti-» 
nation  de  la  lune.  M-iis  riunnfl  l'usage  de  cette  planrte  serait  en 
effet  df  nous  éclairer  peri<! ml  nos  nuits,  assurf*menl  les  autres 
pianotes  ne  sont  pas  faites  pour  cela  ;  et  qunml  elle>  le  ser.iiont , 
il  n'y  aurait  aucun  danger  pour  nous  qu'elles  fussent  Iiiniinenses 
par  cllcs-mêiue>  ,  si  elles  ne  sont  destinées  qu'à  non»»  éclaïf  er. 

Si  donc  les  plaiu  ,  quoique  semblables  par  leur  opat  ité  au 
globe  terre-ïtre,  ne  sont  pas  habitrcs  ,  coinnic  il  est  très-j  ci  mu 
de  le  croire  ,  quelle  peut  être  l'utilité  de  ces  corp>  d.iu^  la  \^i>te 
étendue  des  cieux  ?  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas ,  et  vraisem- 
blablement ce  qu'il  faut  nous  résoudre  à  ne  savoir  jamais*  IVe 
cherchons  pointa  deviner  ce  qui  se  passe  dans  les  globes  immenses 
qui  flottent  si  loin  de  notre  terre  ;  contentons>nous  d'ignorer 
presque  entièremeut  ce  qni  arrive  autour  de  nous  dans  le  petit 
globe  que  nous  habitons,  et  répétons-nous  souvent  à  nous- 
mêmes  la  leçon  faite  autrefois  à  ce  philosophe ,  qui  en  observani 
les  astres  se  laissa  tomber  dans  un  puits  : 

Taudis  qirà  princ  à  les  pieds  la  peux  voir. 
Pense*- tu  lire  au-dc:>&u»  de  ta  tètc?^ 

Xift  circonspection  avec  laquelle  on  doit  laire  usage  de  l'art  d« 
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•onjectarer  en  physique ,  pour  deviner  les  faits  qui  ne  sont  pas 
k  la  portée  de  aot  sens  ,  doit  être  encore  plus  grande  quand  il  s'a- 
pi  dTexpHqner  les  faits  comms.  Cest  snrtoat  dort  que  les  rat« 
aoattemeiis  tirés  de  Paaalogie  tant  le  plos  sujets  à  nous  induire 
«nerveiir.  J'ai  quelquefois  désiré  (  i  )  que  pour  guérir  les  physiciens. 
,de  la  manie  d'expliquer  tout,  on  fit^in  ouvrage  qu'on  pourrait 
îûtitnier  ^/i/P/i^^^tte»  et  dans  lequel,  supposant  les  phénomènes 
tout  antrement  qu'Os  ne  sont,  on  en  donnerait  en  mime  temps  des 
explications  si  évidentes  en  apparence,  que  le plijsiden  et  même 
le  géomètre  le  plus  difficile  devraient  en  être  satisfaits.  On  dirait, 
|Nur  eiemple  s  Le  hmimétre  htmtepour  amumeer  lapbtie. 

Sxpîicatioiu  Lorsqu'il  doit  plenvotr.  Pair  est  plus  chargé 
de  vapeurs  «  par  conséquent  plus  pesant;  par  oonséqueni  il  doit 
/tire  hausser  la  haromètre  ;     qui!  fallait  démontrer. 

Autre  fjit  à  expliquer.  ^  L  hiver  est  la  saison  ou  la  grêle  doit 

inci^alt:nu:tU  icmber. 

Explication.  —  L'atiiiosj^bcre  étaut  plus  froid r-  on  bner, 
il  est  évident  que  c'e^t  surtout  dans  celle  ^iii.ou  quo  le^  gouttes 
de  pluie  doivent  se  congeler  jusqu'à  se  durcir  eu  traversant  l'at- 
mosphère ;  ce  quil (nlhni  démontrer. 

Par  malheur  jK>ur  explications ,  Ves  faits  y  sont  absolument 
opposés.  Le  haromôlre  baisse  pour  âuuoaœr  U  pluu: ,  et  la  grrle 
tombe  bien  plus  »uvent  en  clé  qu'eu  hiver.  Cependani  je  ne 
%ais  pas  ce  qu'on  pourrait  objecter  anx  explications  précédentes  ; 
et  il  faut  convenir  que  cette  r^exion  est  fort  encourageante  pour 
les  physiciens  qui  venlciit  et  qni  croient  rendre  raison  des  phé* 
Aoraènes  de  W  natuiie. 

Je  n'apporter»  pas  un  plus  grand  nombre  d'exemples ,  par 
la  trop  grande  facilité  qu'il  y  aurait  à  les  multiplier;  mais  après 
avoir  £mné  un  modèle  d'explications  physiques  des  iaits  non 
existons,  j'en  vais  donner  nn  des  raisonnemens  par  lesquels  les 
|ihilosophes  prétendent  décider  qu'un  fait  est  impossible ,  pres-> 
crire  des  bornes  à  la  nature ,  et  lui  dire  comme  Dieu  à  la  mer  £ 
Tu  iroâ  jusqu'ici  et  tm  n'ayaucenu  pat  plus  loin.  # 

Question.  —  On  demande  s*il  est  possible  qu'un  pépin  de fruit 
mis  en  terre  produise  ou  bout  d'un  certain  nombre  d'années  un 
arbre  du  même  genre  que  celai  étoU  le  frruit  a  été  tiré^ 

Hrj)i)/isr.  —  11  est  évident  que  cela  est  impossible;  comment 
]en7vin^  jteut-il  produire  \e  plus?  à  moins  qu'on  ne  veuilie  donner 
le  démeuli  à  l'axiome ,  que  le  tout  est  plu^i  grand  que  sa  partie, 

(1)  Cecip«atftcrfwdtdévtlof9fOMntàcs4mcscdiiàiaândel'art.XX, 

I*  11 
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Autr«  question.  —  Esm'I  possible  qu^wit  certaine  liqueur p 
lancée  par  un  animal  dans  le  corps  de  sa  femelle,  prodmse  un 
autre  animal  de  même  espèce? 

Réponse.  —  Quelle  absurdité  I  Et  quel  rapport  pent-3  j  âToir 
entre  cette  liqueur  brute  de  quelque  genre  qu'elle  soit>  et  un 
être  pensant  et  sentant  ?  Oo  ne  donne  point  ce  qu*on  n'a  point  ; 
ceux  qui  font  cette  question  sont  tout  au  moins  suspects  de  ma* 
lérialîsme  ;  mais  beureusement  l*absurdité  de  leur  hypothèse 
emp^he  qu'elle  ne  soit  dangereuse. 

Troisième  (jueslion.  —  On  prétend  avoirtrow^  le  secret  4titne 
petite  poudre  t^ui  a  cette  propriété ,  que  quand  il  tombe  une  étin^ 
celle  dessus,  cette  poudre  éclate  avec  grand  bruit,  et  peut  ^ 
quoiquen  assez  petite  quantité,  renverser  dans  son  explosion 
des  édifices  considérables.  On  demande  si  la  chose  est  possible  f 

Ixcponse.  —  Cela  est  impossible  par  tous  les  principes  de  la  mé- 
canique. Pour  qu'une  petite  masse  eu  renverse  une  grande,  il 
faut  au  moins  que  cette  petite  masse  soit  douée  d'une  vitesse 
énorme.  Et  comment  une  étincelle  peut-elle  communiquer  une 
si  grande  vitesse  à  un  amas  de  grains  de  poudre  en  repos?  car 
d'un  côté  cette  étincelle  est  beaucoup  moindre  que  l'amas  de 
grains  de  poudre  ,  et  de  l'autre  la  vitesse  ateclaquelle  elle  tombe 
sur  cet  amas  de  grains  «  est  peu  considérable.  Il  faut  donc  encore 
renvojer  ce  prétendu  fait  au  catalogue  des  fables. 

Gela  est  fort  bien  raisonné  ;  mais  cette  poudre  eziite  cepeu-» 
dant  y  au  grand  détriment  de  l'espèce  humaine. 

On  ose  avancer  ^'un  physicien  de  cabinet ,  qui  aurait  cherché 
b  deviner  par  les  raisonnemens  et  les  calculs  les  phénomènes  de 
la  nature,  et  qui  les  verrait  ensuite  tels  qu'ils  sont,  serait  bien 
étonné  de  n'avoir  presque  jamais  rencontré  juste.  Il  ressemble- 
rait aux  habitans  des  îles  Mariannes,  qui  la  première  toU  qu*i!â 
virent  du  feu,  prirent  cette  matière  pour  un  animal  qui  dévorait 
tout  ce  qui  se  trouvait  proche  de  lui.  Un  Hollandais  qui  entre- 
tenait un  roi  de  Siam  des  particularités  de  la  Hollande  ^  lui  dit 
entre  autres  choses  que  dans  son  pays  l'eau  se  durcissait  qnei«> 
que  fois  si  fort  pendant  la  saison  la  plus  froide  de  Tannée  ^  que  les 
hommes  marchaient  dessus  e  tque  cette  eau  ainsi  durcie  porter.iit 
des  éléphans  s'il  y  eu  avait.  Jusqu'ici ,  lui  dit  le  roi ,  fat  cru  les 
choses  c.rtraordinaires  que  vous  m* avez  dites ,  parce  qne  je  l'ous 
pivnnis  pottr  im  homme  d'honnei/r  cl  de  j)rOin'ff'  ;  ruais  prisent»'- 
nient  je  suis  assuré  que  vous  meniez.  Ce  roi  tli  Si.un  repréacnlc 
a^>oz  bien  le  physicien  de  cabinet  ,  fouinurs  prêt  à  nier  connue 
iinpossiM*>       qu'il  ij^norf»  et  ne  ])C'ul  comprendre,  et  à  rendre 

de  mauvaises  rai»ou:>  de  ce  qu  il  ne  peut  nier  parce  qu'il  le  voit* 
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En  Toilà,  ce  me  iemble,  esseï  pour  conTaîncre  les  pbysicieos 
sages,  les  physiciens  miment  philosophes,  combien  ils  doivent 
être  snr  lenrs  gardes,  et  si  {'ose  le  dire ,  modestes  «  même  k  Té- 
garddcs&itsqn'ils croient  expliquer  le  plnschirement;  puisque 
4aiis  des  cas  ou  ils  croiraient  atteindre  jusqu'à  la  démonstration , 
ils  pourraient  avancer  des  absurdités  sans  le  savoir. 

Cestbîen  pis  quand  oesespiications  hasardéesne  se  bornent  pas 
k  la  simple  spéculation,  mais  qu'elles  peuvent  avoir, comme  en 
médecine,  les  effets  les  plus  nuisibles,  si  on  a  le  malheur  de  se 
tromper.  La  médecine  systématique  me  parait,  et  je  ne  crois 
pas  employer  une  expression  trop  forte,  un  vrai  fléau  du  genre 
humain.  Des  observations  bien  multipliées,  bien déi aillées ,  bien 
rapprochées  les  unes  des  autres ,  voilà ,  ce  me  semble ,  à  quoi  les 
raisonnemens  en  médecine  devraient  se  réduire.  Je  ne  puis 
me  défendre  d'un  mouvement  d'indignation  et  de  pitié  quand  je 
me  rappelle  qu'un  homme  qui  se  faisait  appeler  médecin  ^  et  qni 
avait  pensé  me  faire  perdre  un  de  mes  amî<; ,  en  renflnut  Irp^- 
dangercnse  vno  maladie  trc*;-légf're  ,  vennit  au  sortir  tlo  la  me 
proit^'fv  ({iit^  ia  iin'fîocine  ('tait  plus  ccrlaïue  <[ue  la  gcoirnitrie. 

Je  Ttp  pr<"len(l>  pas  cepeiulaiit  cju'il  ny  ait  un  art  de  guérir  les 
horiiuie^ ,  jf  crois  juème  cet  art  fort  étendu  dans  la  nature.  Mais 
je  le  crois  très-borné  pour  nous ,  soit  parce  que  ia  nature  '»'<>L»^line 
à  uous  cacher  w>n  secret,  soit  parce  (jue  noui  ne  savons  pa>  l'iii- 
terroger.  L*ap<»ioj^'ie  suivaul,  fait  par  un  médecin  même,  homme 
d*espril  el  plniosophe,  représente  assez  bien  l'état  de  cette  science. 
La  Acturc,  dil-il ,  est  aux  prises  avec  la  Maladie;  un  Aveugle 
amté  d'un  biiion  (  c*e>t  le  médecin  )  arr/ve  peur  les  mHtre  d'ae~ 
cord;  il  tâche  d* abord  de  Ja*rc  Unir  pair;  quand  il  ne  peut  en 
venir  à  bout ,  il  Ihve  son  b/(t*>n  sans  savoir  oh  il  frappe  ;  s*il  at- 
irape  la  Maladie^  il  tue  la  Maladie;  5 VI  attn^  la  Nature,  il 
lue  la  Nature»  Discunt perieulis  nostris,  dit  Pline ,  et  per  expert^ 
menta  nwrtes  agunt  (1).  Un  médecin  célèbre,  renonçant  à  la  pra- 
tique qu'il  avait  eiercée  trente  ans ,  disait, /e  suis  las  de  deviner. 

L'art  de  conjecturer  en  médecine ,  cet  art  si  nécessaire  et  si 
dangereux ,  ne  saurait  donc  coosbter  dans  une  suite  de  raison* 
nemens  appuyés  sur  un  vain  système.  Cest  iroi^uement  Kart  de 
<»mparer  une  maladie  qu'on  doit  gnérir ,  avec  les  maladies  sem- 
blables qu'on  a  déjà  connues  par  son  expérience  ou  par  celle  des 
autres.  Cet  art  consiste  même  quelquefois  à  apercevoir  un  raj^ 
port  entre  des  maladies  qui  paraissent  n'en  |>oiut  avoir.  Comme 
aussi  des  différences  essentielles,  quoique  fugitives ,  entre  celles 
qni  paraissent  se  ressembler  le  plus.  Plus  on  aura  rassemblé  de 

(«)  D»  •'imiruii.ent  par  tes  dangers  oh  ils  nous  espoieat,  ft  font  kors  «»• 
féritaccs  mok  d^a*  ét  aoice  vie. 
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laiti  f  plus  on  ma  en  iut  de  conjtctorer  henreatement  ;  sup- 
posé n^anmoîiis  qa*oii  ait  d'ailleiin  cette  justesie  d'e$prit  q[iie  U 
oatnre  seule  peut  donner. 

Ainsi  le  neillenr  médecin  n'esl  pas ,  comme  le  préjugé  le 
suppose,  celniqui  accumule  en  a?eagle  et  en  courant  beaucoup 
de  pratique ,  mais  celui  qui  ne  fiut  qne  des  observations  KicA 
approfondies  ,  et  qui  joint  à  ces  observations  le  nombre  beau- 
coup plus  grand  des  obsenrationt  faites  dans  tous  les  siècles  par 
des  hooimes  animés  dn  même  esprit  que  lui.  Ces  observations 
sont  la  véritable  expérience  dn  médecin  ;  elles  lui  offrent  mille 
fois  plus  de  &its  que  sa  propre  pratique  ne  peut  lui  en  fournit-^ 
et  par  conséquent  elles  exigent  de  lui,  pour  être  étudiées,  un 
temps  que  sa  propre  pratique  ne  doit  pas  absorber  tout  entier. 
Il  est  pourtant  vrai  qu'il  doit  joindre  cette  pratique  à  la  con- 
oaissance  c3e  celle  des  autres  ,  comme  il  est  nécessaire  qu'un  ar- 
penteur joigne  le  travail  des  opérations  sur  le  terraiii  à  l'etiide 
de  la  gcometrie  dans  le?  livres.  Mais  doit-on  préférer  le  m<.'decin 
qui  n'a  que  Texpérience  de  ses  prédécesseurs,  à  celni  qui  u*a 
que  la  sienne?  Je  vais  peut-être  avancer  un  paradoxe.  L'histoire 
romaine  nous  apprend  que  Lucullus  ,  qui  n'avait  jamais  fait  la 
guerre  avant  que  d  être  envoyé  contre  Mitbridate ,  devint  gé- 
néral dans  la  route  par  la  seule  lecture  réfléchie  des  bons  ou- 
vrages en  ce  genre  ,  si  uu  médecin  qui  n'aurait  jamais  prali([ué, 
avait  emiployé  son  temps  k  étudier  et  a  se  rendre  bieu  propre* 
les  observations  des  médecins  ses  prédécesseurs ,  je  ne  balancerais 
|)a^  a  le  préférer  à  celui  qui ,  borné  4  ses  propres  observations , 
aurait  d'ailleurs  pour  loi  la  pratique  la  plus  étendue.  Des  maltraa 
de  l'art  sont  en  cela  do  même  avis*  Je  préférerais,  disait  Rhaies» 
un  médecin  seyant  qui  n'aurait  jamais  tu  de  malades f  à  na 
praticien  qui  ignorerait  ce  qn*ont  ensei^é  les  anciens.  Le  prc» 
mier  aurait  bien  pin»  de  matériaux  qne  le  second-  pour  coiqeo 
turer  avec  succès,  pnisqu'enfin  le  malheur  du  genre  humain 
vent  qu'un  médecin  en  soit  réduit  k  conjecturer. 

Je  ne  puis  m'em pêcher  de  regretter  i  cette  occasion  que  le 
projet  formé  par  M.  Chirac  n'ait  pas  eu  lieu  ;  je  ne  donle  point 
que  la  médecine  n'en  eût  pu  tirer  de  grands  avantages.  Qu'on 
me  permette  de  transcrire  ici  en  entier  cet  endroit  de  son  éloge 
par  M.  de  Fontenetlè  ;  quoiqu'un  peu  long,  je  ne  crou  pas  de- 
voir en  rien  retrancher. 

w  M.  Chirac  avait  conçu  depuis  long  -  temps  une  idée  qui 
n  eût  pu  contribuer  à  l'avancement  de  la  médecine.  Chaque 
»  médecin  particulier  a  son  savoir  qnî  n'est  que  pour  lui  ;  il  s'est 
M  fait  par  ses  observatious  et  par  >ps  réflexion?  certains  principes 
•  qui  n  éclaireul  (^ue  lui  -,  un  autre  y  et  c'est  ce  qui  n'arrive  qu€ 
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f>  trop,  s'en  sera  fait  de  tout  «lifTéreu*; ,  qui  le  jetteront  clan* 
1»  une  conduite  opposée.  Non-seulemeuî.  Iti  iiiédecins  particu- 
>»  ciilicrt ,  mais  le=>  Facultés  de  raédcciae  semblent  se  faire  ua 
»  lionaeur  et  un  plaisir  de  ne  s*accorder  pas.  De  plus  ,  les  ob- 

>  servations  d'un  pays  sont  ordinairement  perdues  pour  ua 
»  autre.  On  ue  proilte  point  à  Paris  de  ce  qui  a  été  reraarc[uéà 

>  Montpellier.  Chacun  est  comme  renfermé  cbes  soi  y  et  ne 

>  songe  poiot  k  fonner  de  société*  L'histoire  4*uBe  moUdie  qai 

•  aura  régné  dans  vn  lien  ,  ne  sortira  point  de  ce  lien-là  9  ou 
»  plutôt  on  ne  Vj  fera  pas.  M.  Chirac  Tonlaît  établir  p^os  do 
»  commanicatioD  de  Innuèrcs  ,  pins  d'nniformilé  dans  la  pratt*» 
»  qne.  Yingt-<|uatre  médecins  des  pins  employés  de  la  Faculté 
w  de  Paris  auraient  composé  une  Académie,  qui  eut  été  en^^ 
»  correspondance  aiec  le»  médecin»  de  tons  les  h^tanx  dis 
»  royaume ,  et  même  aTOC  cens  des  pays  étrangevs*  qui  fens* 
»  sent  bien  voulu.  Dans nn  temps  où  les  pleurésies,  par  exemple* 
»  auraient  été  plus  communes  «  l'Académie  aurait  demandé  à 
»  ses  correspondans  de  les  examiner  plus  particiiHcrcment  dnns 
»  toutes  leurs  circonstances,  aussi-bien  que  les  eflets  pareil! émeut 

*  détailles  des  remèdes.  On  nnrciit  fa\t  de  toutes  ces  relations 
»•  un  résultat  bien  précis  ,  îles  f  >pôrfs  d'aphori^mp'î ,  qnc  IVra 

*  aurait  gardes  cependant  jn><ju'a  ce  f(iie  les  pleurésres  fussent 
n  revenues,  pour  voir  quels  <  luingeuiens  ou  quelles  luodifica- 
»  liaiK-»  il  faudrait  apporter  au  premier  résultat.  Au  bout  d'un 
1»  temps  on  aurait  eu  une  excellente  histoire  de  ta  pleurésie,  et 
li  des  règles  pour  la  traiter ,  aussi  sâres  qu'il  soit  possible.  Cet- 
»  exemple  fait  voir  d'un  seul  coup  d'asâ -quel  était  le  projet,  tout 
»  ce  qu'il  embrassait  «  et  quel  en  devait  être  le  fruit.  M.  le  duc 

*  d'Orléans  l'avait  approuvé  et  y  avait  fait  entrer  le  rotf  mais  il 
«  mourut  lorsque  tout  était  disposé  pour  l'eiécntion.  »  On  ne  scrn 
peut-être  pas  fâché  d'apprendre  par  la  suite  du  même  éloge,  ce* 
qui  a  empêché  la  réussite  de  ce  projet  ;  je  ne  crois  point  ce  récit 
déplacé  dans  nn  ouvmge  de  philosophie ,  ne  fût-ce  que  pour 
aiouter  de  nouveaux  traits  à  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  et 
pour  faire  connaître  tes  causes  morales  qui  »  dans  les  siècles  les 
plus  édairés  ,  retardent  le  progrès  déficiences  les  plus  utiles. 

M  M.  Chirac  étant  devenu  prenner  médecin  du  roi  ^  sa  nou— 

•  velle  autorité  lui  réveilla  les  idées  de  son  Académie  de  médr- 

•  cine. . . .  .  Mais  quand  le  dessein  fut  comiiiuiiiqué  à  la  Faculté 
»  de  Paris  ,  il  y  trouva  beaucoup  d'f>p]MK>ytion.  £iie  ue  goûtait 
m  point  que  vingt-qualrt  Je  ses  membres  composassent  une  pe- 
M  tite  troiï|ie  choisie  ,  qui  aurait  été  trop>  fière  de  cette  distinc-» 
»  \iim  ,  et  se  serait  crue  en  droit  de  dédaigner  le  reste  du  corps. 
»  Les  |dus  (.inployu^  devaient  la  foruier ,  cl  les  plu»  tm^lojfxs 
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>•  pouvaiVnt-ils  se  c]inr£;pr  «roccupalions  nouvelles  ?  N'était-Ofl 
M  pas  êê]h  as>'v.  instruit  prirles  \o\e^  ordinaires  ?  Enfin ,  coinnic 
»  il  e>t  :i'\^t-  (]e  cMiilredire  ,  on  Lontre(1i*«nit  ,  et  avec  force,  ét  le 
>»  prt'iiiit'r  incilecin,  trop  eng.ip»-  triiomieur  pour  reculer,  pep— 
»  suadé  (railleurs  <le  ruiililé  tle  projet,  tombait  cJaus  Fin— 
»  certitude  de  la  conduite  4u'il  de\ait  tenir  à  IVgard  d'un  corps 
»  resj>eclab!e.  La  doiicenr  et  la  \igucur  sont  également  dan— 
»  gereuses,  et  il  se  détenuinait  pour  les  parti» de  vigueur,  lort- 
»  qn*il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut.  » 

Souhaitons  pour  le  bien  de  Thumeiiité  <{ae  ce  projet  û  utile 
se  réveille ,  qu'il  ne  trouve  plus  d'obstacles  dans  les  intéréU 
particuliers  •  et  que  ceux  qui  eserreot  un  art  si  nécessaire,  con- 
courent d'un  commun  accord  k  le  todre  le  moins  dangereux 
qu'il  efet  possible.  Il  ne  le  sera  encore  que  trop ,  même  aprës  la 
re'unîoo  de^  lumières  de  tous  ceux  qui  Tont  le  mieux  exercé  ;  que 
sera<ce  si  Ton  s'oppose  aux  effets  salntaires  que  cette  réunion 
produirait  in&îUiblement  ? 

Puisqu'il  est  question  de  ce  sujet  important ,  je  croîs  pouvoir 
parler  ici  d'un  autre  souhait  dont  l'exécution  serait  fort  à  dést- 
rier, n  manque ,  ce  me  semble  »<deux  ouvrages  à  la  médecine  ; 
l'un  ,  médecine  préservative ^  qui  enseignerait  le  régime  qu'il 
faut  suivre  pour  se  préserver  dee  maladies  dont  on  peut  être 
menacé ,  ou  par  sa  constitution  ,  ou  par  sa  faute  ;  l'autre  ,  mt'- 
decinf'  négative  ^  qui  enseignerait  ce  f[u'il  faut  ne  jwint  faire 
quand  on  est  attaque  de  telle  on  telle  maladie  ,  les  aliment  et 
les  cliosos  dont  cette  maladie  exige  qu'on  s'abstienne.  J 'an mis 
plu.s  de  toi  il  un  pareil  livre  q  'à  tous  ces  recueils  de  ^emtdc^  , 
ordonnés  par  les  médecins  qui  u'y  croient  pas,  ou  qui  n'y  croient 
que  ^i^n  hcru'flct'  d'inventaire j  et  adnj  fr-,  par  des  malades  im- 
patiens, (juî,  apris  avoir  forcé  et  déra!jp;é  la  nature,  veulent 
ensuite  pre'cipiter  sou  opération  dans  le  rétaMissement  de  l'éco- 
nomie aianjcile.  Quand  nous  n'aiaioua  pas  le  niallieur  d'être 
convaincus  trop  souvent  par  notre  propre  expérience  du  dauj^'-  r 
de  toute  cette  pharmacie ,  il  suffirait ,  pour  nous  convaincre  au 
moins  de  son  peu  d^otllltéf  de  consulter  séparément  des  méde- 
cins reconnus  pour  habiles  sur  les  remèdes  dont  on  doit  user 
dans  telle  ou  telle  maladie.  Il  est  asses  rare  qu'ils  ne  prescrivent 
pas  des  remues  diffiérens ,  et  souvent  opposés.  Il  u'e!>t  pas  rare 
même,  et  je  pourrais  en  citer  des  exemples  dont  j'ai  été  témoin, 
de  voir  des  médecins ,  réputés  habiles  dans  la  connaissance  des 
médicamens,  se  tromper  grossièrement  sur  la  nature  de  la  mli-^ 
ladie  dont  On  est  attaqué  ,  ordonner  en  conséquence  les  remëdee 
que  presorit  la  médecine  pour  la  maladie  qu'ik  supposent,  et 
guérir  par  ces  remèdes  la  maladie  qu'on  avait  réellement  ;  effet 
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ItoêiTfiOIeQS  ât  la  pharmacie  ,  el  ({ui  prouve  à  quel  point  les 
effets  en  tout  certains  et  d^lerminés.  Aussi  les  plus  habiles  et  les 
pins  éclairés  de  nos  médecins  font^ils  de  toute  cette  pharmacie 
M  cas  et  Tosage  qu'elle  mérite  ;  c'est  sans  doute  en  oe  sens  qu'on 
a  dit  et  avec  (grande  raison  ,  que  le  médecin  le  plus  digne  d'être 
consulté  y  était  celui  qui  croyait  lé  moins  à  la  médecine. 

Et  comment  les  médecins  s'accorderaient-ils  sur  les  remèdes  ! 
Us  ne  s'aocoident  pas  sur  les  0iits  les  plus  importans  ;  per  exemple 
snr  la  question,  si  on  peut  avoir  deux  fois  la  petite  vérole  (i)^  et  sur 
Beaucoup  d'autres  semblables  ?  Alais  en  voiUi  asses  sur  rincerti- 
tude  de  cet  art  on  de  cette  science ,  comme  on  voudra  Tappeler. 

Si  l'art  de  conjecturer  est  la  ressource  presque  unique  de  la 
médecine ,  malgré  l'importance  de  Tobiet ,  cet  art  est  souvent 
forcé  de  s'exercer  en  jurisprudence  sur  des  sujets  qui  ne  sont 
guère  moins  intéressans,  la  fortune,  l'honneur,  l'état ,  la  liberté 
et  quelquefois  même  la  vie  des  hommes*  Cette  science  a  pour- 
tant un  avantage  que  la  médecine  a  rarement,  celui  d'avoir  de» 
principes  fixes  et  décidés ,  quoique  souvent  arbitraires  dans  leur 
institution.  Ces  })rincij>es  sont  les  lois  do  cltaque  Kl^t  .  «iiii  no 
peuvent  être  changées  que  par  une  voioiité  expressp  ceux  (hm. 
gouverrifut.  En  im  clrride,  les  deux  choses  qu'il  lujporle  de  con- 
uaitre  ,  sonl  sou\e>iL  incerlaiue>^  l'une  et  l'aulre  ,  le  mal  et  le  re- 
mède ;  en  jurisprudence,  le  reiiudii  est  toujours  donné  par  la 
loi  ,  le  genre  du  mal  seul  peut  être  équivoque.  L'art  de  conjec- 
turer se  reduil  doue  à  bien  déterminer  ce  qui  tombe  dans  le  cas 
de  la  Joi  :  il  y  a  même  des  Etats,  et  ce  ne  sont  pa»  les  moins 
sages ,  oii  cette  question  est  la  seule  sur  laquelle  les  juges  pro» 
noncent  ;  c'c^t  la  loi  qui  ordonne  le  reste  ,  et  qui  fait  Tarret. 

Le  juge  peut  rencoutrer  deux  espèces  de  difficultés 4  fiser  ce 
qui  tondbe  dans  le  cas  de  la  loi  ;  en  premier  lieu  l'insuffisance 
des  preuves  ;  et  en  second  lieu,  lors  même  que  les  preuves  sont 
incontestables ,  la  différence  réelle  on  apparente  du  cas  proposé 
à  ceux  que  la  loi  a  expressément  prévus  :  car  il  est  évident 
qu'elle  ne  saurait  tout  prévoir.  Quelquefois  même  les  deux  dif- 
ficultés se  réunissent ,  et  la  décision  en  devient  encore  plus  épi- 
neuse. Mab  si  le  juge  n'est  que  trop  souvent  obligé  d'avoir  recours 
à  la  conjecture ,  au  moins  doit-il  être  d'autant  plus  réservé  dans 
l'usage  qu'il  en  fait,  que  l'objet  est  plus  importent,  surtout 
quand  il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  vie  des  hommes.  J'avouerai 
4  cette  occasion  que  deux  choses  m'ont  toujours  fiiit  peine  dans 
nos  lois  criminelles  fran^ses.  JU  première»  qu'il  ne  faille  que 
deux  témoins  pour  condamner  k  mort  un  accusé  ;  cette  loi  sup- 

(i)  Voyeft  les  HiflÊxiem  phih»ophiqu9s  et  mûAimÊtàqmu  mr  téêipiflica'- 
tàon  du  OU^ml  dt*  Pnbû^UéêA  à  r/mMlelioe. 
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pose ,  ce  me  semble ,  qu'un  honnête  homme  ne  peut  jamâii 
«YOir  deux  ennemis  (i).  La  seconde ,  que  pour  iaiîger  U  ptioe 
de  mort ,  la  pluralité  de  denv  yoîx  seulement  toit  fdfiMaC*  s 
une  plurelîtë  si  peu  eonsidërable  i^eit«elle  pes  «m  preuve 
le  crime  n'est  pas  «yM?  et  pent-HNi  se  résoudre  •  psiver  um 
homme  de  la  vie ,  quand  son  erime  n*est  pas  aussi  ckir  que  1» 
jour  ?  Les  auteurs  d'une  jurisprudence  si  sërère  aoraîent-iU 
pris  pour  principe  ,  qu'il  ^  raoîns  dangereux  de*  punir  un  in* 
nocent  que  dVpargner  un  eonpaUe?  Principe  dont  la  BMMnIe  de» 
Ëtats  peut  s'accommoder  quelquefois, -mais qui  répogae  à  la  na^ 
tare ,  dont  la  loi  parlait  aux  bmmes  avant  qu'il  y  eût  des  Élnts«. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  malgré  cet  ineonTénîent  de  no» 
lois ,  peut-être  inévilable  (car  je  respecte  la  sagesse  qui  les  sr 
dictées  )y  les  innocens  condamnés  sont  rares ,  grâce  à  la  pénétra- 
tion et  à  la  probité  de  nos  juges.  Mab  il  suffirait  qu*>l  y  en  eût 
un  par  siècle  (  et  parmalhenr  le  nombre  en  est  plus  grand  pour 
faire  trembler  le  juge  le  plus  éclairé  et  le  plus  intègre  t  quandi 
il  est  forcé  de  prononcer  la  mort  d*un  accnsé. 

}g  ne  pr>rle  point  d*un  grand  nombre  <^'autrps  reprocher 
qu'on  endroit  de  faire  à  In  jtirisprudpnr(M;riimnelle de  toutes 
les  nation-».  Osons  dire  soulenjctit  fjue  chez  la  plupart  des  peu- 
ples de  I  tiurope^  cette  partie  si  Hiîj)orlante  de  la  légi^lalion  est 
encore  Jans  son  *»nfance.  On  pf  ut  en  Toir  la  preuve  dans  l'ex- 
cellent Tratté  dci  ///y  rt  des  jx-incs ^  par  M,  Beccaria  (2)  ;  ou- 
vrage que  la  philosophie  et  l'amour  des  hommes  semblent  avoir 
dicté,  et  qui  mt  rile  d*^tre,  si  je  puis  raVxpnoaer  de  la  sorte. 
Je  bréviaire  <les  souverains  et  des  législateurs. 

Venons  à  Tart  de  conjecturer  en  histoire.  Cet  art  a  pmir  baS9 
la  soîutiou  d'une  question  dont  Tosage  s'étend  au-<lelà  de  This- 
toire  même  ;  solution  qui  peut  être  soumise  à  des  règles,  maîa 
à  des  règles  délicates  dans  Tappliettion  :  fe  TOun  parier  de  Ut 
probabilité  des  témoignages  ,  et  du  degré  de  foi  pins  on  naoioa 
grand  qn*on  doit  y  ajouter. 

(1)  On  l'irrrn  î  que  cciie  W\  fst  fnndce  sur  le  passage  de  l'Évangile,  in  ore 
duorum  aut  Uium  ttstium  iiabit  otnne  verbum.  Je  suis  pcrkiiadc,  ponr 
llionnear  de  cetn  qnî  oac  pr^ndé  \  no»  loi» ,  <jn*tts  a'oot  i«niaift  a»  to  yncm 
cette  aiipliraiioii  si  forcée. 

(a)  Ot  oavragc ,  compost-  nnlien ,  a  é\é  Uaduit  en  français  par  mi  îininnx^- 
d«  lettre*  qai  y  a  fait ,  dans  Tordre  des  maiiére»,  des  cbangemeos  af|>ruut<» 
et  tâop\é%  par  raiiteor.  L5nt«rlt  que  m»  prcnont  à  cet  cscdlefit  Kvtc  aM* 
fait  de'iirer  que  )*anieur  y  donne  lent  le  degré  de  peifceliOM  dont  il  <st  «w- 
ceplîhle;  qif'ij  fKTcK<ppc  tiavantagc  «es  ïAét*  sur  certains  ariiclc»  iinpor- 
tans;  qu'il  approtoadiftse  eucotf  plu»  certaines  qoentioiui^  qu'il  ^uppriittc  les 
termes  »cieoUfiqaes  auxquels  il  pourra  en  subslilucr  de  plus  connus  et  de  plus 

la  portée  de  loat  le  mande  :  la  wMttà»  étmX  faite  ponr  Valililé  fteérafe  ^ 
dail ,  aaimt  ^'il  eat  yoMibl«  ,  ptdlcr  le  laafift  vtiigaire* 
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XTn  géomètre  anglais ,  à  qui  les  malhei/ialiqucs  ont  d'ailleurs 
ijuelque  olitigatioii,  s'arisa  ,  4  la  fia  du  dernier  ^iècle,  de  cal- 
caler  la  probàiîKttf  du  chriatùuiisme  dans  un  ouvrage  intitulé  , 
Prindpeê  maihénatiques  de  la  théologie  chrétienne.  Il  pose  poar 
principe,  i«.  que  I«  foi,  saÎTant  la  parole  de  Jétns-Chritt ,  dait 
être  nulle  sur  la  terre  au  jour  du  jugement  dernier  ;  tt.  que  lès 
témoignages  sur  lesquels  la  croyance  des  chrétiens  est  appuyée , 
décroissent  de  probabilité  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  leur 
source.  Il  cherche  donc  le  temps  ofa  cette  probslnlité  sera  réduite 
à  rien  ;  ce  temps  doit  être,  selon  lui  »  celui  de  la  fin  du  monde, 
qu'il  fixe  par  ses  calculs  à  l'année  3i5o  ;  c'est*^dire  dans  treite 
cent  quatre-vingt-quatre  ans.  On  connaît  plus  d'un  exemple 
de  Tabus  du  calcul  mathématique  ;  je  doute  qu*il  y  en  ait  jamais 
eu  de  plus  étrange  que  celui-ci.  Il  Test  à  tel  point,  queque1ques> 
lecteurs  ont  pris  pour  une  plaisanterie,  aussi  mauvaise  qu'indé- 
cente ,  les  raison nemcns  et  Touvrage  entier  de  Tauteur.  Mais  il 
suffit  de  lire  cet  ouvrage  ^  et'de  voir  le  ton  grave  qui  y  règne , 
l'air  même  de  profondeur  qu'on  y  aflFecte,  pour  Hre  p^»rsu.-iJé 
que  l'auteur  a  parlé  trèg-sérieusemeut  ;  d'ailleurs  une  phn^an- 
terie  algébrique  ,  surtout  quand  elle  occupe  tout  un  volume^ 
serait  une  bien  tri,ie  plaisanterie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  entreprendre  de  réfnicr  cet  écrivain  , 
et  sans  rappeler  ici  les  prenvps  ;>i  connues  de  la  révélation  ,  dont 
le  détail  n'appartient  pas  a  des  élémens  de  pliilo^opliie  ,  exami- 
nons seulement  s*il  est  bien  vrai ,  comme  ce  p;éomplre  le  suppose, 
que  la  probabilité  d'un  fait  diminue  k  mesure  i£u  ou  s'éIoi|^iie  du 
temps  oii  il  s'est  passé. 

D'abord  ,  cet  ailaiblisseineiiL  parait,  incontestable  quand  la 
probabilité  du  fait  est  appuyée  sur  le  simple  témoignage  verbal 
de  génération  en  génération  ;  par  la  même  raison  qu'un  fait  « 
même  arrivé  de  notre  temps  et  dans  l'ordre  le  plus  commun, 
est  d'autant  moins  certain  pour  nous ,  qu'il  se  trouve  plus  de 
personnes  entre  celui  qui  raconte  et  celui  qui  dit  avoir  vu.  Car 
pour  croire  ce  fait,  il  faut  supposer  que  chaque  témoin  inltt* 
médiaire  l'e  réellement  oui  dire  à  celui  qui  le  lui  a  transmis; 
puisque  sHl  en  est  un  seul  qui  ne  l'ait  pas  réellement  ouï  dire, 
dès-lors  la  chaîne  de  la  tradition  est  rompue  :  il  est  donc  évident 
que  la  raison  de  douter  se  multiplie  â  mesure  qu'il  y  a  plus  de 
témoins  intermédiaires.  Or  la  même  raison  3e  douter  a  Heu 
pour  les  faits  qui  se  transmettent  de  bouche  d'une  génération  à 
l'autre  :  la  raison  de  douter  estm^me  plus  forte  dans  ce  second 
cas,  parce  que  les  témoins  intermédiaires  n'existant  plus,  comme 
ils  existent  dans  le  cas  d'an  fait  arrivé  de  noire  temps,  il  e>t  im* 
possible  de  s'assurer  s'ils  ont  dit  en  effet  ce  qu'on  leur  attribue. 
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11  il  on  est  pas  <îe  môme  quand  le  iail  est  transmis  par  écnl. 
Tout  se  retîuil  ù  savoir  si  l'ouvrage  qui  nou>  le  transmet  n'e^t  m 
suppose  ni  altéré  ;  car  alors  cet  ouvrage  cloil  olitcnir  de  nous  la 
même  croyance,  que  si  l'auteur  nous  racontait.  (Ur«î«  lement  le 
fait  dont  il  est  ou  dont  il  prétend  avoir  ctc  tém  oin.  11  ne  s'agira 
plus  que  d'examiner  ensuite  (juel  degrc  de  lui  on  tlevrait  ajouter 
à  ce  témoin  s'il  nous  parlait  lui-même  ;  or  ce  degré  de  foi  doit 
se  mesurer,  et  sur  la  îiature  du  témoin,  et  sur  celle  du  fait  qu'il 
raconte.  Dès  qu'un  ne  j>ourra  douter  raisoBnablement  que Tite- 
Live,  par  exemple,  n'ait  écrit  son  histoire,  IVxisItllCS de Scipion 
ne  sera  pas  plus  douteuse  «Uni  dix  siècles  qu'elle  ne  l'eit  aajoui^ 
d*bui,  ni  les  prodiges  que  œlte  histoire  nous  raocote ,  noitw 
douteux  «ujourd'liui  qu'ils  le  seront  dans  dix  sîMet. 

On  doit  cependant  remarquer  que  plus  les  &its  transmis  pnr 
écrit  seront  diflidies  à  croire  »  plus  il  laudra  d'examen  el  de 
scrupule  pour  s'assurer  si  TouTrage  a  été  Tériublemeot  écrit 
dans  le  temps  oii  on  le  suppose.  Cet  examen  scrupuleux  est  sur- 
tout nécessaire  ,  si  TouTrage  paraît  avoir  pour  but  unique  ou 
principal  de  raconter  des  prodiges ,  et  de  cnanger  la  manière  de 
penser  des  hommes  sur  des  points  importans.  Car  plus  un  aotear 
montre  de  dessein  et  de  désir  d'être  cru ,  surtout  en  racontant 
des  choses  extraordinaires,  plus  son  témoignage  doit  être  sus* 
pect,  plus  il  est  naturel  de  supposer  qu'il  n'a  pas  écrit  dans  nn 
temps  où  il  pouvait  aroir  des  contradicteurs.  Par  conséquent, 
plus  les  faits  qu'un  auteur  raconte  s'éloignent  de  l'ordre  com- 
mun ,  plus  il  est  nécessaire  de  s'assurer  que  c'est  véritablement 
un  témoin  oculaire  ou  contempornin  qui  les  a  écrits.  Mais  que 
Touvi  a^r  attribué  à  rot  nutetir  Noif  rt  rl  ou  supprtsé  ,  le  doute  ou 
la  certitude  sur  celte  (piaiite  de  l'ouvrage,  ne  seront  ni  |^us  ni 
moins  grands  pour  nos  neveux  que  pour  nous. 

Observons,  au  reste,  que  pour  c  on>{ater  la  non-supposition 
rouvra?;e  dont  il  s'agit,  il  faut,  entre  cet  ouvmcre  et  nous,  une 
snile  non  iiilerromj)ue  et  incontestable  de  témoi^naqc»  par  écril 
qui  en  attellent  la  réalité.  (' n  ^;  cuiie  i'ouvrnge  et  le  premier  té- 
moignage par  écrit ,  il  v  àvail  une  lat  une  formée  ]»nr  une  sim- 
ple tradition  orale,  alors  la  réalité  de  l  ouvra^e  m  i  ait  d'autatii 
plus  douteuse  (jue  le  temps  de  cette  laenne  serait  pUis  long  ;  ce 
cas  retomberait  dans  celui  d'uu  fait  attesté  par  le  simple  témoi- 
gnage verbal  de  plusieurs  générations  successives  ,  depuis  l'épo- 
«|ne  qu'on  suppose  à  l'ouvraj^e  eu  question  jusqu'au  premier  té- 
moignage par  écrit. 

ObserTons  enfin  que  plus  lej  témoignages  par  écrit  s'éloignent 
de  notre  siècle  en  remonUnt ,  plus  la  réalité  de  ces  témoignages 
ckt  difficile  k  prouver  ;  parce  qu'ils  sont  en  plus  petit  nombre ,  et 
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moins  jiroprcs  par  ronséquent  à  se  coafîrnier  les  uns  les  autres. 
Mais  ii  u'esl  mon] s  ^  mi  que  le  doute  ,  sur  la  re'alite'  de  ces  lé- 
moîernages  (s  il  doit  avoir  lien),  ne  peut  commencer  raisonna- 
hienieut  qu'à  une  certaine  epocjue  pins  ou  nmin*;  éloignée  de 
notre  temps,  et  rpie  depuis  celte  «  [)oque  jusqu'à  nous,  tout  le 
temps  qui  &est  ccoulé  De  peut  produire  aucune  incertitude  nou- 
Telle. 

Il  est  donc  question  dans  tous  les  cas,  soit  de  tradition  orale  , 
soit  de  tradition  écrite,  de  rcinouler  au  premier  témoin  qui  ra- 
conte. Il  faudra  ensuite  ex  iniinersi  ce  témoin  est  oculaire,  ou  seu- 
JeoiAQt  contemporain  ;  s'il  est  le  seul  qui  ait  vu  ,  ou  si  plusieurs 
OOt  Ta  la  même  chose  ,  et  nous  en  assurent  ;  si  leur  témoignage 
est  uniConue  et  non  contesté ,  ni  contrarié ,  ni  même  altén^  par 
d'antres  ;  ai  te  fait  qu'on  raconte  est  dans  Tordre  commun ,  ou  s'il 
n'y  est  pas  ;  si  dans  ce  dernier  cas  les  tërooîns  qui  en  déposent  ont 
été  asati  éclairés  pour  ne  se  pas  tromper  ;  s'ils  sont  k  Tabn  de  tout 
soupçon  de  sédoction  on  d'enthousiasme;  s'ils  n'ont  pas  en  d'in- 
térêt k  TOir  les  choses  telles  qu'ils  désiraient  qu'elles  fussent  ;  s'ils 
n'en  ont  point  eu  k  dire  qu'ils  les  ont  vues  pour  se  faire  croire  plus 
aisément;  enfin  si  en  les  supposant  de  bonne  foi  et  sans  intérêt , 
il  n'j  a  pas  plus  de  rai^ms  de  les  supposer  dans  l'erreorf  que  de 
croire  que  les  lois  ordinaires  et  constantes  de  la  nature  aient  été 
TÎolées  pour  contredire  des  vérités  solidement  établies. 

On  aurait  grand  tort  de  conclure  de  toutes  ces  règles  «  aussi 
sévères  qu'indispensables,  qu'il  faille  toujours  refuser  sa  croyance^ 
an  témoignage  des  hommes  en  fait  de  prodiges.  On  en  conclura 
seulement  qu'il  faut  être  très-circonspect  k  y  ajouter  foi;  plus  les 
laox miracles  seront  décriés,  plus  les  vrais  miracles  y  gagneront. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'il  se  faisait  tous  les  jours  des  mi- 
racles sans  fm  dans  un  cimetière  situé  à  l'exlrérnitc  de  Paris. 
miracles  «ont  ritteslés,  dit-on,  par  des  témoii^naf:;cs  nombreux 
et  authentiques.  Il  n'y  a  dans  toute  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  aucune  espèce  de  prodiges  (si  on  en  croit  les  jvirlisaBs  de 
ceux-ci)  (|ui  j>iii>sf>nf  compter  ot  réclamer  tant  de  voix  en  sa  fa- 
veur (t).  Si  ce  reciirii  dr  f i  iii()iL:[i.i:;fs  parvenait  à  la  postérité, 
seul  et  »lrfj;aef' de  tout  <  r  ([111  dtnt  le  l  otuire  nul  ,  elle  se  trouve- 
rait einl)arr  I  e  ,  et  n  oserait  prononcer  sur  la  fausseté  de  ces 
prétendus  pi  >  lipr^^^  les  vovant  assurés  par  des  liuuiuies  dont 
i  tlal,  le  nfuiihre,  et  les  lumières  tju  oit  leur  suppose,  semblent 
obliper  de  les  croire  sur  leur  parole  (juaii<]  ils  assurent  avou  vu. 

Je  du  ai  plus.  L  u  j^i  and  nombre  de  partisans  de  ces  prétendus 

fi*!  T.rs  pai  li'  .tns  <]r  ces  miracles  ont  ose  imf  rimer  cxprrssrnif  iil  que  lc« 
miracles  dr  Ji:>n»-Cliri>.t  n'c  t:ii("iit  pas  mieux  attCiUs  que  les  ieur*  :  OU  a  faU 
rboDncnr  à  cette  asftcriion  ioipi«  de  ja  rcfutcr  «crieuscmcut. 
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miracTet  ont  été  privés  de  leurs  Incns ,  enlés^  empriBOiinés ,  pei«> 
sécotés ,  sans  changer  d'avis.  II  n*est  guëredoiiiteax  que  plusieurs 
n'eussent  souffert  de  plus  grands  mans  poor  soutenir  la  Tenté  de 
ce  qn*iU  croyaient  avoir  tu  ;  la  postérité  serail-elle  sage  d*e»  con- 
clure  (sans  autre  examen)  qn*ils  n'étaient  ni  fourbes  y  ni  dupes? 
KuUement  ;  car  tes  histoires  sont  pleines  de  &natiqnes  qui  ont 
même  souffert  la  mort  avec  courage  ponr  leurs  erreurs  ;  et  il  est 
aussi  facile  à  des  hommes  inattentifs  on  prévenus ,  de  se  tromper 
sur  des  faits  que  snr  des  opinions. 

Aussi  l'embarrai  de  la  poslérité  jinr  cpîte>  noce  de  tcitioignag^f 
commeucerait  à  diminuer  ,  si  elle  :ipj>rcnait  en  méine  temps  les 
conlradic.tion.^  que  ces  miracles  oui  ewujées  dans  le  lieu  mcme 
cjui  les  a  vn  naître  »  le  peu  de  foi  que  les  sages  v  ont  ajoute ,  et 
le  ndittiie  »l«>ol  ils  ont  fini  par  couvrir  le  parti  qui  sVn  préva- 
lait. Bieulot  cet  embarras  $e  rcduiraît  à  rien,  sî  elle  savait  que 
dès  que  le  théâtre  de  cespréteadus  prodiges  fut  fermé ,  il  ne  s'en 
fit  plus,  parce  qu'on  avait  éteint  le  fo^er  oii  Tenthousiasme  allait 
a^allumer  par  une  commnnicatiott  réciproque ,  et  muré ,  si  je 
puis  parler  ainsi,  Tatelicr  ou  se  fahnqaaient  les  lunettes  dn  fiî^ 
aatbme. 

Tel  est  à  peu  près  le  sort  qui  est  destiné  à  la  phiptrt  des  faits 
de  cette  nature,  et  qui  règle  le  lugament  qu'on  en  doit  porter. 
On  peut  dire  avec  hieeucoup  de  raison  que  l'incrédolité  svr  ce* 
point  est  le  commencement  de  la  sagesse.  J'ajoute  mémeqoe  cVst 
ponr  nn  chrétien  le  commencement  de  la  foi  ;  car  la  première 
disposition  y  poor  être  persuade  des  vrais mirades,  est  de  rcfeter 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Croira-t-on  les  prodiges  d*Accius  Navins, 
de  Curliiis,  et  mille  autres  semblables ,  quoiqu'arrivés^ston  s'en, 
rapporte  à  rUistoirc  y  sous  les  veux  rie  tmil  un  ]>onple?  Croira-l- 
ouia  prétendue  r»'>nrrech<iii  dont  on  laii  honneur  à  AjioHoniusde 
Th^'anc ,  quoique  exécnitée,  selon  inn  hi^loi  ien.       le  plu^^Cfrand 
théâtre  y  dans  la  capitale  du  mnmle?  (^rcMra-t-on  que  ie  vieux,  de 
la  Montagne  n'en  iicpoiat  pa^  à  :>es  disciples ,  quoiqu'ils  courus- 
sent se  donner  la  mort  au  piemicr  signal  qu'ils  re^  cvaien  t  <lr  lui? 
Cruira-t-on  euiiu  la  prétendue  guérison  »i  au  pajalj  litjue  et  d  uu 
âveugle  par  Vespasien,  quoique  rapportée  par  un  historien  tel  que 
Tacite ,  qui  semble  même  y  ajouter  une  espèce  de  foi  par  ces  pa- 
roles qui  terminent  son  récit  ;  les  témoins  de  ce  fait ,  dit-il ,  /*«^ 
sMirent  encore  aujourd'hui ,  quoiqu'ils  n'aient  pbtsdCmtéréi  é  en 
imposer?  Si  on  ajoute  (m  à  ces  prétendues  merveilles»  pourra 
t-on  croire»  comme  on  le  doit,  celles  que  l'Évangile  rapporte  » 
puisque  la  vraie  religion  doit  avoir  seulele  privilège  de  s'appuyer 
sur  de  vrais  miracles  ? 
La  circonspection  avec  laquelle  on  doit  admettre  les  témot» 
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en  eetle  OMitière ,  est  telle  que  sonvent  un  témoîgî 
qui  paraîtrait  d*un  grand  poids ,  diminue  de  force  qu.m 
l'examine.  On  **ent  aisément  que  mille  raisons  peuvent  c< 
buer  à  cet  aflaihliisement.  Il  c'>t  tacîle  cependant  de  se  i  iin 
•iottàce  sujet,  el  cle  \')ul<ur  enlever  quelquefois  à  un  témoignage 
éclatant  une  force  qu'il  u'cst  pas  |>o>.-,il»!e  de  lui  ôter.  Quot\  me 
permette,  pour  le  faire  sentir,  de  rapporter  un  exemple  célèbre. 
Ammien  Marcellia  raconte  le  prodige  des  feux  ^outerreins  qui , 
sortant  tout  à  coup  du  sein  de  la  terre,  empêchèrent  tjue  le  tem- 
ple de  Jérusalem  ne  fût  rebâti,  comme  l'empereur  Julien  l'avait 
ordonné.  Or  Ammicu  -Miircellia  était  jwien  .éclairé ,  pbilo«ophe; 
il  rsicoule  ce  fait ,  el  ne  cban^ea  pas  de  religion  ;  qu'en  faut-il 
coudure ,  disent  let  îacrédules  ?  Tune  de  ces  deux  choses ,  ou  que 
le  passade  dout  ii  f*a§it  nVst  peut^lre  point  d*AjDmîeii  Marcel- 
Jin,  et  qa^  a  fpm  être  «iovté  k  mo  lûaCmM ,  oomoie  cela  s*esl 
pratiqué  ea  d*AatMs  occasions  par  ase  fraude  plus  pieuse  qa'^ 
ciaivée;  mi  que «î  c'est  lui  ^ui  a  raconté  ce  fait,  il  le  regardait, 
aoit  oomoM  «n  bruit  populaire  «  <oit  cumaie  purement  naturel* 
La  r^nsedn  clurétiea  à  cet  argument  est  tnnU  simple;  Dieu  a 
permis  que  la  philosophie  d* Ammien  Marcellin  fût  assez  aveugle 
pour  ne  pas  «entir  ou  ne  pas  connaître  les  preuves  qui  résultent 
de  ce  lait  en  fisfeur  de  la  prédiction  rapportée  dans  le  Nouveau- 
TeitamenI,  ^oe  le  temple  de  Jérusalem  ne  ferait  iamais  rebâti* 
5i  quelque  sultan  ,  également  aveugle  et  impie ,  entreprenait  au- 
jourd'hui de  faire  rétablir  ce  temple ,  aoit  pour  braver  le  chrîs- 
li^ffifnrM»  en  détruisant ,  s'il  le  pouvait,  une  de  ses  principales 
preuves ,  soît  par  des  vues  de  politique  pour , -attirer  les  Juifs  dans 
jes  Cïtata,  el  en  augmenter  la  population  ,  il  est  hors  de  doute 
4|M  Dieu  empêcherait  l'exécution  de  ce  dessein  par  quelque  nou- 
veau prodige.  Mais  cet  Être,  aussi  sage  qfie  puissant ,  qui  ne  mul- 
tiplie pas  les  prodiges  en  \a!n  ,      coatenle  d'éIoif;rver  de  l'esprit 
des  sultans  l'idiM?  do  rtlabiir  le  temple  des  Juifs.  C'est  eu  elfet 
une  chose  très-etonnanLe ,  el  ou  le  doigt  de  la  Providenr  e  paraît 
bien  marqué,  que  parmi  tant  d'empereur-,  tures,  ennemis  dé- 
clarés du  christianiimc  ,  dont  même  quelque >  uu^  d  eux  avaient 
juré  la  j>er{e  ,  aucun  n'ait  encore  pensé  au  projet  dont  nous 
parlons.  (^>uoi  qu'il  en  soit  ,  il  n'y  a  pas  ,  ce  me  semble  ,  de 
chrétien  sincère  el  /clé  qui  ne  doive  souhaiter  que  Dieu  permette 
celte  entreprise  impie.  Car  il  en  résulterait  infailltbiement ,  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  un  nouvel  argument  des  ploi 
éclataus. 

Ii  n'est  point  de  partisan  ^lair^  de  la  vraie  reUgîon,  qui  n*ad-^ 
mette  toutes  les  règles  que  nous  venons  d'établir  pour  l'examen 
dci  mirad*!.  Let  dcleaseurs  d'une  si  bonne  came  le  refiMtot 
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d*aiitant  moloi  à  ces  règles,  qu'ils  ont  l'avantage  d'ëtaUir  par 

ce  moyen  la  certitude  des  prodiges  qui  servent  de  prenie  au 
christiamime  ;  certitude  qu'on  ne  peut  contester. 

Tels  sont  les  principes  généraux  ^ur  lesquels  est  appuyé  l'art 
de  conjecturer  en  matière  d'histoire  ,  et  en  général  de  f;iits  et  de 
témnio^nnges.  Venons  à  l'usage  de  cet  art  dans  une  autre  science  , 
celle  lie  se  conduire  aver  les  hoiniues.  Dans  cette  science  l'art  de 
conjecturer  n'a  (ju'iiu  jinncipe  sûr,  parmi  l>e;ui<oiip  de  règles 
fort  incertaines.  C'est  que  leshoimues,  51  dill  i  f  ii-,  d'ailleurs  fil- 
tre eux  par  le  caractère,  par  les  opinions,  par  les  passions  «]ui 
les  agitent ,  ont  un  senti  meut  sur  lequel  ils  se  ressemblent  tous  , 
raniour»propre ,  avec  lequel  on  a  toujours  à  traiter  quand  ou 
vit  avec  eux.  Un  auteur  xnodernea  dit  que  Vintérét  était  le  mo- 
bile de  toutes  les  actions  humaines.  Si  |>ar  intérêt ,  comme  je  le 
crois,  et  comme -il  j  a  tonte  apparence,  il  a  eotenda  l'amour  de 
ROQS^mémes,  non«4eulemeBtJi  k  dit  une  chose  bien  vraie,  il  a 
même  dit  une  vérité  commnii^y  qdi  à*  cependant  été  regardée 
(poor  llionnear  de  ce  siècle  philosophe)  comme  une  absurdité 
scandaleuse.  Ce  seul  priucipe  de  la  morale ,  ne  fmîe$  point  à 
autrui  ce  que  vous  ne  wmdrièz  pa»       tHntt  fdt  fait,  n'établit- 
il  pas  l'amour  de  nous-mêmes  pour  règle  et  pour  mesure  de 
celui  que  nous  devons  à  nos  semblables  ?  £n  portant  nos  tues 
plus  haut  ,  et  nous  élevant  à  une  morale  supérieure  encore 
à  celle-là,  s'il  est  possible,  le  principe  le  plus  épuré  de  la 
vertu  ,  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  îe  désir  d'être  bien  avec  soi- 
même  ;  et  ce  désir,  qu'est-ii  autre  chose  qu'une  suite  de  i'a- 
mour-pîojdc  bien  entendu? 

L'ainriur  de  nous-mêmes,  guide  quelcjnefois  éclairé,  plus  sou-» 
vent  aveugle,  est  donc  le  grand  ressort  de  l'humanité.  Il  faut  bien 
se  dire  que  dans  toutes  leurs  actions  ,  tous  leurs  discours  ,  toutes 
leurs  pensées ,  tous  leurs  écrits  mcme  ,  les  hommes  n'ont  qu'un 
refrein  perpétuel  ;  c'est  celui  de  ce  roi  qui,  entendant  faire  l'é- 
loge d'un  autre  monarque,  disait  tout  bas  •*  Et  moi  éonc?Le% 
plus  adroits  sont  ceux  qui  font  sonner  le  motus  haut  ce  refrein 
si  naturel  ;  mais  ceux  qui  le  disent  le  plus  en  secret ,  ne  sont 
pas  ceux  qui  le  répètent  le  moins  souvent ,  et  avec  le  moins  de 
force. 

Jtvez'vous  besoin ,  disait  une  femme  d'esprit  qui  connaissait 
bien  les  hommes,  étintéresser  quelqu'un  en  votre  faveur? Jlat^ 
tez  sa  vanité  par  des  éhges ,  aussi  grossiers  même  qu'il  vous 
plaira,  si  vous  n'avez  pas  Vesprit  ou  si  vous  ne  voulez  pas 
prendre  la  peine  de  louer  avec  finesse  ;  peut^tre  déploiret^ 
VOUS  le  premier  jour,  le  second  on  vous  supportera ,  le  troisième 
on  VOUS  écoutent  a»ec plaisir,  le  quatrième  on  vous  aimera* 
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11  serait  jioarl.auL  làclicux,  nous  l'avouerons  sans  peine,  4ue 
pour  réui>:>ir  auprès  des  hommes ,  ou  en  fût  réduit  à  ilalter  si 
grossièremenC  leur  vanité.  Si  c*est  un  moyen  sÀr  d«  tirer  parti 
d'eux ,  que  de  caresser  leur  amour-propre ,  c*est  un  moyeu  pé- 
nible pour  ramonr-propre  qui  caresse  celui  des  antres ,  ei  qui 
aonfire  plus  on  moîus  du  sacrifice  qu'il  fait  par  là  de  ses  intérêts. 
Ajoutons  même  que  ce  moyen  peut  être  avilissant  pour  le  sage  « 
qui  ne  doit  louer  que  ceux  qu'il  estime*  Maù  s'il  n'est  jamais 
d'occasion  où  il  ioit  oUigé  d'encenser  iMSsement  la  vanité  d'au- 
trui ,  il  en  est  encore  moins  oii  il  se  trouve  forcé  de  la  blesser.  11 
doit  donc  au  moins  ménager  ce  sentiment  dans  ses  semblables, 
surtout  quand  il  a  quelque  chose  à  attendre  ou  à  désirer  d'eux. 
Le  plus  sage»  il  est  vrai ,  est  celui  qui  n'attend  et  ne  désire  rien 
des  hommes,  au-delà  des  devoirs  mutuels  que  la  société  impose 
à  tous  ses  membres.  Mais  d'un  autre  côté  le  sa^e  n  ,  comiue  les 
autres,  son  amour-propre,  souvent  même  d'autant  plus  vif, 
cju'il  tache  de  sf»  rncher  (UvaMÉage.-Cet  amour-propre,  s'il  tait 
aux  autres  f|ucl(ji]('  LUv-urc,  sVïpo«ic  infaiiliblement  a  en  rece- 
voir de  pareilles  ;  il  e-^uie  même  des  dcgoiits,  quand  il  ne  cher- 
che pas,  à  en  donner;  il  doit  donc  au  moins  faue  en  sorte  «^uiis 
iûicul  rates,  et  snriout  (ju'jU  ne  soient  pas  Uiéritcs. 

Cette  grande  règle  de  conduite,  de  ménager  l'amour-propre 
des  autres,  est  si  évidente  par  sa  nature,  et  si  facile  dans  Tap- 
plication ,  (|u'elle  n'appartient  même  presque  pas  à  Vart  de  cofi* 
feciurer,  si  œ  n'est  peut-être  en  certains  cas  particuliers ,  oii  re- 
lativement au  caractère  des  bommes ,  ce  qui  blesserait  l'amour- 
propre  de  Tun ,  flatterait  Tamoni^propre  de  Tautre.  Mab  ce  qui 
exige  bien  davantage  toutes  les  ressource  de  la  conjecture»  c'est 
la  manière  de  nous  conduire  avec  les  hommes  relativement  li  nos 
intérêts,  soit  pour  empêcher  qu'ils  n'y  nuisent ,  soit  même  pour 
les  y  faire  servir:  ce  qui  suppose  la  connaissance  des  intérêts 
qu'ils  ont  eux-mêmes ,  et  des  ressources  qu'ils  ont  pour  les  faire 
valoir  ;  ressources  qu'ils  doivent  puiser,  soit  dans  leurs  talens , 
soit  dans  leur  caractère,  soit  enfin  dans  leur  situation.  Cette  con- 
naissance ne  peut  s'acquérir  qne  par  le  secours  de  l'cTcpt-rience. 
Oe  toutes  les  vérités  que  le  commerce  du  monde  nous  apprend 
sur  cette  matière,  la  moins  sujelte  h  exception  est  celle-ci ,  qu  il 
faut  srms  res-p  df'fier  des  hommes,  et  nser  de  la  plus  çianJe 
circonspection  en  traitant  a\ oc  e  ux  :  mnxime  aussi  Iristc  qu  im- 
portante ,  puis(|u'enc  nous  met  dans  la  nccessité  de  regarder  nos 
bcmblables  coauue  nos  ennemis.  Aussi,  quoique  tous  les  livres 
novis  la  répèfcriî  ,  (fiioique  tous  les  instituteurs  nous  la  crient, 
quoi(}ue  Texp*  I  u  rire  nrénérale  <ie  tous  ceux  qui  nous  euvirounent 
«àoud  eu  u^uiCf  U  ualurc  uoos  en  éloigne  si  fort,  le  besoin  quo 
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tiottf  vnm  d«  nos  iemblablM,  et  le  plaisir  noiis  trouToai 
dans  one  cimfiaace  réciproqae  ont  tant  d'attraits  poor  nous»  que 
pour  ne  pas  nous  y  livrer ,  nous  avons  presque  tottjonn  besoin 
de  notre  propre  expérience.  Celle  de  tons  les  hommes  et  de  tons 
les  siècles  ne  nous  suffit  pas  ;  nn  sentiment  confus  nous  fait  espé- 
rer que  nous  serons  pins  henreus  qne  les  autres  dans  la  société , 
comme  il  nous  flatte  que  nous  serons  plus  heureux  en  amour , 
malgré, le  petit  nombre  de  gens  hpuroux  que  Pamour  a  faits.  Il 
«iuffit  qu'on  nous  ait  avoue  que  ce  malheur  peu*  ral ,  attaché  à 
l'espèce  bnmninc,  n  fjurlqtîps  exceptions,  quoique  fort  rares,  nous 
nous  flattons  <]ue  l'exception  sera  pour  nous;  ce  n  est  qu'après 
avoir  fip  1  rompes,  et  même  plus  dune  fois,  que  nous  consen- 
tons eniln  a  iiiettre  la  défiance  en  pratique,  et  que  nous  ensei- 
gnons cette  maxime  à  la  geuération  suivante  ,  qui  n'eu  profitera 
pas  mieux  que  nous.  Ou  commence  par  croire  tous  les  hommes 
honnêtes  gens;  souvent  on  finit  par  ne  plus  croi/e  à  la  probité  de 
personne  ;  c'est  nn  autre  excès  :  mais  autant  est-^l  excusable  dans 
celui  qui  a  long-temps  été  dnpe  des  antres ,  autant  esUtl  odieux 
dans  celui  qui  n'aurait  encore  été  dnpe  de  personne.  Il  fiint  oooa<- 
mencer  par  être  trompé,  et  finir,  si  l'on  peut,  par  ne  plus  l'être. 

Je  dis ,  si  Fan  peut  ;  car  quoique  l'expérience  apprenne ,  et 
même  d'asses  bonne  heure,  k  se  défier  des  hommes ,  cependant» 
quand  le  carac&re  n'y  porte  pas ,  elle  empêche  rarement  qu'on 
ne  soit  dupe  presque  toute  sa  vie.  On  se  souvient  de  temps  en 
temps ,  dans  la  spéculation ,  qu'il  faut  être  sur  ses  gardes  »  mais 
on  ne  s'y  met  pas  pour  cela ,  parce  qu'il  en  coûterait  pour  se 
contraindre;  et  on  se  dit  à  soi-même,  qnandons'est  bien  eihorté 
à  être  défiant ,  ces  vers  de  Britanniens; 

Narcisse ,  ta  dis  Traî ,  roais  celle  dc-fiance 

Eii  umjoiira  d^on  grand  o<mir  la  dernière  seîcncej 

On  le  tooflspe  loug^lcsipt. 

J*nt  tres-^mam  < ! I w  opinion  d  un  tel ,  me  disait  un  jour  uu 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  (quelque  jeune  qu  tl  ait  cte  ,  je  ne 
<ii  jarnnîs  l'u  Jan  e  ni  entendu  dire  de  sottises  .  Ce  (jue  i'ex- 
perience  a  l)ien  de  la  peine  à  apprendre  aux  hominf  'i  faits  ,  !a 
nature  seule  l'avait  appris  à  ce  jeune  homme;  et  on  avait  raison 
d*en  tirer  de-;  inductions  fâcheuses  jiour  son  caractère.  U  ue 
faisait  ni  ne  disait  de  sottises ,  parce  qu'il  aa\ait  combien  les 
autres  hommes  sont  habiles  a  en  profiler;  et  pourquoi  le  savait- 
il,  n'ayant  point  encore  vu  les  hommes?  Ëlait-ce  parce  qu'on 
le  lui  avait  dit  ?  Non  ;  cette  vérité  ne  ^'apprend  jamais  qu'à  &e% 
propres  dépens ,  à  moins  qu'etle  ne  soit  innée ,  ou  pour  parler 
plus  juâte ,  emeiguëe  et  persuadée  par  nn  naturel  vioetix. 
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Ceit  ainii  qu'eU*  Tétait  k  oe  jeaoe  homme  ;  il  craignait  que  les 
autres  ne  profitassent  de  ses  sottises ,  parce  qu'il  se  seulait  trè»- 
diiposé  à  profiler  de  celles  d'autrui. 

On  ne  m'accusera  pas  de  prévention  contre  Tacite  ;  mais 

quand  je  le  vois  trouver  si  peu  fie  motifs  honnêtes  aux  actions 
des  hommes  ,  j'eii  suis  fâché  ,  non  ])Our  son  histoire  (qui  peut- 
être  n'en  est  que  plus  vraie)  mai>  j)oar  sa  personne  :  je  crains 
qu'un  hortjiiic  si  pénétrant  ,  et  si  peu  porté  aux  interprétations 
favorables,  ne  lût  un  peu  pour  ses  amis  ce  qu'i!  était  pour  le* 
princes,  et  qu'il  ne  pratiquât  la  funeste  maxime,  de  vivre  ave«: 
uu  aiui  comme  si  on  devait  un  jour  l'avoir  pour  ennemi.  Maxime 
si  affreuse  f  toute  prudente  qu'elle  est ,  qu'il  me  paraît  nupos- 
sible  d'en  faire  une  règle  de  conduite.  Je  ne  «lirai  donc  à  per- 
sonne, mefiez-vous  de  vûLrc  ami  ;  je  dirai  seulement,  ne  voua 
j-  fiez  qu'après  une  longue  épreuve. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  la  base  de  Tart  àe  conjecturer  dans  la  sdenee  du 
monde,  est  la  connaissance  des  honmies,  et  que  celui  qui  par 
une  longue  expérience  >  aidée  et  nourrie  de  ses  propres  réfleuens, 
aura  appris  à  les  mieuit  connattre^  sera  le  plus  capable  de  con- 
jecturer le  mieux  dans  Kart  de  se  conduire. 

An  teste,  la  connaissance  et  Tusage  des  règles  suivant  les* 
quelles  nous  devons  agir  dans  la  société ,  tiennent  non-seulement 
aux  hommes  avec  qui  nous  vivons ,  mais  encore  aux  événemens 
dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  ^  et  dont  l'influence  est 
néanmoins  si  fréquente  sur  nos  actions.  Cest  donc  un  nouvel 
objet  de  l'art  de  conjecturer,  que  la  manière  dont  nous  devons 
agir  y  ou  pour  prévenir  ces  événemens,  ou  pour  les  faire  oattre, 
ou  pour  les  rendre  (quand  ils  sont  arrivés  sans  nous  ou  malgré 
nous)  les  plus  avantageux  ou  tes  moins  nuisibles  à  notre  bon» 
heur  qu'il  est  possible.  Mais  ce  serait  une  entreprise  presque 
illusoire  que  de  donner  des  principes  sur  ce  sujet  ;  la  diversité 
des  cas ,  des  circonstances  ,  des  situations  ,  demandant  j)re->quc 
loujours  tles  règles  ditlérentes,  et  plutôt  une  espère  de  couj)  d'u'il 
et  d'instinct  pour  se  délermiuer  ,  <[ne  la  logique  lente  et  timide 
des  mathématiciens  et  de>  pluio.'.ûplies  vulgaires. 

La  politique  ,  qui  e>t  une  des  principales  parties  de  cet  arl  de 
conjei  lut  cr  j  servirait  à  prouver,  s'il  était  nécessaire,  combien 
les  règles  de  cet  art  sont  peu  as>siirées,  combien  elles  sont  i'aii- 
tives ,  combien  l'application  de  ces  règles  est  souvent  Ironipée 
par  les  événemens.  Je  n'eu  voudrais  pour  exemple  que  ceux  qui 
se  sont  passés  récemment  et  sous  nos  jeux,  dans  la  guerre 
sanglante  qui  vient  de  finir.  Aussi  n'ai-je  point  été  surpris  de  voir 
le  héros  de  cette  guerre ,  le  prince  qui  i'y  est  acquis  une  gloire 
1.  la 
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immortelle ,  faire  bien  peu  de  cas  de  cet  «ri  de  chkaBe  (pour 
ne  pas  dire  de  fourberie)  qu'on  a  honoré  do  nom  de  poUti(}ue  ; 
on  ne  raccosera  pourtant ,  ni  de  vouloir  par  ce  méprit  se  venger 
d'avoir  été  dupe ,  ni  de  laisser  voir  le  dépit  qu  inspirent  les  mao- 
vais  succès  (i). 

L*art  de  la  guerre ,  qui  est  Tart  de  détruire  les  hommes» 
comme  la  politique  est  celui  de  les  tromper ,  est  encore  nn  de 
ceux  oh  l'art  de  conjecturer  a  de  quoi  s'exercer  le  plus.  Le 
guerrier  est  même  j  ainsi  que  le  médecin ,  presque  uuiquenient 
réduit  k  cette  ressource.  S'il  y  avait  entre  eux  quelque  diffé- 
rence à  cet  é|^ ,  elle  serait  »  ce  nie  semble ,  à  l'avantage  du 
guerrier  ;  les  moyens  de  tuer  nos  semblables  sont  moins  incer- 
tains que  cenz  de  les  guérir.  Mais  combien  de  fois  arrive-t-ii 
que  dans  Fart  de  la  guerre  les  événemens  trompent  les  conjec- 
tures ?  J*ose  en  appeler  encore  au  prince  dont  je  viens  de  parler. 
Combien  de  fois  rra-t-il  pas  avoué  ,  quelque  intéressé  qu*îl  soit 
à  soutenir  le  contraire  ,  que  les  succès  fîu  iqenf'rnl  le  plii«  oxpi'ri- 
menlé  ,  le  plu?  clairvoyant  ,  le  plus  actif,  sont,  beaucoup  plua 
souvcut  (]u'on  ne  pense,  Tetlel  et  l'ouvrage  du  bn'^'îrfî  ^ 

Ne  concluons  pourtant  pas  de  cet  aveu  mode^le  ,  rjuc  dans  la 
guerre  et  dans  la  politique  l'ail  de  conjecturer  soit  une  cbi— 
mère.  Le  plus  habile  dans  cet  art ,  est  celui  dont  les  con  j* dures 
sont  le  moins  souvent  démenties  par  les  événemens.  Si  dnnsJe 
jeu  complique  cl  dangereux  du  politique  et  guet  riêr  ,  on 
peut  supposer  que  deux  m.ilhcurs  valent  un  tort,  on  doit,  ce  me 
semble ,  reconnaître  auiîi  que  deux  succès  valent  un  nu-nle. 
Quel  ménte  donc  à  ce  prince  que  celui  d'un  51  grand  nombr  e  Je 
succès ,  lorsque  tous  les  événemens  et  toutes  les  apparences 
étaient  contre  lui  ?  Sa  conduite  pendant  six  ans ,  couronnée 
enfin  par  un  bonheur  mérité^  apprend,  aon*seulement  aux  rois» 
mais  à  tous  les  hommes ,  que  deux  divinités  «  si  on  peut  parler 
de  la  sorte ,  président  k  peu  près  également  aux  événemens  de 
ce  monde ,  la  sagesse  et  la  fortune  ;  que  si  les  événemens  trom«> 
pent  quelquefois  la  sagesse  «  la  fortune  de  son  c6té  amène  enfin 
des  événemens  heureux  ;  qne  le  plus  habile  est  celui  qui  se  met 
en  état  de  profiter  de  ces  événemens  quand  ils  arrivent ,  et  qui 

(i)  Je  n'oublierai  point  l'une  des  premicios  qiic&iioni  que  ce  prince  me  fil, 
\  or^que  j'eus  ritunneur  de  k  voit  après  la  coaclusioD  de  la  paix  ,  ayant  rV»t»té  ^ 
coQire  toute  vraisemblance  ,  à  PEiirOfM  presqne  entière  liguée  pour  le  com- 
hnttre.  Il  me  demanda  bi  les  aift(h«niatiques  fonrniiMlieot  quelque  mcitiode 
ffout  calculer  les  probahifitcs  en  politique:  qnrstif>n  rjuc  j'aurais  c'ii-  tente 
de  prendre  pour  une  epigraïuiuc,  san»  le  lou  simple  et  vrai  avec  Irq-icl  cll« 
me  fttt  uite,  Ma  rcpoiue  fut  que  je  n«  connaissais  point  de  wcthoJe  pour  cet 
'  objet;  mai»  qne  •ni  «n  ««btêit  qaelquW,  elle  venait  d'être  rendos  inutile 
par  1«  pnnee  qui  ne  Umh  cette  qactiMO. 
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donne  ,  pour  ainsi  dire,  à  la  ioi  lune  le  Irnips  de  venir  au  se- 
cours de  la  sagesse.  Celle  maxime  si  vraie  et  si  uule  ,  est  celle 
que  le  philosophe  doit  le  moins  perdre  de  vue  dans  la  conduiLe 
de  la  ▼ic  Donner  du  temps  à  la  jovlwie  doit  être  sa  devise  el  sa 
règle  j  el  c'est  par  là  que  -nous  terminerons  les  vérités  pratiques 
et  importantes,  que  nom  nous  ëtions  proposé  de  développer 
dans  cet  article. 

De  tons  les  objets' de  nos  connaissances  »  il  en  est  deux  seu- 
lement qui  paraissent  ne  devoir  pas  être  soumis  à  Xart  de 
conjecturer i  les  sciences  mathématiques,  et  la  vérité  de  la 
religion  3  car  chacun  de  ces  deux  objets  doit  avoir  révidence 
pour  caractère  distinctîf.  Nulle  difficulté  è  cet  égard  sur  les 
sciences  mathématiques.  On  rirait  d'un  géomètre  qui  voudrait 
employer  les  argumens  probables  pour  prouver  une  propo&itîoft 
d'EucÛde.  Quant  aux  preuves  de  la  religion  ,  il  semble  ([ue 
celles  qui  seraient  purement  conjecturales,  doivent  être  absolu- 
ment rejetées.  Si  Dieu ,  comme  il  n*est  paspermi^t  d'en  douter , 
a  &it  connaître  aux  hommes  le  vrai  coite  qu'ils  doivent  lui 
rendre ,  il  est  évident  que  les  raisonnemens  qui  érablissent  ce 
culte  ,  doivent  porter  dans  l'esprit  une  conviction  ,  du  moins 
aussi  frappante  (jue  les  déinoii^lrations  géoniétvij n es  :  sans  quoi 
il  resterait  encore  des  inolif?  raisonnables  de  douter,  et  par  con* 
séquent  une  cwvsp  sullisante  k  l'incrédule,  qui  n'en  doit  point 
avoir.  An^si  les  théologiens  les  plus  conséc|utii^  ne  craignent 
poiui  de  soutenir  que  révidencc  du  christianisme  est  égale,  ou 
mf^nie  au-dessus  de  celle  des  malhéniatujues.  Cependant,  le 
croira-t-on  ,  il  s*e-»t  trouvé  des  philosophes,  même  relipjteux, 
des  pliilo-»ophes  d'ailleurs  estiuiés  ,  qui  nous  disent  Iraïu^uille- 
ment  dau»  leurs  ouvrages  (i),  que  pour  croire  à  la  religion  chré- 
tienne ,  il  suffit  que  VimpossiOilité  n*en  soit  pas  démontrée.  Si 
les  ouvrages  de  ces  philosophes  pénètrent  chez  tant  de  nations 
engagées  dans  l'erreur ,  n'estait  pas  à  craindre  qu'à  l'aide  d'un 
pareil  argument ,  ces  nations  ne  restent  invinciblement  attachées 
aux  religions  les  plus  ab»urdes?  En  eflfet,  combien  d'homm^i 
pour  qui  il  est  comme  impossible  de  se  démontrer  la  fausseté 
d'un  culte ,  auquel  l'exemple ,  l'habitude,  les  préjugés  ,  l'igno- 
rance ,  la  superstition  les  lient  ?  Je  crois  bien  mieux  servir  la 
vraie  religion  en  disant  à  ton»  les  hommes  :  Sojrt^  MÛrt^fue  votre 
reUgion  est fauMse,  ou  du  moins  ^ue  VÉire  suprême  n*en  exige 
de  vous  ni  la  crcjrance ,  ni  la  proMique,  si  la  vérité  n*en  est  pas 
plus  claire  que  le  jour.  Eu  vain  croirait-on  m'erobarrasser ,  en* 
m'objectent  les  mystères  du  christianisme  ;  la  géométrie  a  aussi 

(t)  tetiffcftdti  M.  de  Biaup«riais,  lettre  XVII,  et  Essai  ds  PhOssophis 
mofjair  da  mine  aaiMir,  disp.  Vit* 
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\eê  siens  >  qui  ne  Tempêchent  pas  d*étre  d'one  certitude  à  toute 

épreuve ,  parce  que  l'évidence  des  raisonncmens  y  étouffe ,  pour 
ainsi  dire,  robscurité  des  résultats.  Dans  la  vraie  religion  it  doit 
en  être  de  même  ;  plus  elle  aura  de  mystères  à  proposer,  plus 
elle  doit  oclairer  et  accabler  par  les  preuves  ;  et  je  ne  crains  pas 
qu'aucun  chrétien  soit  d'un  autre  avis. 


YI.  MÉTAPHYSIQUE. 

La  logique  étant  l'instrument  générai  des  sciences  et  le  flam- 
beau qui  doit  nous  y  guider,  voyons  préàeuteujent  suivant  quel 
ordre  et  de  quelle  manière  nous  devons  porter  ce  flambeau  daui 
les  diOtirenles  parties  de  la  philosophie. 

Nos  idées  sont  le  principe  de  nos  connaissances ,  et  ces  idées 
ont  eUes^mémes  leur  principe  dans  nos  sensations  ;  c*est  une  vé- 
rité d*expériencei  Mais  comment  nos  sensations  produisent-elles 
nos  id^s  ?  Première  question  que  doit  se  proposer  le  philosophe, 
et  sur  laquelle  doit  porter  tout  le  système  des  élémens  de  philo- 
sophie. La  génération  de  nos  idées  appartient  à  la  métaphysique  ; 
c*e$t  un  de  ses  objets  principaux ,  et  peul-étre  devrait-elle  s'y 
borner  ;  presque  toutes  les  autres  questions  qu'elle  se  propose 
sont  insolubles  on  frivoles  ;  elles  sont  Taliment  des  esprits  témé- 
raires on  des  esprits  faux;  et  il  ne  faut  pas  être  étonné  si  tant 
de  questions  subtiles ,  toujours  agitées  et  jamais  résolues,  ont 
fait  mépriser  par  les  bons  esprits  cette  science  vide  et  conten- 
tieuse  qu'on  appelle  communément  métaphysique.  Elle  eût  été 
à  l'abri  de  ce  mépris,  si  elle  eût  su  se  contenir  dans  de  justes 
bornes,  rt  ne  loucher  qu'a  ce  qu'il  lui  est  permis  d'allcindre;  or 
ce  qu'elle  peut  atteindre  est  bien  peu  de  chose.  On  peut  dire  eu 
un  sens  de  la  métaphysique  que  huit  le  uioufle  la  s.iil  ou  jicr- 
soiiiic,  ou  pour  parler  plus  exaclenient,  que  tout  le  monde 
ignore  celle  que  tout  le  monde  ue  peut  savoir.  Il  en  est  des  ou- 
vrages de  ce  genre  comme  des  pièces  de  thcâtrej  l'impression  est 
inanquée  quand  elle  n'e^t  pas  générale. 

Le  vrai  en  int  t.qihysique  rcsicaible  au  vrai  en  matière  de 
goiU;  c'est  un  vrai  dont  tous  les  esprits  ont  le  germe  en  eux- 
mêmes,  auquel  la  plupart  ne  font  point  d'attention,  mais  qu'ils 
recmmaiiseut  dès  qu'on  le  leur  montre.  Il  semble  que  tout  ce 
qu'on  apprend  dans  un  bon  livre  de  métaphysique,  ne  soit  qu'une 
espèce  de  réminiscence  de  ce  que  notre  âme  a  déjà  su  ;  Tobscnrité  » 
quand  il  y  en  a ,  vient  toujours  de  la  faute  de  l'auteur ,  parce  que 
û  science  qu^il  se  propose  d'enseigner  n'a  point  d'autre  langue 
qne  la  langue  commune.  Aussi  peut-on  a]^liquer  aux  bons  au«* 
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teurs  métaphysique  ce  qu'on  a  dit  des  Bons  écrivains,  qa'il 
n'j  a  personne  qui,  en  les  lisant ,  ne  croie  pouroir  en  dire  autant 
qu'eux. 

Mais  si  dans  ce  genre  tous  sont  faits  pour  entendre,  tous  ne 
sont  pas  faits  pour  instruire.  Le  mérite  de  faire  entrer  avec  faci-> 
Hté  dans  les  esprits  des  notions  vraies  et  simples,  est  beaucoup 
plus  grand  qu'on  ne  pen<5e,  puisque  l'expérience  nous  prouve 

combien  il  est  rare;  les  saines  idées  métnpliysiqnes  sont  des  vé- 
rités comniuîies  que  chacun  saisit,  mais  f|uo  peu  d'hommes  ont 
le  talent  de  ilévelopper:  Inn!  il  est  difllcile,  d.ins  (pif^lf^e  sujet 
que  ce  puisse  èire,  <i<-  >c  rrinire  jjropre  re  cjui  appni  lit  iit  à  tout 
le  monde.  Je  ne  crauij  point  'pie  ces  retlexions  blessent  nos  mé- 
taphysiciens modernes;  ceux  (pn  n'en  sont  pas  Hobjety  applau- 
diront, ceux  qui  pourraient  Tétre  croiront  qu'elles  ne  les  regar- 
dent pas;  mais  les  lecteurs  sauront  bien  distinguer  les  uns  des 
autres. 

L'examen  de  l'opération  de  l'esprit  qui  consiste  à  passer  de  nos 
sensations  aux  objets  extérieurs,  est  évidemment  le  premier  pas 
que  doit  faire  la  métaphy  siijue.  Gomment  notre  âme  s'elance-t* 
elle  hors  d'elle-même ,  pour  s'assurer  de  Teustencede  ce  qui  n'est 
pas  elle  ?  Tous  les  hommes  franchissent  ce  passage  immense,  tous 
le  franchissent  rapidement  et  de  la  même  manière;  il  suffit  donc 
de  nous  étudier  nous-mêmes,  pour  troorer  ën  nous  tous  les 
principes  qui  serviront  à  résoudre  la  grande  question  de  l'exis- 
tence des  objets  extérieurs.  Elle  en  renferme  trois  autres  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  Comment  concluons-nous  de  nos  sensation^; 
l'existence  de  ces  objets  ?  Cette  conclusion  est«llè  démonstratif  e  ? 
Enfin  comment  parvenons -nous  par  ces  mêmes  sensations  à  nous 
former  une  idée  des  corps  et  de  l'étendue  ? 

La  première  de  ces  questions  avant  pour  objet  une  vérité  de 
fait ,  c'est-à-dire ,  la  conclusion  que  nous  tirons  de  nos  sensations 
à  l'existence  des  objets,  la  solution  en  est  susceptible  de  toute 
l'évidence  possible,  (>ette  concliî'^ion  est  une  opération  de  l'es- 
prit dont  les  plnlosoj)hes  seuls  s'étonnent ,  mais  dont  ils  ont  bien 
droit  de  s'étonner;  et  le  peuple  qui  rit  de  leur  surprise,  la  par- 
tage bientôt  pour  peu  (ju'il  réfléchis'^e.  l'our  exjiinjuer  celte  opé- 
ration, il  est  nt'cessaire  de  se  mettre  en  quelcjue  sorte  à  la  place 
d'un  enfant  qui  vient  de  naitre,  et  de  suivre  le  dév(  l*ij»j)ejnent 
de  ses  i(lée^.  Ce  cours  d'ignorance,  si  on  peut  l  appeler  de  la 
sorte,  est  beaucoup  ]>lus  utile  que  ce  qu'on  appelle  quelquefois 
si  gratuitement  cout  ^  iJe  science  dans  nos  écoles. 

Nous  ne  prétendons  point  blâmer  l'analyse  qu'un  philov^pho 
moderne  a  faite  de  nos  sens,  en  examinant  ce  que  chacun  d  eux 
pris  séparément  peut  BOOS  apprendre ,  et  ce  qu'ils  nou^  ap- 
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prenneot  étant  réunis.  Nons  crojmis  seolemml  <[iie  cette  mé- 
thode «eraîl  trop  longue  poor  des  élémens.  On  doit  y  prendre 
l'homme  tel  qu*îi  e»t,  et  non  tel  qu*à  U  rigiienr  il  aurait  pa 
être.- 

Mai«  pour  prendre  l'homme  tel  qn'il  est  «  il  n*est  pas  nécessaire 
de  le  considérer  avec  tons  ses  sens;  il  soiEt  de  lui  supposer  celui 
qui  parait  etisentiellemeut  attaché  à  l'enistence  de  nos  cotps,  ce- 
lui dont  aucun  homme  n*est  {amais absolument  privé ,  le  toucher 
en  uu  mot.  Le  philosophe  suivra  donc  TiDiention  de  la  nature  y 
en  s'attachent  au  toucher  comme  k  celui  de  nos  sens  qui  noue 
fait  vraiment  connaître  IVustence  des  ol^ets  extérieurs.  D'ail- 
leurs rimpénétrahitité  y  cette  qualité  essentielle  des  corps,  ne 
nous  est  connue  que  par  le  toucher;  nouvelle  observation  qui 
inr^ique  le  toucher  au  métaphysicien ,  comme  le  sens  dont  il  doit 
s'aider  dans  une  pareille  recherche.  {F^4)jrez  Fci AiRCiSSEMEWT » 
SVn,pag.i9^) 

La  connaissance  des  objets  extf^rieurs  étant  acquise  dès  l'en- 
fance par  tous  les  lionimes,  le  philosophe  doit  nvoir  uniquement 
pour  but  de  démontrer  comment  elle  s'acquiert.  Il  peut  donc 
employer  le  langage  commun  qui  est  fondé  sur  cette  connais- 
sance acquise;  il  peut  se  servir,  par  exemple ,  du  terme  de  corps 
exit^n'ears ,  avant  qued  a\  ()ir  démêlé  comment  nous  en  connais- 
sons Texistence.  G»ltc  manière  de  s'énoncer  n'entraînera  ni 
équivoque  ,  ni  supposition  de  ce  qui  est  en  question  ;  parce  qu'il 
s*agit  uniquemeui  d  expliquer  uu  fait  incontestable,  et  non  pas 
de  le  prouver. 

Une  observation  très-frequente  et  très-simple  nous  sert  k  dis- 
tinguer notre  corps  de  ceux  qui  renvironnent.  Quand  quelque 
partie  de  notre  propre  corps  en  touche  une  antre,  notre  sensa:- 
tton  est  double  ;  elle  est  simple  et  sans  réplique  quand  nous  tou- 
chons un  corps  étranger.  En  voilà  assez  pour  distinguer  le  noirs', 
et  pour  reconnaître  d'abord  en  général  la  différence  de  ce  qui  est 
nâtre  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas.  Le  métaphysicien,  en  étendant 
et  en  développant  cette  observation,  répondra  d'une  manière  sa- 
tisfaisante à  la  première  des  trois  questions  sur  l'existence  des 
objets  extérieurs. 

Mais  la  conclusien  qu'il  tire  de  ses  sensations  âTeitistence  des 
objets  esUelle  démonstrative?  Les  philosophes  se  partagent  sur 
ce  point,  quoique  tous  conviennent  que  notre  penchant  k  juger 
de  Texistence  des  corps  est  invincible.  Ceux  qui  regardent  nos 
sensations  comme  une  preuve  démonstrative  de  l'existence  des 
objets,  prétendent  que  Dieu  nous  tromperait  si  nos  sensations 
ne  nous  représentaient  que  des  êtres  fantastiques.  Ces  philosophes 
en  raisonnant  ainsi,  tombent  dans  deux  inconvéniens.  Le  pre* 
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fliii«r  est  de  proaver  une  Terîté  directe  et  primitive  par  une 
ritë  réfléchie,  l'esistencedes  corps  par  celle  de  Dieu;  tandis  qae 
c'est  au  contraire  dans  l'existence  des  corps  qu'il  faut  chercher 
les  preuves  de  Texislence  de  Dieu  les  plus  solides,  celles  que 
toutes  les  écoles  de  philosophie  ont  généralement  admises.  Le 
second  inconvénient  est  de  croire  pouvoir  convaincre  par  le  raî- 
sonncmcnt  un  philosophe  opiniâtre,  que  Dieu  le  tromperait  s'il 
riy  avait  point  de  corps.  «  Je  reconnais  comme  vous,  dira-t-iU 
»  l'exisfenre  d'un  premier  Etre;  mais  c*est  lui  faire  injure  que 
de  lui  attribuer  vos  erreurs.  Pour  ne  pas  les  regnrder  comme 
"  son  ouvrage,  il  sufTit  de  penser  qu'il  est  n^icz  ])uissnîit  pour 
M  exciter  en  noua  <ies  sci^ntions ,  sans  qu'il  y  ait  rien  au  dehors 
>»  qui  lui  serve  les  produire.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous 
)»  abstenir  lotiune  uiui,  par  cette  rcliexion  si  simple,  de  toute 
>»  asseï  Lioa  précipitée.  Vous  avouez  que  mes  sensations  me  trom- 
»  pent  souvent;  pourquoi  ne  me  tromperaient-elles  pas  toujours? 
»  Cette  vivacité,  cet  accord,  ces  nuauces,  ces  affections  invo- 
<»  lontaires,  qui  vous  font  passer  si  légèrement  de  la  réalité  de  la 
»  sensation  k  celle  deToh^ri,  ne  les  ai-je  pas  souvent  éprouvées 
»  dans  le  sommeil  ?  Et  pourquoi  la  vie  serait*elle  autre  chose 
»  qu'un  sommeil  plus  continu  et  plus  profond,  qui  a  seulement 
»  le  triste  avantage  de  se  laisser  de  temps  en  temps  apercevoir? 
I»  Quand  je  considère  d'ailleurs  quelssontles  objets  de  mes  sen- 
»  sations,  que  de  contradictions  je  rencontre  dans  l'idée  que  je 
n  m'en  forme!  Deux  substances  aussi  disparates  que  Tesprit  et 
»  la  matière,  séparées  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  immense 
»  quant  à  la  substance  et  quant  à  la  nature,  peuvent-elles  agir 
»  l'une  sur  l'autre ,  ce  qui  est  pourtant  nécessaire  pour  que  reîui- 
n  là  ait  ridée  de  celle-ci  ?D'ailleurî  qu'est-ce  que  cette  matière 
>»  dont  vous  prétendez  que  mes  sens  me  procurent  une  notion 
»»  si  distincte  /  Qu'est-ce  que  les  éléraensou  particule^  preniu  res 
M  des  corps?  Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  soient  des  corps  ; 
»  car  ils  auraient  eux-mêmes  des  élémens,ei  par  conséquent 
»  ne  seraient  pas  ceux  que  nous  cherchons  :  et  si  ce  ne  sont  pas 
I»  des  corps,  comment  concevez-vous  que  l'assemblage  de  ces 
u  élémens  non  matériels  puisse  former  cet  être  que  vous  appelez 
»  matière  ?  direz-vous  qu'un  corps  est  composé  d'antres  coips 
7t  à  l'infini?  Mais  n'est-ce  pas  une  chimère  qn'an  être  compilé 
»  dont  on  ne  peut  jamais  retrouver  lee  composans,  ou  plutAt 
»  dont  réellement  les  composans  n'existent  pas,  puisqu'on  ne 
»  saurait  supposer  qu'ils  existent  seuls,  et  puisqu'ils  ne  tiennent 
»  leuh  existence  que  de  leur  union  avec  d'antres  étret  k  qui  ils 
»  la  donnent  aussi  ?  Plutôt  que  d'avoir  k  dévorer  cette  multitude 
i>  de  contradictions,  n'est^u  pas  plus  simple  et  pins  raisonnable 
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M  de  penser  qnela  matîërr  TiVst  qu'on  phénomène  y  une  pure 
»  illusion  de  nos  sens,  et  qu'il  n'y  a  rien  hors  de  nous  de  seni- 
n  blable  à  ce  qu  iU  nous  représentent  ?  Je  ne  puis  reconnaitre 
n  dans  l'anÎTers  qu'une  seule  espèce  de  substance  ^  \tn*jYoi9 
»  que  Dieu  et  quelques  êtres  pensans,  ou  peut^tre  que  Dieu  et 
M  moi.  M 

La  meillmire  réponse  à  ce  pvrrbnnieu  dc'cidé  ,  est  celle  dç 
Diogëne  à  Zenon  :  il  faut  ou  l'abiinilonner  à  sa  bonne  foi  ,  ou  le 
laisser  \'i\rc  et  raisonner  avec  des;  fniif ômcs  (i).  Ce  qu'il  y  a  de 
trî^N-s)ri:;u iu r  ,  c'esl  que  des  pliilo^oiilies  estimables,  tels  que 
Malebi auche ,  ne  se  soient  abstenus  de  nier  l'existem  e  de  la 
matit^re  que  par  la  crainte  de  contredire  la  révélation  ,  comme 
si  la  révélation  n'était  pas  appuyée  sur  cette  existence  ;  réduisez 
uu  iucrcdule  a  nier  t^u  il  y  aiL  des  corps  ,  il  aura  bientôt  honte 
de  l'être,  s'il  n'est  pas  toul-à-fait  insensé.  Chez  le  commun  des 
philo5(»pbcs  chrétiens,  c'est  la  raison  qui  défend  la  loi  ;  ici,  par 
uue  disposition  d'esprit  singulière,  c'est  la  foi  de  Malebrancbe 
qui  a  mis  à  couvert  sa  raison,  et  qui  lui  a  épargné  l'absurdité 
]a  plus  insoutenable.  L'Imagination  de  ce  philosophe,  soufrent 
malheureuse  dans  les  principes  qu'elle  lui  faisait  adopter  ,  mais 
presque  toujours  juste  dans  les  conséquences  qu'elle  en  tirait  » 
rentratnait  quelquefois  bien  au-delà  du  point  oit  il  aurait  Toula 
aller;  les  principes  de  religion  dont  il  était  pénétré  le  retenaient 
alors  sur  le  bord  du  précipice.  Sa  philosophie  touchait  an  pyrrhi^ 
nisme  d'une  part ,  et  au  spinosisme  de  l'autre. 

La  seule  réponse  raisonnable  qu'on  puisse  opposer  aux  objee» 
tiens  des  sceptiques ,  contre  l'existence  des  corps ,  est  celle-ci  : 
Les  mêmes  effets  naissent  des  mêmes  causes;  or,  supposant  poor 
un  moment  l'existence  des  corps,  les  sensations  qu'ils  nous  fe- 
raient éprouver  ne  pourraient  être  ni  plus  vives ,  ni  plus  oons* 
tantes,  ni  plus  uniformes  qne  celles  que  nous  avons;  donc  nous 
devons  supposer  que  les  corps  existent.  Voilà  jusqu'où  le  raison- 
nement peut  aller  en  cette  matière  »  et  oii  il  doit  s'arrêter.  L'illu- 
sion dans  les  songes  nous  frappe  sans  doute  aussi  vivement  que  si 
les  objets  étaient  réels  ;  mais  nous  parvenons  à  découvrir  cette  iUu* 

(i)  Les  principaux  argamenf  eoauv  ^existence  <les  corps  sont  dcreloppcs 
fort  au  long  dant  un  ouvrage  de  Bevklry ,  qui  a  pour  titre  :  Dialogues  entre 
MUéu  «t  PlUiowUts}  ce  dernier  mot  signifie  «jnî  de  ietpnt  t  nom  bien  con- 
venable h  un  philotopbe  ou  plutôt  à  uu  raisonneur  qui  ne  reconnaît  point  d« 
oorps.  A  la  tét««  de  la  tTadiiclion  française  qu^on  en  a  fnitr  il  y  a  quelques 
annc'es,  on  a  mis  uneTÏgnctte  allégorique ,  ingi'nieuse  et  sini^uiicTc.  XJa  eafuàt 
voit  •*  figore  dan*  qd  miroir ,  et  court  pour  Ja  aaiair ,  croyant  voir  un  Htm 
t  ccl.  Un  philosophe  placé  derrière  Te  n  faut  paraît  rire  de  sa  méprise}  ci  au 
bas  de  la  vîgneuc  on  lit  c«8  moif  «dreités  tu  philoMphe  :  Çuid  ndtê  i  Fa^ 
hula  de  ic  narratmr. 
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sion  ,  lorsqu'à  Tiolro  réveil  nous  nous  apercevons  qxio  ce  que  nnns 
avons  cru  voîr,  toucher  ou  entendre,  n'a  aucun  rapport  ni 
aucune  liaison,  soit  avec  le  lieu  oii  nous  sommes,  soit  avec  ce 
que  nous  nous  sou%'enons  cVavoir  fait  auparavant  N^ous  tîis- 
tinguons  donc  la  veille  du  somnjcil  par  celle  continuité  d'.irtioni 
qui,  pemlanl  la  veille,  se  suivent  et  s'occasioncnl  les  unes  les' 
autres  ;  elles  forment  une  chaîne  continue  que  les  songes  vien- 
fiêilt  tout  à  coup  briser  ou  interrompre  ,  et  dans  laquelle  nous 
remarqaoos  sans  peine  les  lacunes  que  le  sommeil  y  a  faites.  Par 
ces  principes  on  peut  dîsUngner  dans  lese^jets  rexîstenca  réelle 
de  l'existence  supposée. 

La  troisième  question ,  comment  nous  parvenons  k  nons  fof^ 
mer  l*idée  des  corps  et  de  l'étendue ,  renferme  des  difficultés 
encore  pins  réelles,  et  même,  en  un  certain  sens,  insolubles. 
Le  toudier  nous  apprend  sans  doute  k  distinguer  ce  qui  est  nâirc 
d'avec  ce  qui  nous  environne  ;  il  nous  fait ,  pour  ainsi  dire ,  cir- 
conscrire l'univers  à  nous-mêmes  ;  mais  comment  nous  donne*t>il 
Fidée  de  cette  contiguitë  de  parties,  en  quoi  consiste  proprement 
la  notion  de  retendue  ?  Voilà  sur  quoi  la  philosophie  ne  peut 
nous  fournir,  ce  me  semble  ,  que  des  lumières  fort  imparfaites. 
Cest  que  nous  ne  pouvons  remonter  jusqu'aux  perrrplions  sim- 
ples qui  sont  les  élémens  de  cette  perception  multiple,  comme 
nons  ne  pouvcMts  remonter  aux  élérnens  do  la  matière  ;  c'est  que 
toute  perception  primitive,  uuique  et  «  1(  liiealaire ,  ne  peut  avoir 
pour  objet  qu'un  être  simple  et  riu  il  nous  est  aussi  impossible 
de  concevoir  conunciU  l'asseiaLlage  d'un  nombre  iim  ou  iuiîûi 
de  perceptions  simples  produit  une  perception  composée  ,  que  de 
concevoir  comment  un  être  composé  peut  se  former  d'clres 
simples.  En  un  mol,  la  sensation  qui  nous  fait  connaître  Téten- 
due  est ,  par  Sa  nature ,  aussi  incompréhensible  que  l'étendue 
même  ;  ainsi  l'essence  de  la  matière ,  et  la  manière  dont  nous 
nous  en  formons  l'idée ,  restera  toujours  couverte  de  nuages. 
Nons  pouvons  conclure  de  nos  sensations  qu'il  y  à  des  êtres 
bors  de  nous;  mais  cet  être  que  nous  appelons  matière, 
estait  semblable  k  l'idée  ^ue  nous  nous  en  formons?  c^est  ce  que 
nons  devons  nons  résoudre  à  ignorer.  Il  est  dans  chaque  science 
des  principes  vrais  ou  supposés,  qu'on  saisit  par  une  espèce 
d'instinct  auquel  on  doit  s'abandonner  sans  résistance;  autre- 
ment  il  faudrait  admettre  dans  les  principes  un  progrès  à 
l'infini  qui  serait  aussi  absurde  qu'un  progrès  à  Tinfini  dans  les 
êtres  et  dans  les  causes,  et  qui  rendrait  tout  incertain,  faute 
d'un  point  fixe  d'oii  l'on  pût  partir.  C'est  pour  satisfaire  nos 
brsoins  et  non  pas  notre  curiosité  ,  que  les  sensations  nous  sont 
doQuées;  c*e$t  puur  nous  faire  coiiaaitrele  rapport  que  te^  cires 
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cil^conoal  auntoe  »  etnon  pour  nonsfiûre  eoniiitlrft  m  êtie» 
en  ettx-niéiiict.  Qae  lumf  importe  ta  fond  de  pÀiétrer  dans 
Tesience  des  coq>s ,  poanra  qne  la  matière  étant  supposée  telle 
que  nooa  la  concevons ,  nous  paissions  dédnire  des  propnétm 
qae  nous  j  regardons  comme  primitives  »  les  antres  propriétés  te- 
condaires  que  nous  apercerons  en  elle,  et  qne  le  système  gé» 
néral  des  phénomènes  ,  toujonrs  noiforme  et  continn  «  ne  Qone 
présente  nulle  part  de  contradiction?  Arrétons-nous  donc,  et 
ne  cherchons  pas  à  diminner  par  des  sophismes  subtils  le  non^ 
bre  déjà  trop  petit  de  nos  connaissances  claires  et  certaines. 

Mais  quand  la  mati^e ,  telle  que  nous  la  concevons  ,  ne  serait 
qu'un  phénomène  fort  diiSerentde  ce  qu'elle  est  en  elleoméme, 
quand  nous  n*aarions  pas  d'idée  nette  ^  ni  peut-être  même  d'idée 
juste  de  sa  nature  ,  l'expérience  journalière  noos  démontre  que 
cet  assemblnge  d'êtres  ,  quel  qu'il  soit,  que  nous  appelons  mn- 
iKjio,  c>[  pni"  hu-même  incapable  (Vrirtion  ,  cîn  votîloir,  âe  sen- 
timeiil  ot  (le  ppii^ce.  C'en  pst  assez  pooi"  f  (uu:l[n'c  que  cet  nssCfll'» 
bkigc  d  t'tro:*  Tio  forme  point  en  nous  le  principe  pensant.  Le 
fage  ae  Lurne  u  celle  vi  riLi'  nu  ontestable  ,  sans  chercher  à  ren- 
dre raison  de  la  plupart  de>  pln  nomènes  qui  accomp.if];neiit  iio> 
sensations  ;  il  n'entre|)ro;iilr.i  |(oint  d'expHi[uer  pourquoi  nous 
rapportons  le  toucher  aux  exlremiU^  de  uoUe  corps,  et  comment 
le  principe  senlant  qui  est  en  nous ,  principe  simple  et  indi-' 
visible  de  sa  nature,  se  transporte,  si  on  peut  parler  ainsi, 
tantôt  successiveiiieut  ,  lautôt  à  la  fois  dans  toutes  les  extrémités 
du  principe  matériel  qui  sont  afTeclées  par  les  objets  extérieurs. 
Nous  avons  déjà  observé  combien  la  multiplicité  instantanée  de 
nos  sensations  est  incompréhensible  ;  Terrenr  par  laquelle  noua 
rapportons  tontes  nos  sensations  aux  parties  de  notre  corps  l'est 
peut-être  davantage.  Mais  une  erreur  encore  plus  étrange  »  c'eel 
l'application  que  nous  &iions  de  la  couleur  sur  la  surface  des 
ob|ets.  La  sensation  de  couleur  ne  pouvant  être  que  dans  noire 
âme ,  il  est  bien  extraordinaire  que  l'âme  transporte  cette  sen- 
sation  simple  à  un  être  qui  nelui  est  uni  en  aucune  manière,  et  que 
de  plus  elle  étende  celte  sensation  sur  cet  être  composé  qui  n'en, 
est  nullement  susceptible ,  tant  par  sa  multiplicité  que  par  soit 
incapacité  de  sentir.  Nouveau  problème  métaphysique  plot 
diificiie  qne  tous  les  précédeus ,  et  que  nous  laisserons  à  re'soudre 
à  notre  postérité ,  qui  le  laissera  de  même  k  la  sienne  {f^cj'es 
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Ainsi  plus  on  approfondît  les  différentes  questions  qai  sont  du 
ressort  de  la  métaphysique ,  plus  on  voit  combien  leur  solution 
est  au-dessus  de  nos  lumières  et  avec  quel  soin  on  doit  les  exclure 
des  éiémeos  de  philosophie.  Ou  demande  »  par  exemple ,  li 
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l'âme  pense  ou  ^ent  toujours  ?  L'énoncé  seul  de  celle  question 
doit  faire  sentir  l'impossibilité  dV  répondre.  La  connaissance  de 
la  nature  de  i'àme  ne  peut  servir  à  la  résoudre,  puisque  cette  con- 
naissance nou»  manque  ;  ainsi  les  philosophes  qui  ont  prétendu 
que  l'âme  ne  pense  pas  toujours,  ne  peuvent  se  fonder  que  sur 
robscrvation  qu'iU  eu  oui  faite.  Or  c'est  penser,  qu'observer 
qu'on  ne  pense  pas  ;  et  à  Tégard  de  ces  momens  si  fréqueas  et  si 
fugitifs»  où  Ton  n'a  rien  observé ,  et  dont  on  ne  juge  que  par 
réminiscence ,  cette  réminiscence  peutpelle  être  esseï  sûre  pour 
nous  persuader  que  nous  n'arons  point  pensé  dans  ces  momens  7  • 
Ceux  an  contraire  qui  soutiennent  que  I  âme  pense  toujours  »  ne 
le  peuvent  prétendre  que  d'après  l'attention  continuelle  qu'ite 
ont  faite  à  chacune  de  leurs  pensées,  et  tout  le  monde  sait  que  la 
rapidité  des  pensées  qui  se  suivent  en  nous  ne  nous  permet  pas 
cette  attention  soutenue. 

Il  enestdemème  d*une  infinité  d'autres  questions  dont  on  doit 
aliandonner  la  solution  aux  métaphysiciens  téméraires.  £n  quoi 
consiste  Tuaion  du  corps  et  de  î'àme  ,  et  leur  influence  réci- 
proque? En  quel  temps  l'Ame  est  unie  au  corps"*  Si  le»  hn!>itudci 
sont  dans  le  corps  et  dan<i  l'âme  ,  ou  dans  i'àme  seulement  ?  Lu 
quoi  consiste  riuégalité  des  o>prits?  Si  relie  inégalité  est  dans  les 
âmes ,  ou  dépend  uniqueiiieiil  do  la  di^^position  du  corps  ,  de  l'é- 
ducaliun,  des  circonstances,  delà  société?  Comni<?nt  ces  différens 
objets  peuvent  influer  si  dilléremment  sur  dos  âmes  (|ui  bcrait-tiî 
toutes  e'gaîes  d'ailleurs ,  ou  comment  des  siil>->tances  simples  })cu- 
veut  cire  inégales  par  leur  nature?  Comment  les  animaux  avec 
des  organes  pareils  aux  nôtres ,  avec  des  sensatioos  semblables , 
et  souvent  plus  vives,  restent  bornés  k  ces  mêmes  sensations,  sans 
en  tirer  comme  nous  une  foule  d'idées  abstraites  et  réflécbies,  les 
ttolionsmétaphyiiques,  les  langues,  les  lois,  les  sciences  etlesarts? 
Enfin  jusqu'oii  la  réflexion  peut  porter  les  animaux ,  et  pourquoi 
elle  ne  peut  les  porter  an«delà  ?  Les  idées  innées  sontnnecbimère 
que  l'expérience  réprouve;  nuis  la  manière  dons  nons  acquérons 
des  sensations  et  des  idées  réflécbies,  quoique  prouvée  parla  même 
expérience,  n'est  pas  moins  incomprébensible.  Sur  tous  ces 
objets  l'intelligence  suprême  a  mis  au-devant  de  noire  faible  . 
Tue  un  voile  que  nous  voudrions  arracber  en  vain.  Cest  uu 
triste  sort  pour  notre  curiosité  et  notre  amour-propre ,  mais  c'est 
le  sort  de  rbumanité.  Nous  devons  du  moins  en  conclure  que 
les  systèmes  ,  ou  plutôt  les  rêves  des  philosophes  sur  la  plupart 
dca  questions  métaphysiques ,  ne  méritent  aucune  place  dans  un 
ouvrage  uniquement  de<:tiné  ù  renfermer  les  connaissance» 
réelles  acquises  parl'e-prit  humain. 

L'existence  des  ob^eU  de  nos  sensations ,  celle  de  noire  corp%  j 
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et  celle  de  IVtre  pensant  qui  existe  en  nous  ,  couduil  le  philoso- 
phe à  la  pranJe  vérité  de  rexislence  de  Dieu.  Celte  vérité  ne 
pouvant  être  l'objet  de  la  révélation  (puisque  la  révélation  la 
suppose) ,  on  ne  saurait  liop  s'élouncr  que  l'antiquité  ait  été 
partagée  sur  ce  sujet  i  que  des  sectes  entières  de  philosophe» 
nVient  reconnu  d'autre  Dieu  que  le  inonde  ;  et  que  d'autrei« 
en  admettant  un  être  souverain ,  aient  en  des  idées  «ises  îm«-  _ 
^parfaites  et  asses  fausses  de  la  nature  de  cet  Itre ,  pour  donner 
a  leurs  adversaires  de  l'avantage  sur  eus.  Il  a  fallu  que  Dieu  se 
•  manifestât  directement  aux  hommes ,  pour  leur  faire  connaître 
évidemment  cette  vérité  qu'ils  portaient  tous  an  dedans  d'eux- 
mêmes,  mais  que  les  uns  n'j  avaient  pas  reconnue  ,  et  que  lea 
antres  n'y  voyaient  qu'à  travers  un  nuage.  L'intelligence  su- 
prême a  déchiré  le  voile ,  et  s'est  montrée;  sans  ajouter  rien  aux 
lumières  de  notre  raison  par  rapport  aux  preuves  de  son  exia- 
fpnre,  elle  n'a  fait  que  nous  donner  pleinement  l'usage  et 
l'exercice  de  ces  lumières. 

La  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  qui  se  tire  du  consente- 
ment de  tous  le',  peuples ,  n  paru  d'une  grande  force  h  plusieurs 
philosophes  de  l'antiquité.  Persundr^  qu'ils  étaient  ih^  l  inipossi- 
bilité  de  se  former  une  idée  claire  de  la  îiature  divun  ,  il  'eur 
suffisait  que  tous  les  peuples  admissent  son  existence  ;  la  iliifé- 
rence  des  opiuious  sur  la  nature  de  cet  être  était  peu  propre  à  les 
frapper,  parce  (ju'ils  regardaient  cette  diliérence  comme  une 
preuve  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  et  l'uniformité  de sen- 
timens  sur  l'existence  d'une  intelligence  supérieure  comme  une 
espèce  d'aveu  que  le  spectacle  de  l'univers  arrachait  aux  hom- 
mes, et  comme  un  hommage  que  cette  intelligence  incon.nue 
les  forçait  à  lui  rendre  (i).  Mais  la  philosophie  éclairée  par  la  ré* 
vélation ,  ayant  acquis  des  idées  plus  saines  de  la  Divinité ,  ne 
sépare  plus  ces  idées  de  son  existence*  Croire  Dieu  ce  qu'il  n'est 
pas,  est  pour  le  sage  à  peu  près  la  même  chose  que  de  ne  pas 
croire  qu'il  existe.  Ainsi  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  tirée 
du  consentement  des  peuples,  ne  pouvait  avoir  toute  sa  force 
tant  que  l'univers  a  été  privé  des  lumières  de  l'Évangile.  Une 
faut  donc  pas  être  étonné  que  cette  preuve  n'ait  pas  alors  pro* 
dttit  le  même  effet  sur  tous  les  esprits. 

Vne  autre  raison  des  idées  obscures  ou  informes  que  les  an- 
ciens philosophes  ont  eues  de  l'existence  de  Dieu ,  c'est  que  parmi 
les  objections  de  l'antiquité  païenne  contre  cette  vérité ,  il  en 

(l)  Hieii  «Vst  peal-éire  plds  ëloqncDt  dam  tonte  PaDiiqoiie  que  le  eocn- 
menceniciit  du  discourt  de  S.  Paul  dans  TArcnitapc  :  jtthénuiu,  pmsant 

devant  un  de  vos  antrfs  ,  j'y  ai  vucetle  inscrtptinn    kv  niT,r  iTrroiiHï,  C**»! 
*€j}ieu  que  vouf  adore*  $mtu  le  cwmaitre  ,  que  je  voté*  annonce. 
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tst  plusieurs  auxquelles  la  re'véUtton  seule  «  Tavantagt  de  ré- 
pondre. Ces  diflicuités  sont  :  la  misère  de  l'homme  qui  neparatt 

pas  devoir  être  l'oiivrnj:;^  tVun  Ktre  infînimeut  bon  et  inTmiment 
juste;  les  rlt'sordres  de  l'univers  dans  rnrdrc  rnoral  ;  l'ine^Mlilé 
monstrueuse  en  apparence  dans  la  distribution  de»  biens  et  des 
maux  ;  le  triomphe  trop  ireqiieutdu  vice  sur  la  vertu  ;  la  diffi- 
ctiUé  de  supj)u>er  qu'un  I^tre  infiniment  pui>sant  et  inlîiiiment 
snrfp  n'ait  pas  cr«'é  le  meilleur  des  mondes  possibles;  et  Tim- 
possibilité  de  concevou  que  ce  monde,  tel  qu'il  est ,  soit  le  nieil-. 
ICiir  que  Dieu  pi\l  créer  ;  enfin  i'iucompalibilile  apparente  de  la 
science  de  Dieu  ,  de  sa  sagesse  et  de  sa  toute-puissauce  ,  avec  la 
liberté  de  rbomme. 

Les  phitoiophes  de  l'aotiqaité  qui  révoquèrent  en  doute  l'exis- 
leoce  du  premier  Etre ,  furent  €oajf»ables ,  il  est  vrai ,  de  ne  point 
Mntir  en  cette  matière  la  supériorité  des  prenvet  directes  sur  lee 
objections.  Mais  ik  avaient  dû  moins  la  bonne  loi  de  sentir  aussi 
l'insuffisance  des  réponses  que  fournit  à  ces  objections  la  seule 
lumière  naturelle.  Dans  cette  incertitude  ils  prenaient  le  parti 
du  doute ,  persuadés ,  disaient-ils,  que  l'Être  suprême  ne  pouvait 
les  punir  de  ne  l'avoir  pas  mieux  connu,  puisqu'il  avait  couvert 
pour  eux  son  existence  d'obscurité*  Mais  l'obscurité  n'était  pas 
suffisante  pour  les  rendre  excusables  ;  ils  étaient  dans  le  cas  de 
ces  peuples,  que  Dtfu  ,  par  un  jugement  aus>i  j»fsîp  rprinipé- 
nélrable ,  punira  élerneliemenl  d'avoir  ignore  les  dogmes  du 
christianisme;  vérité  effrayante,  dont  la  foi  ne  nous  permet  pas 
de  douter. 

Les  sophismes  par  les(juels  l'enistence  de  Dieu  peut  être  atta- 
quée,  ne  feront  point  ornbrac;e  au  nit  laphysicieii  aid<'  des  lu- 
mières dr  1,1  religion.  Il  «'tablua  <1  abord  (ce  qui  est  t vulenl  par 
soi-même  ;  qu'il  e»t  nécessaire  qu'il  existe  un  Etre  éternel  ;  il 
montrera  de  plus  que  l'Etre  éternel  est  différent  du  monde  ;  que 
l'arrangemeat  physique  deFunivers  ne  peut  être  l'ouvrage  d'une 
matière  brute  et  sans  intelligence  ;  il  n'entreprendra  point  de 
concilier  avec  la  liberté  de  l'homme  la  toute-puissance  de  Dieu , 
sa  providence  et  sa  science  éternelle ,  parce  que  l'oracle  de  Dieu 
même  lui  apprend  que  l'accord  de  ces  vérités  est  au-dessus  de 
la  raison;  il  n'imitera  pas  la  philosophie  orgueilleuse  qiii  a 
entrepris  de  sonder  cet  abîme,  et  n'a  fait  que  s'y  perdre  ;  mais 
il  n'en  reconnaîtra  pas  moins  l'une  et  l'autre  de  ces  vérités.  Il 
avouera ,  par  les  mêmes  raisons  ,  sans  chercher  à  l'expliquer,  la 
différence  établie  par  les  théologiens  entre  Vinfailliblc  et  le  né^ 
eeësairef  il  n'admettra  point  en  Dieu ,  pour  sauver  la  liberté  de 
l'homme ,  une  prévoyance  des  actions  libres  ,  indépendante  de 
ses  décrets ,  parce  qu'une  telle  prévoyance  est  impowible;  il  ne 
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ilira  point  avec  d'autres ,  pour  tanver  la  justice  de  Dieu  ,  <{ue 
cet  Être  ai  bon,  si  parfait  et  si  sage,  produit  tout  le  physique 
des  crimes  sans  en  produire  le  moral ,  qui  n'est  autre  clioce 
qu'une  prh'nn'on\  il  renvoie  aux  rêveries  des  scolastiques  cette 

dtâiinction  extravagante,  et  se  contente  de  leur  demander,  pour 
leur  fermer  la  bouche,  comment  Dieu,  après  avoir  produit  tout 
le  physique  des  crimes  ,  punit  ensuite  !c  moral  ,  elTet  nécessaire 
ce  pliysiqtre.  Ainsi ,  au  lieu  de  faire  des  r)etour& inutiles  j>our 
se  rcli  oLncr  au  ] toml  d'oii  il  est  parti ,  au  lieu  «le  se  couvrir  tle 
«|tiulcjues  raiïonuemens  subtils  et  frivoles,  pour  retenir  ensuite  , 
presse  par  le<5  objections ,  à  la  profondeur  des  décreb  éternels  , 
il  reconn.'ùl  dès  le  preaiier  moment  cette  profondeur  et  son  igno- 
rance. Mais  pour  ôtcr  aux  athées  tout  sujet  de  triomphe  ,  il  re- 
marque et  fait  voir  sans  peine  i|tre  les  objectious  contre  la  liberté 
sont  encore  plus  forte»  dans  )e  ^j^  ^ltine  de  l'éternité  et  de  la  né- 
cessite de  la  matière,  (\nc  dans  celui  d'une  intelligence  toute- 
puissante  et  étemelle.  Enfin,  aux  objeclions  sur  la  misère  de 
l'homme,  sur  les  désordres  de  l'ordre  moral  et  sur  les  imperfec- 
tions de  ce  monde ,  il  opposera  les  dogmes  qui  nous  apprennent 
que  l'homme  a  péché  avant  que  de  naître ,  qui  nous  promettent 
des  récompenses  et  des  peines  dans  une  vie  future  i  et  qui  mtm 
font  voir  le  plus  parfait  des  mondes  possibles  dans  celui  oii  il  a 
fallu  que  Dieu  prtt  la  forme  humaine.  Mais  ces  diflerentet 
matières  étant  l'objet  de  la  révélation ,  le  philosophe ,  pour  ne 
point  en  usurper  les  droits ,  laisse  aux  théologiens  à  les  traiter 
avec  le  soin  et  les  détails  qu'elles  exigent ,  et  se  contente  de  reo- 
•vojer  les  incrédules  aux  ourrages  oh  elles  sont  discotées. 

Du  reste  9  comme  la  meilleure  réponse  aux  objeclioiis  des 
athées  consiste  dans  des  preuves  directes  de  la  vérité  qn*iU  com- 
battent, le  philosophe  s'appliquera  principalement  au  choix  de 
ces  preuves  :  il  évitera  surtout  d'en  employer  aucune  qui  poisse 
être  sujette  k  contestation.  Rien  n'est ,  on  ose  le  dire,  plus  in* 
décent,  plus  scandaleux  même,  et  ne  serait  plus  nuisible  à 
cette  grande  vérit^  (  si  quelque  chose  pouvait  lui  nuire  )  que 
la  licence  avec  laquelle  les  scolastiques  s'attaquent  récqm- 
qnement  sur  leurs  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu,  qui 
ne  méritent  plus  ce  nom  dès  qu'elles  ne  sont  pas  hors  dViV* 
tointe.  L'école  de  Scol  rejette  celle  des  Thomistes ,  les  Tho- 
mistes celle  de  Scot,  Descnrtes  celle  de  Scol  et  des  Thomistes  , 
les  Perij)ntétiriens  moderncî  relie  de  Descartes.  Il  suiiil  qu'une 
opinion  soit  mmbaltue  (comme  celle  des  idées  innée*)  pour 
qu  on  ne  doue  j>as  en  faire  la  base  d'un  ;irgunientde  I  existence 
de  Dieu.  C'c^i  .ili.rs  monis  |n(>iiver  un  j)rcnncr  Jllre  ^ue  l'ou- 
trager. Le  philosophe  se  bornera  donc  aux  preuves  qui  %Qui 
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communes  à  toutes  les  sectes,  aux  seuls  argamens  qui  sont 
fondés  sur  des  principes  avoués  par  tous  les  siècles  et  par  tous 
les  hommes.  Il  cherchera  l'existence  de  Dieu  dans  les  phéno- 
mènes de  l'univers,  dans  les  lois  admirables  do  la  nature,  non 
dans  ces  lois  mclaphyM  jues  sujettes  aux  exceptions,  et  que 
chacun  peut  étendre,  moditler  et  resserrer  à  son  gré,  mais 
dans  les  lois  primitives  fondées  sur  les  propriétés  invariables 
des  corps.  Ces  lois  si  simples  qu'elles  paraissent  dériver  de  Texis- 
tencc  même  de  la  matière,  n'en  dévoilent  que  mieux  rintelli- 
pence  suprême  ;  par  la  manière  dont  elle  a  couali  uii  les  diflfé- 
i  cuies  parties  de  noire  unÏTers,  elle  semble  n*avoir  eu  besoin 
qae  de  donner  k  cette  grande  madune  la  première  împolsion 
ponr  en  r^ler  à  jamais  les  differens  ph^omènes ,  et  pour  pro- 
duire, comme  par  nn  seul  acte  de  sa  volonté,  Tordre  constant 
et  inaltérable  de  la  nature  ;  impulsion  trop  admirable  et  trop 
raisonnëe  pour  être  Feffet  d'un  basard  aveugle.  Cest  dans  cet 
lois  générales  ,  plutôt  que  dans  les  phénomènes  particuliers  ^ 
que  le  philosophe  cherchera  TÊtre  suprême.  Ce  n'est  pas  que  les 
procédés  d*un  insecte  qui  occupe  en  apparence  si  peu  de  place 
dans  TuniTers,  découvrent  moins  à  un  esprit  attentif  rintelli- 
gence  infinie  que  les  phénomènes  généraux  :  mais  ce  dernier 
spectacle  est  bien  plus  fait  que  le  premier  pour  frapper  tous  les 
yeux  :  et  les  meilleurs  arguniens  en  ce  genre  sont ceuz  qui peo- 
veni  convaincre  ie  plus  grand  nombre. 

De  toutes  les  vérités  métaphysiques,  celle  (| m  unm  intéresse 
leplusaprè-^  l'cxi^ience  de  Dieu,  et  sans  ln(|uelle  mciiie  l'exis- 
tence de  Dieu  ikui>  intéresserait  bemiconj)  moins,  est  l'immor- 
talité de  l'âme.  Cotnme  celte  venir  tienl  en  même  temps  à  la 
philosophie  et  à  la  il'm  lation  ,  il  v^i  nécessaire  de  distmguer  ce 
qu'elle  emprunte  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  philosophie  fournit  des  argumens  pressans  de  la  réalité 
d'une  autre  vie.  Nous  avons  de  très-fortes  raisons  de  croire  que 
notre  Ame  subsistera  éternellement ,  parce  que  Dieu  ne  pourrait 
la  détraire  sansl'anéanlir,  que  l'anéantisiement  de  ce  qu'il  a 
produit  une  fois  ne  paraît  pas  être  dans  les  vues  de  sa  sagesse , 
et  que  les  corps  même  ne  se  détruisent  qu'en  se  transformant. 
Mats  d'an  autre  côté  l'exemple  des  animaux  dans  lesquels  It 
ftabstance  immatérielle  périt  avec  eux ,  et  ce  grand  principe  que 
rien  de  tout  ce  qui  est  créé  n'est  immortel  de  sa  nature ,  suffi> 
sent  pour  nous  faire  sentir  que  Dieu  pouvait  ne  créer  notre  Ame 
que  pour  un  temps;  aimi  l'impénétrabilité  des  décrets  éternels 
nous  laisserait  toujours  quelque  espèce  d'incertitude  sur  cet  îm* 
portant  objet,-  si  la  religion  révélée  ne  venait  au  secours  de  nos 
lumières»  non  pour  j  suppléer  entièrement ,  mais  pour  7  ajouter 
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le  peu  (jui  leur  manfjuf.  D'au  côté  la  vertn  ,  sonvent  malheu- 
reuse eu  ce  monde,  exige  de  la  juslice  tlo  i  Jilre  iuprcme  des 
récompenses  après  la  mort;  de  l'autre  la  révélation  nou^  lait 
ronnaîlre  pourquoi  Dieu,  qui  doit  des  récompenses  n  la  vertu, 
lie  les  lui  accorde  pas  dès  cette  vie  inèiuc  ,  et  soulVre  qu'elle  soit 
ijjallieureuse  àaus  paraître  l'avoir  mérité.  La  religion  seule  ,  dit 
Pascal,  empêche  l'état  de  l'homme  eu  celte  vie  d'être  une 
énigme.  Voilà  ce  que  le  philosophe  ne  doit  point  perdre  de  vue 
en  traitant  la  question  de  rimmortalité  âe  l'ftme ,  pour  dis- 
tinguer, comme  dans  rexîstence de  Dieu,  les  preuves  directes 
qui  sont  du  ressort  de  )a  raison,  d'avec  les  objections  dont  la 
révélation  fournit  la  réponse. 

11  est  néanmoins  asses  surprenant  que  plusiencs  anciens  pliî- 
losopbes,  quoique  privés  du  secours  de  cette  même  révélation, 
aient  cru  Tâme  immortelle ,  tandis  que  la  spiritualité  de  l'âme  , 
qui  est  tine  vérité  purement  philosophique,  n'a  été  connue  dis- 
tinctement d'aucun  d'eux.  La  vanité  des  hommes  qui  aime  â  se 
flatter  d'une  existence  éternelle,  a  fait  faire  ce  pas  aux  sages 
du  pr»tïanisme  ;  et ,  s'il  est  permis  de  le  dire,  leur  erreur  sur  la 
nature  de  l'àme  servait  à  les  confirmer  dans  la  croyance  de  son 
immortalité,  lis  ne  voyaient  aucune  dilTérence  entre  dire  que 
l'àme  n'était  rien,  el  la  dépouiller  absolument  de  toute  espèce 
de  matière;  persuadés  d'ailleurs  ({u'aucime  particule  de  matière 
ne  pouvait  périr,  et  qu'une  matière  douce  de  seiitinienî  et  de 
pensée  (cl  par  consé(juent,  selon  eux,  très-délite  tt  tros-sub- 
tile)  ne  j»ôu\ail  perdre  celle  pro])riété  sans  cesser  d'être  ,  ils  en 
concluaient  que  la  substance  de  l'àme  était  immortelle  ;  ils  se 
partageaient  seulement  sur  le  sort  de  cette  substance  après  la 
mort,  et  leurs  systèmes  sur  ce  point  étaient  autant  de  questions 
d'aveugles  sur  la  lumière.  Nous  avons  l'avanlage  d'élre  plus 
éctairés  et  plus  instruits.  Les  difficultés  que  l'âme  des  bêtes  semble 
fournir  contre  la  spiritualité  et  contre  l'immortalité  de  Tâme  , 
n'ébranlent  ni  la  raison  ni  la  croyance  du  sage.  11  n'y  répond 
point,  avec  certains  scolastiqoes,  par  cette  absurdité  ridjcule, 
que  râme  des  bêtes  est  matière ,  parce  qu'elle  se  borne  à  sentir 
et  qu'elle  ne  pense  pas;  il  reconnaît  que  les  sensations  et  la 
pensée  ne  peuvent  appartenir  qu'au  même  principe;  et  l'expé- 
rience lui  prouve  d'ailleurs  que  les  bêtes  ne  sont  pas  bornées 
aux  sensations  pures.  11  convient  donc  que  l'àme  des  bêtes  est 
de  la  même  nature  que  celle  de  l'homme ,  quant  à  la  spiritua- 
lité ,  parce  qu'il  serait  absurde  de  soutenir  i[uc  la  matière  sent 
et  pen^e  dans  le^  animaux  ef  îîou  dans  l'hoiawie.  Mais  il  avoue 
eu  même  temps  que  la  diiierence  de  l'âme  Inimaino  et  de  celle 
des  bctes  ^  quant  k  l'immortaliul ,  vieot  uuiquemeut  de  ce  que 


litized  by 


DE  PHILOSOPHIE.  igS 

Dieu  a  voulu  que  TAme  des  nnîraaux  pe'rîl  âvec  le  corps^  et 
qu  au  contraire  celle  de  l'homme  subsistât  élemellerncnt.  Si  oa 
lui  propose  d'expliquer  pourquoi  Ip-^  ÎM*fr ;  souffrent ,  sans  Tavoir 
mérité  comme  nous  par  îo  jx  i  lie  J  un  jh  emier  père  ,  ff  s.ms 
aucun  es|)oir  de  récompense  «lans  une  autre  vie,  il  n'éludera 
point  avec  Descai  tes  ceMe  objection  ,  en  soutenant  ,  contre  la 
raison  et  l'cxpcnence,  que  les  bêtes  sont  de  purs  aulouiates.  Il 
se  contentera  de  répondre  que  si  les  bêles  ont  des  sen:»atious 
cruelles,  elles  en  ont  aussi  d'agréables  qui  les  en  dédommagent; 
que  la  nature  de  tout  ce  qui  a  des  sensations  est  d*étre  égale- 
ment susceptible  de  donleor  et  de  plaisir  ;  que  c'est  une  suite  de 
l'union  du  corps  et  de.l'âme ,  et  de  Faction  que  les  antres  corps 
exercent  sur  les  corps  animes,  actien  qui  dépend  elle-même 
delà  constilution  immuable  de TunÎTers ^  et  des  lois  invariables 
que  son  anteur  a  établies.  Enfin  il  se  contentera  d'avoir  tiré  de 
la  pbilosophie  tontes  les  lumières  qu'elle  peut  foomir  sur  ce 
sujet  I  et  se  taira  sur  ce  qu'il  ne  peut  comprendre. 


§  VIÏ-  Éclaircissement  sur  ce  ^pii  est  dit  de  lanaljrsc  de  nos  sens 
et  de  ce  que  chacun  d  eux  en  particulier  peut  nous  appren- 
dre f  page  182. 

C'est  une  question  parmi  les  jilnîosopbes,  de  savoir  si  le  sens^ 
de  la  vue  seul  peut  nous  faire  connaih'C,  indépeudaininent  da 
toucher,  l'existence  des  objeU  extérieurs.  Voici  quelques  ré** 
ile&ions  sur  ce  sujet. 

11  est  certain  que  la  vue  seule ,  indépendamment dn  toucher, 
nous  donne  l'id&de  l'étendue  ;  puisque  l'étendue  est  l'objet  né- 
cessaire de  la  vision,  et  qu'on  ne  verrait  rien,  si  on  ne  le  voyait 
étendu.  Je  crois  même  que  la  vision  doit  nous  donner  l'idée  de 
l'étendue  plus  promptement  que  le  toucher ,  parce  que  la  vue 
nous  fait  remarquer  plus  promptement  et  plus  parfaitement  que 
le  tolicher,  cette  contiguïté  et  en  même  temps  cette  distinction 
de  parties  en  quoi  l'étendue  consiste.  De  pins  la  vision  seule  nous 
donne  Tidée  de  la  couleur  des  objets.  Supposons  maintenant  des 
parties  de  Tespace,  différemment  colorées,  et  exposées  à  nos 
jenx;  la  différence  des  couleurs  nous  fera  remarquer  nécessai- 
rement les  bornes  ou  limites  qui  séparent  deux  couleu  rs  voisines , 
et  par  conséquent  nous  donnera  une  iilée  de  fip;nre  ;  car  on  conçoit 
une  figure  dès  qu'on  conçoit  des  bornes  en  tous  sens.  Jusque-là, 
fions  ne  vovonspoint  encore,  il  est  vrai .  que  ces  portions  dVtendi»e 
liguréesetcoiorées  soient  distinguées  de  nous-mêmes.  Maissott  par 
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le  luouveiiifîJil  de  noire coi])^,  soit  par  ]f  monvpmenldes  corp&qui 
nous  en\  iionnenf ,  nousapercevroiis bit  n I (^t  qu'il  v  a  (|iielque<iunes 
dece*  jwrtioiis  (l'étendue  figurées  et  coioi  ees  ijiu^  iiou>  vovon>  tou- 
jours ,  et  qui  nous  alîecleal  cousl.iniinenl  de  la  même  manière  , 
tandis  que  les  autres  varient  continuelleuient  et  nous  offrent  san< 
cesse  uti  nouveau  spectarle.  .N'est-ce  j)as  une  raison  suliisanle 
pour  couclure  la  dillVrence  de  l'étendue  (jui  est  nôtre  d'avec 
celle  (|ui  est  hors  de  nous.'  Il  me  [lai.iiL  au  moins  certaiu  qu'é- 
tant l)orués  à  la  vision  ,  nous  remaïquerions  deux  sortes  d'étendue, 
dont  l'une  ne  nous  abandonnerait  jamais  ,     l'autre  paraîtrait  et 
disparaîtrait  successivement  ;  que  dans  cette  étendue  mobile  et 
variable  ,  nous  distinguerions  des  parties  placées  les  anet  bon 
des  autres ,  et  par  conséifuent  aassi  plus  ou  moins  distantes  de  la 
portion  d'étendue  qui  nous  est  toujours  présente.  Supposons 
SDjEiintenantqae  nous  puissions  «  par  le  seul  acte  de  notre  volonté» 
rapprocher  ou  éloigner  cette  dernière  portion  d'étendue  de  celles 
qui  l'environnent,  tandis  que  nous  ne  pouvons  ni  la  rapprocher 
ni  l'éloigner  elle-même,  ni,  en  un  mot,  empêcher  qu'elle  ne  nous 
ioit  toujours  présente ,  pendant  que  les  autres  le  sont  ou  cessent 
de  l'être  à  notre  volonté  ;  n'en  conclurons-nons  pas  que  ces  por> 
lions  d'étendu»  envirnsmantes  sont  réellement  distinguées  de 
nous? 

«  Cette  conclusion ,  dira-t-on  peut-être ,  n'est  pas  exacte  ; 
»  tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  la  manière  différente 
»  dont  les  parties  de  l'étendue  nous  affectent,  c'est  qu'il  y  a  des 
»  parties  de  nous-mêmes  qui  sont  permanentes,  et  d'autrerqai 
M  sont  variables.  »  Mais  quand  nous  apercevons  par  le  toucher 
des  portions  de  matière  qui  nous  rendent  sensation  pour  sensation, 
et  d'autres  qui  ne  nou*  la  rendent  pas ,  pourquoi  ne  conclurions- 
nous  pas  aussi  qu'il  y  a  une  portion  de  nous-mème&  (jui  nous 
rend  sensation  pour  sensation  ,  et  une  autre  portion  qui  la  donne 
sans  la  recevoir?  Cepetidanl  nou»  ne  tuons  p::>  relie  (  otirlti^inn  , 
et  nous  couclàUiu>  au  contraire  que  ces  portions  d'étendue  qiu 
nous  procurent  des  sensations  simples  et  sans  réph'ffur .  ne  non-- 
appartiennent  point.  Ne  sommes-nous  doue  pa§  aul  u  iM  >  a  con- 
clure aussi  que  ces  portions  d'étendue,  qui  sont  tantôt  présentes  , 
tantôt  absentes  pour  nous^  sont  distinguées  de  nous-ni«?mes  ?  Je 
conviendrai  sans  peine  que  celte  conclusion  n'est  pai  démf>i»s~ 
trative ,  pourvu  qu'on  m'accorde  en  même  temps  qu'elle  uou^ 
entraîne  avec  autant  de  force  que  l'évidence  même. 

Si  j'ose  dire  la  vérité ,  il  me  semble  que  comme  nos  sensations 
ne  nous  démontrent  point  en  rigueur  qu'il  y  a  des  êtres  dilTé- 
rens  de  nous,  ces  mêmes  senutions  ne  nous  démontrent  pas  uon 
.plus  en  rigueur  oii  se  termine  notrç  corps  ;  quç  nous  acqucivo» 
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cette  couiiaissaiice  par  des  raiitoiuiemeDS  qui  ne  sont  d'abord  que 
des  soupçous,  des  conjectures ,  mai§  des  conjecture^  cjue  l'expe- 
rience  répétée  et  Taccord  des  autres  sen^  coiiTh ment.  Je  dis  Vao- 
cord  des  autres  sens;  car  il  est  d'abord  évident  par  loui  ce  que 
aotts  venons  dire  du  scos  delavae,  que  ce  sens  et  celui  d  u  toucher 
t'accorderont  parfaîlement  ememble  pour  nous  faire  juger  de  ce 
qui  est  notre  corps  et  de  ce  qui  ne  l'est  point.  A  Tégard  de  IV 
dorât ,  de  Touïe  et  du  goût ,  quoique  ces  trois  sens  ne  puissent 
nous  donner  par  eux-mêmes  aucune  notion  de  Teiistence  des 
objets  extérieurs,  je  crois  qu'ils  servent  à  nous  en  assurer,  quand 
nous  la  connaissons  ou  la  soupçonnons  déjà  par  d'autres  sens.  Un 
homme  qui  n'aurait  que  le  sens  du  toucher,  joint  k  celui  de 
rodorat  et  de  l'oulOf  s'apercevrait  bientôt  que  dans  Todenr 
qu'il  sent  ouïe  son  qu'il  entend,  il  y  a  deux  choses  à  distinguer^ 
la  sensation  qu'il  «prouve,  et  un  objet  différent  de  lui-méaie  1 
qui  lui  cause  cette  sensation.  Aussi  peut-on  dire  que  les  sensa- 
tions de  Todorat ,  de  l'ouïe  ,  du  gr.At ,  de  la  vue  ,  sont  tout  à  la 
fois  aidées  et  troublées  par  \c  lourlifr;  nfdrfs-^  en  ce  que  le 
toucher  nous  fut  connaître  Texistence  des  corps  qui  occasiorient 
eu  nous  tes  sensations  ;  irottbh'rs ,  en  ce  que  Texi'itence  de  ces 
corps  une  fois  connue  par  le  luucliei  ,  fait  juger  au  vulgaire  ce 
qui  n'e-)t  pas  ,  savoir  (p>c  les  odeurs,  les  sous,  les  saveurs,  les 
couleurs  upparlieunenl  aux  objets  extérieurs  et  non  pas  à  nous  ; 
au  lieu  que  ces  sensations  et  celle  de  la  vue  même  (au  moins 
dans  les  premiers  instans),  si  elles  étaient  seules,  et  que  le  toucher 
ne  s'y  mêlât  pas ,  nous  apprendraient  ce  qui  est  en  effet ,  que 
les  odeurs  ^  les  sons  »  les  saveurs ,  les  couleurs  n'existent  que  dans 
nouA-mémes. 

On  peut  renurquer,  au  reste,  que  le  goût  n'est  qu'un  toucber 
modifié  :  la  raison  qui  a  porté  les  philosophes  à  en  faire  un  sens 
particulier,  c'est,  i*.  que  l'organe  du  goût  est  aifecté  i  une  partit 
seule  de  notre  corps ,  tandis  que  'le  toucher  est  attaché  k  toutes 
les  autres  indistinctement  ;  2*.  que  cette  espèce  de  toucher,  ex- 
clusivement affectée  k  une  partie  de  notre  corps,  produit  en 
nous  une  sensation  particulière  qui  se  joint  au  toucher ,  maïs 
qni  en  est  différente.  Observons  cependant  à  cette  occasion» 
que  si  on  établissait  la  différence  de  nos  sens  sur  celle  de  nos 
sensations ,  il  faudrait  admettre  bien  plus  de  c\m\  sen^ ,  même 
en  ne  mettant  pas  de  ce  nombre  celui  que  Bacon  et  d'autres  phi- 
losophes après  lui  ont  appelé  le  sixivnir  .sens  ^  je  veux  dire  le 
sens  physique  de  l'jnnour.  La  sensatJ  ui  de  chaleur,  par  exem- 
ple, et  celle  »!c  froid,  sont  al>sr»!nrîi(  iil  flillérenles  de  celle  du 
toucher,  et  si  nous  les  rapp(Mi'>ii>  Loniiuuuenjent  à  ce  dernier 
sens  ,  c'^slj^rcc  que  pour  roidinaire  nous  éprouvons  s^J*" 
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sation  clans  les  pnrlies  exl(  i  icure^  de  notre  corps  qui  sont  l'or- 
gane du  touclici  ;  rar  d'ailleurs  le  loucher,  considéré  en  lui- 
même,  ne  nrui^  flouite  pro[iicmeut  qu'une  sensation,  celle  de 
l'impénétrabilité  et  de  la  résistance  pîus  ou  moins  grande  des 
corps  ,  d'oli  nous  concluons  la  réalité  de  leur  existence.  Les  sen- 
sations que  nous  acquérons  ou  que  nous  pouvons  acquérir  en 
toucii;int  un  corps,  comme  celle  du  froid,  du  chaud,  du  sec, 
de  l'huniide ,  etc. ,  sont  aussi  différentes  de  la  sensatiou  du  tou- 
cher même,  que  la  sensation  du  goût,  quoique  cette  dernière 
leiiMtioD  dépende  aussi  du  toocher. 

Si  d'oo  côté  on  peut  multiplier  le  aombr*  de  not  sent  au-delà 
de  ceint  que  les  philosophes  ont  fix^t  ^  Ip^^^  t  m>us  un  aatr* 
point  de  TJie»  réduire  tous  les  sens  à  une  espèce  de  toncber;  ce 
toncber  s'exerce,  ou  d'une  manière  immédiate ,  comme  dans  le 
goût  et  le  toucher  proprement  dit,  ou  d'une  manière  médiate, 
comme  dans  la  Tue ,  Touîe  et  l'odorat,  par  le  moyen  de  quelque 
matière  invisible  que  le  corps  lumineux ,  sonore ,  ou  odoriférant  ^ 
envoie  ou  fait  agir  sur  nos  organes. 

Mais  outre  ces  cinq  seus,  il  en  est  un  qu'on  peut  appeler  in-> 
feivie ,  qui  est  comme  intimement  répandu  dans  notre  substance, 
et  dont  le  siège  se  trouve  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  externes 
et  internés  de  notre  corps.  Ce  sens  ne  peut  être  rapporté  ni  mé» 
diatement  ni  immédiatement  au  toucher;  il  résulte  de  la  dispo- 
sition actuelle  des  parties  intérieures  ou  extérieures  de  notre 
propre  corps ,  et  produit  en  nous ,  en  conséquence  de  cetfe  dis- 
position, des  sensations  agréables  ou  pénibles ,  sans  que  les  autres 
corps  occasionenl  ces  sensations  par  leur  action  nos  orfî^Tïes  , 
ou  (in  motn<  p:\r  une  action  sensible.  Ce  sens  mtenie  a  «  acore 
cela  de  particulier ,  qn'.m  lieu  que  les  autres  sens  ni^iv^ent  sur 
notre  Ame  sans  en  recevoir  mutnellciucnt  aucune  inij^i  e>>i<>n  , 
l'action  du  sens  interne  sur  l'ame,  et  de  l'âme  sur  le  sens  mlerae, 
est  réciproque,  c'est-à-dire,  que  tantôt  la  disposition  de  l'âme  est 
produite  pai.-  la  manière  dont  le  sen.>  interne  est  affecté,  tantôt 
la  disposition  du  sens  iutcruc  par  celle  de  l'âme. 

C'est  vers  la  région  de  l'estomac  que  ce  sens  interne  paraît 
iurtout  résider.  Nous  pouvons  nous  en  assurer  tlan»  les  émolioua. 
vives  de  l'âme  ,  de  quelque  espèce  ipi  clles  soient  :  î'c  lici  de  cei 
émotiouâ  vives  porte  presque  toujours  sur  cette  région  ,  et  nous 
fait  éprouver  dans  les  parties  qui  en  sont  voisines ,  une  pesau- 
tenr,  une  dilatation ,  un  resserrement,  en  un  mot,  une  impres- 
sion sensible  et  différente  stii?ant  la  nature  de  l'émotion  qui  Ta 
occasionée. 

Cette  région  semble  donc  être  le  siège  du  sentiment ,  comme 
les  organes  de  nos  sens  celui  de  nos  sensations ,  et  le  cetremu 
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celui  de  nos  pensées.  Mais  a  l'occasion  Je  ces  différentes  partieK 
de  notre  corps  auxquelles  nous  rapportons  les  impressions  ouIm 
idées  qui  nous  affecteot ,  qu  il  noas  soit  permis  de  faire  tme  rc* 
nurque  qui  panlt  avoir  échappé  à  tout  les  métaphysiciens. 

La  ten$ati4m  et  la  pensée  y  que  les  philosophes  semblent  avoir 
confondues  et  regardées  comme  du  même  genre,  n*ont  poui^ 
tant  aucun  rapport  entre  elles;  car  quel  rapport  entre  la  vue 
d'une  couleur  f  par  exemple ,  et  Vidée  de  tinjusie?  Pourquoi 
donc  ces  mêmes  philosophes  »  si  attentifs  à  déméler^es  défauts 
de  rapports  entre  les  choses  ^  et  en  conséquence  à  assigner  de  U 
différence  entre  elles  ^  n*ont>tls  pas  distingué  la  substance  qui 
sentf  de  la  substance  qui  pense,  par  la  même  raison  qu'ils  ont 
distingué  la  substance  pensante  de  la  substance  étendue;  la 
pensée  pure  et  simple  n'ayant  guère  plus  d'analogie  avec  la  sen- 
sation qu'avec  l'étendue?  Ce  n'est  pas  tout*  Les  sentimens  qui 
affectent  notre  âme ,  soit  purement  passifs ,  comme  la  joie ,  soit 
actifs,  comme  le  désir,  n'ont  aucun  rapport  ni  aucune  rps'iem- 
bîanre  entre  eux,  in  avor  la  sensation  et  In  pensre  ;  pournioi 
floiit:  les  philosophes  iront-iis  pas  niissi  attnlm<  ces  senliniciis  à 
quelque  nouveau  principe,  distingué  du  pniicij>e  qui  sent  et  de 
celui  qui  pense?  Serait-ce  parce  que  chaque  sentiment  suppose 
toujours;  une  sensation  on  une  pensée  qui  l'accompagne  ou  la  pré- 
cède ?  Mais  chaque  seusahon  suppose  toujours  aussi  dans  l'organe 
matériel  un  éhranlement  qui  la  précède  ou  l'accompagne;  et 
cependant  cette  sensation  n'appartient  pas  à  l'organe  ébranlé. 
Allons  plus  loin.  Nous  rapportons  la  sensation  &  cet  organe , 
quoiqu'elle  n'y  appartienne  pas  ;  n'y  a*t-il  donc  pas  une  sorte 
de  rapport,  du  moins  apparent,  entre  l'ébranlement  et  la  sensa^ 
tion?  An  lieu  qu'il  n'y  a  pas  même  l'apparence  de  rapport 
entre  U  sensation  de  la  vue,  de  l'ouïe,  etc. ,  et  la  volonté  de 
faire  quelque  action.  Pourquoi  donc  ne  regardons-nous  pas  la 
sensation  et  la  volonté  comme  appartenantes  à  différens  prin- 
cipes ?  Si  )a  faculté  de  sentir  était  nnte  à  tontes  les  parties  de  la 
matière,  et  la  faculté  de  vouloir  à  quelques  unes  seulement, 
nous  regarderions  vraisemblablement  cette  dernière  faculté 
comme  appartenante  à  un.  principe  différent  de  celui  auquel 
nous  rapportons  nos  sensations;  et  peut-être  serions*nous  tentés, 
quoique  sans  fondement ,  d'attribuer  les  sensations  k  la  ma^ 
tière  même. 

Ces  réflexions  avaient  probablement  frappé  les  andens ,  lorsque 

dans  leur  philosophie  surannée,  ils  distin^^ii.'îipnt  l'Orne  rai'-ori- 
nafjle  (jui  jfj^ense ,  de  l'âme  sensitwe  qui  ne  fait  que  sentir  ;  ci  le 
chancelier  Bacon  ne  paraît  pa's  s'écarter  de  celte  i<lre  ,  lorsqu'il 
«iiitiQgue  U  science  de  lame  eu  &cicncc  du  soujjle  divin  »  d'oii 
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I ,  l'âme  raiwmiMUe ,  cl  Éci«ttoe  de  Véme  imi» 
lous  est ,  âhA\ ,  commnne  avec  les  brntes ,  et  qui 
d  Hmon  de  la  terre.  On  ne  peat ,  ce  me  semble , 
^Are  pins  clairement  k  la  matière  la  facslté  de  «entir  ; 
4  avouer  que  celte  idée^  si  elle  n'avait  pas  d'ailleun 
j$  inconvéniens ,  fournirait  la  réponse  à  une  des  plus  fortct 
v^ons  qu'on  peut  faire  contre  Tàme  des  b^tes  ;  car  ai  cette 
Ae  n'était  que  matière,  elle  périrait  naturellement  avec  le 
€orpf .  Il  est  vrai  que  les  animaux  paraissent  avoir  encore  antre 
chose  qne  des  sensations ,  et  être  susceptibles  d'une  sorte  de  raî» 
sonnement ,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  substance  pen- 
sante. Aussi  Dejcarfes,  qui  regardait  la  faculté  de  penser  et  celle 
de  sentir  comme  l'attribut  d'une  seule  et  même  substance,  a 
refusé  tout<-à'fait  Tune  et  l'autre  (acuité  aux  animaux ,  coupant 
ainsi  le  nœud  gordien  pour  s'en  débarrasser.  Mais  il  paraît  que 
jnsqu'à  lui  les  idées  des  philosophes  n'étaient  pas  bien  fixées  sur 
la  différence  ou  rideulité  de  Prime  srnsibh  et  de  l'Ame  raison^ 
nabU'  W  ne  faut  peut-être  pour  s'en  convairure  (jue  se  rappeWr 
ce  pniK  ij<e  trivial  et  de  lous  les  temp^,  que  la  raison  est  ce  qui 
diitiugiie  l'homme  de  la  brute;  par  le  nioi  rnison  on  n'a  pu  en- 
tendre qiif  la  facullt'  de  penser,  en  tant  qu  elle  e^ldistuigut  e  de 
celle  de  >t'utn  .  Kncore  ne  faul-il  pas  entendre  ici  ^ar  faculté  de 
peuwr ,  ce  (jue  cette  expression  signifie  à  la  rigueur;  mais  seu- 
lement la  faculté  de  penser  perfectionnée,  et  rendue  capable 
de  s'étendre  au-delà  des  besouis  m  itni      :  car  pour  la  lactiJie  de 
connaître  les  vrai?  besoins  de  l'indivulu,  leur  ii«iiure,  leuréleu— 
due ,  leurs  Imiites ,  et  les  moyens  d'y  satisfaire,  a\nnons-Ieà  la 
honte  de  notre  espèce  ,  cette  faculté  parait  plus  parfaite  dans  les 
animaux  que  dans  les  bommes. 

Mais-,  dira-t  on ,  an  lien  d'attribuer  à  deux  principes  différent 
la  sensation  et  rébranlement  de  l'orgai  e,  tandis  qu'on  attribua 
an  même  principe  deux  choses  aussi  différentee  qne  la  seiiaatiom 
et  la  pensée ,  ne  serait*il  pas  pins  court  et  plus  simple  de  rap- 
porter tout  à  un  même  principe ,  ébranlement,  sensation,  peu* 
fée ,  affections ,  etc.  ?  Celte  manière  de  raisonner  serait ,  ce  mm 
semble ,  peu  philosophique,  indépendamment  même  des  incon* 
véniens  qui  en  résulteraient  pour  la  religion.  Bien  loin  de  pré* 
tendre  tout  réduire  k  la  matière ,  plus  j'approfondis  la  notion  qne 
je  m'en  forme ,  pins  cette  notion  me  parait  un  abîme  d'obacu» 
rités.  Le  philosophe  qui  affirmerait  qu'U  n'y  a  qu'une  subalance, 
•t  celui  qui  voudrait  en  admettre  trois ,  quatre  ou  davantage  » 
seraient  également  téméraires.  De  bonne  foi ,  avons-nous  même 
une  idée  claire  de  ce  que  c'est  que  substance,  ]>our  êtresî  bardia 
dans  noa  assertions?  il  m'y  a  qu'à  écouter  les  définitiona  que  im 
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philosophes  en  donnent.  La  substance  ,  disent  les  uns,      ce  qui 
existe  par  soi-même.  On  eroirail  qu'ils  veulent  parler  de  Dieu; 
car  il  n'j  a  <|ae  Diea  qui  pnme  exister  par  soi-même.  La  subs^ 
tance,  disent  les  anirea,  eit  ce  qmi  existe  en  soi-^même;  ceb 
n'est-il  pas  biea  clair  7  Qu'esta  qu'exister  en  soi?  On  sent  bien 
que  par  cette  foçon  àe  parler  on  veut  distinguer  la  substance, 
qui  existe  indépendamment  de  la  modification ,  d*aTec  la  modi^  ^ 
fieaiiany  qui  ne  peut  exister  sans  la  substance;  mais  l'idée  qui 
reste  de  le  substance  en  est-elle  plus  nette?  Faites  abstraction  de 
toutes  les  modifications  l'une  après  l'antre ,  imagines  que  ce 
que  vous  appelei  substance  ou  sufet  de  ces  modifications ,  en 
soit  dépouillé  successivement  ;  il  ne  vous  restera  plus  l'idée  de 
rien  y  et  la  substance  ne  sera  plus  qu'un  mot  que  vous  pronon- 
cerez. Pour  le  faire  sentir  par  un  exemple ,  demandons  aux  phi- 
losophes ce  que  cVst  que  la  matière.  Ils  nous  diront  que  c'est  une 
substance  étendue  et  impénctrablo.  Otez  rimpénétrabilité ,  qui 
est  1.1  tiiodificalion  tlislinclive  par  la(|nol!f»  i'rteiulue  simple  est 
rendue  matière  ,  il  nous  restera  rélendue.  Olez  encore  retendue, 
qui  suivant  l.t  pluji  irt  au  moins  des  pbilos<iplies  modernes  ue 
constitue  jmiiit  l'essence  delà  matière,  il  ne  reste  pins  aucun 
objet,  ancuue  iJee  dans  l'esprit;  etc^uaiul  i!  resterait  l'étendue, 
c'est-à-dire  une  portion  de  l'espace,  il  taudrait  encore  savoir  si 
cette  portion  de  l'espace  et  l'espace  même  sont  quelque  chose 
de  réel  (i).  Qu'esta  donc  que  la  substance  de  la  matière? 

§  YIII.  EcLAiftcisseMEirr  sur  ce  qui  est  dit  de  Ut  distinction  de 

Vdme  et  du  corps,  ]iage  186. 

Plds  on  creuse  la  qtieslion  de  la  distinction  du  corps  et  de 
l'âme,  plus  elle  oflic  de  matière  à  la  méditation  du  philosophe. 
Con\rii')n^  d  abord  (pi  d  n'y  a  en  efT^t  aiicun  rapport  apparent 
entre  l'étendue  et  la  pensée.  Un  l>lr>(  de  marbre  ne  parait  ni 
doué  ni  susceptible  de  sensnlion  ,  li  i  iée,  de  volonté  :  entre  la 
matière  qui  forme  ce  hlc>c  de  mai  Lie,  et  celle  ijui  forme  le 
corps  liuniain  ,  il  n'y  a  ou  il  ne  parait  y  avoir  que  des  difie- 
rence^  purement  matérielles ,  quant  à  la  Hgure  ,  à  la  couleur ,  k 
la  mollesse  ou  à  la  dureté  des  parties,  et  i  ta  fluidité  de  quel- 
ques unes  j  la  différence  e»t  encore  moindre,  quant  au  matériel, 
entre  le  corps  humain  et  un  automate  qui  en  imiterait  certaines 
fonctions,  tel  que  la  mécanique  en  produit  quelquefois.  Poui^ 
quoi  donc  l'un  a-t-il  le  sentiment  et  la  pensée tandis  que  l'autre 
en  est  privé?  Quelle  difTérence  parait-il  y  avoir  entre  ia  main  d'nn 
cadavre  exposée  au  feu ,  et  celle  d'un  homme  vivant  qui  j  est 

(1)  Vojtt  plttk  ba:>  i  iîciairciMement  «ur  Tespace  et  6ur  1«  temps.  / 
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exposée  de  tnéme,  si  ce  n*est  le  mouYemeiil  da  sang  qnî  Mt  aitit^ 
4ati<  la  première  ?  Et  quel  rapport  ce  mouTement  du  MDg  paratt- 
il  avoir  avec  la  tensalion  que  Thomme  vivant  éprouve ,  tandis 
que  le  cadavre  en  est  privé?  Ce»  réflexions  si  simples  ne  suffisent- 
elles  pas  pour  prouver  que  le  sentiment  et  ta  pensée  appar- 
tiennent à  un  principe  différent  de  la  matière? 

Mais ,  d*un  autre  côté|  ont  dit  plusieurs  philosophes ,  «  Si  la 
»  matière  et  la  substance  pensante  n'ont  rien  de  cnTimiun  , 
>'  pourquoi  l'accroisseraent ,  le  dépérisseiueiit  ,  Tnlti  ralion  ,  *  t 
n  en  g<'!uvral  la  perfection  on  Irv  force  plus  ou  moins  grande  de 
»•  non  ni\;  iaes,  a-t-r!le  une  iiilliience  si  marquée  sur  nos  seii— 
»  satinns ,  nos  a/Teciious  e»  uos  idées  ?  Comment  concevoir  d*ail— 
H  leurs  que  deux  substajiccs  qu'on  suppose  absolument  diiTi'- 
»  rentes  ,  et  n'ayant  entre  elles  rien  de  commun  ,  puissent  .noir 
»  Tune  sur  Tautre  une  action  réciproque  »i  forte  et  bi  sensible  ? 
»»  (Quelle  différence  enfin  pouvons-nous  concevoir,  du  moins 
»  d'après  les  notions  qne  l'habitude  nous  a  fait  acquérir ,  entre 
1»  le  néant  a1>solu  et  un  être  qui  ne  serait  point  matière  ?  On 
1*  dit ,  pour  prévenir  cette  objection  ,  que  la  pensée ,  la  volonté , 
»  ne  sont  ni  longes ,  ni  larges ,  ni  colorées ,  et  cependant  sont 
»  quelque  chose.  Cela  est  vrai;  mais  le  mouvement ,  k  pesan* 
M  teur,  etc.  ne  sont  non  plus  ni  longs  i  ni  larges,  ni  colorés  » 
a»  et  cependant  sont  quelque  chose,  et  en  même  temps  appar- 
N  tiennent  k  la  matière.  La  difficulté  n'est  pas  de  concevoir  des 
»  modifications  qui  soient  privées  d'étendue ,  mais  d^  concevoir 
M  que  le  sujet  qui  reçoit  ces  modifications  ne  soit  pas  étendu, 
n  D'ailleurs  si  la  matière  est  distinguée  du  principe  qui  pense,  qui 
»  sent  et  qui  veut,  et  si  en  même  temps  ce  princijie  qui  pense  , 
»  qui  sent  et  qui  veut,  est  individuellement  )e  même ,  pourquoi 
»  d'un  côté  rapportons-nous,  comme  par  un  instinct  invincible  , 
n  nos  seii'^ntîons  aux  différentes  parties  de  notre  corps  qui  en 
»  sont  l'organe  ,  et  pour<(uoi  de  l'autre  ne  rapportons-nous  ja— 
M  mais  la  volonté  à  aucune  partie  do  notre  corps  ,  même  à  ce!!<? 
>.  (j^ui  pourrait  en  être  l'objet,  par  exemple,  aux  pieds  la  volonlé 
»  de  marcher  ,  comme  nous  rapportons  aux  pieds  le  chaud,  le 
'«  froid  que  nous  y  sentons  ?  Plus  on  approfondit  toutes  ces 
>»  questions,  plus  on  s'y  perd.  » 

Tellc>  sont  les  raisons  de  ccrlauis  philosophes  pour  douter  de 
la  spirit  M  I  lité  de  l'âme.  Mais  otent-elles  quelque  lorce  aux  preuve» 
que  nous  avons  données  plus  haut  de  cette  vérité?  Le  sage  se 
bornera  seulement  à  tirer  de  ces  doutes  deux  conclusionf ,  l'une 
spéculative  ,  l'autre  pratique.  La  première  ,  c'est  que  d'après  le 
peu  de  connaissance  que  nous  avons  de  l'essence  de  la  matière, 
et  d*après  Tobscurité  même  de  l'idcc  aou^  laquelle  nous  nous  U 
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itprésentons ,  il  serait  téméraire  (la  religion  mime  éten 
k  pari)  d'affirmer  que  la  pensée  et  le  sentiment  passent  loi  a 
partenir*  La  seconde,  c'est  que  le  sage ,  persuadé  de  rînflnence 
de  nos  organes  sor  le  principe  qui  sent  et  qui  pense  en  noos , 
doit  veiller  avec  soin  à  la  conservation  et  au  ménagement  de 
ces  mêmes  organes.  Quand  le  physique  est  ches  nous  en  bon 
état ,  tout  va  bien  pour  rordînaire  :  du  moins  est*il  certain  que 
si  uos  aOecttonSf  nos  senttmens,  et  surtout  les  evénemens  qui 
les  produisent ,  ne  dépendent  pas  de  noos  ,  le  physique  de  notre 
machine  en  dépend  beaucoup  davantage  ;  et  c'est  sur  ce  phy- 
sique que  le  sage  peut  et  doit  veiller,  soit  pour  adoucir,  soit 
pour  prévenir  r effet  des  sentimens  fAcbeux.  La  région  de  l'es» 
tomnc ,  comme  on  l'a  déjà  dit  plus  haut ,  est  le  siège  sensible  des 
afTections  vives  et  profondes  ;  et  Parménide  ,  qui ,  au  rapport  de 
Plutarque,  mettait  le  siège  de  Tànie  dans  restoroac,  n'avnit 
peut-être  pas  tort  à  certains  f'p:nrds.  Au  fond  ,  cette  question 
du  sit^ge  de  Vdme  est  une  tle->  chimères  de  la  philosophie  an- 
cienne et  moderne  :  car  puisque  Ton  convient  que  la  faculté  de 
sentii-  .ippiirtieiil  à  ràiiie ,  el  pni.S{[ue  cette  faculté  est  mise  en 
action  jiar  tuulcs  les  parlieà  de  notre  corps,  pourquoi  vouloir 
j*la<  cr  r.'irne  dans  une  partie  plutôt  (pic  chuii  une  autre  ?  Elle  est 
partout  et  nulle  part.  Mais  revenons  à  celte  région  de  l'estoniac, 
siège  de  nos  affections;  qu'en  faut-il  conclure?  Que  c'est  sur 
cette  région  qu'il  faut  veiller ,  que  c'est  ce  viscère  qu'il  faut  mé- 
nager, surtout  dans  les  momcns  d'inquiétude ,  de  tristesee  et  de 
passion  violente  ;  il  iaut  alors  se  traiter  comme  si  on  avait  la 
fièvre ,  et  s'abstenir  de  tout  ce  qui  pourrait  arrêter ,  troubler  on 
rendre  plus  pénibles  les  fonctions  d'une  partie  si  importante  4 
l'état  de  notre  âme.  Cet  aphorisme  est,  je  crois,  un  des  plus 
utiles  de  la  médecme  préteivative. 

Mais  ne  bornons  pas  là  notre  aphorisme ,  et  concluons  de  Fin- 
fluence  réciprocpie  du  corps  et  de  l'âme,  que  la  devise  dn  sage 
doit  être  en  général ,  veilk  sur  tan  corps.  Cétait  la  maiîme  de 
Descartes ,  et  il  la  mettait  en  pratique  ;  jamais  de  veilles ,  jamais 
d'excès  d'aucune  espèce ,  jamais  en  un  mot  de  privation  volon- 
taire de  ce  qui  pouvait  améliorer  son  existence  physique ,  ni 
d'usage  imniodéré  de  ce  qui  pouvait  la  lui  rendre  agréable.  Il  se 
démentit  de  cette  maxime  quand  il  sacrifia  à  Christine  sa  liberté; 
il  dérangea  sa  manière  de  vivre  ;  et  n'ayant  jamab  été  malade 
dans  les  marais  de  la  Hollande ,  il  mourut  à  cinquante  ans  dans 
un  palais. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  In  p!ii1o<;ophir  praticpie  de 
Descaries,  nous  donnera  occasion  de  laire  quelque^  rriîexions  sur 
sa  philosophie  spéculative  -,  réflexions  d'autant  moms  déplacées , 
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<|n'el]es  appartieniient  au  sujet  qae  nous  traitons.  Plus  un  ei^ 
mine  les  difiercns  points  de  U  métaphysique  cartésienne ,  plus 
on  voit  que  ton  illustre  auteur  a  été  le  plus  hardi  sans  doute  y 
mais  le  plus  conséquent  peut-être  de  toun  les  philosophes  dane 
ses  idées,  comme  il  Ta  été  dans  ses  maximes  de  conduite  jus- 
qu'aux six  derniers  mou  de  sa  tie.  Pour  se  conTaîncre  de  ce  que 
nous  avançons ,  qu*on  considère  la  liaison  intime  de  tous  les 
points  de  sa  inétaphjsîqne.  La penséf  ni  h-  sentiment  ne />ein'ent 
appartenir  à  F  étendue  ;  voilà  d'où  il  part.  Donc,  rnin  iui-i!  , 
principe  qui  pense  et  qui  sent  en  novs ,  est  une  substaner  dhso'^ 
lument  distin^^née  de  t étendue,  et  qui  n*a  ni  ne  peut  tn'oir  /xir 
lui-même  rien  de  commun  in-ee  la  niaii  'ere.  Dof}c  l  union  du 
corps  et  de  l'dme  ne  peut  comi  ter  dans  aucune  influence  mw 
tue/le  que  ces  deu  r  substances  aient  par  elles-mêmes  f  une  sur 
Vautre  t  mais  dans  un  décret  de  Dieu  ^  par  lequel  il  a  ordonné 
ÇU  à  Voccasion  de  tel  mouvement  ou  de  telle  impression  dans  le 
corps ,  Vâme  aurait  telle  pen  sée  ou  telle  sensation  ;  et  récipro^ 
quement  qu*à  Voccasion  de  telle  disposition  dans  Vdme ,  telle 
impression  sentit  produite  dans  ht  corps.  De  plus  les  sensatiotu 
fui  ne  sont  que  dans  Vdme  supposent  néanmoins  une  impression 
dans  ie  corfis  qui  L:s  produit  ;  donc  quoique  les  sensations  ne 
puissent  appartenir  qu'à  Vdme,  elles  ne  lui  appartiennent  pas 
nécessairement ,  puisque  Vexistence  de  Vâme  est  indtpendanie 
de  celle  du  corps,  et  qu'une  âme  qui  ne  serait  point  unie  à  un 
corps  par  une  volonté  particulière  de  Dieu,  n'aurait  point  de 
sensations»  Or  il  ne  peut  y  avoir  dans  Vdme  que  sensation  et 
pensée.  Donc  puisque  la  sensation  liest pas  essentielle  à  Vdme, 
il  s'ensuit  que  la  pensée  hdest  essentielle.  Donc ,  i  Vdme  pense 
toujours ,  puisqu'elle  ne  peut  exister  sans  ce  qui  lui  est  essentieL  # 
3*.  Câme  n'est  autre  ^ose  que  la  pensée,  puisque,  si  on  con^ 
çoit  un  être  pensant,  et  qu'on  fasse  ensuite  abstraction  de  la 
pensée ,  ce  que  Von  avait  conçu  se  réduit  à  rien.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  cet  être ,  non  pensant  et  non  sentant  par  la  supposition, 
pourra  encore  avoir  une  volonté;  car  toute  volonté  suppose  une 
pensée.  En  un  mot ,  la  pensée  est  la  seule  chose  dont  on  ne  puisse 
supposer  que  Vdme  soit  privée  ,  et  avec  la  pensée  seule  elle  peui 
être  imaginée  e.ristanfe  ;  donc  l'dme  et  la  pensée  sont  la  même 
chose  ;  donc  la  sensation  ,  la  volonté ,  et  toutes  les  autres  a/}cc^ 
twns  de  l\1nie  ne  sont  fioin!  /fifft'rrntfv  fie  la  pensée  même  y  OU 
plutôt  ne  sont  que  la  par^i'c  ni.uhftée  di()éremf}ient .  De  phts  , 
puisque  l  lime  n'tj  por  elle-même  rien  de  commun  aeec  le  corps  , 
donc  elle  peut  subsister  quand  le  corps  est  détruit.  Donc 
elle  doit  subsister  f*n  eflet  ;  car  le  corps  même  n'est  pas  propre— 
metU  détruit ,  ses  parties  sont  seulement  désunies  les  unes  des 
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*mÊtret,  et  rAmies  à  d'autres  porticns  àç  matihre  ;  tdme  au  coi^ 
train  ne  pourrait  être  détruite  sans  être  anéantie  $  et  pourquoi 
Dieu  V anéantirait-il^  lorsqu'il  n'anéantit  pas  le  corps  même , 
dont  par  sa  nature  elle  est  indépendante ,  et  dont  l'essence  est 
beaucoup  moins  nubh',  rf  un  ouvrasse  beaucoup  moins  digne  du 
Créa: fur  ?  L'Atnc  est  donc  irn^nortcffe.  Or  la  foi  nous  apprend 
fjiif-  tifins  1rs  nuinidur  tout  jx'rit  auec  eux.  Il  n'y  a  donc  î'/'cffr" 
mcnf  (ftir^  les  auiniaiir  aucun  principe  spirituel  et  distm^'itc  de 
la  rnniicre  ;  donc  puisque  la  sensation  ^  lu  jfcftst'c  ^  et  la  volonté 
ne  u^  ent  npiuirtenir  à  la  madère ,  les  animaux  n'ont  quen 
apparence  des  jiensées ,  des  sensations  ,  des  volontés.  Donc  les 
animaux  sont  des  machines, 

Totttes  ces  conséquences  tiennent ,  ce  me  semble ,  fortement 
les  unes  ant  autres  ;  et  il  paraît  difficile  d'en  attaquer  ancime, 
sans  que  le  coup  porte  de  proche  en  proche  au  principe  d'oh 
Descartes  est  parti ,  que  la  pensée  ne  peut  apparterùr  à  VhendiÊe* 
n  finit  pourtant  avoner  que  parmi  ces  coîmqttences  il  j  en  a 
plasieurt  qui  sont  au  moins  douteuses ,  et  quelques  unes^  comme 
celle  du  machinisme  des  bétes ,  qui  sont  révoltantes.  En  con» 
clurons-nous  que  le  principe  fondamental  n'est  pas  vrai  ?  A  Dieu 
ne  plaise  ;  mais  voici ,  ce  me  semble  ,  la  manière  dont  le  sage 
doit  raisonner.  L'eipérience  semble  d'un  côté  me  porter  k  re* 
garder  mon  âme  et  mon  corps  commene  faisantqu*une  substance; 
le  raisonnement  d'un  autre  côté  me  donne  de  fortes  preuvei 
de  la  differenre  de  l'un  et  de  rauti  e;  la  religion  vient  à  Tappaî 
de  cpsi  drrnirrr>  ,  f  Vst  r^nnr  à  flli's  «;f»nles  qii*il  faut  m*en  tenir. 

Ceci  ne  coninvîit  pointée  que  nous  avnn>  rlit  ailîpnrs  ,  que  la 
spiritualité  de  i  ànie  est  tine  vérité  qui  c^t  (hi  rc  -^nrt  de  la  raison. 
Elle  l'est  en  cflcl ,  puis(jue  la  raison  eu  Ifunnit  les  preuve*!  '  mais 
la  foi  Cal  uéces^ire  pour  faire  le  compleuient  fie  ces  preuves  , 
auxquelles  même  elle  n'ajonte  proprement  rien  ,  cpi  en  nous  as- 
surant que  la  force  des  preuves  est  réelle,  et  que  celle  des  ob- 
jections n'est  qu'apparente ,  el  en  nous  donnant  ainsi  le  moyen 
de  nous  décider  entre  les  une»  et  les  autres. 

En  vain  dirait-ou  que  ,  suivant  l'opinion  de  quelqfies  savans 
hommes»  trèt-attachés  d'aitleun  à  la  religion  ,  la  spiritualité  de 
l'âme  n'est  énoncée  clairement  en  aucun  endroit  de  l'Ecriture , 
et  par  conséquent  ne  nous  est  point  confirmée  par  la  révélation. 
Mettant  cette  discussion  à  part,  l'objection  dont  il  s'agit  est 
bonne  tont  an  plus  pour  ceux  qui  bornent  la  révélation  h  l'ICcri- 
tare ,  mais  nop  pour  ceux  qui  j  joignent  l'autorité  de  l'Eglise, 
destinée  k  suppléer  k  l'Ecriture  quand  elle  ne  s'explique  point, 
on  ne  s'explique  pas  asset  :  or  cette  dernière  autorité  ne  nous 
laisse  aocnn  donte  snr  la  spiritualité  de  notre  âme. 
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.  On  anrait  donc  Irès-grand  tort  (et  ceci  toit  dit  en  général 
pour  toutes  les  questions  métaphysiques  dont  l'eiamen  tteat  k 
la  religion)  d*accuser  de  matérialisme  un  pliilosophe  qni  com- 
parerait et  balancerait  les  preuves  de  la  spiritualité  de  Time 
aTcc  les  objections  qu'on  y  oppose.  Il  sufRt  qu'après  avoir  re- 
connu et  fait  sentir  la  force  des  preuves  ^  il  y  ajoute  la  foi  pour 
fàire  pencher  évidemment  la  balance  en  leur  faveur.  Oui ,  )e 
ne  crains  point  de  le  dire ,  et  je  ne  vois  pas  comment  la  religion , 
si  jalouse  de  sa  supériorité  sur  la  raison  humaine,  et  à  si  juste 
titre,  pourrait  s'en  oflen  se  r  ou  s'en  alarmer;  la  foi  est  indis- 
pensable dans  la  plupart  de  ces  questions  métaphysiques,  non 
pour  nous  éclairer,  mais  pour  nous  décitîer  entii'rement  :  la  rai- 
son aïlume  le  flambeau  ;  r'r.t  à  la  foi  à  le  recevoir  d'i'llc  ,  k 
IVntrf'tpnir  et  à  empêcher  l  < n  em  de  souffler  dessus,  r<>mL»ien 
de  vérités  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  prononcer  deiiiutivp- 
ment  (ju'aver  ce  secours  Pesons  et  examinons  toutes  les  pi  <  ijve* 
que  la  plul  i^nplue  uoij>  f  ournit  de  la  spiritualité  de  Tàme  ,  de 
son  iiniuot  lalilé  ,  de  la  liberté  de  riiomme  ,  et  jiar  conséquent 
de  ses  obligations  morales  ;  appliquons  toutes  ces  preuves  aux 
animaux,  nous  serons  étonnés  des  conséquences  al)sui(i<'>  dans 
lesquclks  elles  nous  précipiteraient,  --i  la  foi  m-  \ciiait  au  secours 
de  la  raison  qui  s'égare,  et  ne  lui  montrait  les  bornes  oii  elle 
doit  s'arrêter,  en  lui  appreuant  la  différence  que  le  Créateur  a 
jugé  à  propos  de  mettre  entre  l'homme  et  la  béte. 

Void  encore  une  question  dont  la  solution  tient  plus  qu'on  ne 
pense  4  celle  de  la  distinction  du  corps  et  de  l'âme.  Si  l'âme  est 
différente  du  corps,  si  c'est  une  substance  simple,  comment  con- 
cevoir l'inégalité  des  esprits  ?  Il  vaudrait  autant  dire  que  les 
points  mathématiques  sont  inégaux  ;  l'égalité  naturelle  des  esprits 
parait  donc  une  suite  incontestable  de  la  distinction  des  deux 
substances.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'on  philosophe ,  qni 
dans  un  ouvrage  célèbre  a  soutenu  cette  égalité  primitive  des 
esprits,  a  été  accusé  et  condamné  même  comme  matérialiste, 
tant  ses  adversaires  ont  été  conséqnens.  Mais  si  ce  philosophe 
n'a  pu  essuyer  à  ce  sujet  une  querelle  légitime  de  la  part  des 
théologiens,  il  n*a  pas  été  dans  le  même  cas  à  l'égard  des  phiIcK 
sophes.  Car  il  parait  avoir  prétendu  non^^enlement  que  telle  âme 
prise  en  elle-même  est  égale  à  telle  autre ,  opinion  qu'il  paraît 
di^ile  de  réfuter,  quand  on  admet  la  différence  de  Tâme  et 
du  corps  ;  mais  que  telle  âme  nnie  à  tel  corps  est  susceptible  des 
mêmes  idées,  des  mêmes  connaissances ,  des  mégies  talens,  des 
mêmes  passions ,  de  la  même  perfection  que  telle  autre,  unie  à 
tel  autre  corps.  Pour  admettre  cette  opinion,  il  faudrait ,  ce  me 
semble  |  ignorer  combien  d'une  part  notre  âme  est  dépendante 
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lie  nos  orcaties  ,  et  combien  de  l'autre  les  organes  de  deux 
hommes  tiiticiciit  de  perfection  entre  eux,  antérieurement  à 
tonte  éducation  ;  deux  v»'i  ilés  ([ue  l'expérience  prouve  incontes- 
tablement. D'ailleurs,  et  ceci  îuil  dit  par  manière  de  remon- 
trance aux  philosophes  qui  s'épuisent  en  raisonnemeus  sur  des 
(|nettioos  ioatiles ,  qu'importe  si  ]es  esprits ,  soit  en  eux-mêmes , 
soît  ttois  att  corps  ,  sont  égaux  oa  inégaux  entre  eux ,  et  suscep- 
tibles des  mimes  idées,  des  mêmes  talens,  des  mêmes  vertus  ? 
A  quoi  bon  agiter  cette  question ,  dont  la  solution  ne  peut  être 
d'ancnne  utilité  pratique ,  puisque  dans  le  fait  les  esprits  des 
hommes  sont  réellement  très-inégaux  dans  leurs  productions , 
et  qu'aucun  système  ne  pourra  jamais  les  rendre  égaux  k  cet 
égard  ?  L'éducation  peut  seulement  diminuer  jusqu'à  un  certain 
point  cette  inégalité.  Si  c'est  là  toute  la  conséquence  pratique 
qu'on  veut  tirer  da  système  de  l'égalité  primordiale  des  esprits , 
cette  conséquence  est  vraie  indépendamment  du  système  ;  car  il 
est  évident  par  l'expérience  que ,  soit  que  les  esprits  soient  égaux 
ou  non  par  leur  nature  9  l'éducation  peut  les  perfectionner,  ou 
par  le  nombre  et  le  genre  des  idées  qu'elle  procure,  ou  par  le 
degré  de  perfection  qu'elle  peut  ajouter  aux  organes.  Mais  pré- 
tendre que  deux  hommes  ,  différemment  constitués  et  organisés, 
et  placés  d'ailleurs  dans  les  mAmes  circonst?»nres  à  cha(|ue  instant 
de  leur  vie  ,  prdduiroiit  .ih^oluiiient  les  mêmes  choses ,  c'est  pré- 
tendre que  dnn\  liDiames ,  l'un  faible,  l'autre  robuste  ,  placé* 
dans  les  mêmes  circonstances,  et  élevés  de  même,  seront  ca- 
pables des  mêmes  actions  de  force  corporelle. 

Autre  difiiculté;  car  dans  cette  matière  ténébretjse  tout  en 
fourmille.  Si  les  âmes  des  hommes  sont  égales  par  leur  nature, 
et  si  la  différence  de  leurs  idées  et  de  leurs  qualités  tient  uiiujue- 
mentà  celle  des  organes  ,  pourquoi  i'àuie  des  bêles  ne  serait-elle 
pas  égale  par  sa  nature  à  celle  des  hommes  ?  et  si  elle  l'est ,  pour- 
quoi la  différence  de  sort  qu'elle  éprouve?  Voilà  encore  de 
l'occupation  pour  les  métaphysiciens ,  au  moins  pour  ceux  qui 
n'auront  rien  de  mieux  à  faire  que  de  chercher  à  résoudre  de 
pareilles  questions  sans  y  pouvoir  réussir. 

Donnons  encore  k  cette  occasion  une  nouvelle  preuve  de 
l'esprit  conséquent  de  Oescartes.  «  L'âme,  disait-il,  est  essentiel- 
n  lemcnt  différente  de  la  matière.  Elle  doit  donc  avoir  des  idées 
»  qui  en  soient  indépendantes.  Elle  doit  donc  avoir  des  idées  in« 
n  nées»  •  Cette  conséquence ,  si  elle  n'est  pas  démonstrative , 
est  au  moins  bien  philosophique ,  bien  convenable  et  à  ta  dignité 
de  notre  âme ,  et  à  la  grandeur  de  TÉtre  qui  l'a  créée.  Mais  mal- 
heureusement  cette  conséquence  n'est  pas  vraie  ;  Locke  a  dé- 
moAlré,  et  bien  d'antres  tprès  lui ,  que  tontes  nos  idées,  même 
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les  idées  purement  intellectuelles  et  morales ,  viennent  de  noe 
sensations. 

Je  désirerais  seulement ,  peut-être  par  un  excès  de  scrupule  , 
que  parmi  les  preuves  invincibles  que  Locke  a  douDées  de  cette 
vérité ,  il  n'eût  pas  fail  entrer  la  différente  manière  de  penser 
des  hommes  et  des- nations  sur  certaines  vérités  de  morale  ;  )c 
craindrais  que  cette  différence  «  qui  n'est  que  trop  vraie,  ne 
conduisît  certains  esprits  peu  attentifs  à  regarder  ces  vérités 
comme  douteuses.  Je  sais  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elles  le  soient  ; 
îe  sais  même  qu'il  s'en  faut  bien  que  l'inlention  de  I.ocke 
ait  été  de  le  faire  croire.  Mais  il  est  des  objets  qui  doiveiil  cire 
sacrés  pour  le  philosophe,  au\i|uels  du  moins  il  ne  doit  lou- 
cher qti'avec  une  extrême  circouspection  ,  et  sur  le»tjuels  il  doit 
éviter  de  donner  même  occasion  à  des  >ri|)hi>iues.  D'ailleurs, 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'idt  e.>  iiin<  i'>,  est-d  nécCisaire 
d'observer  (j  iif  le>^  principes  de  morale  troiJ\ t  ut  de  la  conlradic— 
tion  parmi  le.-)  lioiiimea  ?  Qnand  tontes  les  nalioii:»  ser  iu  nl  par- 
faitement d'accord  sur  ces  principes,  et  sur  la  manière  de  s'y 
contormer,  s'ensuivrait-il  qu'il.^  Tussent  /m/ô  pour  cela?  Il  s'eu- 
suivrait  seuk  inc  al  que  lei  homiues  ajant  les  mcmes  sensations, 
ont  dù  être  conduits  de  la  même  manière  par  ces  sensations 
à  la  connaissance  des  vérités  morales.  Je  conviens  que  la  con- 
naissance de  ces  vérités  ne  nous  vient  pas  immédiatement  de  noa 
sensations  ;  elle  nous  vient  de  la  société  que  nous  formons  avec 
les  autres  hommes,  des  idées  que  cette  société  nous  procure,  des 
besoins  qu'elle  nous  fait  sentir,  et  des  moyens  qu'elle  nous  fonr» 
pit  pour  les  satisfaire  :  mais  toutes  ces  conuaissances  même 
tiennent  évidemment  à  nos  sensations,  eu  dépendent,  et  ne 
sont  acquises  que  par  ce  secours.  Cest  donc  en  efiet  à  nos  sen« 
•ations  que  nous  devons  la  connaissance  des  vérités  morales.  Co 
un  mot ,  la  connaissance  des  vérités  morales  n'est  fondée  (^ue  sur 
la  notion  du  {uste  et  de  l'injuste;  l'homme  n'a  l'idée  de  rinjusle 
que  parce  qu'il  a  l'idée  de  souffrance,  et  il  n'a  l'idée  de  souilrancn 
que  parce  qu'il  a  des  sensations. 

Mais  s'il  est  vrai  que  c'est  à  nos  sens  que  nons  devons  primiti- 
vement toutes  nos  idées ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  à  la  so- 
ciété qui  nous  unit  aux  autres  hommes  que  nous  devons  immé- 
diatement, noo^ulemcnt,  comme  nous  venons  de  \c  dire,  le» 
idées  morales,  mais  la  plus  g^rande  partie  même  des  noiiont 
purement  spéculatives.  11  ne  faut ,  ce  me  semble  ,  pour  a'en  con- 
vaincre, que  réfléchir  sur  la  différence  énorme  (pn  ne  irouvo  îa 
l'égard  des  connaissances  et  des  lumières  entre  Us  ;.au'i*i^e>  et 
les  peuples  policés.  Ou'anrait  été  le  ])lus  gmiid  de  nos  philo— 
iqihcft ,  s'il  €ut  été  réduit  au^  iicuie»  idces  qui  i>oi  Uieot  du  ioud 
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àe  la  nature?  N'est-ce  pas  vraisembUbieiaent  relte  pmalioo  de 
société  ,  plus  que  toute  autre  cause,  qtii  rédMÙ  iesaniuuuz à  im 
cercle  d'idues  si  étroit  ei  si  borjié  ?  !Mais  pourquoi  les  aniraauX| 
aver  des  organe»  semblables  à  ceux  de:»  liorames,  n'ont-ils  pas  Ic 
même  penchant  que  les  houiuie»»  à  se  rapprocher  les  uns  des 
autres?  Pourquoi  leur  Inngue  et  leur  bouclic ,  d'ailleurs  si  sem- 
blables à  la  notre  en  ajipaieace,  ne  forment-elle^  pas  des  sous 
articulés?  lî  faut  que  les  pliilosophes  .lieut  bien  senti  la  difficulté 
de  r<  poudre  à  ces  questions,  puisque  la  seule  ropouse  (pi'ils  y 
aieut  faite  ju>qu  a  préseut ,  c'est  que  le  Créateur  a  \oulu  que 
rhoiuine  vécût  eu  société  ,  et  que  les  auiniaux  n'y  vécusscut  pas; 
réponse  qui  ue  satisfait  à  rien  ,  et  qui  pourtant  est  ia  seule  rai<^ 
ionnable;  car  commeiit  expliquer  ce  qu'on  ne  comprend  pas, 
ai  ce  n'est  en  disant  :  Dieu  Va  voulu  mnsi?  Si  les  philosophes 
ont  quelque  chose  à  se  reprocher,  c'est  peut-ébre  de  ne  pas 
donner  plus  tonveni  cette  solution  aux  questions  qu'on  leur  fait  ; 
ils  n'en  seraient  pas  plus  ignorans ,  ni  nous  plus  mal  instruits  ; 
ils  auraient  de  plus  le  mérite  d'avouer  au  moins  leur  ignorance  y 
et  nous  celui  de  ne  pas  chercher  en  Tain  à  sortir  de  la  nôtre. 
Que  de  questions  métaphysiques  et  tbéologiques,  dont  les  sco« 
lastiques  prétendent  donner  ia  solution  ,  que  le  vrai  philosophe 
cherche  encore  et  cherchera  vraiserablabletuent  toujours  \  que 
d'objections  dont  il  doit  dire  :  Je  sais  bien  la  rt'ponse  q%tc9l  fait 
à  cette  diffiçtdté»  mais  je  iCjr  sais  pas  répandre. 


VIL  MOUALE. 

•  L'existe.vce  de  l'Être  suprême  étant  une  fois  reconnue , 
nous  conduit  à  chercher  le  culte  que  nous  devons  lui  rendre.  Mais 
quoique  la  philosophie  nous  instruise  jusqu'à  un  certain  point 
sur  ce  grand  objet ,  cependant  les  lumières  qu'elle  nous  donne 
sont  très-imparfaites.  Le  Créateur  nous  en  a  avertis  lui-même, 
en  nous  prescrivant,  par  une  révélation  particulière,  la  manière 
dont  il  veut  être  honoré,  et  que  tous  les  efforts  de  la  raison  n'au- 
raient pu  nous  faire  découvrir.  Ainsi  la  religion ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  culte  que  nous  devons  k  Tintelligence  souveraine, 
ne  doit  point  entrer  dans  des  élémens  de  philosophie  ^  la  reli- 
gion naturelle  ne  doit  même  y  paraître  que  pour  nous  avertir 
qu'elle  ne  suffit  pas. 

Mais  ce  qui  appartieet  essentieUement  et  uniquement  à  la 
raison,  et  ce  qui  eo  conséquence  est  uniforme  chez  tous  les 
peuples^  ce  sont  les  4mirs  dont  nous  sommes  tedus  envers  nos 
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semblables.  La  connaissance  de  ces  devoirs  est  ce  qn^oa  appeUe 
marale^  et  l'un  des  plus  importans  sajets  sar  lesquels  la  raison 
paisse  s'exercer.  Ou  ne  fait  pas  tant  d'honneur  k  cette  science 
dans  nos  écoles.  On  la  rejette  pour  Tordinaire  à  la  fin  de  tontes 
les  autres  parties  de  la  philosophie ,  apparemment  comme  la 
moins  intéressante  «  et  on  la  réduit  à  quelques  pages,  oit  Ton 
se  borne  à  agiter  des  questions  vides  et  scolastiqu^,  aussi  peu 
propres  à  nous  instruire  qu'à  nous  rendre  meilleurs. 

Connaissons  mieux  l'étendue  de  la  morale ,  et  le  cas  que  nous 
devons  en  faire.  Peu  de  sciences  ont  un  objet  plus  vasie ,  et  des 
principes  plus  susceptibles  de  preuves  convaincantes.  Tous  ces 
principes  aboutissent  à  un  point  commun  ,  sur  lequel  il  est  Jif- 
licile  de  se  faire  illusion  à  soi-même  ;  ils  tendent  à  nous  pro- 
curer le  plus  silr  moyen  d'être  heureux,  en  nous  montmîil  la 
liaison  intime  de  noire  véritable  intérêt  avec  raccomplis^eiueut 
de  nos  devoirs. 

La  morale  f  ^t  une  suite  nécessaire  de  rétabli^srinent  des 
sociétés,  |)vii><|u'elle  a  pour  objet  ce  que  nous  (1c\(mi5  aux 
autres  honmics.  Or  l'étr^îilissement  des  sociétés  est  dans  les  dé- 
crets du  Crealeur  ,  qui  a  rendu  les  hommes  nécessaires  les 
uoa  aux  autres  ;  ainsi  les  principes  moraux  i  eulrenl  dans  les  dé- 
crets éternel*,  il  n'en  faut  pourtant  pas  conclure  avec  quelque* 
philosophes  que  la  connaissance  de  ces  principes  suppose  néces- 
sairement la  connaissance  de  Dieu.  11  s*en  suivrait  de  là,  contre 
le  sentiment  des  théologiens  même ,  que  les  païens  n^aoramt 
en  aucune  idée  de  vertu.  La  religion,  sans  doute,  épure  el 
sanctifie  les  motifs  qui  nous  font  pratiquer  les  vertus  morales  ; 
mais  Dîen,  sans  se  faire  connaître  aux  hommes ,  a  pn  leur  faire 
sentir,  et  leur  a  fisit  sentir  en  effet  la  nécessité  de  pratiquer  ces 
▼ertus  pour  leur  propre  avantage.  On  a  vu  même ,  par  nn  effet 
de  cette  Providence  qui  veille  au  maintien  de  la  société ,  des 
sectes  de  philosophes  qui  révoquaient  en  doute  Texistence  d*on 
premier  Etre ,  professer  dans  la  plus  grande  rigueur  les  vertus 
'  humaines.  Zénen ,  chef  des  stoïciens  ,  n'admettait  d'autre  Dîen 
que  l'univers ,  et  sa  morale  est  la  plus  pure  que  la  lumière  na- 
turelle ait  pu  inspirer  aux  hommes. 

Cest  donc  k  des  motifii  purement  humains  que  les  sociétés 
ont  dà  leur  naissance  ;  la  religion  n*a  eu  aucune  part  à  leur  pre- 
mière foriualion  ;  et  quoiqu'elle  soit  destinée  à  en  serrer  le  lien  » 
cepen  lntit  on  peut  dire  qu'elle  est  principalement  faite  pour 
l'homme  considéré  en  lui-même.  II  sufBt,  pour  s'en  convaincre» 
de  faire  attention  aux  maximes  qu'elle  nous  inspire,  à  l'objet 
qu  elle  nous  jH  f^po^f^^  r\n\  récompenses  et  aux  peines  qu'elle  nous 
promet.  Le  philosophe  ne  se  charge  que  de  placer  l'homme  dans 
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la  société,  et  cU'  l'y  conduire;  c'est  au  missionnaire  k  Taltirer 
ensuite  au  pied  des  autels. 

La  connaissance  des  principes  moraux  qui  précède  la  con- 
naissance de  i  Elre  suprême,  est  elle-même  précédée  par  d'autres 
connaissances.  C'est  par  les  seos  que  nous  apprenons  ({uels  sont 
nos  rapports  avec  les  autres  bommes  et  nos  besoins  réciproques  ; 
et  c'est  par  ces  besoins  réciproques  que  nous  parvenons  à  con- 
naître ce  qoe  nous  devons  à  la  sodëté  ,  et  ce  qu'elle  nous  doit: 
il  semble  donc  qu'on  peut  définir  très-exactement  l'injuste,  on 
ce  qui  rerient  au  même  le  mal  moral ,  ce  qui  tend  à  nuire  à 
la  société  en  troublant  le  bienf»étre  physique  de  ses  membres. 
En  effet ,  le  mal  physique  est  la  suite  ordinaire  du  mal  moral  ; 
et  comme  nos  sensations  suffisent  ^  sans  aucune  opération  de 
notre  esprit ,  ponr  nous  donner  l'idée  dn  mal  physique  ^  il  est 
évident  que,  dans  l'ordre  de  nos  connaissances,  c'est  cette  idée 
qui  nous  conduit  à  celle  dn  mal  moral,  quoique  Tune  et  l'autre 
soient  de  nature  différente.  Que  ceux  qui  nieront  cette  vérité 
supposent  Thomme  impassible ,  et  qu'ifs  es<»aient  de  lui  faire 
acquérir  dans  cette  hypothèse  la  notion  de  Tinjuiite. 

Mais  celte  notion  en  suppose  une  autre  ,  celle  de  la  liberté  ; 
car  si  l'homme  n'était  pas  libre  ,  foute  idée  de  mal  se  réduirait 
au  mal  physique,  CVst  donc  r  emorsor  Tordre  naturel  des  idées, 
que  dpTonloir  prou\er  I  rxi^leiice  de  l.i  liberté  pnr  rp!!e  du  bien 
et  du  mal  moral.  C'est  prouver  une  vérité  «pu  u  e^t  cjue  de  sen- 
timent, c'est-à-dire  de  l'ordre  le  plus  simple,  par  une  vérité 
sans  doute  au>M  incontestable,  mais  qui  dépend  d'une  suite  de 
notions  plus  combinées.  Nous  disons  que  l'existence  de  la  lilierlé 
n'est  qu'une  vérité  de  sentiment  ,  et  non  de  discussion  ;  il 
est  facile  de  >'en  convaincre.  Car  le  senti lacnt  de  notre  liberté 
consiil»'  dans  le  sentuueut  du  pouvoir  que  nous  avons  de  faire 
une  ad  ion  contraire  à  celle  que  nous  faisons  actuellement;  l'idée 
de  la  libeHé  estdonc  celle  d'un  pouvoir  qui  ne  s'exerce  pas,  et  dont 
Tessence  mémeest  de  ne  pas  s'exercer  au  moment  que  nous  le  sen- 
tons ;  cette  id^  n'est  donc  qu'une  opération  de  notre  esprit ,  par 
laquelle  ttons  séparons  le  pouvoir  d'agir  d'avec  l'action  même, 
en  regardant  ce  pouvoir  oisif,  quoique  réel ,  comme  subsistant 
pendant  que  l'action  n'existe  pas.  Ainsi  la  notion  de  la  liberté 
ne  peut  être  qu'une  vérité  de  consciese».  En  un  mot ,  la  seule 
preuve  dont  cette  vérité  soit  susceptible  est  analogue  k  celle  de 
l'existence  des  corps  ;  des  éires  réellement  libres  n'auraient  pas 
un  senliment  pins  vif  de  leur  liberté  qne  celui  que  nous  avons 
de  la  nètre  :  nous  devons  donc  croire  que  nous  sommes  libres. 
I>*ailleurs,  quelles  difficultés  pourrait  présenter  cette  grande 
question,  lî  on  voulait  k  réduire  au  leiil  énoncé  net  dont  elle 
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soit  SQfceptible?  Demander  si  rhomme  est  libre  »  ce  n'est  pas 
demander  s'il  agit  sans  motif  et  sans  cause  y  ce  qui  serait  im* 
possible ,  mais  s'il  agit  par  chois  et  sans  contrainte  ;  et  sur  cela 
il  suffit  d'en  appeler  an  témoignage  um?erselde  tous  les  hommes. 
Qoel  est  le  malheureux  prêt  à  périr  peur  ses  forfaits,  qni  ait 
jamais  pensé  à  s'en  justifier  jen  soutenant  à  ta  juges  qu'une  né- 
cessité inévitable  Ta  entraîné  dans  le  crime  ?  C'en  est  assez  pour 
faire  sentir  aux  philosophes  combien  les  discussions  métaphy- 
siques sur  la  liberté  sont  iiiutiles  k  la  téte  d'un  traité  de  morale. 
Vouloir  aller  en  cette  matière  au-delà  du  sentiment  intérieur  9 
c'est  se  jeter  tête  baissée  dans  les  ténèbres. 

Comme  la  justice  morale  des  lois  est  une  suite  de  la  liberté  , 
et  non  la  liberté  une  suite  de  la  justice  des  lois,  ce  serait  ren- 
verser, ce  me  semble  ,  l'ordre  naturel  des  idées  de  vouloir  prou- 
ver que  nous  sommes  libres ,  parce  qu'autrement  les  lois  seraient 
injustes.  Je  dis  plus;  on  aurait  tort  de  prétendre  que,  si  nous 
n'étions  pas  libres  ,  il  faudrait  anéantir  les  lois.  Ce  n'est  ici ,  je 
l'avoue,  qu'une  spéculation  purement  métaphysique  sur  une 
hypothèse  qui  n'existe  pas  ;  mais  cette  spéculation  abstraite  peut 
servir  à  développer  et  k  fixer  nos  idées  sur  la  matière  que  nous 
traitons.  Fussions  -  nous  assujétis  dans  nos  actions  à  une  pui»» 
sauce  supérieure  nécessaire  9  les  lois  et  les  peines  qu'elles  im- 
posent n'en  seraient  pas  moins  utiles  au  bien  physique  de  la 
société  f  comme  un  moyen  efficace  de  conduire  les  hommes  par 
la  crainte,  et  de  donner ,  pour  ainsi  dirC)  l'impulsion  à  la  ma- 
chine. De  deux  sociétés  semblables,  composées  d'êtres  qui  ne 
seraient  pas  libres,  celle  ou  il  y  aurait  des  kns  serait  moins  sujette 
au  désorare ,  parce  qu'elle  aurait ,  si  on  peut  parler  de  la  sorte , 
un  régulateur  de  plus.  La  nécessité  physique  des  lois,  dans  des 
sociétés  pareilles ,  serait  indépendante  de  la  liberté  de  l'homme  ; 
mais  dans  la  société  telle  qu'elle  est,  composée  d'êtres  libres , 
cette  nécessité  physique  se  change  en  équité  morale.  Dans  le 
premier  cas ,  les  lois  ne  seraient  que  nécessaires;  dans  le  second  , 
elles  sont  nécessaires  et  justes. 

Ces  observations ,  essentiellement  relatives  ans  questions  pré- 
hminaires  de  la  morale ,  nous  ont  paru  nécessaires  pour  pré* 
munir  nos  lecteurs  contre  les  notions  peu  eiactes  que  plusieurs 
philosophes  ont  données  de  cette  science  et  des  vérités  qui  en 
font  la  base ,  et  pour  faire  sentir  de  quelle  manière  CCS  vérités 
importantes  doivent  être  traitées. 
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VIII.  DIVISION  D£  lA  MORALE. 

MOHAtC  f»«  t'ilOMItC. 

Quoique  le  genrf  hmn.un  no  compose  proprement  qu'une 
grande  famille ,  néanmoins  la  Irop  grande  étendue  de  cette  fa- 
mille Ta  obligé  de  se  séparer  en  difTerentes  sociétés  rju»  ont  pris 
le  nom  d'Etats,  et  dont  les  îiiejulues  se  rnpnrorheiil  par  des 
liens  particuliers,  ludcpendamiatrit  de  ceux  (jtii  les  unifient  au 
système  général.  La  morale  a  donc  (jualre  objets  :  ce  que  les 
hommes  se  doivent  coiniue  membres  de  la  -.ocictc  générale  ;  ce 
que  les  sociétés  particulières  doivent  à  leurs  membres  ;  ce 

2 u  elles  se  doivent  les  unes  aux  aulm  ;  enfin  ce  que  les  membres 
e  chaque  «ociété  |>artîcuUère  se  doÎTent  mulnellemcut ,  et  à 
rStat  dont  iU  tout  membres.  Les  premiers  devoirs  renferment 
la  loi  naturelle  ou  générale ,  qui  n'est  bornée  ni  par  les  temps 
ni  par  les.  lieux ,  et  qu'on  peut  nommer  la  morale  de  thamme  / 
les  devoirs  de  la  seconde  espèce  peuvent  être  appelés  la  morale 
des  l^iêlaieurê  ;  ceux  de  la  troisième  la  morale  des  États  ;  enfin 
les  devoirs  du  <|uatnème  genre,  la  mtn^le  du  cùojren.  Ainsi  on 
trouve  dans  cette  division  le  droit  naturel  ou  commun  ;  le  droit 
politique  I  qu'il  ne  ûiut  pas  confondre  avec  la  politique  à  laquelle 
il  est  souvent  contraire  ;  le  droit  des  gens  et  le  droit  positif.  A 
ces  quatre  branches  de  la  morale  on  peut  en  ajouter  une  cin- 
quième, la  morale  du  philosophe  :  elle  n*a  pour  objet  que  nom^ 
mêmes,  et  la  manière  dont  nous  devons  penser  pour  rendre 
notre  condition  la  meilleure  ou  la  hioîtis  triste  qu'il  est  possible. 
Parcourons  successivement  ces  dilVerentes  branches  y  et  voyous 
les  principaux  points  qui  s'y  r  ijtporteiit. 

Les  lois  générales  et  naturelles  soiil  de  deux  espèces,  écrites 
ou  non  écrites.  Les  lois  uaUirelIcs  écrit o  sont  celles  dont  l'ob- 
servation €>,t  tellement  nécessaire  au  riiainîien  de  la  société, 
qu'on  a  établi  des  peines  «  outre  ceux  qui  les  violeraient.  On  ap- 
pelle crîrnc  toute  action  (|ni  tend  à  violer  les  lois  naturelles 
écrites.  De  cette  seule  notion  se  déduisent ,  comme  nous  le 
verrons  pins  bas,  les  principes  par  lesquels  ou  peut  juger  de  la 
nature  et  du  degré  d'énormilé  de  chaqiie  crime. 

Les  lois  naturelles  non  écrites  sont  celles  à  l'infraction  des- 
quelles on  n'a  point  attaché  de  peines,  parce  que  celle  inh.ic- 
tton  ne  porte  pas  un  trouble  aussi  marqué  dans  la  société  que 
rinfraction  des  lois  naturelles  écrites.  Mais  si  Tctervation  de 
celles^  est  nécessaire  pour  rendre  la  société  durable,  l'obseï^ 
iration  de  celles-là  ne  Test  pas  moins  pour  rendre  la  société  douce 
et  lloffisiaDte  s  leur  transgrcision  esl  même  un  poison  lent  qui 
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doit  insensiblement  la  miner  et  la  dissoudre.  Pourquoi  néan- 
moins le-i  légîsl.iîcur^  semblent-ils  avoir  remis  à  la  volonté  des 
peuples  l'ob^ervalion  de  ces  lois?  Pourquoi  n'esl-il  point  d'aclioa 
contre  l'avarice,  la  dureté  envers  les  inallieureux,  l'ingratitude 
et  la  perfidie?  Celui  qui  laisse  périr  de  misère  un  citoyen  qu'il 
peut  secourir ,  n'esl-il  pas  à  peu  près  aussi  coupal  Jc  <  nvers  la 
société  que  s'il  faisait  périr  ce  malheureux  par  une  mort  lente? 
Pourquoi  donc  les  lois  l'ont-elles  épargné?  C'est  que  le  bien  de 
cet  avare  étant  supj>OM^  at  ((dis  par  des»  moyens  que  le*  loii  ne 
réprouvent  pas ,  ellca  ne  peusenl  le  lui  arracher  pour  le  donner 
à  d'autres  ;  et  que  si  la  loi  qui  nous  oblige  de  soulager  nùs  sem- 
blables est  une  des  premières  dam  l'^t  de  nature ,  elle  est 
subordonné,  dans  Tordre  de  la  société,  à  la  lot  qui  veut  que 
chacun  jouisse  tranquillement  et  en  liberté  de  ce  qu'il  possède.  De 
même  pourr^uoi  la  perfidie  et  Fingratitude  n'ont-elles  point  de 
peines  affliclives?  C'est  par  une  raison  à  peu  près  semblable  à 
celle  pour  laquelle  le  larcin  n'était  point  puni  k  Sparte ,  pour 
BOUS  apprendre  à  être  sur  nos  gardes  avec  les  hommes,  et  à  ne 
pas  placer  trop  légèrement  notre  confiance  et  nos  bienfaits  i 
c'est  aussi  pour  ne  pas  trop  accorder  à  la  tyrannie  des  bien- 
faiteurs ,  et  pour  exciter  les  hommes  aux  belles  actions  par  le 
seul  plaisir  de  les  faire.  Ainsi  la  morale  établit  la  réalité  et  la 
justice  des  lois  non  écrites  par  les  raisons  même  qui  ont  forcé 
les  législateurs  à  être  indulgens  sur  la  transgression  de  ces  lois. 
D'ailleurs  les  législateurs  ont  pu  croire  que  les  hommes  se  le» 
ratent  justice  eux-mêmes  sur  cette  transgression,  en  punissant  les 
roupnbles ,  soit  par  la  honte  ,  soit  par  le  mépris ,  soit  par  îe  refus 
de  leur  secours  ;  mais  il  faut  avouer  que  si  les  législatf  ur>i  ont 
pensé  de  la  sorte,  ils  ont  eu  trop  bonne ojjinion  du  cœur  humain. 

L'observation  des  lois  nalureilei  <  (  rites  est  ce  qu'on  nomme 
proùitr  ;  la  j)ratique  des  lois  naturelles  )ion  écrites  est  ce  qu'on 
appelle  ^  eriu.  Cette  pratique  est  proj)renient  l'objet  de  la  mo- 
rale ;  car  la  sévérité  des  lois  (jui  ])roduit  la  crainte  est  la  morale 
la  pins  efficace  qu  oa  puisse  opposer  aux  crimes;  et  la  vraie 
morale  ,  celle  qui  enseigne  la  vertu  ,  e^l  le  suj)plcnient  des  lois. 

La  vertu  sera  d'autant  plus  puie,  (jue  l'on  >era  plus  rempli 
de  Tainour  universel  de  l'humanité.  Or  notre  âme  n"a  uiie 
certaine  étendue  d'affections  ;  ainsi  les  passions  qui  remplissent 
l*àme  de  quelque  objet  particulier  nuisent  à  la  vertu ,  parce 
que  le  degré  de  sentiment  qu'elles  emportent  et  qu'elles  con- 
somment est  autant  de  retranché  sur  celui  que  l'on  doit  k  tous 
les  membres  de  la  société  pris  ensemble.  L'amour ,  par  eiemple, 
peut  produire  quelquefois  le  même  effet  que  le  défaut  d'hu-i 
mmité,  par  la  nolence  avec  laquelle  il  noui  concentre  dans 
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m  ebjet ,  et  tMOM  détache  de  tous  les  autres  ;  il  n*eteint  pas  r«- 
mîtié  dans  les  âmes  Teitueuses ,  mais  souvent  il  l'assoupit  ;  s'il 
adoucit  quelquefois  les  âmes  féroces ,  il  dégrade  encore  plus 
sûrement  les  âmes  faibles.  L'amour  est  pourtant  de  toutes  les 
passions  la  plus  naturelle ^  la  plus  excusable  et  la  plus  com^- 
mune. 

Les  passions  peuvent  donc  être  contraires  à  la'  tctIu  par  lenr^ 
seul  excès ,  quand  elles  auraient  d'ailleurs  un  objet  louable  ;  mais 
elles  le  peuvent  être  encore  par  la  nature  m<*mc  de  leur  objet, 
et  pour  lors  elles  sont  appelées  vices ^  le  vice  n'étant  autre  chose- 
qu'un  sentiment  habituel  qui  nous  porte  à  Tin  fraction,  des  lois 
naturelles  rie  la  société  écrites  ou  non  écrites*  C'est  pourquoi  les 
passions  par  leur  excès,  et  les  vices  par  leurnature,  sont  un 
des  plus  grands  objets  dont  la  moraîp  puisse  s*ocrnper.  Elle  tra- 
vaille à  iiiodrrer  les  unes  et  à  déraciner  les  autres.  Non*;  di'îon'ç 
à  modérer  les  unes  ;  rar,  ({unique  les  scutimens  trop  isoles  et 
trop  concentrés  nuisent  à  I  cxercice  dos  vertus  sociales,  nio- 
rale  ne  prétend  pas  réduire  les  alTerhons  de  VAme  à  ces  seulei 
vertus.  Elle  nous  apprend  scnl< mcrU  que  ces  senlimens  doivent 
être  subordonnés  à  l'amour  de  T  humanité.  Je  préfère^  disait  un 
philosophe ,  ma  famille  à  moi,  ma  patrie  à  ma  famille,  et  le 
genre  humain  à  ma  patrie.  Telle  est  la  devise  de  l'homme  ver- 
tueux. 

Si  on  appelle  bien-être  tout  ce  qui  est  au-4el4  du  besoin  ab* 
solu ,  O  s'ensuit  que  sacrifier  son  bien-être  aux  besoins  d'autrui 
est  le  grand  principe  de  tontes  les  vertus  sociales,  et  le  remède 
à  toutes  les  passions.  Mais  ce  sacrifice  est-il  dans  la  nature ,  et 
en  quoi  doit-il  consister  ?  Sans  doute  aucune  loi  naturelle  ni 
positive  ne  peut  nous  obliger  à  aimer  les  autres  plus  que  nous  ; 
cet  héroïsme ,  si  un  sentiment  absurde  peut  être  appelé  ainsi , 
ne  saurait  être  dans  le  cœur  humain  ;  mais  Tamour  éclairé  de 
notre  propre  bonheur  nous  montre  commodes  biens  préférables 
.i  tous  les  autres,  la  paix  avec  nous-mêmes,  et  l'attachement  de 
nos  semblables  ;  et  le  moyen  le  plus  sûr  de  nous  procurer  cette 
paix  et  cet  attachement ,  est  rlp  disputer  aux  autres  le  moins 
qu'il  est  possible  la  jouissance  de  ces  biens  de  convention  si 
chers  à  l'avidité  des  hommes.  Ainsi  l'amour  éclairé  de  nous- 
mêmes  est  le  pniu  ijx'  (le  tout  sarrifiro  moral. 

r*a  disposition  (jui  nous  porte  à  ce  sacrifice  s'appelle  désinté- 
ressement. On  peut  donc  regarder  le  désintéressement  comme 
la  première  des  vertus  morales.  C'est  en  effet  celle  qui  contribue 
le  plus  à  conserver  et  à  fortifier  en  nous  toutes  les  autres.  Ceat 
aussi  celle  que  les  malhonnêtes  gens  connaissent  le  moins  >  celle 
il  laquelle  iU  croient  le  moins  i  cdie  enfin  qu'ils  craignent  ou 
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qo'tîs  haïssent  le  plus  dans  ceux  à  qui  Us  font  forc^f  de  Tao* 
corder. 

Pour  fixer  quelles  sont  les  lois  et  les  1>onies  du  sacrifice  que 
nous  devons  stnx  autres  «  il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
cessaire ,  l'absolu  et  le  relatif.  L'absolu  est  réglé  par  les  besoin* 
indispensables  de  la  vie;  le  relatif  par  ]*éUt  et  les  circonstances. 

nécessaire  relatif  n'est  donc  pas  égal  pour  tous  les  hommes; 
l'absolu  même  ne  l'est  pas  ;  la  vieillesse  a  plus  de  besoins  que 
l'enfance ,  le  mariage  que  le  célibat,  la  faiblesse  que  la  force  » 
la  maladie  que  la  santé. 

La  morale  doit  s'appliquer  k  fixer  les  bornes  du  nécessaire 
absolu  et  du  nécessaire  relatif.  II  ne  s'agit  poiul  sur  cet  article 
de  recourir  aux  préceptes  ni  même  aux  conseils  de  la  religion  ; 
il  s'agit  de  ce  que  la  philosophie  et  les  lois  rigoureuses  de  la  so* 
ciété  nous  permettent  ou  nous  ordonnent.  Car  des  e'rinrns  <îc 
morale  doivent  être  faits  pour  toutes  les  nations,  même  pour 
celles  que  la  lumière  cle  In  foi  n*a  pas  éclairées. 

Les  ])f>rnes  du  nécessaire  absolu  .sont  for  l  étroilCN  ;  hti  peu  de 
justice  et  de  bonne  foi  avec  soi-même  snfUra  pour  le^  connailrc- 
A  re'garcî  du  nn  t-'ssiWre  relatif,  la  règle  la  ]^Uis  sûre  pour  en 
juger  est  l'opinion  publique;  elle  apprécie  toujours  éf|uitahle— 
ment  les  dillerens  besoins  de  chaque  État.  Un  citoyen  aumit 
donc  tort  de  régler  en  général  son  nécessaire  relatif  sur  Texeinplc 
de  ses  égaux  ;  parce  que  dans  un  mauvais  gouvernement  un  État 
peu  estimable  en  lui-même  peut  ^tre  le  chemin  de  l'opulence , 
tîL  par  cousé(juc!iL  a'aulorisc  pas  à  user  avec  faste  des  ricbesses 
qu*il  a  procurées.  Mais  au  défaut  du  gouvernement  la  nation  fiitt 
justice ,  et  prononce  sur  ce  qui  est  permis  à  chacun  ;  il  ne  s  agit 
que  de  savoir  l'entendre. 

Au  reste ,  une  loi  antérieure  à  toute  considération  sur  le  né- 
cessaire relatif,  c'est  que  dans  les  États  oii  plusieurs  citoyens 
manquent  du  nécessaire  absolu,  et  ces  États  sont  par  malheur  le 
plus  grand  nombre,  tous  ceux  qui  ont  plus  que  ce  nécessaire 
doivent  à  l'État  eu  moins  une  partie  de  ce  quTils  possèdent  au- 
delà.  Or  quelle  est  cette  partie  qu'ils  doivent ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
retenir  sans  être  coupables  envers  la  société  dont  ils  sont  menu* 
bres?  La  réponse  à  cette  première  question  (i)  renfermera  To- 

(l)  Voici  un  calcul  qui  peutM-Tvu  à  uoas  (aire  cntciMire.  Supponon»  «u  Fr«ncr 
vingt  mîUion*  diuibiuns ,  et  clix  mille  millMN»  «la  ridbettea;  c^ctt  canton 
cinq  crnu  livres  par  fêle,  atj-tqnelles  chaque  citoyen  a  égaleneat  dnwl»  et 
auxquellea  même  ii  nurait  on  cîroîi  absolu  ei  ripourciix ,  si  ces  cinq  crr>i< 
lÎTrtfs  cUiient  indiupunsiibte*  pour  satisfaire  au  néceasairo  abtoiu.  Mai»  svip* 
po^on»  que  le  ncccMaire  abêolu  ae  borne  à  u-ois  cent»  livres  »  et  qu'U  y 
dans  la  %ocii  «lix  lailliona  d*lioauacc  dovt  le  bien  ne  ae  monte  ^n^  denx 
ecnta  lÎTrcs.  Voilà  donc  cent  livrca  qui  num^ncnt  à  clucan  de  oea  citof  ea« 
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bligation  étroite  que  la  morale  nous  impose.  Mais  quand  on  a 
«.-^tî^faît  à  celte  obligation,  et  qu'on  voit  encore  une  partie  de 
ses  soinl)la!)!es  manrjiier  fin  nf'cessaire  par  l'injustice  et  la  hnr- 
bnnc  du  plus  grand  nombre  des  citoyens,  n'e?t-il  pas  du  devoir 
de  riionime  vertueux  de  pousser  le  sacrifice  plus  loin  ,  de  se 
priver  uièine  lout-à-fait  de  son  nécc>5<Tire  irlatif  ;  et  Tétendue 
plu!>  OU  moins  grande  de  ce  sacrifice  n'e&t-elle  pas  la  véritable 
mesure  de  la  vertu? 

Voila  les  (juestiûiis  i iiiporfnntes  qu'on  doit  traiter  dans  les 
ëlémens  de  la  morale  de  l'homme.  Cette  science ,  considérée 
SOUS  ce  point  de  rue  ,  devient  une  espèce  de  tarif,  mais  un  tarif 
qui  doit  effrayer  toute  âme  honnête.  Il  fera  voir  à  l'homme  de 
bien  que ,  s'il  lot  est  permis  de  désirer  les  ricliesses  dans  la  tue 
d'en  fidre  usage  pour  diminuer  le  nombre  des  malheureux ,  la 
crainte  des  injustices  auxquelles  l'opulence  l'expose  doit  le  con- 
soler quand  il  est  réduit  au  pur  nécessaire. 

Le  luxe  est  au  nécessaire  relatif  ce  que  celui-ci  est  au  néces^ 
saire  absolu  ;  les  lois  morales  sur  le  luxe  doiirent  donc  être  en- 
core plus  rîgoorettses  que  les  lois  sur  le  nécessaire  relatif.  On 
peut  les  réduire  k  ce  principe  sévère  ,  mais  vrai ,  que  le  luxe 
est  un  crime  contre  rhumanitéy  toutes  1m  fois  qu'un  seul  membre 
de  ia  société  soufifre  et  qu'on  ne  l'ignore  pas.  Qu'on  juge  de  là 
combien  peu  il  y  a  d'occasions  et  de  gouvememens  oii  le  luxe 
soit  permis  y  et  qu'on  tremble  de  s'y  laisser  entraîner,  si  on  a 

poor  It  aëeMinra  «iMoln ,  «l  par  eootéqvenl  Aille  tnilKont  dt  ridMwet  dont 

ane  portion  de  la  sociale  est  rederable  k  l^aatrc ,  daas  les  règles  de  la  plu* 
exacte  ju!>tîce.  Or  In  partie  la  plu!>  lirfu-  (]<*  la  socirlc  possède  liuit  mille  mil- 
lions; et  comme  nous  supposons  que  trois  cents  livres  sufiisent  au  nt-'cessaire 
absolu  des  dix  milliuu»  d^hommes  qui  composent  celte  partie  opulente,  il 
sVnsnit  que  cette  parti*  a  trois  miHi  miUioM  â*  nrfctmiw  «t  doq  mille  OBil* 
lions  de  superflu.  Sur  ce  superflu  «  elle  doit  mille  millions  à  Tautre  partie  ; 
cVst  donc  un  cinquième  rie  ce  stiperfln  qu'elle  lui  doit  nt'cessairemcnl.  Donc, 
dans  lii  supposition  présente,  tout  citoyen  ricbe  de  plus  de  trois  cents  livres, 
doit  CD  rigoenr  k  set  compatriote»  le  cinqaième  du  reatant.  L'exemple  que 
noua  donnons  ici  nVst  qu%ine  ébaocbe  l^ère  du  calenl  moral  que  tout  homme 
de  bien  doit  avoir  devant  les  jenx  ;  nous  t  nvons  suppose' que  les  citoyens 
plus  pauvres  aient  au  moins  deux  cents  livres  de  revenu,  et  cette  supposujoa 
peut  Itrt  trop  forte  si  mie  paode  partie  kngnit  dans  la  miaère;  non  avoua 
«appoi^,  d'un  autre  e6t^,  qoe  trob  cents  Iîtics  sont  le  Déceaaaire  absolu  da 
chaque  parrimlicr ,  et  cette  supposition  pcnt  être  trop  peu  favorable  dani  plu- 
sieurs cm,  eu  KfLSktd  au  sexe,  à  la  constitution  du  corps,  à  Tcducalion  qu'on  a 
reçue,  et  qui  augmente  nos  besoins  mime  malgré  tioqs.  Mais,  encore  une 
fit»,  noas  ne  préiendoos  ici  que  donner  un  exemple  do  calcul  qoe chaque 
citoyen  est  oblige  de  faire  stu  «les  données  pî'is  rTnct^s  et  nniis  njniitons  c|ue 
€<•  calcul  »-st  fit!  des  principaux  points  qu'on  doit  traiter  en  morale.  Vnv  des 
conséquences  qu'où  doit  en  tirer ,  et  qai  parait  mériter  beaucoup  d'atieotion , 
c'est  que  les  diarges  publiques  M  doivent  êtn  ioqposéss  qoe  sor  le  nccMsaire 
idatiCdcscitofiBB* 
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qu«1<{ite  reste  dlramanité  el  de  Justice.  Nous  oe^  parlons  kî  i|«e 
des  maux  civils  du  luxe ,  de  ceux  qu*il  peut  produire  daas  la 
société  ;  que  sera-ce  si  on  y  joint  les  maux  purement  person- 
nels Y  les  TÎces  qu'il  produit  ou  qu'il  nourrît  dans  ceux  qui  b*y 

livre^^,  en  énervant  leur  âme  ,  leur  esprit  et  leur  corps?  Ausst 
plus  Tamour  de  la  patrie  ,  le  cèle  pour  sa  défense ,  Tesprit  de 
grandeur  et  de  liberté  sont  en  honneur  dans  une  nation  «  pltt« 
le  kixe  y  est  proscrit  ou  méprisé  ;  il  est  le  fléau  des  républt— 
ques,  et  l'instrument  du  despotisme  des  tyrans. 

Une  autre  question  qui  tient  à  celles  du  nécessaire  absolu  et 
relatif,  est  la  question  de  l'usure,  si  agitée  par  les  phîlosoplies 
et  les  érrivains  moran^.  îl  ue  serait  pas  surprenant  que  ^ur  co 
point,  aiusi  que  sur  beaucoup  lî'autres ,  les  préceptes  de  1;>  \c- 
ligion  allassent  plus  loin  que  ceux  de  la  société;  mais,  pour 
bien  conn.utre  ce  que  la  religion  ajoute  à  la  morale  en  celle 
luatiere,  il  est  du  devoir  du  philosophe  d'examiner  les  règles 
que  Ta  raison  el  1%  (jinié  purement  naturelle  uous  prescrivent, 
lin  i^uo\  consisttî  l'usure  proprement  dite?  Si  ce  cjui  est  usure 
dans  un  cas  peut  ne  pas  Tétrc  dans  un  aulre,  eu  égard  aux 
circonstances  et  aux  personnes?  Si  raliéualiou  du  fonds  est 
nécessaire  pour  pouvoir  exiger  l'intérêt  de  l'argent?  Enfin,  si 
l'intérêt  composé ,  c'esUi^ire  Tiutérèt  de  l'intérêt ,  est  en  lut- 
*inéme  plus  contraire  à  la  morale  que  Fiotérèt  simple?  On  ^ur- 
rait  faire  voir  à  cette  occasion ,  et  c'est  une  observation  que 
nous  croyons  nouvelle  et  importante,  que  ,  si  Fintérét  composé 
est  plus  onéreux  an  débiteur  qbe  l'intérêt  simple,  lonque  le 
débiteur  s'acquitte  au-delà  du  temps  par  rapport  auquel  l'in- 
térêt est  fixé,  l'intérêt  composé  est  au  contraire  farorable  au 
débiteur  lorsqu'il  s'acquitte  avant  ce  même  temps  ;  vérité  de 
calcul  qu'un  auteur  de  morale  peut  mettre  aisément  à  la  portée 
de  tout  le  monde  (i). 

(r)  Pour  rrn'îre  sensible  h  tous  nos  lerrenrs  rettc  obserralion,  snpfo*on<t 
qa'uu  paruculicr  prctc  k  an  auUre  une  fcomtue  d'argent  à  3  pour  i  d*itUiTc( 
par  an  ^  eeiie  niaiw  cxorbiuinte  ne  peut  unt  dome  iamaU  être  pertnice  «n 
morale;  mais  rexeropie  est  choisi  pour  rendre  le  ralcul  phis  facile.  U  m 
clair  qu^aii  coromcncemenl  de  la  prrmii-rc  atnw'o  ,  c'esl-îi-dire  dans  rinstarr 
<îu  prêt,  le  (li'bitcnr  devra  simplcnicul  la  somme  j  rctee  i  ;  qa*au  comnier»- 
ccmvni  «le  la  deuxième  année,  U  devra  la  sommr  4i  et  que  ccUe  somme 
devant  porter  son  întifrét  k  3  pour  i ,  il  sera  dA  au  commcDcement  d<  h  troî^ 
«it>me  année  la  «ODilDe  4  plu*  13,  ou  i6;  en  sorte  que  lr%  sommes  i ,  4  • 
due»  an  commencrment  de  chaque  année,  cVst-à-ilirc  h  des  intervalle^t  epanx  , 
formeront  une  proportion  dans  laquelle  le  troisième  nombre  contient  Je  «e- 
cond,  comme  celai-^  eoiitient  le  premier.  Or,  par  la  mène  rataon ,  ai  oit 
chefcbe  la  tomme  ént  an  mtlien  de  la  première  annc-e ,  on  trourcra  que  eeite 

somnif  e'.f  a,  parce  fjiif  «inmrne  (tue  an  milieu  de  l.t  j  [  •  niicrr  ;iniu"-e  duîC 
fuflucr  Miusi  uoe  propoiitua  «cmblablc  avec  les  «ommcs  i  et  4  duca  an  com* 
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L««  lois  naturelles  écrites  ou  non  écrites  ont  principalement 
pour  but  de  crmserver  ou  d'améliorer  l'exi:>teiice  piiysique  des 
cilojrens  ;  iiiai>.  ouUe  cette  existence,  il  en  est  encore  une  autre 
qu'on  peut  appcicr  existence  morale,  et  qui  ne  doit  pas  leur  être 
moios  chère  :  die  est  fondée  sur  l'estime  et  1.»  confiance  de  leurs 
semblables,  sentiment  précieux  saas  ietjuel  aucune  ^ociélc  ne 
peut  subsister. 

Les  cito/ens  oot  trois  espèces  d'existence  morale.  La  première , 
4)ui  consiste  dans  Ja  répuUtion  de  probité^  ae  saurait  être  trop 
ménagée  dans  ceux  qui  ]a  méritent,  et  trop  ouvertement  at-, 
taquée  dans  ceux  qui  en  sont  indignes.  La  seconde ,  qui  consiste 
dans  la  réputation  de  vertu ,  est  moins  rigoureusement  nécessaire, 
et  par  conséquent ,  lorsqu'elle  est  usurpée ,  elle  peut  être  attaquée 
avec  plus  de  liberté;  mais  elle  ne  le  saurait  être  avec  trop  de 
circonspection  et  de  justice.  £nfin ,  la  troisième  est  la  réputation 
de  talent  et  de  mérite ^  qui,  moins  nécessaire  encore ,  peut  aussi 
souffrir  des  attaques  plus  vives  quand  elle  n'est  pas  méritée.  Ces 
att.Tffues  sont  Tobjet  de  la  critique  ;  ainsi  la  critique  est  non- 
seuieiuent  permise,  elle  est  encore  utile  et  nécessaire ,  pourvu 
qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  la  satire,  diuit  le  but  rst  plutôt 
de  nuire  (jue  d'éclairer.  Mais  c'est  peut-être  une  de^  fju(  >tioii>  lr> 
plus  déliccites  de  la  morale  ,  que  de  marquer  avec  équité  la  dilU  - 
rence  précise  de  la  satire  et  de  la  critique  ;  d'un  côté  la  vanité 
offensée  voii  la  satire  oii  elle  n'est  pas,  de  l'autre  la  malignité 
voudrait  trop  eu  reculer  les  Lui  ucs. 

IX.  MORALE  DES  LÉGISLATEURS. 
•       Nous  avons  donné  dans  Tarticle  précédent  le  précis  des  grands 

■ 

mencement  et  à  la  Co  de  cette  anne'e ,  et  qu*en  effet  la  somme  i  e>t  coDteaoe 
4am  b  «oanDc  9,  comme  la  tomine  9  Vm  âtm  la  aorninc  4.  PréMotHiMi, 

dans  le  OIS  de  l'intcrët  simple  ,  le  débiteur  de  la  toouBC  4  aa  eomncnoancfil 

de  1,1  ficnxième  aninV  no  #Iovi;(it  que  la  somme  7  et  non  16  au  cnraroeocement 
de  la  troikiénie  ;  inaii  au  milieu  de  la  première  annt^c ,  il  dcrratt  la  somme 
9  fi  7;  ear  l'argent  qui  rapporte  3  pour  1  &  la  fia  de  Tannée  dans  la  cas  de 
rinirtët  «impie,  et  6.  c'est-ji-dire  le  double  de  3,  àJa  fio  de  la  deaxièaie  an- 
n»  c  ,  t!nii  t.i[.{orIrr       c'fs»-.'i-dire  la  moitii'  de  J ,  au  nitlu-u  de  la  première 
année.  Donc,  <fan»  le  cas  de  Tintérét  composé,  ie  dcbiieur  devra  moias  avant 
la  fin  de  la  preroi^e  jonee  que  dans  le  cas  de  Tintérét  simple.  Donc  si  Via- 
téret  cofiipna^  nt  favorable  an  ccianeier  daua  cmrttâna  caa ,  il  l*est  an  dtfbileor 
dans  d'andt's.  La  coiniiensation  ,  îl  est  rrai ,  n'est  pas  t'gale,  puisqne  Taran- 
lagc  du  di-bilcur  finit  avec  la  pt  riiiuVe  annt'n  ,  ri  qtic  celui  du  crcaucier  com« 
Oience  aJor»  pour  aller  toujours  en  croulant  à  uic«ure  que  le  nombre  det 
anmrca  aiignniie.  Néimoina  ilnWt  pat  inutile  devoir  fait  celte  remarque , 
ne  fût  rr  que  pour  montrer  rrne  Pinte'r^t  «impie,  dans  certains  cas  ,  est  moin4 
fîivoiabli'  ail  (It-hiifiir  que  rint«  i  »'t  r*>n(posé,  »i  |a  conrentlon  est  telle  qae 
dcbileut  auu  oblige  de  a^aci^uiiier  avant  Ja  iin  de  Tannci)  de  l'emprunt. 
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ol^eU  sur  lesquels  aoit  porter  la  morale  de  Thomme.  Celle  de» 
législateurs  a  deux  brandies  :  ce  que  tout  gouvernement  de 
quelque  espèce  qu*il  soit  doit  à  diacua  de  ses  membres ,  et  ce 
que  chaque  espèce  particulière  de  gouTemement  doit  à  ceus  qui 
lui  sont  soumis. 

Conservation  et  tranquillité  ;  roîlà  ce  que  tout  gouvernement 
doitàses  membres,  et  ce  qu'il  doit  également  à  tous.  Or  cV^t 
par  les  lois  que  tout  gouvernement  satisfait  à  ces  deux  points. 
Le  premier  principe  de  la  morale       législateurs  ea  donc  qu'il 
n'y  a  de  bon  gouTemement  que  celui  dans  leqtiel  les  citoyen* 
sont  également  protégés  et  également  liés  par  les  lois.  lU  ont 
alors  un  même  inférêt  à  se  défenJre  et  à  se  respecter  les  uns  les 
nîitr(*s  ;  et  en  r  c  >,ens  ils  sont  égaux  ,  non  de  cette  égalité  lut  ta— 
phvsi  jiip,  ((iii  rniifond  les  fortunes,  les  lionneurs  et  les  con- 
ditions ,  Tu  iis  (l'une  éî:^alité  qu*on  peut  appeler  morale,  et  qui 
est  plus  importante  a  leur  boulieur.  L'égalité  métaphysique  est 
une  clnuière  qui  ne  saurait  être  le  but  des  lois,  et  qui  serait  plus 
nuisible  qu'avantageuse.  Établissez  celte  égalité ,  vous  veim 
bientôt  les  membres  de  l'État  sUsolcr,  l'anarchie  naître  e€  la 
société  se  dissoudre.  Établissez  au  contraire  l'inégalité  morale, 
vous  verrez  une  partie  des  membres  opprimer  l'autre ,  le  des- 
potisme prendt*  le  dessus  et  la  société  s'anéantir. 

Il  en  est  des  lots  comme  des  sciences  :  ce  nVst  pas  par  le 
nombre  des  prindpes  particuliers,  c'est  par  la  fécondité  et  Tap* 
plication  des  principes  généraux  qu'on  leur  donne  de  l'étendue 
et  de  la  force.  Les  lois  sont  de  deux  espèces,  criminelles  ou 
civiles.  Par  rapport  aux  lois  criminelles,  la  morale  s'attache  k 
développer  les  principes  qui  doivent  en  diriger  l'objet ,  VélabUe-  , 
sèment  et  l'exécution. 

Les  lois  supposent  qu'aucun  citoyen  ne  doit  se  trouver  p.ir  sa 
situation  dans  la  nécessité  absolue  d'attenter  à  la  vie  ou  à  la  for- 
tune d'un  autre.  £lles  ne  doivent  donc  permettre  d'attaquer  la 
vie  de  son  ennemi  que  pour  défendre  la  sienne.  Mais  ellee  ne 
peuvent  permettre  en  aucune  occasion  d'attaquer  perdes  moyens 
\îo1f  ns  la  fortune  de  qui  que  ce  soit;  non-seulement  pnrre 
qu'elles  doivent  toujours  offrir  au  citoyen  des  moyens  de  rentrer 
dans  ce  qu'on  lui  a  ravi ,  mais  parce  que  l'économie  et  la  balance 
de  la  société  doit  être  telle ,  qu'aucun  citoyen  n*y  soit  malheureux 
«rni^  l'avoir  mérité  ;  ce  qui  lui  ôte  le  droil  dépouiller  ou  de 
vexer  son  semblable.  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  dans  une 
société  mal  gouvernée,  comme  la  plupart  le  sont  ,  les  citoyens 
mallif^nrenx  puî<.sent  se  procurer  ]>ar  des  violence>  le  nece^âire 
que  la  société  leur  reiuâc  j  tolérer  c  *-  violrnces  rje  ^erait  tl.im 
r£tat  qu'un  mal  de  plus*  La  puuitioa  des  coupables  est  aiojr^  uae 
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espère  (le  sacrifice  que  la  société  fait  à  son  repos  ;  maïs  il  serait 
juste  (le  joîrKlre  à  ce  sacrifice  une  punition  beaucoup  pla&  «évère 
de  ce»ix  qui  gouvernent. 

Ou  peut  rîi'.lribsier  les  crimes  en  différentes  classes;  dans  la 
première  sont  ceux  qui  ôteut  ou  qui  ait  iijiifiil  injustement  la 
vie  :  dan-»  la      onde  ceux  qui  attaquent  l'iiomieur  ;  dans  la  troi- 
sii'fue  ceux  (jui  allaquenl  les  biens  ;  dans  la  nuatricnic  ceux  qui 
atla(|uent  la  tranquillité  publique  j  (lan>  la  cinquième  ceux  qui 
attacfuent  les  mœurs.  Les  peines  des  crimes  doivent  leur  être 
proportionnées  ;  ainsi  ceux  de  ia  première  espèce  doivent  être 
pnniji  par  des  peines  capitales ,  ceux  de  la  seconde  par  des  peines 
infamantes,  ceux  de  la  troisième  par  la  privation  des  biens  y 
ceux  de  la  quatrième  par  Texil  ou  la  prison  ^  ceux  de  ta  cin- 
quième par  la  bonté  et  le  mépris  public.  Telles  sont  en  général 
les  maximes  que  le  droit  naturel  prescrit  sur  cette  matière ,  et 
qui  ne  doivent  souffrir  d'exceptions  que  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible. Car  le  crime  doit  être  puni  non-seulement  à  proportion  du 
degré  auquel  le  coupable  a  violé  la  loi ,  mais  encore  à  proportion 
du  rapport  plus  ou  moins  étroit ,  et  plus  ou  moins  direct  de  la  loi 
au  bien  de  la  société.  C'est  la  règle  sur  laquelle  le  législateur  doit 
joperdn  de^ré  d*énormité  des  crimes  ,  elsurtout  de  la  distinction 
f|n'on  doit  y  apporter,  en  les  envisnc^eant  soit  par  rapport  h  lo 
relii^ion  ,  soit  par  rapporta  la  morale  purement  humaine.  Par  là 
on  peut  expliquer  pourquoi  le  vol ,  par  exemple ,  est  puni  par  les 
lois  beaucoup  plus  sévèrement  que  des  crimes  qui  altaqueut  la 
religion  aussi  directement  que  le  vol;  pourquoi  la  fornication, 
quoique  beaucoup  moins  cnnuuelle  en  elle— même  que  radulU  re 
caché,  eit  cependant  en  un  sens  plus  nuisible  à  la  société  hu- 
maine ,  puisqu'elle  tend  ou  à  multiplier  dans  TÉtat  les  citoyens 
malheureux  et  sans  ressource,  ou  à  faciliter  la  dépopulation  par 
la  mine  de  la  fécondité. 

Cest  ainsi  que  la  morale  législative  décidé  quelle  doit  être  la 
peine  des  crimes,  eu  égard  i  leur  objet,  à  leur  nature,  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  ont  été  commis ,  à  fa  forme  du  gou- 
vernement, an  caractère  de  la  nation.  C'est  en  conséquence  des 
mêmes  principes  qu'elle  examine  :  Si  dans  la  punition  des  crimes 
il  n*est  pas  quelquefois  nécessaire  d*aller  au-delà  des  limites  que 
la  loi  naturelle  semble  prescrire ,  et  dans  quels  cas  le  législateur 
y  est  obligé  ;  si  on  doit  infliger  des  peines  infamantes  aux  ac- 
tions qai  ne  sont  pas  inflimes  en  elles-mêmes;  si  le  juge  doit 
suivre  dans  tous  les  cas  la  lettre  de  la  loi  ;  s'il  peut  être  permis , 
dan-î  quelque  espèce  de  gouvernement  que  ce  soit,  de  s'nssnrer, 
snns  rintervcnlion  des  lois,  de  la  p^sonne  d'un  cîto/en  dan- 
gereux. 
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Noas  ne  faisons  qu'indiquer  ici  cei  différais  points  de  In  monfe 
des  lois  criminelles.  Celle  des  lois  civiles  est  plus  courte.  ne>t 
en  ce  genre  un  grand  nombre  de  questions  sur  lesquelles  le  phi* 
losophe  ne  doit  pas  appuyer  «  à  cause  de  l'arbitraire  qu'elles  rciK 
ferment.  Il  doit  se  borner  aux  objeU  généraux  de  radmîni»- 
tration,  examiner  les  cas  oii  l'on  doit  sacrifier  le  bien  particulier 
an  bien  public,  et  ceux  oii  il  peut  y  avoir  des  exceptions  à  ceue 
Tuaxime  ;  les  principes  qui  rendent  les  impôts  justes  ou  in}usle*. 
la  différence  de  la  dépendance  civile,  par  laqticrie  Jes  citoyen 
tiennent  tous  également  au  corps  de  i'iitat  dont  ils  sout  snfeti, 
etdela  dépendance  dome>tif|uc  ,  par  laquelle  les  en  fans  son!  so!^ 
misa  leurs  pères,  les  femmes  à  leurs  maris ,  les  aerMlcur^  i  lpur> 
rij.nfres;  Jes  bornes  de  la  dépendance  doaiealiquc  oLi  le>  (  ilayt'u» 
peuvent  être  le*  uns  des  antres,  et  la  nécessité  de  moddier  cell'- 
dépendance  sans  la  rompre ,  pour  resserrer  les  liens  de  la  déjK'U' 
dance  civile;  les  lois  du  mariage,  la  plupart  trop  onéreuses  au 
sexe  le  plus  faiLle  ,  parce  qu'elles  ont  été  iaile>»  par  le  plus  fort , 
en  un  mot,  les  maximes  qui  doivent  servir  de  base  aux  grand* 
prmcipes  du  gouvernement.  Le  reste  e>t  la  matière  de  la  juns* 
prudence,  science  trop  contentieuse  et  trop  peu  uniforme  pour 
avoir  place  dans  desélémens  de  philosophie. 

Enfin,  l'objet  des  législateurs  étant  de  procurer  le  plus  grand 
bien  de  la  société  qu'ils  gouvernent,  ils  doivent  encore  engager 
les  hommes  k  concourir  k  ce  bien  poor  leur  propre  intérêt.  Si  le 
droit  politique  demande  qu'un  citoyen  ne  devienne  ^as  trop 
puissant,  le  droit  naturel  exige  qu'un  citoyen  nb'le  soit  recom- 
pensé. Les  récompenses  sont  de  deux  espèces,  les  richesses  et  les 
honneurs.  Les  richesses  sont  dues  à  ceux  qui  ont  enrichi  l'État, 
les  honneurs  k  ceux  qui  l'ont  honoré.  Que  les  citoyens  qui  se 
plaignent  d*étre  pauvres  ou  d'être  oubliés ,  méditent  cette  règle , 
et  qu'ils  se  jugent. 

Comme  le  mérite,  les  talens  et  les  services  rendus  à  l'État  sont 
personnels ,  les  récompenses  doivent  l'être  aussi.  Ainsi  la  famille 
d'un  citoyen  ,  lorsqu'elle  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  lui  ap- 
partenir ,  ne  devrait  pas  participer  aux  honneurs  qu'on  lui  rend, 
si  ce  n'est  autant  que  cette  participation  serait  elle-même  ua 
lionueur  de  plus  ]>onr  le  citoyen.  Cette  participation  devrait-elle 
donc  s'étendre  au-delà  du  temps  oii  le  citoyen  peut  en  jouir, 
c  est-à-dirf^  ,  nn-delà  de  sa  vie  ?  Et  la  noMf*s>e  héréditaire  ,  sur- 
tout dans  le»  pays  oii  les  nobles  •nt  heauronji  de  prérn<:^ative'« , 
n  a-l-ellc  pas  l'inconvénienf  de  faii  i-  jouir  des  avantafïe>  dus  au 
nienle,  des  hommes  souvent  inutiles,  ou  même  uui»iMes  à  la 
patrie  ? 

Si  les  honneurs  ne  se  doivent  quau  mérite,  ils  ne  doivent 
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ûùnc  paï  êire  la  récompense  de  la  fortone  ;  ils  ne  doivent  doL 
pat  M  vendre.  Cest  à  peu  près ,  dît  Platon ,  comme  n  on  faisait 
quelqu'un  gënëral  ou  pilote  pour  son  argent.  Ceux  qui  ont  fait  la 
meiKenre  apologie  de  cette  vénalité»  ont  dit  que  dans  les  États 
despotiques,  oii  le  prince  gouverné  par  ses  courtisans  est  exposé 
à  faire  de  mauvais  choix  »  le  Iiasard  donnera  de  meilleurs  sujets 
que  le  choix  du  prince»  et  que  l'espérance  de  s'avancer  par  les 
richesses  entretiendra  l'industrie  ;  c'esl-à-dire  »  k  proprement 

Îarler»  que  la  vénalité  des  honneurs  ne  devrait  avoir  lieu  que 
ans  on  ^uvernement  ^ont  le  principe  serait  mauvais»  et  dont 
le  chef  serait  indigne  de  Tétre. 

Ifous  n'avons  parlé  jusqu^ici  que  des  principes  purement  mo- 
raux qui  doivent  guider  et  éclairer  les  législateurs.  La  religion 
par  ses  préceptes ,  ses  conseils»  ses  récompenses  et  ses  peines,  est 
le  complément  des  lois  ;  mais  comment  et  jusqu'à  quel  point 
doit->elle  en  faire  partie  ?  De  là  plusieurs  grandes  questions  qui 
appartiennent  essentiellement  à  la  morale  législative.  Est-il  né- 
cessaire que  les  lois  civiles  et  celles  de  la  religion  soient  séparées? 
Que  les  unp*>  et  les  autres  n'aient  rien  de  coniniun  entre  elles, 
ni  quant  aux  obligations,  ni  quant  aux  penies  /  i)ue  la  religion 
n'ait  aucune  influence  sur  les  eilets  civils,  ni  ceux-ci  sur  la 
religion?  La  tolérance  de  toutes  les  manières  d'honorer  l'Etre 
suprême,  ne  serait-elle  pas  l'elTet  infaillible  de  celle  distinction 
de  lois  ?  Enfin ,  dans  des  élémens  de  morale  législative,  ne  doit-on 
pas  établir  l'esprit  de  douceur  et  de  modération  à  l'égard  de 
quelque  culte  que  ce  puisse  être  ?  Cet|e  dernière  question  est  la 
plus  facile  à  décider.  En  effet,  parmi  cette  multitude  de  reli- 
gions qui  couvrent  la  surface  de  la  terre»  il  n'y  «  point  de  nation 
qui  ne  croie  posséder  la  vraie  ;  ainsi  des  «émens  de  morale 
devant  embrasser  tout  l'univers»  décideraient  en  pure  perte  de 
la  prééminence  d'une  religion  sur  une  autre;  ils  ne  feraient  là- 
dessus  changer  aucun  peuple  ;  ils  doivent  donc  se  borner  k  con- 
seiller aux  hommes  de  se  supporter  sur  ce  point.  D'ailleurs ,  si 
l'intolérance  religieuse  d'une  société  par  rapport  à  ses  membrea 
était  autorisée  par  la  morale ,  elle  devrait  l'être ,  par  les  mêmes 
principes,  de  société  à  société;  or,  quel  trouble  affreux  n'en 
résulterait-il  pas  sur  U  surface  de  la  terre  ?  Animés  par  un  tèle 
éclairé,  nous  envojons  nos  missionnaires  à  la  Chine;  si  les 
Chinois,  poussés  par  un  sèle  aveugle  »'  en  faisaient  autant  par 
rapport  à  nous»  tratnerions-nous  leurs  missionnaires  an  supplice  ? 
Nous  nous  bornerions  à  tâcher  de  les  convertir. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  l'esprit  de  toU'r-jnce  ,  qui  consiste 
à  ne  persécuter  personne ,  d'nvec  l'esprit  d'indifTérenrf  qui  re- 
garda toutes  les  retigioBS  comme  égales*  Plût  è  Dieu  que  çette 
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dîstmetifmt.n  esienlielle  et  si  juste,  f&t  bien  coniiue  de  tonte» 
U*  nations  !,La  religion  chrétienne ,  qu'il  est  $i  imporiant  aux 
bommet  de  pratiquer  «  serait  plus  aisée  à  leur  faii«  connaître. 
Car  la  charité  qne  cette  religion  même  nous  oblige  d'avoir  pour 
cens  qui  ont  le  malheur  de  Tignorer,  n'exclut  pas  les  voies  de 
douceur  par  lesquelles  elle  doit  s'insinner  dans  les  esprits.  Bien 
loin  de  rejeter  ces  moyens  de  ^persuasion ,  elle  les  favorise  et  les 
prépare  ;  sa  nature  est  sans  doute  de  faiire  des  prosélytes ,  luab 
sans  y  employer  l'antorité  coactive.  Les  recompenses  et  les  dis^ 
tîncttons  [sont  le  seul  ressort  dont  les  législateurs  puissent  se 
permettre  de  ûûre  nsage«  pour  mettre  la  véritable  religion  «a 
honneur.  Parce  moyen  elle  acquerra  de  Jour  en  jour  des  secta- 
teurs d'autant  plus  fidèles  qu^ils  seront  volontaires.  La  persécu- 
tion produirait  nn  efiet  tout  opposé.  Dans  le  premier  c:\%  ,  h 
fantté  seule,  sans  aucun  effort,  détache  insensiblement  le» 
hommes  de  leurs  opinions  »  dans  l'autre  au  contraire  elle  les  y 
attache. 

L*appli  cation  <lc  ces  ])rincipes  doit  princlpaleœeQt  avoir  lieu, 
lorsqu'il  y  a  dans  un  Klal  (îeux  religion^  puissantes ,  rivales  l'une 
de  l'autre.  Dans  (juelijue^  ^ouveriiemenr»  on  y  a  ajouté  un  autre 
moveu  (le  miner  uisensibleoicnt  celle  des  deux  religions  (ju'ou 
veul  ailaihlir  ;  c'est  d'ouvrir  la  porlc  à  toutes  les  espèces  de  culte. 
Ainsi,  disent  les  parLis;ms  de  ce  système,  «»  pour  pic\eaii  ou 
»»  faire  cesser  une  inondation  dans  certains  fleuves  ,  on  y  ajoute 
n  de  nouvelles  eaux,  t-jui  creuàcul  le  lit  et  rendent  le  courant 
»  plus  rapide  ,  au  lieu  de  faire  au  fleuve  des  saignées ,  qui ,  en 
»  affaiblissant  la  rapidité  des  eaux,  ne  seraient  propres  qu'à 
n  augmenter  le  débordement*  La  rivaKié  de  deus  religions  c|uî 
»  se  disputent  l'empire  chea  un  peuple ,  est  plus  propre  à  y 
»  causer  des  désovdies  civils  que  le  mélange  de  cent  reUgione 
M  fpie  l'Était  tolère  tontes,  et  qui  se  méprisent  mutuellenent 
n  sans  se  craindre  et  sans  se  nuire.  Anssi  l'Angleterre ,  qui  admet 
»  toutes  les  manières  d'honorer  Dieu  qu'il  a  plu  aux  hommes 
I»  di'inventer,  ne  connaît  pas  ces  disputes  funestes  de  religion 
M  dont  tant  d'antres  peuples  ont  été  la  victime.  »  Noua  n'eta«> 
minerons  pas  si  ce  système  a  été  en  eSei  utile  à  l'Ani^eterre  ; 
mais  il  nous  paraîtrait  dangereux ,  et  par  rapport  k  la  religion  « 
et  par  mpport  k  la  politique ,  d'en  faire  une  rc^le  générale. 

L'intolérance  en  matière  de  religion  (nous  parlons  tooionn 
de  rintolérance  qui  persécute)  est  d'autant  plus  injuste  dans  sou 
principe  et  dans  ses  effets  »  qu'en  général  les  hommes  sont  asses 
portés  d'eux-mêmes ,  on  à  suivre  la  religion  du  pays  qu'il* 
bitent,  ou  du  moins  è  la  respecter  lorsqu'on  ne  les  y  force  pua. 
Pour  s'en  conviiincre ,  il  snl&tde  faire  attention  à  l'horreur  ^ue 
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hs  incrédules  même  aflectent  pour  ceux  dv  leurs  spnililahles  qui 
eiiibrassent  une  autre  religion  que  celle  oii  ils  sont  iiés.  De  la 
pari  d*un  chrétien  persuadé ^  celte  iiorreur  est  naturelle;  mais 
dans  un  homme  qui  regarde  toutes  les  religions  comme  aussi 
indififérentes  (jue  la  manière  de  se  vêtir,  quel  peut  en  être  le 
principe?  Serait-ce  pure  inconséquence?  Serait-ce  plutôt  une 
suite  de  ce  sentiment  de  respect  pour  la  relif;ion  de  nos  pères, 
que  réducation  a  gravé  dans  nous,  et  auquel  ou  obéit ,  même 
«ans  «'en  aperceroîr? 

Au  reste ,  soit  que  l'État  doi?e  entrer  ou  non  dam  les  ques- 
tions de  religion ,  il  doit  an  moins  veiller  ayec  soin  à  ce  qne  les 
ministres  de  la  religion  ne  denennent  pas  trop  puissans.  Si  leur 
pouvoir  peut  ilrt  de  quelque  utilité ,  c'est  dans  les  États  des- 
potiques «  pour  servir  de  liarrière  à  la  tyrannie  ;  c'«st-à-dire  que 
ce  pou  voir  n'est  alors  qu'un  moindre  mal  opposé  k  un  plus 
grand. 

Ces  principes  généraux  de  la  tolérance  civile ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  encore  une  fois  avec  la  tolérance  ecclésiastique ,  c'est- 
*direavec  l'indifierence  pour  tonte  religion  ,  nous  ont  parumé- 
riter  par  leur  importance  d'être  indiqués  ici  avec  quelque  éten- 
due, comme  un  des  principaux  points  qti*on  doit  s'appliquer  à 
traiter  dans  des  élémens  de  morale  législative.  Mais  en  laissant 
k  chaque  citoyen  la  liberté  de  penser  en  matière  de  religion  , 
lui  ïaissera-t-on  celle  de  parler  et  dVcrire  ?  La  tolérance  ,  re 
me  semble  ,  ne  doit  pas  nller  Jii'«([ue-là  ,  surtout  si  îrs  c'cnU  rt 
les  discours  dont  il  s'agit  attaquent  la  religion  dans  moral r. 
Cette  règle  s'étend  même  sans  rliffirulté  ntix  écrits  qui  attaquent 
le  dogme  chez;  les  nation>  qui  o!it  le  bouhenr  de  posséder  la 
vraie  religion,  l.a  question  devient  j>lus  (litlicile  a  résoudre  par 
rapport  aux  contrée^  dont  les  peuples  sont  engagés  dans  Ter- 
reur, surtout  quand  cette  erreur  est  connue  d'une  grande  partie 
de  la  nation,  et  que  ceux  qui  gouvernent  n'y  participent  pas 
ou  n'y  sont  soumis  qu'en  apparence.  En  effet,  si  d*un  côté, 
comme  le  christianisme  nous  l'enseigne ,  rien  n'est  plus  dé- 
plorable que  de  laisser,  en  matière  de  religion,  tonte  une 
nation  plongée  dans  les  ténèbres;  de  l'autre,  il  est  quelquefois 
plus  nuisible  qu'utile  pour  le  repos  de  cette  même  nation  de 
chercher  à  lui  arracher  ce  voile  imposteur.  On  voit  par  \k  avec 
combien  de  précautions  et  de  sagesse  cette  question  doit  être 
diseuliée*  Mais  quelque  méthode  qu'on  suive  pour  la  résoudre  , 
il  est  m  principe  que  l'on  ne  doit  pas  enbKer  en  la  traitant ,  et 
qu*on  ne  saurait  trop  inspirer  à  tous  les  Citoyens ,  c^est  qu'il  y  a 
de  la  démence  k  combattre  la  religion  si  elle  es|  vraie ,  et  bien 
peu  de  mérite  si  elle  est  fausse. 
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On  .1  quelquefois  attaqué  les  adversaires  dtcîaréîdii  cliristia- 
iname  par  ce  principe  ,  qu'ils  anéantissent  aulaul  qu'il  est  en  eux 
le  seul  frein  que  puisse  avoir  le  peuple.  Il  serait  danc^M  eux ,  ce 
lue  jiCmljle  ,  d'appuyer  uniquement,  comme  ont  faU  »|neK|uei 
écrivains,  sur  cette  considération  purement  politique.  Ce  serait 
faire  injure  à  la  vraie  religion  que  de  vouloir  la  conserver  et  U 
défendre  par  les  mêmes  vues  qu'une  invention  purement  hu- 
maine. Ce  serait  d'ailleurs  ignorer  que,  si  U  croyance  d'un  Dies 
vengeur  est  no  des  plus  puissans  remparts  que  les  législateurs 
puissent  op|MMer  à  la  méchanceté  des  hommes ,  ce  motif  n'afpt 
pas  avec  nne  égale  force  sur  tous  les  esprits.  La  multitude  y  pour 
l'ordinaire,  n'est  virement  agitée  que  par  la  crainte  d'un  naiil 
on  Fespérance  d'un  bien  présent.  Une  expérience  triste  »  mais 
malheureusement  trop  vraie ,  prouve  ^  à  la  honte  de  rhumanîté, 
que  les  crimes  qui  sont  punis  perdes  lois  se  commettent  peu ,  en 
comparaison  de  ceux  dont  TÉtre  suprême  est  le  seul  témoin  et  ie 
seul  juge ,  quoique  la  loi  divine  défende  également  les  uns  et  les 
antres.  Ainsi,  d'un  côté ,  les  peines  dont  !.i  foi  nous  menace  sont 
par  leur  nature  le  frein  le  plus  redoutable  des  crimes  ;  de  Tautre, 
raveuglement  de  Tesprit  humain  empêche  ce  frein  d'être  auni 
général  qu'il  pourrait  Tétre. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  que  ,  dans  les  pajs 
même  où  la  tolérance  civile  est  admise,  le  moraliste  ne  doit  pas 
établir  cette  règle ,  de  ne  jamais  punir  les  écrits  contre  la  re- 
ligion, mais  qu'il  doit  laisser  à  la  ])rudence  du  gouverneiTient 
et  des  magistrats  à  déterminer  en  ce  genre  ce  qu'il  vaut  mieux 
ignorer  que  punir. 

Quelques  philosophes  de  nos  jours  jiretendentque  si  i'ou  pros- 
crit entièrement  les  ouvrages  contre  la  religion  ,  il  ne  serait 
peut-être  pas  iiirtiiK-,  a  jimjiù^  d'interdire  aussi  les  écrits  en  sa 
faveur.  «  Di?s  qu'il  n'y  aura  point ,  disent-ils  ,  d'adversaires  dé- 
»  clarés,  ces  écrits  ne  serviraient  qu'à  prouver  anx  simples 
»  que  la  religion  a  des  adversaires  secrets.  D'ailleurs  qu\jjoule- 
»  root  tous  ces  ouvrages  aux  excellens  livres  déjà  composés  en 
»  Civeur  du  christianisme  ?  Et  qu'y  ajoutent-ils  souvent  eu  etlet 
»  que  des  argomens  fiùhles  et  mal  présentés,  qui  prouvent  plus 
•  de  lële  que  de  lumière,  et  qui  peuvent  donner  aux  incrédules 
»  une  apparence  d'avantage  ?  »  Nous  crnivenons  que ,  dans  Ul 
supposition  présente ,  les  écrits  en  laveur  de  la  religion  aéraient 
moins  nécessaires  ;  mais  nous  ne  vojfons  pas  qu'il  puisse  jamaît 
être  dangereux  de  soutenir  une  bonne  cause  par  de  boanef  rai- 
•ons  f  même  sans  avoir  d'adversaires  k  combattre. 

Outre  les  lois  générales  qui  ont  rapport  aux  hommes  consi* 
déréft  comme  meinbrcs  d'ane  société  qudconquei  chaque  •ociélé 
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ptitieuKère  a  une  forme  qui  lui  est  propre  ;  el  sa  ferme  est  pria- 
cipalement  d^termioée  par  deui  choses ,  par  la  nature  des  lois 
particulières  de  chaque  société ,  et  par  la  nature  de  la  puissance 
chargée  de  les  faire  obaerrer.  Cette  puissance  réside  ^  ou  dans 
le  corps  de  l'État  pris  ensemble ,  ou  dans  une  partie  des  citoyens, 
ou  dans  un  seul;  ce  qui  .constitue  les  trois  espèces  de  gouverne- 
mensy  démocratique,  aristocratique  et  monarchique.  Le  détail 
de  ce  qui  convient  aux  uns  et  aux  autres  n'appartient  point  à 
des  élémens  de  morale  :  l'esquisse  suivante  ofl're  les  principaux 
point-;  sur  lesquels  on  doit  s'arrêter. 

D'un  côlé  ,  les  abus  sont  plus  sîijets  à  s'introduire,  et  pins 
diHiciles  à  guérir  dans  un  grand  que  dans  un  petit  État;  mnis 
de  l'autre,  un  grand  État  a  plus  de  ressources  en  lui-mêiue 
pour  sa  conservation  et  pour  sa  défense.  C*est  donc  une  belle 
question  de  morale  législative  ,  que  de  savoir  s'il  est  bon  qu'il  y 
ait  de  grands  États,  et  (juel  est  |)uur  chatjue  Elat  Ir  degré  d'é- 
tendue cl  le  genre  de  gouveroemeul  le  plus  conveuabie,  suivauL 
le  caractère  des  peuples  ? 

Lorsque  ViÊtat  en  corps  n'est  pas  dépositaire  des  lois ,  le  corps 
particulier  ou  le  citoyen  qui  en  est  chargé  n'en  est  absolument 
que  le  dépositaire  Y  et  non  le  maître  ;  rien  ne  l'autorise  à  changer 
i  son  gré  les  lois.  C'est  en  vertu  d'une  convention  entre  let 
membres  que  la  société  Vest  formée  ;  et  tout  engagement  a  des 
liens  réciproques.  Telle  est  la  morale  de  tous  les  rois  ju>ies.  11 
répugne  en  effet  à  la  nature  de  l'esprit  et  du  cœur  humain 
qu'une  multitude  d'hommes  ait  dit  sans  condition'  à  un  seul  on 
h  quelques  uns  :  CommandeJt-nous ,  et  nous  vous  obéirons. 

Sans  discuter  les  avantages  réciproques  du  gouvernement  ré- 
publicain et  du  monarchique,  I.t  morale  e^t.tblit  sPiilenient  que 
la  nvpilleure  réptiblifjur  pst  relie  (jui  ,  la  -^Labihlé  <!es  lois  et 
TuniTormité  (I  u  erncHK^nl  ,  resseinliie  le  iiiuMix  à  une  lu>nne 

monarchie,  el  (jue  la  meilleute  mouarchu'  t-^l  celle  ou  le  pou- 
voir n'est  pas  plus  arbitraire  «ium  dans  la  republi(|up. 

Les  de\oirs  mutuels  du  gouvernenienl  el  de*  nieuil)re$  sont 
le  fondement  de  la  véritable  liberté  du  citoyen,  qu'on  peut 
définir  la  dépendance  de»  devoirs,  et  non  des  hommes.  Plus  !e 
principe  du  gouvernement  s'éloigne  de  cet  esprit  de  liberté,  plus 
Â'Etat  est  voisin  de  sa  ruine.  Le  despotisme  porte  en  lui*méme 
sa  cause  de  destruction ,  parce  qu'une  troupe  d'esclaves  se  lasse 
bientôt  de  l'être,  ou  se  laisse  facilement  subjuguer  par  les  États 
voisins.  Le  tjrannicide  est  né  du  pouvoir  arbitraire;  et  les 
peuples  que  la  religion  n'a  pas  éclairés  ont  honoré  ce  crime 
comme  une  vertu;  mais  la  religion  apprend  aux  chrétiens  h 
regarder  cette  vie  comme  un  état  de  souffrance  |  et  à  laisser  k 
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rÉure  rapvlme  la  m^tuMM  et  la  mort.  Ce  qu*il  y  m,éà 
lier,  et  ce  qu'il  ness  sera  peut-éire  permis  de  remarquer  eo 
{MfMBtt  comme  une  dei  plus  ëiranget  conlrtdictioBa  «le  l'e^ril 

hnmain ,  c'est  que  les  anciens  Romains ,  après  avoir  assassiné 
leurs  trrans,  ne  refusaient  point  d'en  faire  des  dieux;  il?  pîi- 
çaieiii  dans  le  ciel  ,  avec  les  maître?  de  l'univers,  ceux  qu  ils 
avaicul  crus  indigne^  de  ^ivre  sur  la  terre  a\ec  les  hommes.  Il 
était  décidé  que  le  chef  de  l'Empire  devait  après  &a  morl  être 
un  dieu,  n*eûl-il  été  qu'un  nion-tre  durant  sa  vie  :  le  tjraoni- 
cide  en  délivrait  ;  l'apothéose  n\  lail  qu'une  raine  cérémonie 
qui,  sans  engager  ie  peuple  a  iieu,  pouvait  lialter  \ttuité. 
rscron  dieu  uuii»ait  moins  à  TEmpire  que  Néron  fiomme, 

X,  MORALE  DES  ETATS. 

E.VFIX  chaque  Etat ,  outre  ses  lois  particulières,  a  aussi  des  lois 
à  observer  par  rapport  aux  autres.  Ces  lois  ne  difn^rent  point  de 
celles  que  les  membres  d'une  m^me  so»  icle  don  eut  observer  mu- 
tuellement. La  modération,  l'cquité,  la  bonne  loi,  les  égards 
réciproques,  en  doivent  être  les  grands  principes.  Cest  là  toute 
le  biie  du  droit  dès  gens ,  et  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Cette  morete,  il  est  mi,  n*est  pas  fort  utile ,  eu  égard  au  peu 
de  moyens  qu'elle  a  pour  se  Âiire  pratiquer.  La  morale  de 
l'homme  est  assurée  parles  lois  de  chaque  Etat  qui  veillent  à  ce 
qu'elle  soit  observé,  et  qui  pour  cela  ont  la  force  en  main  ;  la 
morale  des  législateurs  est  appujée  sur  la  dépendance  réciproque 
du  gouvernement  et  des  sujets;  mailles  Etats  sont  les  uns  par 
rapport  aux  autres ,  à  peu  pris  comme  les  hommes  da^.ns  Félat 
de  pure  nature;  il  n'y  a  point  pour  eux  d'autorité  coactive,  la 
force  seule  peut  régler  leurs  différends.  Un  citoyen  est  obligé 
d'observer  les  lois,  même  quand  on  ne  les  observe  pas  h  son 
égard,  parce  que  ces  lois  se  -^ont  rharîrées  de  sa  défense;  il  ne 
saurait  en  être  de  même  d'un  Eiat  par  rapport  à  un  autre.  Ainsi 
on  puni'-  lei  malfaiteurs,  et  on  se  ^Kunet  aux  conquérnns.  Nous 
n'avriti^  rien  tîf  plu»  a  dire  i(  i  ->nr  la  morale  des  Etats.  On  sera 
peut-être  étonné  du  peu  d'étendue  que  nous  lui  <]onnons  dan» 
cet  essai:  niais  malheureusement  pour  le  genre  humain,  elle  cMl 
encore  plus  courte  dans  la  pratique* 

XI.  MORALE  DU  CITOYEN. 

La  morale  du  citoyen  vient  immédiatement  après  celle  des 
Etats.  Elle  se  réduit  à  être  (idcle  observateur  des  lois  civiles  de  sa 
patrie ,  et  à  se  rendre  le  plus  utile  à  ses  concitojresM  qu'il  est 
possible. 
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Tout  citoyen  «it  redevlible  à  m  patrie  de  trois  dioses;  / 
fiç,  de MS  talens,  et  de  U  manière  de  les  employer. 

Les  loU  de  ia  sociale  obligent  ses  membres  de  se  conserver 
pour  elle ,  et  par  conséquent  leitr  défendent  de  disposer  d*one  TÎe 
qui  apiMrtient  ans  autres  bommes  presque  autant  qu'à  enx. 
YoilÀ  le  principe  que  la  morale  purement  bumaine  nous  olTre 
oantre  le  suicide.  Otk  demande  si  ce  motif  de  couserrer  ses  jours 
aura  un  pouvoir  sufHsan.t  sur  un  malheureux  accablé  d'iofortone^ 
à  qui  la  douleur  et  ia  misère  ont  rendu  la  vie  à  cbarge  ?  Nous 
lépondrons  qu'alors  ce  motif  doit  être  fortifié  par  d*autrei  plus 
puissans,  que  la  révélation  y  ajoute*  Aussi  les  seuls  peuples  ches 
lesquels  le  suicide  ait  été  généralement  Hétri ,  sont  ceuxqni  ont 
eu  le  bonheur  d'embrasser  le  christianisme.  Chez  les  autres  il  est 
iodistinclemenl  permis,  ou  flétri  seulement  dans  certains  cas.  Les 
lé^isî  leurs  purement  humaiuî.  ont  pensé  <ju'i!  était  inutile  d'in- 
lliger  <Jei  pt  îfjc^  à  une  action  dont  la  nature  nous  éloigne  nssez 
d'elle-uièiue,  el  ([uoces  peines  d'ailleurs  élaient  en  pure  j)i  iie, 
puisque  le  coupable  est  celui  à  qui  elles  se  tout  sentir  !c  moms. 
Ils  ont  rejeta r<ié  !e  suicide,  tantôt  comme  une  action  de  pure  de- 
meure, une  uiulaUie  qu'il  serait  iiijuitede  punir,  parce  «ju'elle 
sup|x»se  Tàme  du  coupable  dans  un  état  oii  il  ne  peut  plus  être 
utile  à  la  société;  tantôt  comme  une  action  de  courage,  qui  /m- 
maimment  parlant  suppose  une  âme  ferme  et  peu  commune» 
Tel  a  été  le  suicide  de  Caton  d*Ultqne.  Plusieurs  écrit aîn»  ont 
trë^injustement  accusé  cette  action  de  faiblesse;  oen*était  point 
par  Ui  qu'il  {allait l'attaqner.  Colon,  disent-ils ^^iff  un  AMe  de 
ae  donner  la  mort,  il  n*eut  pat  la  force  de  suyvim  à  la  rmàie  de 
sa  patrie»  Ces  écrivains  pourraient  soutenir  par  les  mêmes  prin- 
cipes »  que  c'est  une  action  de  lâcbeté  que  de  ne  pas  tourner  le 
dos  k  Tenneraî  dans  un  combat,  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage 
de  supporter  l'ignominie  que  cette  fuite  entraîne.  De  deux  maux 
que  Caton  avait  devant  les  yeux,  la  mort  ou  la  liberté  anéantie, 
iî  cboisit  sans  doute  celui  qui  lui  parut  le  moindre;  mais  lecou-^ 
rage  ne  consiste  pas  à  choi:>ir  le  plus  grand  de  deux  raaus;  œ 
cboix  est  aussi  impossible  que  de  désirer  son  malheur.  Le  con» 
rage  consistait ,  dans  la  ci  rcon  tance  on  se  trouvait  Catou ,  à  re- 
garder comme  le  moindre  des  deum  maux  qu'il  avait  à  choisir, 
œlui  que  la  plupart  des  Iiottimes  auraient  regardé  comme  le  plus 
grand.  Si  les  lumières  de  la  religion  dont  il  était  malheureuse- 
inent  privé  lui  eussent  fait  voir  les  peines  rtfrnelles  attachées  an 
suicide  ,  il  ei\t  alors  choisi  de  vivr<  ,  et  de  subir  par  obéissance  à 
i'jLtre  suprême  le  joug  de  la  tyrannie, 

IMaisjjuand  une  raison  p'irement  imut.Tine  pourrriitexcnser  eu 
iicclauieâ  circoo élançai  W«uiGide  proprement  dit,  que  lecbristia- 
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nisme  cob^Amne,  cette  même  raison  n'en  proscrit  pat  moins  es 
tonte  occasion  le  soieide  lent  de  soi-même,  qui  ne  peut  jamais 
avoirni  motif  oi  ])réteite.  De  ce  principe  résulte  une  férité  qne 
la  philosophie  enseigne  et  que  la  religion  hien  entendue  confirme  ; 
c'est  que  les  macérations  indiscrètes  qui  tendent  à  abréger  les 
jours,  sont  une  faute  contre  la  société,  sans  être  un  hommage  à 
la  religion.  S'il  y  a  quelques  eiceptions  k  cette  règle  »  la  raison 
et  le  christianisme  nous  apprennent  qu'elles  sont  très-rares. 
L'Être  suprême,  par  des  motifs  que  nous  devons  adorer  sans  les 
connaître,  peut  choisir  parmi  les  êtres  crées  quelques  victimes 
qui  s'immolent  à  son  service,  mais  il  ne  prtftend  pas  que  tous  les 
hommes  soient  ses  victime-;.  Tî  n  pu  >e  consacrer  uue  Tiiébaide 
dans  un  coin  fie  terre,  mars  il  ^  rnU  contre  >es  Ioi>  et  ses  des- 
seins que  riirii',t'i>  (le\înt  iine  TIk  i).nde.  (^cs  retlexions  suffisent 
pour  Oiire  sentir  sous  quel  point  de  vue  le  suicide  doit  être  pros- 
crit par  la  morale. 

Non-seulement  le  citoyen  e^t  redevable  de  sa  vie  à  la  société 
humaine  ,  il  est  encore  redevable  de  ses  talens  à  la  société  que  le 
sort  lui  a  donnée ,  ou  qu'il  s'est  choisie*  Nous  disons  qu'il  s'est 
clyoiiie.  Car  dans  les  gouvememens  qui  ne  sont  pas  absolument 
tjranniques ,  chaque  membre  de  VEtat,  dès  qu'il  trouve  sa  con» 
dition  trop  onéreuse, 'est  libre  de  renoncer  k  sa  patrie  pour  en 
chercher  une  nouvelle.  L'attachement  si  naturel  et  si  général  des 
hommes  pour  leur  pays,  est  fondé  ou  sur  le  bonheur  qu'ils  y 
goAtent,  Ou  sur  l'incertitude  de  se  trouver  mieux  ailleurs.  Faites 
connaître  aux  peuples  d'Asie  nos  gouveroemens  modérés  d'Eu- 
rope, les  despotes  de  l'Asie  seront  bientôt  abandonnés  de  leurs 
sujets;  faites  connaître  è  chaque  citoyen  de  l'Europe  le  gouverne- 
ment sous  lequel  il  se  trouvera  le  plus  libre  et  le  plus  heureux , 
eu  égard  k  ses  talens,  à  ses  mœurs ,  à  son  caractère ,  à  sa  fortune  ; 
il  n'y  aura  plus  de  patrie,  chacun  choisira  la  sienne.  Mais  la  na- 
ture a  prévenu  ce  désordre,  en  faisant  craindre ,  même  à  !.i  plu- 
part des  citoyens  malheureux,  de  rendre  par  le  changement 
leur  situation  plus  fAcheu  se. 

Puisque  tout  citoyen,  tant  (ju'il  reste  dans  le  >ein  de  sa  pa- 
trie ,  lui  doit  l'usage  de  ses  lalens ,  il  doit  les  employer  pour  elle 
de  la  manière  la  plus  utile.  Cette  m  ixime  ])pul  ser\ir  à  résoudre 
la  qucNlion  si  agitée  dans  ces  derniers  leaip^,  jusqu'à  quel  point 
un  citoyen  [>eut  se  livrer  à  l'élude  des  scieucei  et  des  arts,  et  SI 
cette  étude  n'est  pas  plus  nuisible  q»i*avani.»geuse  aux  Etats? 
Que^ition  qui  a  rapport  à  la  morale  législative  et  h  celle  du  cî- 
loyen,  et  qui  peut  bien  mériter  h  ce  double  litre  de  trouver  sa 
place  dans  des  élémens  de  morale.  Sans  prétendre  ici  la  traiter  à 
foud,  i\  se  sera  peut-être  pas  inutile  d'exposer  en  peu  de  moUde 
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quel  roté  la  morale  doit  Tenvisâ^r,  et  d'indiquer  les  moyens  de 
la  résoudre  eii  !:i  flfToitiposaiiL 

Si  on  réduit  l'iioimneaux  connaissances  de  nécessite  absolue, 
son  cours  dN-tmlc  nf  sera  pa?»  lon^.  La  nature  lui  f.iit  connaître 
sei  besoins,  et  lui  oiire  par  ses  dillerentes  productions  le  moyen 
de  les  îMilisraire.  Celte  même  nature,  paisiblement  écoutée ,  lut 
apprend  ses  devoirs  rigoureux  enver»  les  autres.  En  voilà  assee 
pour  former  une  société  de  sauvages.  Oa  pourrait  demander 
qaels  avantages  réels  un  Etat  policé  peut  avoir  sur  une  société 
pareille.  Cette  question  se  réduit  à  décider ,  si  l'éducation  qui 
augmente  tout  à  la  fois  mot  connaissances  et  nos  besoins  ^  nous 
est  plus  avantageuse  que  nuisible  ;  s'il  nous  est  plus  utile  démul- 
tiplier nos  plaisirs  factices,  et  par  conséquent  de  nous  préparer 
des  privations  f  que  de  nous  borner  aux  plaisirs  simples  et  tou- 
jours sàrs  que  la  nature  nous  offre.  Notre  but  en  proposant  ces 
questions,  n'est  point  de  faire  regretter  à  personne  l'état  de  sau- 
vage; la  vérité  force  seulement  à  dire,  qu'en  mettant  à  part  la 
connaissance  de  la  religion ,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  rendu  beau- 
coup plus  heureux  le  petit  nombre  de  sauvages  qu^on  a  forcé  de 
vivre  parmi  des  p<»iip1es  policés.  M.iis  le  même  amour  de  la  veritf 
oblige  d'ajouif  r,  en  mC'inc  temps,  que  les  regrets  de  ces  sauvages 
sur  leur  prenucr  état,  ne  prouveraient  rien  ])our  la  préférence 
qu'on  devrait  lui  accorder.  Ces  rrc^rels  seraient  seulement  une 
suite  de  l'habitude,  et  de  l'attac  hemeut  naturel  des  hommes  à 
la  manière  de  vivre  qu*ils  ont  conl raclée  dès  l'enfance.  Il  s'agit 
donc  uaïquemeul  de  .■>avun  un  ciloveu,  né  et  élevé  |>armi  des 
peuples  }K>Iicés,  y  est  plus  ou  moins  heureux  qu'uu  sauvage  né 
et  élevé  parmi  ses  pareils.  Le  consentement  des  hommes  semble 
avoir  décidé  cette  question  par  le  fait;  la  plupart  d'entre  eux  ont 
cru  qu'il  leur  était  plus  avantageux  de  vivre  dans  des  Etats  policés; 
et  l'on  ne  peut  guère  accuser  le  genre  humain  d'être  aveugle  sur 
ses  vrais  avantages.  Or  la  police  des  Etats  suppose  au  moins  queK 
que  degré  de  cultnre  et  de  connaissances  dans  les  membres  qui 
les  composent  ;  reste  à  examiner  jusqu'oii  ces  connaissances  doi»- 
vent  être  portées. 

Nos  connaissances  sont  de  deux  espèces,  utiles  ou  enrtenses. 
Les  connaissances  utiles  ne  peuvent  avoir  que  deux  objets,  nos 
devoirs  et  nos  besoitis  ;  les  connaissances  curieuses  ont  pour  ob-» 
jet  nw  plaisirs ,  soit  de  l'esprit ,  soit  du  corps.  Les  connaissances 
utiles  doivent  nécessairement  être  cultivées  dans  une  société 
policée;  mais  jusqu'oii  s'étendent  lea  connaissances  utiles?  H 
est  évident  qu'on  peut  resserrer  nu  augmenter  cette  étendue, 
selon  (|ue  l'on  aura  plus  ou*moms  égard  aux  diflérens  degrés 
d'ulihté. 
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Les  eonnaissancet  d'atiKté  première ,  sont  celles  qxâ  ont  pour 
objet  les  besoins  ou  les  ^eroirs  communs  à  tous  les  hommes.  En- 

suite  viennent  les  connaissances  qui  nous  sont  utiles  par  rapport 
à  la  société  particulière  dans  laquelle  nous  Tirons  ;  savoir  la  oott- 
uni  ^r^nce  des  lois  de  oettesociélé,  et  de  ce  que  la  nature  fournit 
à  nos  besoins  dans  le  pays  que  nous  habitons.  Enfin  on  doit  pla- 
cer au  troisième  rang  les  connaissances  utiles  k  une  société  con- 
sidérée dans  son  rapport  aux  autres. 

Tontes  le'*  connaissances  dont  nous  venons  de  faire  mentron 
doivent  e'rr  rultivée"?  f1nn«;  une  ^oru'tf'  ])ohrcp.  H  >rrnblp  fl'almrd 
qne  cet  o}»jet  ouvre  un  champ  tort  vaste;  cependant  ce  ch.unp  si 
yn-tr'  *;e  rf<«prrp  beaucoup,  si  on  rédait  ces  connaissances  ià  ce 
qu'c'leii  ont  (i*ol)-f>lnmefi t  nécessaire. 

A  ré^Aid  <les  connaissances  simplement  curiençe^ ,  il  Tniir  en 
distui  zupr  (^e  tIeuTt  espèces.  Quelques  unes  tiennent  au  ntr)ifi>  tn- 
directenient  aux  connaissances  tidU^^,  Il  doit  donc  rtrr  pprnji>, 
il  est  même  avantageux  que  ces  sciences  soient  rulin ée^.  a\ec 
quelque  <oin  surtout  si  elles  dirigent  leurs  recherches  ren  les 
objets  d'utilité. 

Mais  que  dirons*nou$  des  connaissances  de  pure  spéculation,  de 
celles  qui  ont  poar  unique  but  le  plaisir  ou  Tostentation  de  saToir? 
Il  semble  que  l'on  ne  doit  s'appliquer  k  ces  sortes  de  sciences  que 
ftot»  de  pottYoir  être  plut  utile  k  sa  nation.  D'oh  il  résulte 
qn*elles  doiTent  lire  peu  en  honnenr  dans  les  républiques ,  oè 
chaqoe  citoyen  faisant  nne  partie  réelle  et  indispensable  cle  rÊtit 
est  plus  obligé  de  s'ecenper  d'objets  utiles  à  l'Etat.  Cet  étaéei 
ont  donc  résenrées  ma.  citoyeu  d'nne  mosarchie ,  qae  la  con^ 
titntioa  dn  gonfcrnenent  oblige  d'j  rester  inutiles ,  et  de  cKet^ 
cher  à  adoucir  leor  oisif  été  par  4es  occiipatîoMS  se»  conté- 
qnence. 

Hons  ne  parlons  encore  ici  que  des  sciences  purement  speca» 
'  latiret  «  qui ,  renfermées  dans  un  objet  abstreit  et  difficile  ,  ne 
««iraient  être  l'occupation  on  famosement  que  d*n0  très^potit 
membre  de  personnes.  11  n'en  est  p^s  tout-à-fait  de  même  dle« 
connaissances  de  pur  agrément.  Si  leur  culture  ne  peut  être 
l'oitTrage  que  du  talent  et  du  génie,  les  fruits  qui  en  naisient 
doivent  être  partagés  et  goAt-s  par  la  multitude.  Ces  connais- 
sances pouvnnt  contribuer  à  ragréraent  de  la  société  ,  sont  sans 
doute  préférables  à  cet  é^nrd  nux  connaissances  de  spéculation 
aride  ;  mriis  cet  avantage  est  compensé  par  un  inconvénient 
consid)  1  ,i] .Ir»    Kn  multipliant  les  plni^ir^  ,  elles  en  iii"jp!reT»r  nu 
en  entretiennent  le  gout  ,  el  rp  goût  est  prociie  de  l  extie»  de 
)a  licence  ;  il  est  plus  facile  de  le  réprimer  que  de  le  rérjVr.  Il 
serait  donc  peut-être  plus  à  propos  que  les  hommes  se  tusseiti 
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laterdît  let  trtod'agrémeDtquedes'j  étrelîvrÀ  (i).  Ké«nmotiit 
ofls  «rte  d'aipréomt  étint  une  fois  ooooiit,  ils  peuTCvt«  dans  cer» 
UtRi  États  9  occuper  ua  grasd  aoniSire  d«  sujets  obib,  et  les 
empêcher  de  rendre  lear  eîstvelé  noîtiUe.  Noos  pasierioas  les 
Bornes  de  cet  essai ,  si  nous  entrions  dans  nn  pins  grand  détail. 
Mais  ea  considérant  ainsi  sous  différens  chefii  la  question  pro- 
posée »  et  en  la  divisant  en  dilfërentes  branches»  on  pourra  exa- 
miner I  ce  me  semble ,  avec  qaekpte  pfédsiov  »  rinfluence  que 
la  culture  des  sciences  et  des  bèana-artspent  aToir  snr  la  morale 
des  £tats  et  snr  celle  du  eitojen. 

XII.  MORALE  DU  PHILOSOPHE. 

Tenons  à  la  morale  dn  philosophe.  Elle  «ponrbnt,  ainn  que 
noos  f  atons  dit  «  la  manière  dont  noas  devons  penser  poar  nous 
rendre  heureux  indépendamment  des  autres.  Cette  manière  de 
penser  se  réduit  à  deuil  principes,  au  détachement  des  richesses 
et  à  celui  des  honneurs.  Le  premier  entre  dans  la  morale  de 
l'homme»  et  nousen  avons  parlé;  le  second  parait  tenir  moins  à 
cette  morale,  parce  que  les  honneurs  ne  font  partie  ni  de  notre 
véritable  bien-être  physique ,  ni  même  de  l'existence  morale  à 
laquelle  tnus  les  citoyens  ont  nn  droit  égal.  Mais  «;î  le  désinîéres* 
sèment  ■>ur  les  honneurs  n'est  pas  d'obligation  morale  par  rap- 
port :i  la  société,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  à  notre  bonheur 
que  le  désintéressement  ^ur  les  richesses.  T^a  raî>nn  permet  sans 
doute  d'être  llatté  des  liormeurs  ,  mais  sans  les  exiger  ni  les  at- 
tendre i  leur  jnuiNsance  peut  augmenter  notre  bonheur  ,  leur 
privation  ne  doit  point  l'altérer.  C'est  en  cela  que  coasiste  la  vraie 
philosophie  ,  et  non  dans  raffectation  à  mépriser  ce  qu'on 
àoubaile.  C'est  mettre  un  trop  grand  prix  aux  honneurs  que  de 
les  fuu  avec  empressement  ou  de  les  rechercher  avec  avidité; 
le  même  excès  de  vanité  produit  ces  deux  effets  contraires. 

D'après  ces  principes  la  morale  établit  et  détermine  jusqu'où 
il  est  permis  de  porter  Pambitlon.  Cette  passion ,  le  plus  grand 
mobile  des  actions  et  même  des  vertns  des  hommes»  et  que  par 
cette  raison  il  wrait  dangereux  de  Touloir  éteindre,  a  cela  de 
singulier ,  que  lorsqu'elle  est  modérée ,  c'est  un  sentiment  esti- 
mable »  la  suite  et  la  preuve  de  l'élévation  de  l'âme ,  et  qoe 
portée  à  l'excès  elle  est  le  plus  odieux  et  le  plus  funeste  de  tous 
les  vices.  En  effet,  elle  est  le  seul  qui  ne  respecte  rien»  ni  sang» 
ni  liaisons  »  ni  devoirs.  L'avare  est  quelquefois  généreux  pour 

(i)  La  plupart  des  aru,  dit  Xénopbon ,  livrt  5*.  dm  iKti  atémomUtt, 
corronpcal  ]«  corps  ile  ceux  qui  lea  cicrcfnt  :  3a  obliftst  dm  t'ai^'^coir  à 
romhrc  tt  ioptèa  du  fen  j  oo  nia  de  ttmpa  ai  pour  act  anit,  ai  poor  J«  té^ 


Digitized  by  Google 


aSa  .  ÉLÉM£lîS 

son  ami ,  Tainant  lui  sacrifie  qaetqu«fois  sa  mattriise ,  l'ami»- 
lieux  sacrifie  tout  à  l'objet  qu'il  veut  atteindre  ou  qu'il  posaèdc. 
Aussi  dte  tous  les  maux  que  les  passious  des  hommes  leur  can-* 
sent ,  les  malheurs  que  Tambilion  leur  lait  éprouver  soai  cens 
qui  escitent  le  moins  la  compassion  du  sage. 

Pour  réprimer  plus  e^cacement  l'ambition,  la  morale  nous 
fait  surtout  envisager  les  excès  qui  en  sont  ia  suite.  C'est  parce 
que  l'ambition  excessive  est  une  passion  si  dc'testable,  que  Teavie 
en  est  une  si  honteuse.  Ces  deux  passions  ont  leur  sourte  t^nn^ 
le  mcme  principe  ;  l'ambition  a  sptilpiticnt  quelqiu'  <  lioî»e  tie 
moins  \il ,  eu  ce  (ju'ellc  se  montre  pour  i'ordiiiair<  a  Iri  ouvert, 
au  heii  ffuf"  IVnvtV  npit  f*n  «p  rarlirnif  ;  el!e  suppose  en  f^fX  ,  ou 
la  couuQis>aiH  <'  >e(  r  rtc  de  son  uifcnoiit('  et  de  son  impui^saiii  e, 
ou  ce  qui  est  plus  baa  encore,  le  chagrin  de  la  justice  rendue  à 
î»on  inférieur,  c'est-à-dire,  le  chagrin  d'un  bien  fait  à  autrui  qui 
n'est  pas  un  mal  pour  soi  :  or  aucun  de  ces  deux  senlimens  n'eî>t 
fait  pour  êlrc  mis  au  grand  jom.  !/(  ii\ie  .suppose  toujours»  au 
moins  quelque  mérite  réel  daii^  (  elui  ijui  en  est  l'objet;  eJle  est 
donc  toujours  injuste  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  se  cache.  Si  l'objet 
de  l'envie  n'a  qu'un  mérite  factice,  d'emprunt  on  de  cabale  ^ 
l'envie  diminue  k  proportion ,  et  se  tourne  bientôt  en  mépris 
pour  celui  qui  reçoit  les  honneurs  ^  pour  ceux  qui  les  donnent  i  et 
pour  les  honneurs  même. 

La  jalousie  en  amour  n'est  pas  du  même  genre  que  l'enrie  ; 
c'est  un  sentiment  plus  naturel ,  et  dont  on  a  beaucoup  moins 
k  rougir.  Elle  n'est  autre  chose  que  la  crainte  d'être  troublé  dans 
Ja  possession  de  ce  qu'on  aime.  L'amour  est  un  sentiment  si 
exclusif,  et  qui  anéantit  tellement  tons  les  antres,  qu*il  cùgjfe 
naturellement  un  retour  semblable  de  la  part  de  son  objet.  Ce 
n'est  donc  point  en  j  attachant  une  idée  de  bassesse ,  que  la  mo- 
rale attaque  la  jalousie  en  amour;  c'est  en  nous  représentant 
les  malheurs  dont  Tamour  même  est  la  source;  sentiment  doux 
et  terrible  ,  qu'on  peut  demander  si  l'Être  supn^nie  a  imprimé 
aux  hommes  dans  sa  faveur  ou  dans  sa  colère.  Un  philosophe  de 
nos  jours  examine  dans  un  de  ses  ouvrages,  pourquoi  Tamour 
fait  îe  bonheur  de  tous  les  êtres ,  et  le  malheur  de  l'homme  : 
c'est ,  dit-i! ,  qu'il  n'y  a  dans  cette  passion  que  le  physique  de 
bon  ,  et  que  le  moral,  c'esl'à-<1ire  le  sentiment  qui  l'accompagne, 
n  en  vaut  rien,  (  c  |»lii!osophe  n'a  pas  prétendu  sans  doute  <jue  le 
moral  <!(■  l'.nîintir  ti'njoiitàt  pas  au  plaisir  plivsî<|ue;  l'expérience 
serait  contre  lui  :  il  n'a  p-js  voulu  dire  non  plus  f\u('  le  Tïioral 
«est  qu  une  iiIu«»ion  ,  <<         est  vrai,  mais  ne  détruit  pjs  Li 
vivacité  du  plaisir  ;  et  .    ni[>H  n  pi  u  de  jilaisirs  ont  un  objet  rétd  * 
Il  a  voulu  dire  seuicmeui  que  le  moral  de  l'amour  est  ce  (|ui  m 
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c«nse  tiras  Us  maux,  el  en  cela  on  ne  peut  que  souscrire  k  ton 
avis.  Cooclttons  seulement  de  cette  triste  vérîté ,  f]ue  si  des 
lumières  supérieures  â  ta  raison  ne  nous  promettaient  pas  une 
condition  meilleure ,  nous  aurions  beaucoup  à  nous  plaindre  de 
Ja  nature*,  qui  en  nous  présentant  d*une  maiale  plus  séduisant 
des  plaisirs,  semble  avoir  Youlu  nous  en  éloigner  de  l'autre  par 
les  écueiU  dont  elle  Va  eoTÎronné  ;  elle  nous  a,  pour  ainsi  dire» 
placés  sur  le  bord  d'un  pre'cipice  entre  la  douleur  et  la  privation. 

C'est  donc  le  grand  principe  de  la  morale  du  philosophe  (et 
tel  e:>t  le  déplorable  sort  de  ia  condition  humaine)  ,  qu'il  faut 
presque  toujours  renoncer  anx  plaisirs  pour  éviter  les  maux  qui 
en  sont  la  ^uile  ordinaire.  Cetle  existence  insipide,  qui  nous  fait 
suj)p«»r(pr  la  vie  sans  nous  y  attacher,  e«»t  pourtant  l'objet  de 
rambitiou  eL  des»  eiVorta  du  sage  ;  et  c'cit  eu  efîet ,  tout  rais  en 
Italance ,  la  situation  que  notre  condition  présente  nous  doit 
faire  désirer  le  plus.  Encore  la  plupart  des  hommes  sont-ils  si 
à  plaindre ,  qu'As  ne  peuvent  même  par  leurs  soins  se  procurer 
cet  état  d'indifférence  et  de  paix  ;  mille  causes  tendent  â  le 
troubler  ;  les  unes ,  comme  la  douleur  corporelle  ,  sont  absolu- 
ment indépendantes  de  nous;  d'autres,  cotnme  le  désir  de  la 
considération ,  des  honneurs ,  et  de  la  gloire,  ont  leur  source 
dans  l'opinion  des  autres,  qui  n*est  guère  plus  en  notre  pouvoir; 
d'autres  enfin  ont  leur  origine  dans  notre  propre  opinion  ,  nï.iîs 
n'en  sont  pas  pour  t  ela  des  tyrnns  moins  fune^tr^  h  notre  (r.in- 
quillité.  Toutes  les  leçons  de  la  plnlosopliie  sur  <:e  point  seront 
bien  faibles  pour  nous  f^urrir,  si  ia  nature  ne  nous  y  a  préparés 
d'avance  par  une  dl^|H)>u^on  qui  dépeoti  |>! mcipalemenl  de  la 
structure  des  oif^anes.  11  est  vrai  que  cette  iu">en^iLilito  ,  soit 
phy  sique  ,  soit  morale  ,  a  l'iacouvéïiicnt  de  porter  en  même 
temps  sur  le>  plaisirs  et  sur  les  maux ,  et  d'affaiblir  les  uns  en 
adoucissant  les  autres  ;  comme  l'extrême  sensibilité  à  la  douleur 
suppose  aussi  des  organes  plus  propres  k  faire  goûter  les  im- 
pressions agréables. 

On  voit,  par  cet  exposé,  quels  sont  les  principaux  points  de  la 
morale  du  philosophe.  Celle  des  législateurs  et  celle  des  États  ne 
regardent  qu'un  assez  petit  nombre  d'hommes  ;  celle  de  Thomme 
et  celle  du  citoyen  iotéresseut  chaque  membre  de  la  société; 
mais  «lies  ont ,  si  on  peut  parler  ainsi,  des  traits  marqués  et 
tranchons  que  chacun  doit  apercevoir  sans  peine  ;  la  morale  du 
philosophe  a  des  nuances  plus  fines  qui  ne  peuvent  «*tre  saisies 
que  par  des  esprits  justes  et  des  âmes  fortes.  Cette  partir  si  ira- 
portnnk  df  la  >f,ience  des  mœurs  en  doit  être  le  principal  fruit, 
le  liul  .luquel  <loit  a>plrer  tout  homme  qui  pense  ;  c'est  par  là 
que  de»  élément  de  cette  science  doivent  se  termiuer.  JL«a  mo-> 
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rnle  du  philosopha  termine  en  même  temps  îa  partie  êe  îa  ptit- 
losophie  qui  doit  nous  intéresser  le  plus,  et  qui  contient  l'art  de 
raisonner,  la  connaissance  de  l'ii-lre  suprême,  celle  de  notas^ 
mêmes  et  de  nos  devoirs. 

Nous  sera-t-il  permis  de  conclure  ces  élémens  de  morale  par 
un  souhait  que  Tamour  du  bien  public  nous  inspire  ,  et  dont  il 
serait  k  d^irer  qu'an  citoyen  philosophe  jugeât  Texécution  digne 
de  lui?  Ce  serait  celte  d'un  catéchisine  de  morale  à  Tnsage  et  4 
la  poftëe  des  enfans.  Peut-être  n  y  aurait«-i1  pas  de  mojen  plus 
efficace  de  multiplier  dans  la  société  les  hommes  verlueux  ;  cm 
apprendrait  de  honne  heure  à  l'être  par  principes  ;  et  Pon  sait 
qnelle  est  sor  notre  âme  la  force  des  vérités  qu'on  j  a  ^vëcs 
dès  l'enfance.  H  ne  s'agirait  point  dans  cet  ouvrage  de  raffiner  et 
de  discourir  sur  les  notions  qni  servent  de  base  k  la  morale  ;  on 
en  trouverait  les  maximes  dans  le  cœur  même  des  enfans,  dana 
ce  cœur  oîi  les  passions  et  l'intérêt  n'ont  point  encore  obscurci 
la  lumière  naturelle.  Cest  peut-être  h  cet  âge  que  le  sentiment 
du  juste  et  de  Kinjuste  est  le  plus  vif;  et  quel  avanlai^  n*y 
aurait-tl  pas  à  le  développer  et  â  Texeicer  de  bonne  heure  ?  Main 
un  catéchisme  de  morale  ne  devrait  pas  se  borner  â nous  instruire 
de  ce  que  nons  devons  aux  autres.  H  devrait  insister  aussi  sur  ce 
que  nous  nous  devons  à  nons-mêmes;  nous  inspirer  les  règles  de 
!  onfhiilf  qui  peuvent  contribuer  h  nous  rendre  heureux  ;  nous 
;i  jtjjrcnd  rr  à  nirner  nos  scmhl?îl>1r=;  et  à  les  rmindrc,  à  mrntor 
leur  estime  et  à  nniîs  ronsoler  dene  In  pn*?  olilcmr ,  rnfin  à  trouver 
en  Tions  la  récomptmse  des  sentimens  honnêtes  c\  des  actions 
w  i  ineuscs.  Un  des  points  les  plus  imporlan«î ,  et  m  uipme  temps 
ln^  |)lus  dilTiciles  de  l'éducation,  est  de  fairr  ronn.iîfrr  :nix  en— 
iaiia  jus(ju'à  quel  de*»ré  ils  doivent  être  sensibles  à  1  opuiion  des 
Jiommes  ;  trop  d'indifférence  peut  en  faire  des  scélérats  ;  trop 
de  sensibilité  peut  en  faire  des  malheureux. 

XIII.  GRAMMAlKi. 

AvAVT  qne  de  finir  la  première  partie  de  cel  essai ,  qni  rei^ 
ftrme  les  sciences  les  plus  nécessaires  k  l'homme ,  la  logique ,  la 
métapliysique  et  la  morale  «  noua  ne  devons  pas  omettre  une 
réflexion  très*importante.  Quoicjue  nons  ajona  séparé  ces  difltf^ 
rentes  sdencet  «  pour  les  envisager  chacune  pins  particnlière- 
ment ,  eu  égard  à  la  nature  et  à  k  différence  de  leur  objet , 
elles  sont  cependant  plus  nnics  entre  elles  et  ont  plus  dl'tntfoeBee 
réciproque  qu'on  ne  s'imagine;  et  par  cette  raison  l'ordre  le  plue 
philosophique  qu'on  puisse  suivre  poor les  bien  traiter,  tslpeal» 
être  moins  de  les  traiter  séparément  •  une  de  les  faire  mai«her 
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de  front  y  et  comme  rentrer  Tane  dent  l'autre.  En  effet,  la  nié- 
taphjsiqne  a  ponr  bat  d'examiner  la  génération  de  nos  lâiet  » 
et  de  proQTer  qu'elles  Tiennent  toutes  de  nos  sensations.  Or  pour 
faire  cet  examen  d'nne  manière  complète ,  il  fiint  montrer  de 
quelle  manière  nos  sensations  font  naître  en  nous  les  idées  qui 
en  paraissent  les  moins  dépendantes,  comme  celles  du  juste  et  de 
l'injuste.  Ainsi  les  premières  vérités  de  la  métaphysique  sont  es- 
sentiellement liées  ans  premières  notions  de  la  morale  ;  et  dans 
nné  ana]j<«e  philosophique  on  ne  saurait  le^  séparer.  D*un  autre 
cM  la  logique  est  Tart  de  comparer  les  idées  entre  elles;  or  pour 
apprendre  à  les  comparer ,  il  est  nécessaire  d'en  connaître  la 
g<Mi('rntion  ;  la  métaphysique,  SOUS  ce  point  de  vue,  doit  donc 
précéder  la  logique.  Mais  en  même  temps  onne  peut  développer 
la  génération  des  idées  sans  faire  usage  de  Tart  du  raisonne* 
ment  ;  ainsi  la  logique  doit  précéder  h  cet  égard  rezaraen  de  la 
grnrratîon  des  idées.  Il  est  donc  t'videfnniput  impossiMr  de 
traiter  séparcmpnt  et  distinctement  Vuno  <!<■  rrs  trois  leii' es, 
la  lopfjne.  la  métaphysique  et  la  morale  ,  saa-  -'!p|io<>or  ijnel(iiic» 
notions  dej  i  ^irqtiîses  dans  les  deux  aiitrr>.  Or  (uniment  éviter 
cette  apparence  dp  cercle  vicieux ,  si  propre  à  jcler  dan-  tJt  >. 
élémen'î  de  philosophie  une  espèce  de  confusion  ,  suite  ucccs- 
«;aire  et  fâcheuse  de  l'ordre  même  qu'on  voudrait  y  observer? 
Ln  peu  d'à  tient  ion  à  la  marche  de  notre  esprit  dans  l'analyse  de 
.<es  perceptions,  servira  à  nous  faire  éviter  cel  inconvénient.  La 
faculté  de  juger  ,  ainsi  que  celle  de  senltr , s*exerce  en  nous  dè» 
que  nous  commençons  à  exister  ;  à  peine  un  enfant  a-t-il  des 
sensations  qu'il  les  compare,  qu'il ^nnatt  ce  qui  lut  est  ntile 
on  nuisible  ,  et  par  conséquent  qu'il  juge.  11  y  a  donc  en  novs 
une  logique  naturelle  et  comme  d'instinct ,  qui  préside  à  nos 
premières  opérations,  et  que  le  philosophe  doit  supposer.  La 
logique  considérée  comme  science,  est  l*art  de  fiiire  des  combi- 
naisons plus  composées  et  plus  difficiles ,  et  c'est  de  cet  art  que 
le  philosophe  doit  donner  les  règles.  Ainsi  il  examinera  d'ahord 
comment  nons  connaissons  par  nos  sensations  l'existence  des 
objets  extérieurs  ;  il  cherchera  ensuite  comment  nos  sensations 
produisent  nos  idées;  il  jettera  à  cette  occasion  les  premiers  Iovk 
démens  de  la  morale  ,  et  renverra  à  la  morale  proprement  dite 
le  détail  et  le  développement  des  vérités  qui  portent  sur  ce> 
fonderaens  inébranlables.  La  génération  des  idées  étant  suffî- 
samment  connue,  le  philosophe  expliquera  pour  lors  l'art  de 
le?  comparer,  c'est-à-dire  la  loijique  ,  pour  passer  de  là  à  la 
grande  vérité  de  rexisterirc  de  Dieu  ,  qui  étant  la  plus  utile 
applicntron  fies  rcf;les  du  rni-onnement,  doit  en  cire  la  première. 
Mais  uue  autre  science  qu'il  ne  faut  pas  séparer  de  la  logique 
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et  de  la  métaphysique ,  et  qui  appartient  essentielieraenl  à  Wme 
et  à  l'autre, c'est  la  grammaire  ou  l'art  de  parler.  D'un  colr  la 
formation  des  langues  est  le  fruît  i\e<  ri-flcxions  que  les  hommes 
ont  faites  sur  la  géoeration  de  leur,  i  l<  e>  ;  et  de  l'autre  lechon 
mots  par  lesquels  nous  exprimons  nos  pensées,  a  beaucoup 
d'influence  sur  la  vérité  ou  sur  la  fausseté  des  jugemens  que 
nous  portons ,  ou  que  nous  faisans  porter  lux  .mires.  Ainsi  c  est 
principalement  par  rapport  à  l'arl  de  rai>oniier  ,  eL  à  celui  d'anft- 
ly  pr  nos  idées,  que  le  philosophe  traite  de  la  grammaire.  Par 
coii.rtjuent  il  doil  se  borner  aux  principes  générai»  de  la  for- 
mation des  langues  ;  principes  dont  les  règles  de  chaque  langue 
parliculière  sont  des  applications  faciles ,  ou  des  exceptions  bi- 
zarres qui  n'ont  d'autre  raison  que  le  caprice  des  instiloteors. 
Le  grammairien  philosophe  traitera  donc  des  différentes  espèces 
de  mots  ;  de  ceux  qui  expriment  des  individus  ;  de  ceux  qui  no 
désignent  que  des  êtres  abstraite;  de  ceux  qui  marquent  les 
différentes  manières  d'être ,  les  différentes  ?ues  sons  lesciuelles 
l'esprit  peut  envisager  un  objet  ;  de  ceux  qui  expriment  de  it?(-es 
simples,  et  qui  par  conséquent  n'étant  point  susceptibles  de 
définition  ,  peuvent  être  regardés  comme  les  racines  philoso- 
phiques des  langues,  c'est-à-dire  comme  les  termes  primitifs  et 
fondamentaux  qui  servent  à  expliquer  tons  les  autres  ;  de  la  ma- 
nière de  reconnaître  ces  mots,  et  ceux  qui  renferment  de<;  i«1ée$ 
composées;  du  sens  propre  des  mots  et  de  leur  sens  figurt*  ou 
métaphorique;  de  la  nécessité  de  bien  distinguer  ces  d  f^rrens 
sens  ,  pour  éviter  les  erretjrs  ou  l'on  s'expose  quand  on  les  con- 
fond ;  enfin  de  la  nianii  re  dont  ou  ppnt  apprendre  les  langues 
dans  lesquelles  on  connaît  un  ccrlnm  n  iiil)r(^'  de  mots,  en  se 
servant  de  la  significalion  <onnue  de  ces  mois  pour  décou\rir 
celle  des  autres.  Car  il  n'est  j)oint  dn  langue  (jue  nous  ne  puis- 
sions apprendre  comme  nous  avon^  appris  notre  langue  malcr- 
neiie,  dans  laquelle  il  a  fallu  (jue  nous  trouvassions  de  oous- 
luêiues ,  sans  le  secours  des  maîtres  ni  des  livres,  le  îcus  d'un 
très-grand  nombre  de  mots  ,  et  en  général  de  tous  ceux  qui 
n'exprimeul  point  des  individus  réels  et  physiques.  C'est  par  des 
combiuaisons  plus  ou  moins  réitérées,  et  quelquefois  tres*>mul-* 
tipliées  et  très-fines ,  que  nous  sommes  parvenus  4  connaître  la 
signification  de  ces  termes.  Aussi  le  plus  grand  effort  d'esprit 
est-il  peuuêtm  celui  que  nous  faisons  en  apprenant  à  parler. 
*  L'homme  le  plus  stupide  en  apparence  j  parvient  néanmoins  ^ 
et  nous  montre  de  quel  degré  de  patience  et  de  sagacité  le  besoîa 
nous  rend  capables.  {Fojrc%  Éclsircisseiibmt,  JIX,  p.  2i38.  ) 

Outre  les  différens  sens  dont  un  même  mot  est  susceptible  , 
!f  grammairien  philosophe  traite  aussi  des  différens  mote  snscep* 
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tibles  d'an  m^me  sens ,  et  qu'on  appelle  spior^rnÊCê.  On  peut 
donner  ce  nom ,  on  à  des  mots  qui  ont  alMolument  et  rigoureu- 
sement le  même  sens  y  et  qui  peuvent  en  toute  occasion  être 
substitués  indifféremment  Tun  à  Tautre  ;  ou  à  <Ie5  mots  qui 
présentent  la  même  idée  avec  de  légères  variétés  qui  la  modifient, 
de  manière  qu'il  ne  soit  permis  d'employer  Ton  k  la  place  de 
l'autre,  que  dans  des  occasions  oli  Ton  n'aura  p<^  le  soin  de 
faire  senûr  ces  variétés.  Ce  serait  peut-être  un  défaut  dans  une 
langue  que  d*avoir  des  synonymes  de  la  première  espèce  ,  mai* 
c*cn  serait  un  beaucoup  plus  gnind  que  de  m.nirjuer  «le  syno- 
nymes du  second  genre.  Une  telle  langue  serait  iit'cessaircnHMit 
pauvre  et  sans  aucinie  finesse.  En  effet ,  ce  qui  couatiiue  cieiix 
ou  |)lu  ^eurs  mots  synoTivmes,  c'est  d'abord  un  sens  général  tjui 
est  commun  à  ces  mol>  ;  et  ce  fjuî  fait  ensuite  que  ces  mots  ne 
sont  pas  toujours  synonymes  ,  ce  >nrit  des  nuances  souvent  déli- 
cates et  (jnelquefois  presque  iniperceplihles  ,  (pii  modifient  ce 
sens  primitif  et  général  ;  ainsi  tontes  les  fois  (jue  par  la  nature 
du  sujet  qu'on  traite,  on  n'a  point  à  exprimer  ces  uuances  ,  et 
qu'on  n'a  besoin  que  du  sens  général  ,  chacun  des  synonymes 
peut  être  indifféremment  mis  en  usage  ;  par  conséquent  s'il  y  a 
une  langue  dans  laquelle  on  ne  puisse  jamais  employer  indiffié- 
remment  deux  mots  l'un  pour  l'autre ,  il  faut  en  conclure  que 
le  sens  de  ces  mots  diffère  non  par  des  nuances  fines ,  mais  par 
des  différences  ires-marquées  et  très-grossières  ;  les  mots  de  lu 
langue  n'exprimeront  donc  pins  ces  nuances ,  et  dès  lors  la 
langue  sera  pauvre  et  sans  finesse. 

Après  avoir  détaillé  dans  la  grammaire  philosophique  ce  qui 
regarde  les  mots  ,  on  passera  à  la  proposition ,  qui  nVsi  autre 
chose  qu'un  jugement  énoncé.  On  en  considérera  les  différentes 
parties  et  les  différentes  f  pèces ,  et  l'on  poorra  donner  en  con- 
séqnence  les  principes  généraux  de  la  consiruction  ;  c'est-à-dire, 
les  règles  pour  s'énoncer  clairement  dans  quelque  langue  que  ce 
puisse  être.  On  examinera  à  cette  occasion  la  question  si  souvent 
agitée  ,  et  qui  peut-être  est  encore  à  résoudre  ,  s'il  y  a  dnn» 
certaines  langues  une  inversion  proprement  dite,  et  en  quoi 
celle  inversion  consiste.  11  ne  peut  v  avoir  d'inversion  propre- 
ment dite,  «(ue  dans  le  casoti  Tordre  des  mots  d'une  proposition 
d;lfere  de  l'ordre  des  idées  que  ces  mots  exprimant.  La  question 
de  l'inversion  consiste  donc  à  savoir  suivant  (|uel  ordre  les  idées 
retiferuK-es  d  in*^  une  propo>itiou  se  prcsenleut  à  l'e-pr  if  de  celui 
^iii  l'énoru  t».  (>i  s'il  est  f rès-difliciie  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
de  fjxer  et  de  (létrrmiuer  cet  ordre,  à  cause  de  la  rajiiùité  avec 
laquelle  nos  id«  es  sr  suf  fivlciit  ;  s'il  est  même  plus  rjue  vrai.eiu- 
bluble  f  coiume  ou  i  a  dtj<i  leiuaiqué;  que  uoUc  opril  a  souvent 
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plusieurs  idées  à  la  fois  ;  si  le  nombre  de  ces  idées  qui  pea\rfiL 
en  même  lcmj)s  nous  cire  présentes  ,  est  plus  ou  moins  grand 
suivant  le  degré  d'allenti«>u  et  la  nature  des  esprits;  le  moyen 
d'établir  des  règles  iumnieui.ts  et  générales  sur  l'ordre  naturel 
dc>  nli  es  ,  et  par  conséquent  sur  celui  des  mots  dans  les  ju— 
gciiiens  que  uous  énonçoas  ?  {yojrez  Éclaircissement,  S  -^y 
p.  246.  ) 

Ces  diirércntes  ([ucstions sont  les  principaux  points  sur  lesquels 
doit  rouler  la  grammaire  philosophique;  le  reste  doit  étreal>au- 
donné  aux  grammaires  particiiJîëivs  de  chaque  langue^ 


S  IX.  Eçlflircis^ement  sur  çequiett  dit  des  djffifrens  sens  doml 
un  même  mot  est  susaptUfle^  page  a36. 

Les  grammairiens  distinguent  ordinairement  deux  espèces  de 
sens  dans  les  mots;  le  sens  propre  qui  est  leur  signilication  ori«» 
gînaire  e^tprimitiTe,  et  )e  sens  figuré  par  lequel  on  détourne  Je 
premier  sens ,  le  sens  propre,  en  l'appliquant  à  un  objet  auquel 
il  ne  convient  pas  naturellement  :  par  exemple  dans  ces  phrases , 
réclat  de  la  lumière ,  et  V éclat  de  la  vertu ,  éclat  est  d'abord  pris 
dans  son  sens  propre,  et  ensuite  dans  son  sens  figuré.  Mais  il  y 
a  ,  oiilre  le  sens  propre  et  le  sens  figuré,  un  autre  sens  que  j'ap- 
ytdie  M'ns  par  extension  ,  (jui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu 
entre  ces  deux-là.  Ainsi  quand  je  dis  Véclat  delà  lumirrc ,  Pe-clnt 
du  son ,  Véelat  de  la  vertu;  dans  la  phrase  t  éclat  du  son,  le  mot 
éclat  est  transporté  par  extension  de  la  lumière  au  bruit,  du 
sens  de  la  vue  auquel  il  est  propre,  au  sen>  «le  l'ouïe  auquel  il 
n'appartient  qu'improprement  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  dire  que 
cette  expression,  l'éclat  du  son,  soit  fipjurée,  parce  que  les  ex- 
pressions figurées  sont  inopreuieaL  1  application  qu'on  lail  u  un 
objet  intellectuel ,  d'un  mot  destiné  à  exprimer  un  objet  sensible. 

Voici  encore  un  exemple  simple ,  qui  dans  trois  diiférenie» 
phrases  montrera  d'une  manière  bien  claire  ces  trois  diûereot 
lens;  marcher  après  quelqu'un ,  arriver  après  Vheure fixée ,  eou^ 
rir  après  les  honneurs:  voilà  après,  d'abord  dans  sou  sens  propre 
qui  est  celui  de  suivre  un  corps  en  mouvement  ;  ensuite  dans  son 
sens  par  eitension ,  parce  que  dans  la  phrase ,  après  Vheure,  on 
regarde  le  temps  comme  marchant  et  fuyant,  pour  ainsi  dire  » 
devant  nous  ;  enfin  dans  le  sens  figuré ,  courir  après  les  honneurs, 
parce  que  dans  celte  phrase  on  regarde  aussi  les  honneurs,  c|ui 
sont  un  cire  abstrait,  comme  un  être  physique  fuyant  devant 
celui  qui  le  désire,  et  cherchant  à  lui  échapper.  Une  infinité  de 
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luou  de  la  langue  ,  pris  dans  toutes  les  classes  et  lous  les  genres, 
peuvent  fournir  de  pareils  exemples. 

U  faut  ramarquer  encore  que  le  sens  propre  des  mots  a  un 
usage  fixa,  àêUrmïné  el  unique,  en  tortc  qu'O  n'y  a  jamais 
qu'une  seule  espèce  île  phrase,  ou  Toii  puisse  easplo^er  ce  sens 
propre;  au  lien  que  le  sens  par  extension  el  le  sens  figuré  peu- 
vent avoir  diffisrenles  acceptions,  différentes  nuances,'  se divei^ 
silîer  plus  on  moins  dans  ces  nuances  et  ces  acceptions,  et  par 
conséquent  entrer  dans  differenles  sortes  de  phrases.  Pour  dis- 
tinguer cesnnanoes  et  ces  acceptions  différentes ,  d'abord  dans 
le  sens  par  extension,  ensuite  dans  le  sens  figuré,  il  faut  corn- 
ni^^ncer  par  définir  les  mot.'»  dans  leur  sens  propre  le  plus  res- 
treint et  le  plus  ric:nnreux  ,  et  parcourir  fiisiiîte  par  degrés 
loulc!)  Il"»  nuances  que  ce  premier  seîis  n  produites  pour  exprimer 
d'autres  idées.  Par  exemple,  donnti  Ai^mlie  proprement  et  dans 
son  sens  primihl  mettre  quelque  chose»  de  niaui  dans  celle  d'un 
iiulre  ;  dans  la  phrase  donner  un  écu  a  quelqu'un  ,  donner  est  pris 
dans  ce  sens  propre  et  primitif;  dans  donner  des  coups  d'tpe'e , 
le  sens  propre  et  primitif  commence  à  recevoir  un  peu  plus  d'ex- 
tension ,  parce  qu'on  donne  k  la  vérité  de  sa  main ,  mais  non 
plus  dans  celle  d'un  antre;  dans  donner  une  maison  encore  da- 
vantage ,  parce  qu'on  ne  donne  plus  ai  de  sa  main,  ni  dans  celle 
d'un  antre;  dans  donner  set  ouvrages  au  public,  encore  davan- 
tage, parce  que  le  public,  l'être  à  qui  Ton  donne,  n'est  plus 
comme  dans  les  exemples  préoédeas ,  un  individu  physique , 
mais  une  collectMMi  d'individus  qui  est  une  espèce  d'être  abstrait; 
en fm  dans  donner  son  estime ,  son  affection  ,  l'expression  devient 
tout-à-fait  figurée,  pnrrr  ("[ur  l'estime ,  iqljection  ,  sont  des 
êtres  absolument  mt'lapliy  >K|ues  el  intellectuels.  De  mc'me  dans 
ces  phrases,  sentir  une  odeur ,  sentir  de  la  résistance ,  sentir  de 
fa  douleur,  sentir  de  i'aninur,  sentir  de  l'amitié  pour  quelqu  un  , 
sentir  un  ajjnnU,  M  iiiir  la  foi  ee  d  lui  raisonnement  ;  voila  d'a- 
bord sentir  dans  ion  sens  propre  et  primitif ,  aenlir  une  odeur; 
ensuite  dans  ses  diflereus  sens  par  extension ,  enfin  dans  ses  diffé- 
rens  sens  figurés.  Les  sens  par  exteasion  sont  :  sentir  de  la  résia^ 
iance ,  qui  se  rapporte  comme  dans  le  premier  sens  à  un  objet 
extérieur  et  sensible,  mais  différent,  par  sa  nature  et  par  son 
action,  d'un  corps  odoriférant;  sentir  de  la  douleur,  qui  exprime 
une  sensation ,  mais  une  sensation  dont  l'objet  peut  ne  pas  exister 
hors  de  nous-mêmes;  de  là  le  sens  par  extension  s'unit  au  sens 
figuré  dans  sentir  de  Vamour,  qui  exprime  4  la  fois  une  sensa- 
tion et  une  aiiection  de  l'âme ,  et  qui  par  la  sensation  appartient 
nu  seni  par  extension ,  et  par  rafTeclimi  de  Tâmc  au  sens  figuré; 
eosuiie  ce  sens  figuré  se  trouve  seul  dans  sentii^de  famitié,  qui 
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n'exprime  plus  qu'une  pare  efiectîon  de  Tâme;  àsini  sentir  dè 
rqffrûni,  qui  exprime  une  affection  de  Tâme ,  que  la  réflexion 
OGcaaîone  et  qu'elle  accompagne;  et  enfin  â^nê  sentir  laforce 

d*un  raisonnement,  qui  n*a  rapport  qu*à  la  rt'fleiiion  simple. 

Ce  dernier  exemple  lire  du  mot  sentir,  fait  voir  bien  claire- 
ment, ce  me  semble,  la  filiation  des  différentes  acceptions  d'un 
mémo  mot,  et  comment  ces  acceptions  naissent  les  unes  des 
autres,  rbafjue  acception  nuuvelle  tenant  toujours)  à  racception 
précédente  par  quelque  choie  qui  leur  est  commun. 

II  n'y  a  peut-être  dans  la  langue  aucun  mot,  susceptible  de 
plusieurs  sens  dilVérens,  dont  on  ne  puisse  rapporter  ainsi  les 
différentes  acceptions  à  un  premier  sens  propre  et  primitif,  en 
examinant  la  maniiîre  dont  ce  sens  propre  s'est  en  quelque  sorte 
dénaturé  par  des  nuances  et  des  gradations  successives  dans 
toutes  les  autres  acceptions.  Il  est  au  moins  certain  qu'on'  peut 
faire  d'une  inSnilé  de  mots  de  la  langue  la  même  analyse  que 
nons  venons  de  faire  du  mot  sentir  ;  et  ce  serait ,  ce  me  semble , 
un  ouvrage  très-philosophique  et  trës-utile  qu'un  diciionnaire 
où  on  marquerait  ainsi  avec  soin  tontes  les  nuances  ])ossibletdes 
différens  sens  dans  lesquels  une  même  expression  peut  «Ire  prise , 
et  de  la  manière  dont  ces  différens  sens  sont  nés  les  uns  des 
autres. 

Souvent  même  on  pourrait  aller  plus  1nin  ,  ne  pas  se  borner  à 
une  annlv^p  purement  dedait,  et  pour  ainsi  dire  grni?i!uali- 
caîp  ,  et  ;)ppuvpr  rettr  .laalyse  sur  des  raisonuemens  apjirolondis 
qui  niotivt  r.iiiMit  et  justifieraient  l'usage.  On  ticherait ,  lorsque 
cela  serait  pn  ^ible  (  car  nous  conviendrons  aisément  que  cela  ne 
le  serait  ]ia.  toujours),  de  trouver  par  quelle  raison  un  mot  a  été 
choisi  pieierablement  il  un  autre  pour  servir,  en  le  détournant 
de  son  sens  propre  ,  k  exprimer  une  nouvelle  idée  que  ce  sens 
propre  n  enferme  pas;  pourquoi,  par  exemple,  on  a  mieux  aimé 
transporter  à  la  sensation  du  toucber  le  mot  «^enrrr  pris  de  la  sen- 
sation de  l'odorat,  que  les  mots  voir  ou  entendre  pris  de  la  sen- 
sation de  la  vue  »  et  de  relie  de  l'ouïe,  quoiqu'au  fond  il  n'y  ait 
pgs  plus  d'analogie  entre  le  toucheret  l'odorat  qu'entre  le  toucher 
cl  les  sens  de  la  vue  nu  de  Touïe.  Ne  serait  -  re  point  parce  que 
Je  sens  de  la  vue  et  reltn  fie  l'ouïe  sont  des  sens  (jui  sont  brus— 
quemenl  frappés  par  ieiu  ntiirt  .  et  qui  le  s.tivissfni  J«uit  ."i  coup, 
au  lieu  que  l'odorat  et  le  loucher  sont  des  sen>  (pu  oui  besoin 
d'examiner  et ,  pour  ainsi  dire  ,  de  tâtonner  le  leur  pour  en  bien 
juger?  Mais,  dira-t-on  ,  le  g<u*it  est  à  cet  égard  dans  le  ipénie 
cas  que  l'odorat  et  le  toucher  ,  c'est  aussi  un  sens  qui  tâtonne;  et 
cependant  on  ne  dit  point  goCiter  une  résistance.  Cela  est  vrai; 
mais  remarquons  eu  même  temps  que  le  goût  est  une  espèce 
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de  toucher,  puisqu'il  s'opère  par  l'applicatiou  iuiujt^diaîe  de 
l'objet  de  la  seasalion  sur  Torgaoe  de  la  scnsatiou  ;  c*est  pour- 
quoi le  mot  goûter i  en  tant  qu'il  exprime  une  sensation,  a  dù 
être  borné  à  son  sens  propre ,  à  la  sensation  du  goût;  si  on  cli* 
•ait  goûter  une  réêiitance,  on  transporterait  mal  à  propos  à 
l'effet  du  tomber  en  général,  ce  qui  est  l'effet  particulier  d'une 
espèce  de  koucher^xercé  sur  une  certaine  partie  de  notre  corps  c 
et  pour  s'assurer  que  c'est  en  effet  par  cette  raison  qu'on  ne 
dit  pas  goûter  me  résistance ,  comme  sentir  une  résistance ,  on 
n'a  qu'à  considérer  que  le  mot  sentir,  qui  s'applique  au  toucher 
en  général,  s*applique  aussi  à  l'organe  du  goût,  considéré  tout 
à  la  fois  et  comme  une  espèce  de  toucljer,  et  cofinne  un  sens 
f|ui  Px.TTïiine  pf  tâtonne  aus>i  son  objet;  car  on  tlit  très-bien 
sentir  qucif/ur  chose  sur  la  langue^  une  saveur  qui  sejoit  àien 
sentir f  et  ainsi  du  rv^le. 

C'est  vraiseniblalilciuent  par  une  raison  analogue  à  colle  qut 
vient  d'être  rri{iporl(  r ,  qu'on  dit  également  bien  une  iumih'e 
éclatante f  un  ion  t^clatnnt  ,  el  non  une  odeur ,  une  saveur,  une 
résistance  éclatante;  tandis  qu'on  dit  également  bien  une  iumière 
forte  t  un  bruit  fort ,  une  odeur forte ,  une  saveur  forte,  une  ré- 
sistance yôrfe^'le  mot  éclatant  ^  destiné  dans  ton  ^ns  propre  à 
marquer  Fimpression  subite  et  TÎve  qu'une  grande  lumière  fait 
•nr  nos  yeux,  s'est  appliqué  par  extension  à  l'impression  vive  et 
•nbite  que  fiiit  sur  nos  oreilles  un  grand  bruit  ;  cette  impression 
dans  les  autaws  sens  e«t  moins  subite  et  moins  brusque ,  et  près* 
que  toujours  accompagnée  d'une  sorte  de  tâtonoenient  et  d'exa* 
men  :  au  contraire  l'idée  de  foicr  n'emporte  point  celled'une  im- 
pression subite,  mais  seulement  d'une  impression  considérable; 
et  voilà  pourquoi  elle  s*appli<{iie  ép;.dement  à  tous  les  sens,  parce 
que  tous  sont  également  suscepiibles  de  ce  i^eni  e  d'impre^j-^ion. 

Voilà  un  faible  e<isai  de  la  manière  dont  on  [lourrait  proc(  r 
dans  le  tlicUonuaire  ijiie  nous  pi  opu^ou^ ,  pour  trouver  les  rauons 
du  seiiâ  attaché  par  exlensiou  à  certains  mots  prélërableuieut  à 
d'autres. 

Dans  le  dictionnaire  dont  il  s'agit ,  on  examinerait  encore  la 
raison  de  l'emploi  d'nn  même  mot  pour  exprimer  des  idées  abso- 
lument différentes,  non-senlement  dans  les  objets  intellectuels 
comparés  aux  objets  sensibles,  mais  mime  dans  les  objets  sen- 
sibles comparés  entre  eux.  Supposons  qu'on  se  propose  d'exa- 
miner l'analogie  de  ces  phrases ,  Véclat  de  la  lumière ,  les  tdats 
ttunebonUfe,  du  Ms  qui  a  éclaté.  Sans  être  pbvsicieu  ni  philo- 
sophe, on  regarde  au  moins  confusément  Yéclat  la  lumière 
comme  produit  par  une  espère  d'clanccmcnt  rapide  émané  du 
coips  Ittmineus»  ou  occMtoaé  par  la  présence  de  ce  corps  :  on 
t«  16 


a42  ÊLÉMENS 

a  dit  de  racme  les  éclats  d'une  bombe,  pour  signifier  les  parliez 
de  la  bombe  qui  s'élancenl  rapidement  en  se  détachant  d'elle; 
d'ailleurs  au  moment  que  la  boiube  se  fend  de  la  sorte  ,  c<^tte 
sri^Kion  de  ses  parties  est  accompagnée  d'un  brniî ,  du  f^enre  de 
ceux  quOn  a  nommé  éclotans  f  nouvelle  raison  pour  du  e  (jue  la 
bombe  éclate ,  et  jiour  appeler  éclats  les  parties  qui  ^'en  écli.Tp- 
pent.  De  là  et  par  extension  on  dit  qu'un  corps  (jiith  on(jue 
^c/ifl/e  lorsqu'il  se  leud  et  se  criive  avec  bruit;  et  par  une  exten- 
sion encore  plus  grande ,  on  dit  que  du  bois,  une  pierre  a  éclaté , 
lonqu'oD  y  remarque  des  feDlet^  qootqiie  ces  fentes  aient  pu  se 
ftire  sans  bruit ,  perce  que  ce  Brait  «jaut  lieu  souTenl  dans  lee 
corps  qui  se  fendent ,  et  en  particulier  dans  le  Bots  et  les  pierres  « 
on  suppose  qu*il  a  pu  avoir  lieu  dans  chaque  cas  particulier. 

Aa  reste ,  dans  cette  analyse  des  différons  sens  des  mots ,  on 
pourrait  encore  remarquer  les  bîzarr.eries  de  l'usage;  on  dit,  par 
exempte,  éclater  de  rire,  àtB éclaté  de  rire ,  par  allusion  tout  à 
la  fois  au  bruit  éclatant  que  Ton  fait  en  riant  avec  force,  et  aux 
ëlancemens  d'une  bombe  qui  éclate;  mais  on  ne  dit  point  un 
rire  éclatant ,  qimiqu^ii  semble  que  parles  mémesraisonsrusage 
aurait  |Hi  autoriser  celle  expression. 

Telle  est  la  méthode  (ju'il  faudrait  suivre  pour  dévelojiper  les 
différen'?  s*»ns  par  extension  qu'on  a  donnés  à  un  même  mol.  A 
l'égard  du  sens  figuré,  il  faudrait  remarquer  d'abord  les  expres- 
sions qui  ne  sont  en  usage  que  dans  ce  seul  sens,  quoiqu'origi- 
nairement  elles  aieut  rappoi  t  a  l'expression  d  une  chose  sensible, 
par^xemple  le  mot  de  bassesse  et  beaucoup  d'autres  :  il  faudrait 
développer  outre  cela  (  ce  qui  est  encore  plus  digne  d'examen  } 
comment  certaitees  expressions  dont  le  sens  propre  et  primitif  est 
purement  intellectuel,  ont  été  transportées  à  des  objets  sen- 
sibles s  cette  opération  est  contraire  à  celle  qui  se  luit  presque 
toujours  dans  les  langues;  car  poor  Tordinaire  on  y  transporte 
Jet  mots,  de  PuMge  matériel  et  sensible,  à  l'usage  intellectuel, 
n  ne  paraît  pas  doiiteux  que  le  sens  propre  et  primitif  du  mot 
juste  ne  soit  cette  notion  intellectuelle,  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient  ;  or  l'idée  d'exactitude  rigoureuse  que  cette  notion 
suppose,  n  élé  appliquée  à  des  objets  matériels  et  à  d'antres  ob- 
jets iiit<>l  If'Cl  ueU  ptirt'nierit  ■v'prrulaf  ifs  ;  frappfr  ji(stc  an  but ,  un 
coup  d  œil  juste  f  une  montre  juste ,  une  hnlnncc  jii'itr ,  un  calcul 
juste,  un  habit  juste,  un  esprit  juste.  Pour  prouver  que  c'est 
ridée  d'exactitude  (pii  a  occa^ioné  l'emploi  du  mot  juste  dans 
tontes  ces  phrases,  remarquons  que  dans  tontes  on  peut  substi- 
tuer au  mot  juste  le  mot  exact;  frapper  exactement  au  but ,  un 
coup  d'œil  exact,  etc.  Il  en  faut  pourtant  excepter  habit  juste  ^ 
uu^nel  on  ne  peut  jias  substituer  habit  exact  ;  c'est  ifue  U  mot 


DE  PHILOSOPHIE.  «43 

exact  emporte  plus  necessaîrement  que  le  mot  Juste  une  sorte 
d'idée  d'action  dont  rhabit  n*tttpaf  regardé  comme  sniceptible; 
et  cela  est  si  vrai ,  que  si  on  suppose  que  Thabit  ait  une  sort« 
dfaction,  alors  \t  mot  exact  peut  s'y  adapter  ;*car  on  dît  :  un  ha- 
bit  juste  est  celui  ^s'applique  exactement  sur  k  corps  ;  parce 
que  le  raot  s*appiifuer  Wfpoae  dans  l'habit  une  espèce  d'action 
par  laquelle  il  vient,  pour  ainsi  dire,  se  joindre  immédiatement 
à  la  surface  des  parties  dn  corps  qu*il  couvre. 

Il  faudrait  remarquer  enfin  dans  Touvrage  dont  je  trace  ici  le 
plan ,  que  parmi  les  expressions  figurées  il  jr  en  a  qui  le  sont  plus 
ou  uioins  selon  t|ue  le  mot  y  est  plus  ou  moins  *l»'fourn«'  Je  son 
sens  propre.  Ainsi  campagne  riaiitr  e^t  une  expression  plus  fi- 
gurée i|ue  campaient  riche  ^  car  dans  ce  dernier  cas  ou  ne  fait 
que  transporter  à  campagne  l'idée  de  la  richesse  qui  appartient 
proprement  au  p*j>se^seur  ;  ces  idées  luaiipiif^nc  ,  possesseur , 
riche,  ont  une  analogie  par  laquelle  elles  se  lieuuenl  immédia- 
tement, et  on  ne  fait  que  supprimer  par  la  pensée  celle  du  mi- 
lien  pour  joindre  les  deux  antres;  au  lien  que  dans  le  premier 
cas  «  celui  de  campagne  riante  ,  on  regarde  la  campagne  comme 
un  être  animé,  et  ayant  une  espèce  de  visage  ;  et  ces  idées  n'ont 
point  entre  elles  d'analogie,  ou  n'en  ont  qu'une  fort  éloignée. 
De  même  musitpte  àrHiante  est  une  expression  moins  figurée 
pensée  ènMsmte  :  car  dans  le  premier  cas  l'expression  ùril-' 
tante  n'est  que  transportée  du  sens  de  la  vue  auquel  elle  est 
propre ,  au  sens  de  l'ouïe  auquel  elle  n'appartient  qu'impropre- 
ment; dans  le  second  cas  le  mot  hrillani  e>t  transporté  de^»  objets 
lensibles  à  un  objet  j)uremeat  inleîîer  tuel , 

Qu'où  me  permette  ici  en  pistant  une  digressioii  ào  (jiu  l(pies 
inoniens,  orr;i>ionée  j).u  la  plii  ase  même  musique  bnlinnte ,  que 
Je  viens  An  citer.  Cette  analogie  plui»  ou  moins  imparfaite  par  la- 
quelle on  transporte  au  sens  de  l'ouïe  des  expressions  propres  au 
sens  de  la  vue,  peut  âu.>si,  ce  me  semble ,  asoir  lieu  jusqu'à  ua 
certain  point  dans  la  musique,  et  lui  fournir  des  peintures  ,  à  la 
vérité  tràs-imparfaites ,  d'objets  qu'elle  ne  semble  pas  fiiite  pour 
représenter.  Si  j'avais  à  «xpriroer  musicalement  le  feu ,  qui  dans 
la  séparation  des  ^i£A»en^  prend  sa  place  au  plus  haut  lieu ,  pour- 
quoi ne  le  pourraîs-je  pas  jusqu'à  un  certain  point  par  une  suite 
de  sons  qui  iraient  en  s'élevaat  avec  rapidité  ?  Je  prie  les  philo- 
sophes de  faire  attention  qn'en  ce  caS  la  musique  ser&it  parfaite- 
ment analogue  à  ces  deux  phrases,  également  admises  dans  la 
langue;  /<;  feu  s^élkve  avec  rapidité  ;  des  sons  qui  s'élèvent  awc 
rapidité.  La  musique  ne  fait  autre  chose  que  rntinir  en  quelque 
sorte  ces  deux  phrases  dans  un  sr\\\  piVct,  en  mettant  le  son  à  la 
place  du  feu  s  la  musique  léTciUe  eu  nous  l'idée  attachée  à  ces 
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luoti,  s'tle^  er  m  ce  rapidité;  nous  n'avons  plus  qu'à  la  Iran  p  . i  - 
ter  du  !»oii,  qui  est  Tobjet  matériel  dont  U  musique  se  >ei  t,  au 
feu ,  qui  est  1  objet  qu'elle  te  propose  de  peindre.  U  faut  seule- 
ment que  randiteor  toit  avcfftî,  en  per  des  parokt,  on  par  le 
ipecUcle ,  on  par  quelque  diote  d'équivalent,  qu'il  doit  svbitî- 
taer  l'idée  de  jfte  à  celle  de  «or.  De  mime  û  je  ie«bii  peindre 
Je  lever  dn  loletl,  pourquoi  ne  le  ponmit-je  pfts  par  mie  ma-> 
sîqoe  dont  le  ton  annit  un  progrès  eues  knt^  maii  irait  tout  à 
la  fois  en  /élevant  et  en  aagmcntant  d*écl«t^  paMHmcnl  comme 
le  foletl  qnand  il  te  Ihre  ?  Cette  mmiqne  ne  pentiail  pat  tana 
donte  donner  l'idée  de  la  lumière  et  dn  lever  dn  toleil  à  un 
nven^;  mait  ne  tolfirait^le  pat  pour  réveiller  cette  idée  dans 
cens  qui  l'ont  ?  En  nn  mot ,  toalet  let  Ibit  que  la  musique  entre- 
prendra de  peindre  en  plnl6t  de  nous  rappeler  l'idée  d*un  ob- 
jet tentiUe  qni  n'est  pai  an  brait  {^jsique,  il  faut,  ce  me 
Mmble,  pour  cpi'elle  j  réuttiite  le  moins  imparfaitement  qu'il 
ett  possible ,  qu'en  substituant  an  ton  qu'elle  nout  lait  entendre» 
Tobjet  qu'elle  veut  peindre,  on  puisse  former  dena  pfaraseï  qui 
soient  l'one  et  l'autre  également  admises  dans  la  langne;  et  peut- 
être  pourraît-on  tirer  (îe  là  des  conclusions  curieuses  pour  l'in- 
fluence que  la  langue  peut  avoir  sur  la  musique,  non  pas  seu^ 
Irmrnt  (juanl  à  la  musique  chnntante,  ce  qui  est  ♦•vident,  mais 
iiiêiiit'  (junnt  à  In  musique  juirtiueiit  instrumeulaie.  J  imagiue 
que  la  peinture  muaic.ile  du  lev  cr  ilu  soleil,  telle  (pie  nous  venons 
de  la  |>ropow,  paraîtrait  plus  uiipiirfaite  et  presque  nulle  à  un 
peuple  dont  la  langue  n'admettrait  prant  ces  façons  de  j)TrIpr, 
une  musique  brillante,  un  son  cciaiaitt ,  i accord,  rh.irn/<'ntc 
des  couleurs ,  des  sons  ^ui   élèvent  rapidement  du  grave  à  i  ui^uf 
et  ainsi  du  reste. 

Je  dirai  plus;  les  mêmes  raisons  qui  font  qu'une  certaine  ex* 
pressiou  est  commune  au  sens  de  la  vue  et  de  Touïe,  sans  Tètre 
aux  autres  sens,  peuvent  servir  à  expliquer  pourquoi  la  musique 
est  moins  propre  à  peindre  ce  qui  appartient  à  ces  autres  sens. 
Le  sens  de  la  vue  et  cclni  de  l'ouïe  ont  plus  d'expressions  com- 
munes entre  eox  qu'ils  n'eq  ont  avec  les  sens  de  l'odorat,  du  tou- 
cher et  du  goAt;  tels  sont  les  mots,  brillant,  éclatant,  accord^ 
harmonie^  que  nous  vetfons  de  citer,  et  plusieurs  autres.  Voilà 
pourquoi  la  musique  ne  peut  ni  peindre ,  ni  même  nous  rappeler 
les  odeurs,  les  saveurs,  et  le  toacber. 

Je  soumets  au  |ugement  des  philosophes  celte  idée  sur  l'ann» 
logie  de  la  musique  avec  la  langae  ;  idée  que  je  crois  nouvelle  , 
et  que  peut^tre  ils  ne  trouveront  que  bizarre,  creuse  et  haansw 
dée.  Cependant  ceux  qui  nieraient  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'e^. 
pression  imparfaite  que  U  musique  peut  donner  de  certains 
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jets  physiques  ilifTei  ens  du  son ,  me  pennetf rnnt-iîs  de  leur  faire 
une  question  ?  Je  suppose  qu*;\  l'Opéra  on  \oie  au  fond  du 
théâtre  le  soleil  qui  se  lève  et  qui  inDutp  sur  l'horizon  en  aug- 
mentant de  lumière,  et  qu'en  raéme  temps  l'orrhestre  exécute 
nue  symphonie  sourde  et  sombre;  le  S])ectatcur  ne  dira-t-il  pas 
que  la  musique  est  en  contradiction  a\ec  ce  qu'il  voit  ?  N'en 
est-ce  pas  assez  pour  prouver  iprnne  musique  ojjposée  ,  une  mu- 
sique que  nous  appellenon-.  brillante  et  hnrmofiicust'  ^  aurait  ea 
elfet  plus  d'analogie,  quant  au  sentiment  qu'elle  excite  en  nous, 
«Tec  le  spectacle  que  nos  jeux  considèrent  en  ce  moment  ? 

Il  est  hors  de  doute  d'ailleurs  que  la  musique  fait  naître  en 
aoos  des  sentimens  de  joie ,  de  douleur ,  de  tendresse,  etc. ,  parce 
^e  retpérience  nous  ajant  prouvé  qu'il  j  a  des  sons  physiques 
ou  des  successions  de  sons  capables  de  produire  ces  sentimens 
dans  notre  ânOt  le  musique  n'a  rien  autre  chose  à  faire  pour  les 
eiciter  en  nous  que  d'employer  ces  mêmes  sons  :  or  ne  peul-elle 
pas  parvenir  de  même  à  réveiller  en  nous  la  mémoire  d'un  objet 
physique dilBrent  du  bruit»  en  réveillant  en  nous  par  le  moyen 
des  sons  et  par  la  dénomination  que  cos  sons  ont  dans  la  langue , 
nn  sentiment  semblable»  ou  du  moins  le  plus  ai^u^hant  qu'il 
est  possible  de  celui  que  cet  ol^et  y  excité  ? 

J'ajouterai  an  reste  que  cette  propriété ,  que  nous  remarquons 
on  an  moins  que  nous  supposons  dans  la  musique,  de  nous  rap- 
peler l'idée  de  certains  objets,  n'est  pas  réciproque  entre  ces 
objets  et  la  musique.  Une  succession  do  rotileurs,  par  exemple» 
ne  pourrait  représenter  ni  rnppeler  une  succession  de  son^, 
comme  une  certaine  succession  de  sons  peut  nous  retracer  l'idée 
ou  le  souvenir  de  la  lumière;  parce  que  la  succession  des  cou- 
leurs présentées  rapidement  à  nos  yeux  on  nn-me  yirésenlées  len- 
tement, ne  saurait,  en  tant  que  suc(  e->Mor> ,  nous  ju  ocurer  aucim 
plaisir;  .'iu  lieu  que  la  succession  des  sous,  en  tant  même  que 
simple  succession,  nous  en  procure;  or  la  première  condition 
est  que  uiuis  vêce\ionsdu  plaisir  par  îa  sensation  directe,  ;tvant 
que  de  chercher  dans  cette  sensation  la  source  d'un  autre  plaisir 
qu'elle  ne  peut  nous  procurer  par  elle-même,  majj»  dont  elle  nous 
rappelle  l'idée  ou  du  moins  Je  souvenir. 

Terminons  ici  cette  digression,  qui  a*a  sansdouteété  que  trop 
longue,  et  revenons  à  notre  dictionnaire  philosophique,  on  les 
dîfferens  sens  d'un  mime  mot  seraient  indiqués  par  les  nuances 
consécutives  qnî  tout  à  la  fois  les  distinguent  et  les  rapprochent. 
Je  ne  doute  point  que  la  plus  grande  partie  des  mots  de  la 
langue  ne  s'accommodât  facilement  au  point  de  vue  si  lumineux 
et  si  utile  sons  lequel  nous  proposons  ici  de  les  envisager;  j'en- 
trevois stnlenenl  qu'il  y  aurait  un  petit  nombre  de  mots  ^ui 
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|K>arraieiit  présenter  k  cet  égard  des  difficultés  peui-étre  insiir- 
moolablesi  je  mets  prtacipalement  de  ce  nombre  certaines  pré- 
positions, comme  à,  de,  et  quelques  antres»  dont  les  acceptioae 
sont  si  multipliées  et  si  différeotes,  qu'il  parait  presque  împoi- 
sible  de  les  déduire  toutes  d'une  m^me  acception  commune. 
En  ce  cas,  le  parti  qu'il  y  aurait  k  prendre ,  serait  de  ne  point 
s'opiniâtrer  sur  ces  mots,  de  remarquer  seuleraenl  ])ariiii  leurs 
différentes  acceptions ,  celles  dont  on  pourrait  assigner  la  filiation 
et  l'analogie,  et  de  renoncer  à  chercher  le  rapport  des  autres  en 
se  contentant  d*en  indiquer  la  signification.  Il  2>'en  faut  beaucoup 
que  le  caprice  de  l'usage  ait  autant  présidé  à  la  formation  dea 
langues  que  la  multitude  Timagine;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  qu*i1  n*ait  eu  aucune  influence  sur  cette  formation.  I.e 
travail  du  philosophe  est  clc  démêler  celte  influence  réelle  de 
celle  qui  nV>t  (ju'apparente ,  de  f^ire  disparaître  cellf-?  ! ,  et  de 
marquer  eu  même  temps  les  traits  qui  restent  de  la  preiait;re. 

5  X*  Éclaircissement  sur  Vim'crsion  ,  et  à  cette  occasion  Mtr  or 
qu'on  apptdU  le  génie  des  langues ,  page  a3Ô> 

Tout  discours  est  composé  (If:*  mot^  ;  cliacrn  do  ces  motseirprîme 
une  idée  ;  l'ordre  naturel  des  mob  dans  le  discours  est  donc  celui 
que  les  idées  doivent  avoir  dans  renonciation.  Lorsque  l'ordre 
des  mois  ne  sera  pas  conforme  à  celui  suiwint  lequel  les  idées 
doivent  être  énoncées  ,  il  y  aura  pour  lors  dans  le  Ji^couri  ce 
qu'on  appelle  invenion ,  c'est-à-dire  renversement. 

Pour  déterminer  donc  en  quoi  l'inversion  consiste ,  et  si  elle 
•e  trouve  ou  non  dans  le  discours,  la  question  se  réduit  k  oelleo  : 
quel  est  tordre  suivant  lequel  les  idées  doivent  être  émmcées  ? 

D'abord  il  est  évident  que  si  on  ne  prend  pai  les  idées  une 
k  une ,  mais  plusieurs  à  la  fois,  et ,  pour  ainsi  dire ,  par 
taas^  séparées  et  distinctes,  ces  idées,  ou  plntÀt  ces  masses 
d'idées ,  doivent  garder  entre  elles  un  ordre  que  Tesprit  Je  plus 
commun  aperçoit  aisément  s  Dieu  est  souverotnement  poMfisii  ; 
donc  Dieu  est  bon;  loul  le  monde  voit  que  ta  masse  d'idées  ren- 
fermée dans  cette  phrase,  Dieu  est  ùon^  doit  être  placée  apràs  la 
masse  d'idées  renfermée  dans  la  phrase.  Dieu  est  souuerainement 
par/ait  ;  parce  que  la  seconde  de  ces  phrases  exprime  la  coni^ 
quence  de  la  première  ,  et  que  dans  renonciation  ,  le  principe 
doit  <*tre  présenté  avant  la  conséquence.  De  même  quand  on  ra- 
conte des  faits,  ceux  (jwî  ^rit  précédé  doivent  être  énoncés  avant 
ceux  qui  ont  suivi ,  lc:>  féiits  généraux  avant  les  exceptions,  tes 
faits  (jui  doivent  servir  de  preuve  à  un  raisonnement ,  avant  le* 
raisonnemem  qu'on  doit  établir  sur  ces  faits ,  et  ainsi  du  jreate* 
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Cet  ordre ,  que  les  idées  prises  en  masse  doivent  avoir  dans  Té- 
poodation,  est  tellement  détermitié  ,  et  assujéti  à  des  règles  si 
invariables,  qu'on  en  a  fait  Tolïjet  d'une  parlie  de  U  logique, 
appelée  méthode,  U  ne  s'agit  donc  point  ici  de  cet  ordre  qui  ne 
peut  guère  souffrir  de  difficulté  ;  il  s'agit  de  l'ordre  des  idées 
prises  une  4  une,  non-eeulement  dans  chaque  phrase  en  parti- 
culier, mais  dans  chaque  membre  de  chaque  phrase.  Il  s'agit , 
par  exemple,  de  savoir  si  dans  cette  phrase.  Dieu  est  bon ,  les 
trois  idées  qu'elle  renferme,  Dieu,  est ^  bon,  sont  iénoncécft 
dans  Tordre  oii  elles  le  doivent  être. 

Il  semble  d'abord  que  pour  fixer  l'ordre  de  l'énoncîation  des 
idélM ,  ainsi  prises  une  à  une ,  il  ne  fiiut  qu'examiner  l'ordre  que 
ces  idées  prises  une  k  une  ont  dans  l'esprit.  Mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  pages  287  et  238 ,  cette  route  pour  ré- 
soudre la  question  serait  absolument  illusoire,  par  la  difliculté  , 
et  p<»nt-être  l'impossibilité  de  déterminer  quel  ordre  les  idées 
ob^ervcat  dans  leur  formation ,  et  même  si  elles  observent  un 
ordre  entre  elles.  Qn.md  je  pense  Ahicnndre  a  vnmcn 
IJiinus  ^  ou  que  Danns  a  été  vaincu  fhir  yfle  rarulrc  ^  il  me 
paraît  évident  que  ces  trois  idées,  d\'/I<  cnnd/'c  y  àe  vaincu  et 
de  JJiinus  me  sont  présentes  à  la  fois.  Il  c^t  au  moins  certain 
que  si  elles  se  succèdent,  c'est  avec  une  raprdite  qui  ne  per- 
met pai  d'observer  l'ordre  qu'elles  suivent  ;  il  n'est  pas  moins 
évident  qu  on  ne  saurait ,  par  la  nature  de  ces  idées  ,  assigner 
entre  elles  aucun  ordre  de  priorité ,  puisqu'en  supposant  ({u'elles 
se  suivent,  on  peut  imaginer  que  ce  soit  dans  tel  ordre  qu  ou 
voudra,  par  exemple,  dans  l'un  de  ceux-ci,  lou^  également  na- 
turels i 

Alexandre  ,  vainqueur^  de  Darius, 
Darius,  vaincu,  ^ax:  Alexandre  ; 
La  victoire  ^  d'Alexandre  ,  sur  Darius  y 
La  défaite ,  de  Darius ,  par  Alexandre. 

Mais  si  les  trois  idées  de  victoire ,  à*Akxandre  et  de  Darate 
sont  ou  doivent  être  censées  présentes  à  la  fois  k  Tesprit  de  celui 
qui  parte ,  il  n'est  pas  possible,  quand  on  veut  les  communiquer 
aux  autres ,  de  les  leur  présenter  à  la  fois*  Nous  ne  pouvons 
eiprimer  par  un  seul  mot  t^v^ Alexandre  a  vamcu  Doriut^  comme 
nous  le  concevons  par  une  opération  en  quelque  manière  indi* 
visible  de  l'esprit  ;  il  s'agit  donc  de  savoir  dans  quel  ordre  uou« 
devons  énoncer  ces  trois  idées,  et  s'il  en  est  un  qu'on  doive  pré- 
férer aux  autres. 

Pour  nous  faire  mieux  entendre,  nous  diviserons  la  question  en 
deux  par  ûes»£iioas  snppoitrons  d'alMird  que  Ulangue  n'ait  aucune 
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êspêc<^  rie  syntaxe,  mais  seulement  les  mots  nécessaires  pour  ex-' 
primer  chaque  idée  en  particulier  ;  nous  examinerons  ensuil€ 

la  q1Ie^tif)n  rehitix eineut à  l«  rouslruclion  grammaticale. 

Au  iieu  de  la  phrase,  j4lexandrc  o  ^ mncu  Daririf  ,  sur  l^i- 
quelle  iior,  reviendrons  plus  bas,  prenons-en  d'nboi(]  une  plus 
sinqiie,  ahn  ele  prnrrder  avec  le  pins  de  facilite  qu'il  est  pos- 
sible dans  l'anal j'-c  f'rlicale  de  la  question  propose'e. 

Je  \eux  ênnnrpr  que  Dieu  r.\t  bon  ;  est  l'exeuiple  inrnie  aj>» 
porté  en  ({l'eniion  (:i-de«.«>us.  elle  proposition  ou  ce  jugement 
reiir<»rnie  ttoi;»  idée-»  ,  (jwi  «loneni  être  éiionc»  e:»  par  des  mots 
dillV^rens,  l'idée  de  /)/eu,  celle  de  bonté,  et  celle  de  la  liaison  Je 
ce*  deux  idées  entre  elles,  liaison  que  j'exprime  parle  moï  étrr; 
ou  demande  quel  est  l'ordre  naturel  dans  lequel  je  dois  présenter 
ces  idées. 

D'abord  je  suppose  ,  pour  ne  point  embrasser  trop  de  diffi- 
cultés à  la  fois ,  que  Fidée  de  Dùm  soit  la  première  qa*îl  lailfe 
énoncer  ;  je  reviendrai  dans  un  moment  sur  cette  hypothèse 
pour  l'examiner.  Or,  en  la  supposant  juste,  je  demande  d'abordf 
s'il  faut  placer  immédiatement  après  27ieiiN'idée  de  bonté  »  et 
ensuite  affirmer  par  le  mot  être  la  liaison  de  ces  deuE  idées  , 
Dû^u ,  bonté,  être,  ou  s'il  faut  placer  entre  ces  deux  idées  celle 
qui  en  exprime  la  liaison,  Dieu,  être,  bonté?  L'ordre  qu'on 
obsene  dans  chacune  de  ces  deux  manières  d'énoncer,  peut  être 
fondé  en  raison  ;  la  première  représente  mieux  l'opération  que 
nous  devons  faire  faire  aux  autres  pour  leur  faire  porter  par  eux-- 
mêmes le  jugement  que  nous  avons  déjà  porté.  La  seconde  re- 
présente mieux  le  résultat  du  jugement  après  qu'il  est  tout  fofw 
mé  dans  notre  esprit.  Si  je  veux  faire  comparer  à  quelqu'un 
deux  portions  d'étendue  ,  je  commence  par  les  approcher  Tune 
de  l'autre,  pour  lui  faire  juger  par  leur  rapprochement  mutuel 
si  elles  sont  »'galcs  ou  inégales;  de  même  si  je  veux  lui  faire 
coti'parer  deux  idées  ,  je  les  approche  d'abord  l'une  de  l'autre  , 
et  je  lui  fais  juger  en  Ie>  approchant  de  la  sorte  ,  si  elles  s'arrr»r- 
denf  ou  se  contrarient.  Si  donc  après  avoir  juge  (pie  lev  idées 
de  Di(PU  et  de  /pt^n/^ s'accordent  entre  elles  ,  je  veux  les  présenter 
aux  antres  de  la  manière  la  plus  propre  à  leur  faire  former  le 
jugeiiieul  i|ue  j'en  ai  porté  ,  il  seiuble  que  je  dois  énoncer  la 
pro',,n  ition  ainsi,  Dieu,  bonté  ^  vtre.  Mais  si  je  veux  énoncer 
Miijpicment  le  résultat  du  jugement  t^uc  j'ai  porté  ,  l'a/linajlH  n 
de  la  liaison  entre  ces  deux  idées ,  il  senible  que  je  dois  mettre 
la  liaison  entre  les  deux,  Dieu,  clie  ^  bonté ,  comme  on  place 
entre  deux  corps  le  lien  qui  sert  à  former  et  à  montrer  leur 
union* 

De  ces  deux  maaicres  d'énoncer  le  m^me  jugement,  la  pre> 
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mîère  parait  préférabîe ,  parce  qu'elle  présente  Tes  ulees  à  ceux 
à  (jni  Ton  parle  dans  r.->rr.Tnf^ement  le  plus  propre  à  les  éclairer 
sur  la  vf'rtfc  nu  la  fausseté  du  j ugement  que  l'on  porte.  Cepen- 
dant i  auli  p  manière  de  s'énoncer  petit  avoir  aussi  son  avantage, 
en  ce  qu'elle  olFre  aux  autres  le  travail  tout  fait,  et  n'en  exige 
aucun  de  leur  part.  La  première  manière  ressemble  en  tjuelque 
sorte  à  la  méthode  nnniytifjuc  des  logiciens  et  des  géomètres  , 
propre  à  faire  trouver  les  vérités,  et  à  mettre  les  autres  î»in  la 
voie  de  les  découvrir  eux-mêmes;  la  seconde  ressemble  à  la  mé- 
thode synlh(^ii(fue ,  principalement  destinée  à  exposer  les  decmi— 
vertes,  quand  elles  bont  faites,  et  <|u'oii  veut  se  borner  à  ea 
instruire  les  autres. 

On  voit  donc  qu*eii  supposant  même  Viàièt  de  Dieu  présentée 
Je  première  ,  on  peut  également  placer  après  celle-là  l'nne-  on 
l'autre  des  deux  idées  qui  j  sont  jointes  ;  sans  qu'on  puisse  dire 
qu'il  y  ait  inversion  ni  dans  Tan  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  ar- 
rangemens. •  La  disposition  de  certains  mots  entre  eux»  par 
exempte  du  verbe  et  de  l'adjectif,  est  donc  eo  elle-même  pure- 
ment arbitraire  ^  à  envisager  la  chose  métaphysiquemeni  et  an- 
térieurement k  tonte  conslruction. 

Revenons  maintenant  sur  la  suppoMtion  que  nons  avons  faite, 
que  ridée  de  Dieu  devait  être  placée  la  première;  et  examinons 
si  cette  supposition  est  légitime.  Il  s'agit  dans  le  jugement  qu'on 
veut  porter,  de  comparer  Tidée  de  Dieu  avec  l'idée  àe  bonté  ; 
or,  quand  on  compare  deux  idées  ,  il  semMe  qu'il  n'y  a  pomt  de 
raison  pour  préférer  Tune  à  l'autre  quant  a  l'ordre  de  priorité  ; 
comme  il  n'y  en  a  point  quand  on  compare  et  qu'on  rapproche 
deux  pieds  dVlendoe,  pour  placer  l'un  au-<lesMjs  ou  au-devsous 
de  l'autre  par  préférence.  Il  paraît  donc  indili.  rent ,  au  mmi-i 
en  envÎN.ifîeanl  la  chose  sous  ce  premier  point  de  vue,  de  placer 
l'idce  de  bontr  avant  celle  de  Dieu  ,  ou  celle  de  Dieu  avant  celle 
bonté  ;  et  comme  on  a  déjà  observé  (ju'il  élait  indifférent  de 
placer  entre  ces  deux  idées,  ou  ii  I»  ur  suite  ,  celle  qui  en  exprime 
la  li.iisoii  ,  il  s'ensiiif  que  si  l'on  s'en  tenait  à  cette  première  con- 
sidération ,  on  .îtui.jl  quatre  manières ,  toutes  également  bonnes» 
et  sans  inversion  ,  d'exprimer  le  même  jugement, 

Dieu,  ùfmit^,  eire, 
^         Dieu  ,  e'trr  ,  bonté  f 
Jionlé  y  Dieu  y  être. 
Bonté»  être.  Dieu* 

Ainsi  des  six  arrangemens  dont  les  moU  Aen ,  éire,  bontés 
sont  sosceptible> ,  il  ny  aurait  d'exclus,  comme  renfennant  une 
véritable  inversion,  que  les  deux  arrangemens  snivans ,  ^ 
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jforc ,  Dieu ,  bonté , 
Être  j  bonté  y  Dieu , 

<îanç  lesfpiels  on  montrerait  la  liaison  des  deux  idées  ,  avant  que 
d'avoir  niotat e  aucune  de&  deux  \  ce  qui  serait  ab&oiumeut  coa- 
Iraire  à  Tordre  naturel. 

Biais  exaoûaoQs  d'uue  mantère  plus  précise  si  l'idée  de  Dieu 
doit  être  placée  avant  oa  aprèi  celle  de  bonté,  et  pour  cela  re- 
frénons le  parallèle  qae  noos  aToos  fait  de  cette  opération  avec 
celle  par  laquelle  on  rapproclie  l'une  de  l'autre  deux  portions 
d'ëtendne  qn*on  veut  comparer.  Ce  parallèle  servira  à  nfpandre 
nn  grand  jonr  sur  la  question  dont  il  s'agit. 

Si  les  deux  portions  d'étendue  sont  abiolument  égales  ,  il  est 
évident  qu'il  est  absolument  indifférent  pour  la  conimodilé  rlr  la 
compar:thnn ,  de  les  disposer  l'une  par  rapport  à  l'autre  de  la 
nianière  fpi'on  voudr.i.  Mais  si  ou  veut  comparer  deux  portions 
(Irieinlue  inf'g.iles  ,  un  pied  d'étendue  à  une  toise,  on  appli- 
quera le  pietl  Mir  la  toi>e  el  i>on  la  toise  çur  le  pied,  et  en  gé- 
néral le  contenu  sur  le  contenant,  et  non  le  contenant  sur  le 
contenu  ,  pour  juger  plus  aisément  de  leur  rapport.  Si  donc  on 
veut  comparer  entre  elles  deux  idées  (pii  ont  .'ib-oUimenl  le 
même  degré  d*étendae,  qui  se  renfercueut  et  se  rappellent  né- 
cessairement r  une  l'autre  y  comme  celle  de  touic^puissance  eX 
celle  de  Dmv,  alors  leur  disposition  quant  k  l'ordre  de  l'énoncia- 
tion  est  indifférente»  puisque  l'idée  de  toute^uittance  rappelle 
nécessairement  celle  de  Dieu^  comme  ridée  de  Dieu  celle  de 
ioute-puis9ance.  Ainsi ,  dans  ce  cas ,  aucun  des  quatre  arran- 
gement snivans  ne  ren&rme  d'inversion  , 

Dieu ,  toute-puissance ,  être, 
DieUf  être ,  touteftuissqnce  ; 
Toute^issawe ^  Dieu,  être, 
7*outepuissance ,  être ,  Dieu, 

n  n'en  est  pas  tont*à-fait  de  même  quand  des  denm  idées  qu'on 
conqiafe  »  il  y  en  a  une  qni  ren&rtne  et  suppose  l'autre  ,  sans 
qu'elle  soit  de  même  renfermée  et  supposée  dans  celle-là  ;  comme 
l'idée  de  Dieu  et  celle  de  bonié*  La  première  renferme  et  rap> 
pelle  la  seconde ,  parce  qu'on  ne  peut  concevoir  i>ieH  sans  le 
concevoir  bon  /  la  seconde  ne  renferme  et  ne  suppose  pas  la  pre- 
mière ,  parce  qu'on  peut  concevoir  un  être  bon ,  sans  penser  à 
Dieu.  Dans  ce  cas  il  semble  plus  natwel  de  présenter  d'abord 
celle  des  deux  idées  qui  renferme  et  qui  suppose  l'autre  ;  ce  qui 
en  rerrdra  la  comparaison  plus  facile;  car  ayant  d'abord  pré- 
«;ent»*  l'idée  de  Dieu,  on  a  présenté  déjà,  an  moins  iuiplicile- 
iueat|  Tidéc  de  bonté  g  et  par  coxuéqiieot  il  ne  i&ut  presque  plut 
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d^effort  poor  Toir  que  l'idée  de  bùnté ,  qa*0D  préiente  entmle  « 
est  renfermée  dans  celle  de  Dieu  ;  au  lieu  que  si  on  présente 
d'abord  l'idée  de  bonté  ^  elle  ne  rappelle  pas  nécessai renient 
celle  de  Dieu  qn'on  présentera  ensuite ,  et  par  conséquent  ces 
deux  idée»  ne  sont  pas  alors  disposées  entre  elles  de  la  manière 
la  plus  coDfenabte  et  la  plus  commode  pour  pouvoir  être  com- 
parées. 

Ainsi  les  deax  arrangemens  les  plus  naturels  sont  ceux-ci  s 

Dieu,  bonté,  être. 
Dieu,  être ,  bonté. 

Ta  on  np  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  d'inversion  nî  dans  1  un  ni 
(lau<«  1  .iutre  ,  au  moins  à  c<msidérer  la  nature  des  idées  prise»  en 
elleà-mémes. 

Il  résulte  de  celte  discussion  ,  et  des  dilTerens  cas  (jiroUe.  ren- 
ferme ,  que  les  principe»  nu  tapiiysiques  de  l'énoncialiou  n'exi- 
gent point  que  l'attribut  soit  placé  dans  tous  les  cas  apivs  le  sujet, 
ni  le  verbe  entre  les  deux  ;  le  seul  principe  général  d  L-uonciation 
qu'on  peut  établir  avec  quelque  foudement,  est  que  le  Terbeoa 
ce  qui  exprime  l'affirmation  ne  doit  jamais  commencer  la  phrase. 

Ce  que  la  métaphysique  laisse  d*arbitraire  dans  les  principes 
de  l'énonciation ,  est  antérieur  k  ce  qu'on  appelle  construction 
dans  les  langues.  En  effet,  nous  nous  sommes  bornés  à  supposer 
jusqu'ici  que  les  langues  soient  fournies  de  tous  les  mots  néces- 
saires pour  exprimer  soit  les  idées ,  soit  les  liaisons  qu'elles  onl 
entre  elles ,  et  qu'elles  n'aient  encore  aucune  règle  de  sjrntaxe 
dépendante  de  la  natnre ,  du  rapport  et  de  la  liaison  des  mots. 
Mais  supposons  à  présent  les  'langues  toutes  formées  et  lontet 
Régulières ,  et  voyons  quelle  modification  leur  sjrntaxe  doit  ap- 
porter aux  principes  que  nous  venons  d'établir. 

Cette  syntaxe  apprend  d'abord  que  le  sujets  exprimé  par  OU 
moXz^^Xé  substantif,  doit  être  placé  avant  rA^/r/^iz/^eiprimé 
par  un  mot  appelé  adjectif.  Cet  arrangement  est  Coodé  sur  deux 
raisons.  £n  premier  lieu  l'adjectif  exprime  une  manière  dV'tre 
qui  ne  peut  exister  que  dans  le  sujet  auquel  il  se  rapporte;  le 
mot  r|ui  exprime  l'adjectif  suppose  ,  dès  qn'i!  est  promnio  ,  un 
subsl,iinif  qui  était  déjà  dans  l'esprit  de  celui  qui  parité  et  aiujuel 
il  n\ ait  en  vue  de  rapporter  radjectif;  par  couseMjuenl  ce  subs- 
taïiliT  ,!ihI  être  énoncé  le  premier.  Lu  î^coud  lieu  Tadjectif,  au 
niniiis  dans  la  plupart  de<»  langues,  doit  s'accorder,  comraes'ex- 
prin  ei)f  le»»  graiiiuiairiens  ,  en  ^fnrc  et  en  nombre  (i)  avec  le 
sub^tautif  i  d'où  il  s'ensuit  que  quand  j'énonce,  par  exemple  , 

fi)  Ji>  n*>.iiiute  point  en  cas,  parce  que  la  plaparl  des  langues  modernes 
n^n  Ml  poiac 
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Tidjectif  Hmtfmssant ,  qui  esl  à  la  fois  an  mascttlio  et  au  singu- 
lier ,  fai  déjà  dans  l'esprit  un  substantif  masculin  et  singtilùsTf 
auquel  cet  adjectif  se  rapporte  ;  ce  substantif  est  Dieu,  et  doîl 
par  conséquent  précéder  le  mot  tout^puissant.  Ainsi  ces  mots 
Dieu  et  twt~puissani,  dont  la  disposition  serait  indifférente  dans 
l'énoncîation ,  si  on  s*en  tenait  à  la  simple  considération  raét*> 
pbysique  des  idées  qu'ils  renferment,  ne  sont  plus  dans  le  même 
cas  quand  ou  a  égard  k  leur  nature  grammaticale ,  et  ans  règles 
de  construction  qui  rendent  le  second  dépendant  du  premier. 

De  m^me  si  je  veux  exprimer  ({u  Alexandre  a  vaincu  Ditriuê^ 
il  est  nécessaire  que  je  range  les  termes  de  cette  proposition 
dans  Tordre  oii  iîs  sont  ici.  Darius  doit  ^tre  placé  aprè<^  vaincu^ 
pour  montrer  qu'il  f>t  le  rrc^imr  el  non  ]r  nominatif  du  verbe; 
51  je  transposais  les  termes  ol  que  je  m'expi  i ma^se  ainsi,  Dariu% 
a  vanicii  Alcxandrr  ,  je  ferais  entendre  le  contraire  de  ce  fjiie 
je  veux  (lire.  \ .n  langue  française  n'ayant  point  de  cas  ni  rnèiuc 
de  Tnanitre  dilfererite  d'exprimer  ce  que  les  Latins  pt  les  Greci 
appellent  le  norninatif  et  l'accu satty^  il  est  néces'.àére,  jMujr  la 
clarté  du  disc-wir-;  ,  (^ue  le  rapport  des  mol^  soit  déterminé  par 
Tordre  qu'ils  observent,  sans  quoi  il  pourrait  ^  avoir  ëquivcx^ue 
et  même  contre-sens. 

Je  dii  plus  :  lors  même  qu'on  peut  transposer  l'ordre  des  mots 
sans  produire  aucune  équivoque  ,  cela  n'empêche  |)as  que  l'ordre 
naturel  de  ces  mots  ne  soit  fixé  par  la  construction  grammali- 
cate«  Si  je  dis,  Darius  fut  vaincu  par  AUxandre }  ou  par 
Alexandre  fut  vaincu  Darius ,  fe  me  ferai  également  entendre  ; 
cependant  la  première  de  ces  deux  phrases  est  la  seule  conforme 
à  Toidre  naturel  :  car  le  verbe  fii  vaincu  est  amené  par  le  no- 
minatif/lorrui  au«piel  il  se  rapporte  ;  et  les  moU  par  Alexandre 
sont  amenés  ^xjut  vaincu;  or  l'ordre  naturel  demande  que  les 
mots  qui  sont  amenés  soient  k  la  suite  de  ceux  qui  les  amènent. 

Cest  par  cette  raison  que  de  ces  deux  phrases  latines,  Alexa/^ 
der  vieil  Darium ,  Darium  vicit  Alexander,  la  première  est  le 
seule  conforme  à  l'ordre  naturel  ;  parce  que  le  verbe  viciV  s  rippoae 
le  nominatif  ^iearâiuier  dont  il  dépend ,  et  que  Taccusatif  />a* 
rium  suppose  le  verbe  vicit  par  lequel  il  est  régi.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  intervertir  Tordre  de  ces  mots  sans  causer  aucune  équivoque, 
parce  que  la  terminaison  des  mots  Darium  et  Alexander ,  isi* 
dique  que  Tun  est  le  nominatif,  l'autre  le  régime  du  verbe;  ce 
qui  ne  peut  être  indiqué  dans  la  langue  française  que  par  le  seul 
arrangement  de  ces  mots  ,  l'un  avant ,  l'autre  après  le  verbe  r 
niais  il  n'en  ost  pns  moins  vrai  que  dans  l'une  et  l'autre  langue  la 
plarc  naturelle  du  iiorinnatif  est  avant  le  verbf  ,  et  cjue  celle  du 

régime  est  aprc^  le  verbe.  Pour  le  faire  sculir  d'une  luaaicte 
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palpable  ,  je  suppose  que  je  coinini>nce  la  phrase  par  fut  vaincu; 
il  est  évident  que  j'avais  dans  l'esprit,  en  commençant  cette 
phrase  ,  l'idée  de  Darius ,  ou  de  tel  autre  prince  qai  aurait  été 
dans  le  mérae  cas  ,  au  lieu  que  si  j'ai  Tidce  de  Darius  ou  de  tel 
autre  prince  ,  celte  ulée  n'emporte  ])ar  elle-même  m  celle  de 
vaincu^  ni  aucune  autre.  Or  les  idées  qui  par  elles-mèmC")  et 
par  la  nature  des  mots  qui  les  expriment  n'en  supposent  point 
nécessairement  d'autre  »  doivent  être  placées  les  premières  daus 
rordr«  de  l'^onciation*  Par  la  mime  raison ,  on  doit  placer 
*  let  moti  p€ar  AUxmidre  après  let  mois  Jut  vaincu ,  parce 
que  lea  mots  par  Alexandre^  quand  on  les  prononce,  suppo- 
sent nécessairement  le  verbe  fut  vaincu  ou  tel  autre  dont  ili 
dépendent;  au  contraire  les  mots Jùi  vaùicu  ne  supposent  point 
nécessairement  les  mots  par  Alexandre;  car  on  pourrait  dire 
Darius  fut  vaincu  ,  sans  j  ri^  ajouter,  et  sans  que  la  phrase 
lût  incomplète;  au  lien  que  si  on  mettait  à  la  téte  de  la  phrase 
les  mots  fut  vaincu ,  on  cevx-ci ,  par  Alexandre ,  il  est  visible 
qu'elle  serait  incomplète ,  et  fierait  nécessairement  attendre  quel- 
qu'a litre  chose. 

TelU;  est,  ce  me  semble,  la  raison  métaphysique  pour  laquelle 
la  construction  et  la  syntane  des  langues  étant  suj)po»ée,  le 
nominatif  doit  être  placé  avaul  le  verbe  ,  et  le  verbe  avant  son 
régime.  Les  mots  doivent  être  placés  dans  un  tel  ordre  ,  qu'en 
finissant  la  phrase  oii  Ton  voudra,  elle  présente,  autant  qu'il  est 
possible ,  nn  sens  ou  dn  moins  une  idée  complète  <|ui  n'en  sup- 
pose point  nécessairement  d*autre  ;  en  sorte  que  les  mots,  à  me- 
sure qu'on  les  prononce ,  soient  des  modificatifs  des  mots  qui 
les  précèdent,  et  par  conséquent  supposent  l'idée  que  les  mois 
précédons  expriment,  sans  que  ces  mots  précédens  supposent 
nécessairement  Tidée  que  les  modificatifs  j  ajoutent.  Voilà 
Tordre  naturel  que  les  mots  d'une  phrase  doivent  observer  entre 
eui.  Toute  oonstruction  qui  s'éloignera  de  cet  ordre  est  une 
inversion ,  au  moins  quant  à  la  construction  grammaticale. 

La  disposition  mutuelle  de  ces  mots,  Alexandre  vainquit 
Darius  ,  Alexander  vicit  Pfirrurfi  ,  est  donc  déterminée  par  le 
rapport  ^r.itntnatical ,  et  la  dépendance  de  coi^sfrui  tion  ([uc  ces 
mots  (^nt  ;ivec  ceux  i|iii  les  précèdent;  ccL  oiflre  n'est  p-nnl  dé- 
leiiviiiit'  par  !,t  iiaturt'  des  idi'e'>  Aie  xantif  t ,  rutoirc.  Dmius; 
en  efiet  on  dira  également  bien  ,  Alexandre  vaiunuu  Danus  , 
et  Darius  Jui  vaincu  par  Alexandre }  dans  chacune  de  ces 
phrases  les  mots  sont  placés  dans  Tordre  naturel  de  la  construc' 
tien  ^  quoique  dans  la  première ,  l'idée  Alexandre  soit  pré- 
sentée d'abord ,  et  que  dans  la  seconde  ce  soit  l'idée  de  Darius. 

liorsque  l'ordre  des  mots  n'est  pas  nécessité  par  leur  rapport 
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grammatical,  alors  cet  ordre  est  arbitraire,  et  dequelque  manière 
qu  on  a"v  prenne,  il  n'y  aura  point  frinversion  ;  si  je  dis  Dïck  , 
bon,  est ,  il  n'y  aura  j.is  plus  d'inver->ion  que  dans  cette  pLrase 
Dieu  csl  ùon  ;  car  le  mol  /j<yrt  est  df-tenniné  par  le  mot  Dieu, 
plus  encore  par  Je  mol  est  ;  et  tïous  avon  ,  dit  ci-dessus  les  rai- 
sons qui  peuvent  autoriser  ces  deux  arrangement.  Néanitioins 
la  grammaire  firtnçaisa  proscrit  le  premier ,  Dieu ,  bon ,  est. 
En  voici  la  raison;  la  nature  de  la  langue  française  exige, 
comme  nous  Tavons  vu ,  que  dans  un  grand  nombre  de  pbrases, 
comme  oelle-cî,  Alexandre  vainquit  Darius ,  le  verbe  sott  placé 
après  le  nominatif  et  avant  le  régime ,  pour  éviter  toute  équivoque 
dan¥  le  sens. Or  celte  règle ,  que  la  clarté  du  discours  exige  dans 
certains  cas,  a  été  étendue  anx  cas  même  oii  la  clarté  dn  discours 
n'exige  pas  nn  tel  arrangement;  et  c'est  pour  cette  seule  raison , 
ce  me  semble ,  que  des  deux  phrases,  Ditu  est  bon ,  Dieu  bon 
est ,  toutes;  deux  également  claires  en  elles-mêmes  et  également 
cofiformes  à  Fa rrnn «peinent  nature!  de*  mot-?  .  \n  première  est 
admise  par  la  grammaire  française,  el  la  seconde  proscrite. 

Au  contraire,  dans  le*  langues ,  comme  dans  la  latine  ,  oii  la 
clarté  n^exige  en  aucun  cas  que  le  verbe  soit  immédiatement 
après  le  nominatif,  el  oii  Ton  peut  dire  é}:;alenient  yilcraïukr 
Vieil  Dar  iufti ,  ou  Âlexattih  i  IJunum  vicit  ,  on  peut  auîiài  dire 
également  bien  Deus  est  bonus  y  ou  Deus  bonus  est. 

Il  est  vrai  que  Tordre  naturel  de  la  construction ,  comme  noue 
l'avons  observé,  demande  dans  le  premier  cas  Jiexmtder  vieii 
Darikm ,  et  qu'il  semble  que  par  analogie  on  devrait  dire  aussi 
Deus  est  bonus  f  en  plaçant  le  verbe  après  le  nominatif.  Mais 
outre  la  raison  tirée  de  l'ordre  naturel  de  la  constmcUon,  il  y 
en  a  dans  la  française  une  de  plus  pour  l'arrangement  des  mots , 
celle  de  la  clarté  dans  un  très -grand  nombre  de  pbrases;  c'est 
par  cette  dernière  raison  que  la  langue  française  est  assujétie 
dans  toutes  à  une  règle  uniforme  pour  l'arrangement  des  mots  ; 
règle  dont  la  langue  latine  a  cru  pouvoir  s'aff  ranchir  ,  parce  que 
rinver  ion  n'y  est  pas,  comme  daus  notre  langue,  l'eunemie  fré- 
quente de  la  clarlé. 

La  grammaire  française  ,  qui  exige  par  né<«$sîtéqnc  le  verbe 
ioît  placé  av-ïnl  le  régime,  et  par  analogie  qu'il  le  soit  avant  l'ad- 
j'clil,  n'a  point  eu  déraison  semblable  pour  exiger  que  l'adverbe 
fut  place  après  le  verbe,  ou  après  le  régime  du  verbe.  Ces!  pour 
cela  que  les  deux  phrases  suivantes ,  celte  femme  aùne  passion» 
némmtson  mari,  ou  cette  fimnm  aime  son  maripassiomtémeni, 
sont  également  admises  dans  la  langue  française  sans  qu'il  y  ail 
d'inversion  m  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas;  parce  que  ni  la  mé* 
lapbysique ,  ni  la  construction  grammaticale  n'exigent  que  pas^ 
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.  shmtéAient  9011  placé  imnédiatenieot  après  le  verbe,  ou  après  le 
régime  ;  dans  le  premier  cas ,  passionnément  est  modificatif  da 
verlie ,  dans  le  second  il  est  modificatif  de  l'action  totale  repré- 
sentée par  le  verbe  et  son  régime. 

On  peut ,  ce  me  semble ,  déterminer  par  les  principes  que 
nous  avons  établis  jusqu'à  présent,  les  cas  oh  il  y  a  inversion 
dans  nne  phrase  proposée  en  quelque  langue  que  ce  puisse  étre^ 
et  les  cas  ou  il  vîj  en  a  point.  Examinons  à  présent  une  autre 
question ,  si  Tarrangement  qu'exige  Tordre  grammatical  n'est 
pas  quelquefois  contraire  à  l'ordre  naturel  que  les  idées  devraient 
avoir,  c'est-à-dire  ,  pour  nous  exprimer  avec  précision,  à  l'ordre 
naturel  dans  lequel  on  doit  les  présenter  aux  autres;  car  nous 
avons  déjà  remarqué  que  c'est  sur  cet  ordre  seul  que  doit  se 
régler  Ténonciation,  et  non  sur  l'ordre  que  les  idées  ont  dans 
Pesprit. 

Un  exemple  servira  à  faire  mieux  entendre  la  question  dont 
il  s'agit.  Je  veux  dire  à  quelqu'un  de  fuir  un  serpent  qui  vient  à 
lui  ;  Tordre  grammatical  demande  que  je  lui  dise  en  français, 
Jfn'cz  le  serpent  ;  et  en  latin  -ffnge  serpentem ,  le  ver1»e  devant 
elrp  plar»»  avniit  son  régime.  «  Mais  ,  dit-on  ,  si  ]v  n  avnîs  que 
»  des  gestes  ou  des  îigne»  pour  me  faire  entendre  ,  je  coinnieu- 
»•  cerais  par  montrer  l'objet  qu'il  faut  fuir,  et  faire  ensuite  le 
n  signe  de  la  fuile  ;  il  en  serait  de  inenie  si  je  n  avais  iju'une 
»i  langue  fournie  de  mot^  ,  et  dépourvue  de  syntaxe;  l'ordre 
»  naturel  des  mots,  est  donc  le  serpent  fujcz  ,  ou  serpeiitcm 
•*  f^S^ >  P*^*  consétjueut ,  Tordre  grammatical  est  ici  contraire  à 
»  Tordre  naturel  ;  ainsi  il  y  a  réellement  inversion  dans  l'arrau- 
»  gement  qui  se  conforme  à  la  construction  grammaticale,  et 
»  il  n'y  en  a  point  dans  l'arrangement  qui  y  est  contraire.  » 
laminons  ee  raisonnement  dans  toutes  ses  parties. 

Si  dans  les  jugemens  que  nous  voulons  faire  porter  anxaiitres, 
il  j  avait  en  effet  des  idées  qui  dussent  par  leur  nature  on  par  la 
circonstance  ^re  présentées  les  premières,  et  qui  en  même 
temps  parla  nature  grammaticale  des  mots  qui  les  expriment  ne 
pussent  être  présentées  qu'à  la  suite  des  autres,  il  est  évident 
qu'alors  l'ordre  qu'exige  la  construction  grammaticale ,  serait  en 
contradiction  avec  Tondre  qu'exigerait  l'énonciation  ;  en  ce  cas , 
pour  ne  pas  tomber  dans  nne  dispute  de  mots  ,  il  faudrait  dis- 
tinguer deux  sortes  d'inversion ,  une  dans  les  idées ,  et  Tautre 
dans  les  termes  qui  les  expriment,  et  remarquer  le  cas  oti ,  en 
évitant  une  de  des  inversions,  on  tomberait  nécessairement 
dans  l'autre. 

Mais  en  premier  lieu ,  il  parait  très-difficile  d'assigner  d'une 
manière  évidente  les  idées  qui  doivent  par  leur  nature  ou  par  li 
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circonstance  lire  présent^â  les  premières;  en  second  lietty  snp* 
posant  même  que  Tordre  des  idées  soit  incontestable ,  U  raison 
demande  alors  qu'on  exprime  ces  idées  par  des  mots  qui ,  en 
suivant  la  construction  grammaticale,  puissent  et  doivent  être 
placés  les  premiers.  Développons  ces  denx  réflexions. 

Je  prendrai  pour  exemple  la  phrase  même  proposée  ,  fuyez 
h  serpent.  On  dit  que  le  serpent  doit  être  présenté  d*abord  à 
Tesprit  comme*  l'objet  qu'il  faut  fuir;  c'est  ce  qui  me  parait  don<> 
teux.  Car  ne  peut-on  pas  dire  aussi  que,  dans  la  circonstance 
dont  il  est  question  y  In  fuite  est  ce  qui  importe  le  plus  à  la  per- 
sonne à  qui  on  parle  ,  ei  que  par  corisécjuent  la  fuite  est  ce 
qu'on  doit  énoncer  d'abard  ,  en  y  ajoutant  ensuite  la  raison  c^ai 
doit  V  obliger?  Il  n*est  donc  niillenieiit  décidé  lequel  des  deux 
arrangeniens  est  le  plus  nature! ,  fircz  le  serfwnt ,  ou  le  serpent 
fuyez  ;  et  je  pense  qu'il  eu  bera  à  peu  près  ainsi  dans  la  plupart 
des  cas  semblables. 

En  second  lieu  ,  supposant  même  que  le  serpent  soîl  uéce<;^,ai- 
rement  la  première  idée  qui  dût  être  énoncée  ,  nV>l-il  p.<>.  pos- 
sible de  s'exprimer  par  une  phrase  dont  la  con.^tructK  ii  gram- 
maticale  demanil<>  <jue  le  serpent  soit  en  effet  à  ia  première 
place  ;  par  es^ciiiple  ,  le  serpent  vient ,  fi[)  t  z  ;  ou  seulcmenl  /<r 
serpent  vient  ^  ce  qui  indique  assez  qu  il  laul  li.ir.  On  diia 
peut-être  que  de  ces  deux  phrases,  la  première  est  moins  courte 
que  celle-ci  ^  fuyez  le  serpent  ;  et  que  dans  la  seconde  on  a  re- 
tranché le  mot  essentiel  fuyez;  mais  il  est  aisé  de  repoudre  que 
dans  la  phrase  fi^eg  le  serpent ^  on  a  retranché  aussi  les  mots  gui 
vimit ,  lesquels  doitent  la  terminer  pour  la  rendre  complète,  et 
ne  peuvent  être  sous-entendos  qu'en  suppposani  qu'on  jr  supplée 
par  le  geste  et  par  le  ton. 

De  là  il  s'ensuit  que  dans  l'hypothèse  présente  la  seule  cons- 
truction qui  ne  t^X  point  défectueuse,  serait  celle-ci  ;  le  serpent 
vient  ^fi^ez  ,  on  serpens  venit  ,fuge ,  parce  que  c'est  la  seule 
où  l'arrangement  grammatical  des  mots  s'accorderait  avec  Tar» 
rangement  métaphysique  des  idées. 

En  supposant  donc  pour  un  moment  que  l'ordre  dans  lequel 
on  doit  présenter  les  idées  n'ait  en  soi  rien  d'arbitraire,  que,  par 
exemple,  dans  la  phrase  citée  on  doive  commencer  par  l'idée  du 
serpent;  s'il  y  avait  deux  langues  dont  Tune  exprimât  ces  idées 
dans  leur  ordre  naturel,  mais  dans  un  ordre  contraire  à  la  syn~ 
taxe ,  comme  serpentemfuge ,  et  dont  l'autre  exprimâlces  mêmea 
iJécs  dans  un  ordre  conforme  ii  la  syntaxe  ,  mais  contraire 
à  leur  arrangement  naturel,  alors  il  ne  faudrait  pas  dire  qu'il 
n'y  aurait  d'invenion  que  dans  la  seconde,  et  (ju'il  nV  en  au- 
rait point  dans  la  première  |  il  faudrait  dire  que  l'une  et  l'autre 
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manière  de  s'énoncer  serait  defccluetise.  Tune  quanta  Tordre 

grainin.thr;<l  des  mots ,  l'autre  ^uant  à  Tordre  des  idées;  que 
la  seule  eiiuuciation  parfaite  serait  relie  oii  ces  deux  (lif!erens 
ordres  ijeraient  parfaiteuient  <î'.i<  *  ..j  cl  » ntre  eux  ;  et  qu'il  l.nidr.jit 
choisir  dans»  chacune  des  deux  langues  une  ni:iuiere  de  s  expri- 
mer qui  conciliât  Tarrangemeat  grammaucai  avec  Tordre  des 
idées. 

S'il  n'était  pas  possible  de  trouver  une  telle  manière  de  s'ex- 
primer,  ÎJ  fiioarait  re^irder  cel  iticoavëment  comme  un  défaut 
de  lâ  lavf  ne  dani  laiiuelte  on  parlerait. 

Enfin  s'il  n'était  possible  d'exprimer  les  idées  d'nne  manier» 
conforme  à  leur  ordre  naturel ,  qu'en  nuisant  k  la  TÎfadté,  à 
rjiamionîe  ,  on  à  qnel<|a*autre  qualité  oratoire  du  discours,  ce 
serait  encore  un  défiiut  de  la  langue,  moindre  à  la  vérité  que 
dans  le  cas  où  il  serait  impossible  de  concilier  les  deux  arrange- 
mens,  mais  toujours  un  défaut.  Il  ne  resterait  plus  qu'à  choisir 
entre  Tun  de  ces  deux  incouTeniens  inévitables  ,  de  sacrifier  lee 
qualités  oratoires  du  discours  à  l'ordre  naturel  des  id^'fs.  ou  cet 
ordre  aux  qualités  oratoires  du  discours.  Le  premier  sacrifice 
appartient  plus  au  p liilo-^ophe,  le  M  cond  à  l'orateur  et  au  poète. 

Voil  I,  ce  me  semble,  ce  (]ii'on  peut  dire  de  plus  précis  sur 
cette  aiatii're  si  agitée  dans  l  iuverMou,  pour  distinguer  et  dé- 
cider les  différentes  questions  qu'elle  renferme,  soit  par  rapport 
à  Tordre  des  idées,  soit  par  rapport  h  celui  des  mots.  J  ai  toujours 
remarqué  que  les  dilBcnltés  de  la  plupart  des  questions  sur  les- 
quelles les  philosophes  se  partagent,  viennent  de  ce  que  ces 
questions  en  contiennent  implicitement  plusieurs  antres  dont 
chacune  demande  une  solution  particulière  :  ce  n*e«t  qu'en  par- 
tageant la  question  proposée  dans  toutes  les  questions  qu'elle 
renferme,  qu'on  peut  parrenir  à  la  résoudre  d'nne  manière 
précise. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport  à  l'inversion,  nous 
conduira  à  quelques  réflexions  sur  ce  qu'on  appelle  le  génie  de» 
langues,  et  sur  les  avantages  ou  désavaiilnî^'os  réciproques  f|ui 
peuvent  eu  résulter  par  rapport  aux  langues  comparées  entre 
elles. 

Qu'est-ce  que  le  géuie  d'une  lanp^ue  ?  C'est  le  résuîtnl  «les  lois 
auxquelles  cette  langue  est  assujelie  ,  eu  égard  à  la  nalure  des 
mots  qu'elle  peut  employer ,  aux  modifications  dont  ces  mots 
sont  susceptibles,  et  enfin  aux  règles  de  construction  qu'elle  «'est 
prescrites.  Des  exemples  éclairciront  cette  définition. 

Vojcms  premièrement  en  quoi  peut  consister  la  dîffi^rence  des 
langues  quant  à  la  nature  des  mots.  La  langue  firançaise,  par 
exemple ,  n'a  que  le  pronom  son,  «a ,  ses,  pour  exprimer  ce 
i.  17 
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que  les  Latins  é^prinient  ou  par  suus  ou  par  ejus,  selon  que  ce 
pronom  se  rapporte  ou  ne  se  rapporte  pas  au  nominatif  du 
verbe.  Cet  usage  d'un  même  pronom  son  ,  sa  ^  ses  ,  pour  des  cas 
si  diiîérens,  produit  souvent  dans  la  langue  française  un  incon- 
vénient par  rapport  à  la  clarté  ;  inconvénient  auquel  la  langue 
aline  n'est  pas  sujette  à  cet  égard.  On  remédierait  à  cet  incon- 
vénient en  employant  le  vieux  mot  l'celui ,  dans  le  cas  où  les 
Latins  emploient  ejus.  Mais  la  langue  française  moderne ,  qui 
a  proscrit  cette  expression  ,  empêche  que  nous  ne  jouissions  de 
cet  avantage.  Il  est  compensé  par  quelques  autres  de  la  même 
espèce  y  comme  par  l'usage  de  Y  article  y  dont  la  langue  latine 
était  privée»  et  qui  nous  met  à  portée  d'exprimer  des  nuances 
que  vraisemblablement  la  langue  latine  n'exprimait  pas  aussi 
bien.  Nous  disons,  donne  z-^mo  i  fltt  pain,  donnez-moi  un  pain, 
et  donnez-moi  le  pain  ;  ce  qui  exprime  trois  choses  trës-difîé- 
renles  ,  que  nous  rendrions  en  latin  par  la  seule  phrase  da  mihi 
panem. 

En  second  lieu  ,  les  langues  diffèrent  quant  aux  modification» 
des  mots.  Les  Latins  ont  des  cas ,  et  nous  n'en  avons  point;  ils 
exprimaient  par  deux  terminaisons  différentes  le  nominatif  et 
l'accusatif,  Darius  et  Darium;  nous  exprimons  l'un  et  l'autre 
absolument  de  la  même  manière  ;  cette  ressemblance,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  nous  oblige,  pour  éviter  l'équivoque,  de 
placer  le  régime  après  le  verbe,  et  jamais  avant,  surtout  quand 
le  verbe  est  actif.  On  voit  que  cet  arrangement  grammatical  est 
fondé  sur  la  nature  de  la  langue  même,  qui  ne  saurait  s'en 
permettre  un  autre  pour  être  claire;  entrave  k  laquelle  la  langue 
latine  n'est  pas  assujétie.  Mais  cette  entrave  même  est  une  source 
declarté.  Dès  que  l'arrangement  des  mots  détermine  leur  rapport, 
le  sens  ne  saurait  être  obscur;  et  le  vers  de  l'oracle  ,  si  connu 
par  son  amphibologie , 

j4io  te  jEacida  Romanos  vincere  poste  y 

n^'lu^ait  plus  cet  inconvénient,  si  le  génie  de  la  langue  latine  ei\l 
exigé  que  le  régime  fût  placé  après  le  verbe. 

Les  langues  diffèrent  en  troisième  lieu  quanta  la  construction 
grammaticale.  Cette  règle  de  syntaxe  sur  l'arrangement  des 
termes,  i  laquelle  la  langue  française  est  obligée  de  s'assujélir  en 
certains  cas  pour  fixer  le  rapport  des  mots  et  le  sens  de  la  phrase, 
elle  l'a  étendue  ,  comme  nous  l'avons  dit  eucore,  aux  autres  cas 
cil  cet  arrangement  serait  moins  nécessaire;  il  semble  que  nos 
pères,  forcés  par  la  nature  de  la  langue  d'en  gêner  la  construc- 
tion en  certains  cas  ,  aient  voulu  ,  par  une  espèce  de  dépit ,  s'il 
«st  permis  de  parler  de  la  sorte  ,  la  gêner  san»  besoin  dans  tous 
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les  aotics.  De  )à  vient  à  noire  IaQ|iit  cette  netcbe  UBifermet 
qui,  dît-on  y  contribue  à  la  clarté  ,niMs  qui  nuit  pour  le  motns 
autant  à  la  vivacité  ,  à  la  variété  t  à  rharmonie  du  discours. 
Cest  principalement  celte  cooslrution  monotone  qui  a  donné 
à  la  langue  française  le  caractère  di  timidité,  ou  ,  si  Ton  vent, 
^  sagesse  qui  lui  est  propre,  mais  jui  Tempéchant  de  se  pei^ 
mettre  presque  a^ne  licence,  fait  e  désespoir  de»  iraducienii 
et  des  poêles. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  <ue  notre  langue,  gênée  par 
tant  de  iiens,  ii'nit  aucun  avanta^  qui  lui  soit  propre.  Nous 
«n  avons  indi()U('  tj  lu'l'jues  uns  ;  rjsapçe  fait  connaître  lous  les 
jours  »|M  j)  f  -,1  (  er{anie>  <îéesou  j-futnt  certaines  nuance-^  d'ir^i'es, 
cpruiii'  I  lugue  expnni''   r-l  qui  manquent  a  une  autre  ,  même 
lieanr  ()up  plus  riche  d'jilletir'».  Tel  est  ,  pour  ne  citer  qu'uu 
exemple  seul,  l'aoriste  de^  ^erbe^  français,  qui  exprime  une 
ïmauce  du  temps  passé  ,et  qui  man(|ue  aux  verbes  latins  ;  ceux- 
-ci n'ont  que  le  moi Jui  pour  exprimer  ce  que  la  langue  fran- 
çaise peut  rendre  par  lu  mots  foi  été  ^  ou  je  fus ,  suiv.-ml  iei 
diiTerens  rapports  sous  leiquels  on  considère  le  temps  passé.  De 
même  il  n*j  a  point  de  lingue  qui  ne  puisse  rendre  par  mi  aenl 
mol  certaiiies  idées  qn'uie  autre  langue  ne  pourrait  développer 
<que  par  une  périphrase;  ln*y  en  a  point  qui  ne  puisse  exprimer» 
par  de§  mote  ou  plus  ccoits  on  pin»  sonore* ,  oartaînes  idées 
qu'une  antre  langue  aérait  brcée  de  tendre  par  des  mots  ou 
pins  longs  ou  plus  sourds  ;  osU  brièveté  et  l'harmonie  sont  e»» 
core  des  avantages  dons  les  Ittgnes ,  la  brièveté  ponr  le  plaisir 
de  l'eiprity  l'harmonie  pour  «lui  de  l'oreille. 

En  un  mot ,  il  n'j  a  poiiA  d'ouvrage  écrit  originairement 
dans  une  langue,  qui  étant  tiadiiit  dans  une  antre,  ne  doive  à 
certains  égaiàs  j  perdre  plus  on  moins ,  et  y  gagner  pins  ou 
moins  à  d'autres.  La  seule  harmonie  dn  style,  dont  nous  par^ 
lions  il  n*y  a  qu'un  moment ,  |,eut  sufllre  pour  rendre  un  écrivain 
très-iebelle  à  la  traduction.  Traduises  Cicéron ,  sans  lui  con«- 
server  celte  qualité ,  vous  ne  ferez  qu'une  copie  informe  et  lan- 
guissante ;  et  combien  est-il  difllcile  de  concilier  cette  harmonie 
avec  les  autres  qualités  qu'une  pareille  traduction  doit  avoir, 
la  justesse  du  sens  ,  la  propriété  ,  la  facilit'*  ,  la  simplicifé  des 
termes?  Je  rae  souviens  qaVvant  voiilu  aulrt  I  ws  traduire,  pour 
en  orner  mes  Rr/lc rions  siw  f  rfoculîon  oratoire  ,  la  pérorai- 
son de  (jc<ri«ii  fiii)  Ffttri'o  ,  a-is"'/  j)eu  connue,  et  pourtant  l»ien 
digne  de  l'être  ,  je  tus  tout  à  <  hj];  d«'gouté  de  cette  entreprise 
en  me  rappehiut  la  dernière  j)Urase  de  cette  péroraison  ;  ^/V^- 
renn'iii  f/tnuliœ  ,  Judîces  ,  misereminr  fortisshni  patrie ,  mîsero- 
gjùm  jUn  j  lu/mm  clarUëimum  et  Jortiaimum  ,  vcL  ^aicriê  ,  vel 

s 


Digitized  by  Google 


I 
I 

I 


^tCo  lLÉMENS 

veliistatis  ,  vel  hominis  catul ,  reipublicœ  reservate.  Conserver 
tout  à  la  fois  à  cette  phra»*  sa  noblesse,  sa  brièveté ,  sa  simpli- 
cité ,  sa  rondeur  ,  et  surtat  le  genre  d'harmonie  qui  lui  est 
propre  ,  est  une  entrepris»  que  je  laisse  à  de  plus  habiles  que 
moi. 

Il  me  semble  que  la  qustion  tant  agitée  ,  si  les  inscription* 
doivent  éire  en  français  ouea  latin,  peut  se  décider  aisément  par 
les  principes  qu*on  vient  t  établir.  L'inscription  doit  être  dans 
celle  des  deux  languesqui  radra  de  la  manière  la  plus  courte ,  la 
plus  énergique  et  la  plus  nobV,  sans  dureté  ni  sécheresse,  ce  qu  on 
veut  exprimer.  Je  doute,  pu  exemple,  que  l'inscription  de  la 
statue  de  Montpellier,  j4  LowsQuatorzt  après  sa  mort ,  fût  aussi 
bien  en  langue  latine,  Ludovict  decimo  quarto  ex  oculis  sublato  ; 
comme  je  doute  que  celle  des  invalides  d?  Berlin  ,  Lœso  et  irivicto 
mt'iiti,  eût  pu^êlre  aussi  bien  en  français.Cette  inscription  simple  , 
Henri IJ^,  au  bas  de  la  statue  d'un  de  'Dsplus  grands  rois,  non- 
seulement  dira  plus  qu'une  inscription  bngue  et  fastueuse,  elle 
dira  mieux  même  que  ne  ferait  la  simylî  inscription  latine,  Hen- 
n'cus  decimus  quartus  ;  parce  que  la  lonjjueur  de  ce  nom  dans  une 
langue  étrangère,  et  le  retour  monotoie  des  désinences  en  us  , 
nous  rappelle  moins  agréablement  l'iJée  de  ce  prince,  que  le 
nom  dont  nous  avons  coutume  de  l'aj'pîler.  Henri  IV àxrdi  mieux 
encore  que  Henrè-le~Grand ,  parce  qi'il  suffit  de  son  nom  sans 
cpithète  pour  réveiller  toute  l'idéi  qte  nous  avons  de  ce  grand 
roi ,  et  qu'une  épithète  qui  n'ajoite  rien  k  l'idée  ,  est  inutile  et 
froide.  On  pourra  se  former  parce  peu  d'exemples,  sinon  des 
principes  détaillés,  au  moins  uie  méthode  sûre  pour  juger,  et 
de  la  langue  dans  laquelle  une  iacription  doit  être  écrite  ,  et  des 
qualités  que  l'inscription  doit  av»ir.  Une  plus  longue  discussiou 
sur  ce  sujet  nous  mènerait  trop  bin  ,  et  aurait  un  rapport  trop 
éloigné  avec  la  matière  que  nous  avons  traitée  dans  cet  article. 


XIV.  MATHÉMATIQUES. 

ALGÈBRE. 

Dieu,  l'homme  et  la  nature;  voilà,  suivant  la  division  géné- 
rale de  l'Encyclopédie  ,  les  trois  grands  objets  de  l'élude  du 
philosophe.  Nous  venons  de  voir  quelle  route  il  doit  suivre  dans 
l'étude  des  deux  premiers  ;  le  troisième  ,  quoique  moins  impor- 
tant, présente  un  champ  beaucoup  plus  vaste  ,  par  la  multitude 
4es  parties  qu'il  renferme,  et  par  les  lumières  que  «ou»  y  pou- 
vons acquérir.  Car  telle  Cbt  la  fatalité  atlacbée  à  l'esprit  humain, 
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qnenioîiK  un  sujet  rintéresse  ,  pin*  il  trou  e  presque  touours 
de  facilita  pour  le  connaître;  et  ceii  est  si  vrai  V'e  (lan»;  IVude 
fneme  de  la  nature,  les  premiers  prncipes ,  doi:t  il  ïious  iiinor- 
terait  le  plus  d'être  in>Lruils,  sont  a^solumen:  cachés  pour  nous. 
Mais  sans  nous  consumer  en  regrets  inutiles  sur  les  biens  dont 
nous  soiuine»  privés  ,  profitons  de  ceux  dont  %  nous  est  permit, 
de  jouir. 

L'étude  de  la  nature  est  celle  d^s  propricf^'oes  corpft;  et  leurs- 
propriétés  dépendent  de  deux  clioses ,  de  J>ur  mouvement  et  de 
ïcur  figure.  Ainsi  les  sciences  qai  s*occa|ï«t  ces  deux  points» 
c'est-à-dire,  la  mécanique  et  la  géom^Tie,  sont  les  deux  clefs 
indispensablement  nécessaires  de  M  plîfsique.  La  géométrie  r|ui 
doit  précéder,  comme  plussimpUdo»tel*«-"^'"«  précédée 
par  une  autre  science  plus  nnivAelle  ,  celle  qui  traite  des  pro- 
ïiriétés  ae  la  grandenr  en  généra*  el  <I«'on  appelle  algèbre  .  Deux 
misons  doivent  donner  k  cetV  science  un  rang  distingué  dans 
des  élémens  de  philosophie.  D  première ,  c'est  que  la  connais- 
sance de  l'algèbre  facilite  înftimeat  l'élu  ^  le  !n  î^eomHne  et 
de  lamécanine^etqu'eUeetmémealvol  '  nécessaire  a  la 
partie  transoendante  de  ceideux  sci- '  -  'o-t  la  physique 
^dans  tonte  son  étendue, ne  -"«^^'^  p  .  er.  La  seconde, 
^estque  s'il  y  a  des  science*  qu*^^»vent  avoir  place  par  prefe- 
rence  dans  des  élémens  deph^^^«P*"«;  ^«"^  ^.^"^  ^^^"'^  f^^'^^ 
qui  renferment  les  connii»r°f^?J^^  certaines  accorch  e.  a 
^  Inmières  naturelley.  C  1  le  premier  rang  parmi 

1  instrument  des  découvertes  que 

nous  popvons  taire  su     ,o       ,  „       .  ,  .  . 

NAÎninoins  toute^'**«î  ^"•"^  principes,  et 

^ns  les  roa^^que'C**  qu'elle  on  tir* ,  il  faut  avouer  quelle  n  est 
pas  encore  tout^-^*»^  exempte  d'obscurîté  k  certains  égards  (i). 
Est-ce  la  laute  de  l'ilgèbre  ?  We  serait*ce  pas  plutôt  celle  de» 
auteurs  qui  IW  jusqu'ici  ?  Que  la  mécanique ,  que  la 

géométrie  mlme^*^^  laissent  dans  l'esprit  quelques  nuages  sur 
des  propositim^  démontrées  d'ailleurs,  on  peut  n'en  Itre  pas 
élimné.  L'ol^^  sciences  est  matériel  et  sensible ,  et 

conna^^ce  parfaite  de  cet  objet  tient  à  celle  des  corps  et  de 
iVfahixrae  dont  nous  ignorons  la  nature.  Mais  les  principes  de 
^algèbre  ne  portent  que  sur  des  notions  purement  inteilectuelles, 
sur  des  idées  que  nous  nous  formons  à  nous-mêmes  par  abstrac- 
tion, en  simpli6ant  et  en  généralisant  des  idées  premières  ;  ainsi 
ces  prindpes  ne  contiennent  proprement  que  ce  que  nous  f 
avons  mis ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  dans  nos  perceptions  ; 

(t)  Pour  n'en  citer  qu'un  seni  exemple,  je  ne  connaît  «ncon  ouvrage  où 
ipit  regarde  la  UiàMrie  des  quaatilét  n^gadvts  Mit  paifahMMni  écUicd^ 
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ils  tart  en  quelque  façon  mtre  oumge  ;  comnMt  penreol-^ifs 
donc ,  par  rapport  &  l'éYideiee ,  luuer  caomre  qodque  cliote  à 

Il  j  a  lieu  de  cnire  que  oh  jirnicîpes  aTaieot  dans  l'eiprit  de» 
ÎB veoteurs  tootefa  netteté  dont  ils  sont  snsceptîbles  ;  mais  rem-' 
ylis  el  riYemeat  pjnéirés  de  ce  qu'ils  ooncevaient ,  ces  grand* 
génies  ont  cberchétc  moyen  le  plus  simple  et  le  ulos  court  de 
rendre  leurs  idées  ;  ï%  ont  en  conséquence  imagine  des  règles  de 
calcul  qui  sont  le  résiiltat  et  U  précis  d'un  grand  nombre  de 
combinaisons;  etc*est  <%ns  ce  rëmlut  extrêmement  réduit  qu'il* 
ont  caché  leur  marche:  iU  nVa  ont  montré  que  le  terme  sana 
en  détailler  les  progrès.  i'a\gpbre  est  une  espèce  de  l.iagae  qui 
a  ,  co  rinie  1p>  antre-J,  sa  mclphysique  ;  cette  luélapkjrstque  a 
prr>i«l.  à  la  formalioii  de  la  Lu^je;  mais  quoiqu'elle  soit  impli* 
cito.iKMit  contenue  dans  les  règ»s  ,  elle  n'y  est  pas  développée  ; 
Je  vulgaire  ne  jomt  q;,e  du  réuilat;  nioraine  éclairé  \oil  le 
gern.e  qui  l'a  produit;  à  peu  ,rès  comme  les  grammairiens 
ordinaues  pratiquent  m  euglr  nien  les  règles  du  langage»  dont 
resprif  n'est  senti  et  aperçu  que  p.,-  ie>  ph.lo.opbes. 

Cette  métaphysique  Mmjje  et  luiuneuse  tjui  a  guidé  les  in- 
tentenrs  ,  est  donc  la  jpartie^ne  philosophe  doit  s'appliquer 
à  développer  dans  des  elemeos  o,,jg,i,,.^ .  opérations  de  calcul 
les  plus  simples  suffiront  pour  ««V^e  entendre.  A  l'égard  des 
oprraHons  plus  compliquées ,  qui  n  H.„ferment  que  des  ditll- 
culiés  de  pratique ,  on  pourra  en  wppSusr  le  détail ,  suifisam- 
ment  eipliqué  dans  une  rafinite  d  ouvra^  moyen  l'al- 

gèbre ne  tiendra  pas  beaucoup  de  place  ét^ns  de 

philosophie  ;  mais  en  la  resserrant  dans  <\p^„  d'espao»,  on 
pourrait  la  présenter  sous  une  fonne  F^<i«Miti^remettl  now, 
▼elle. 

Il  serait  peut-être  à  ])ropo^  de  ne  faire  pt«'céder  la  géométrie 
élémentaire  que  par  la  partie  de  l'algèbre  q,,  absolument 
nécessaire  à  celle  groniétric  ,  c'est-à-dire,        \^  théorie  des 
proportions;  on  renverrait  à  la  suite  de>  éltiiirr»  jç  géométrie 
les  autres  recherches  dont  l'algèbre  s'ocrupe  ,  entre  >utres l'ana- 
lyse rnolhémati({ue  ,  ou  la  méthode  pour  résoudre  les  pw^],\i.„ie» 
par  les  secours  de  l'algèbre.  11  y  a  celle  différence  en  oiath{r«)a- 
lique,  entre  l'a'gèbi  e  cl  l'analyse  ,  que  l'algèbre  est  la  science 
du  calcul  des  grandeurs  en  général  ,  et  que  l'analyse  est  tè 
moyen  d'employer  l'algèbre  à  la  solution  des  proUemes.  L'u- 
sage que  Tanalyse  mathéraaliquc  fait  de  Talgèbre ,  pour  trouver 
les  inconnues  au  moyen  des  connues,  est  ce  qui  la  dislingue 
de  l'analyse  logique  »  qui  n'est  antre  duoie  en  général  que  l'art 
de  découvrir  ce  <pi*on  ne  ci— ait  pas  par  le  aieyea  de  ce  qu*o« 
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connaît.  Tout  algebrisle  se  sert  de  Tanaljse  logique  pour  com- 
jnencer  et  pour  conduire  le  calcul  ;  mais  en  nierae  temps  le  sccour» 
dei'algèbre  facilite  extrêmement  l'application  de  cette  analyse  à 
Ja  solutÏDii  des  problèmes.  (  V ojez  le  paragraphe  suivant. ) 


$XI.  EcLAIROSSEMEM  àur  les  élémens  d'Àlgbbre. 

Unanmcnom  qne  nom  afoos  remaïqnee  dans  plusieurs  des 
Bollont  que  doaiMnt  pour  Tordinaîre  les  élëmeiis  de  géoiD^lrie« 
ne  se  rencontre  gaère  moins  dans  celles  que  présentent  la  plupart 

desëlëmens  d^algèbre;  quelques  exemples  en  seront  la  preuve. 

La  première  I  en  un  sens  la  plus  essentielle  des  définitions 
qne  ces  élémens  doivent  offrir ,  est  celle  de  l'algèbre  même.  U 
semble  que  les  auteurs  d'élémens  se  soient  mis  peu  en  peine  de 
donner  une  idée  nette  de  la  nature  de  cette  science  et  de  soA 
objet.  Le^  uns  disent  que  c'est  l'art  de  faire  sur  les  lettres  de 
l'alphabet  les  mêmes  opérations  qu'on  fait  sur  les  r^ifTre^  ;  rlrfi- 
nition  ridicule  à  tous  ps^nrds.  Les  autres  se  bornent  a  dire  que 
c'est  la  scifîice  du  calcul  des  grandeurs  en  ^wricral ;  définition 
plus  exacte  ,  mais  qui  a  besoin  d'être  plus  développée  qu'elle  ne 
l'est  ordinaire tnent  par  les  auteurs  élémentaires. 

n  faut  d  abord  partir  de  ce  principe  ,  que  le  calcul  des  gran- 
deurs ne  peut  consister  qu'à  déterminer  le  rapport  des  gran- 
deurs entre  elles.  Or  il  v  a  ,  comme  on  le  verra  a  Ja  lin  du 
paragraplie  XII,  deux  sortes  de  rapports;  les  uns  qui  peuvent 
être  exprimés  exactement  par  des  nombres,  soit  entiers,  soit 
rompus;  les  autres,  qu'on  appelle  incommensurables,  et  qui  ue 
peuvent  éire  eiqiriméi  par  des  nombres  que  d*iHM  manière  ap« 
prochée,  mais  qui  peuvent  être  représentés,  ou  qu'en  peut 
imaginer  être  représentés  d'une  autre  manière,  par  esemple,  par 
les  rapports  d'une  ligne  k  une  autre.  Nous  allons  &ire  voir  d'a- 
bord quelle  est  l'utilité  des  caractères  algébriques  pour  repré" 
senter  les  nombres  proprement  dits ,  et  les  rapports  qu'ils  exprt* 
ment  ;  nous  verrous  ensuite  l'utilité  de  ces  mêmes  oara€tèree 
pour  représenter  les  rapports  incommensurables. 
'  Bour  sentir  quel  est  l'avantage  d'eKprimer  les  nombres  par 
des  caractèref  algébriques,  il  faut  remarquer  que  l'ariUiméliqne 
«  ordinaire  a  deux  sortes  de  principes.  Les  uns  sent  dépendant 
des  signes  ou  chifiVes  par  lesquels  on  exprime  les  nombres,  et 
ce  sont  ceux  qu'on  appelle  proprement  rè^^  de  l'anliiméciqtte  ; 
règles  qui  sont  attachées  à  û  nature  de  ces  signes,  et  qui  se- 
raient différentes»  si  au  lieu  de  dix  caractères  dont  nous  nous 
servons  pour  eipriner  tous  les  nombres  pes«bie»y  nous  en 
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avions  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre ,  ou  si  au  lîpa 
de  disposer  ces  caractères  comme  nous  le  faisons  pour  exprimer 
les  nombres,  nous  les  disposions  autrement,  et  que  par  là  nous 
changeassions  et  leur  valeur  intrinsèque  et  leur  valeur  lelative. 
Mais  outre  les  principes  sur  lesquels  sont  fondées  ces  règles, 
l'arithmétique  en  a  d'autres  plus  généraux,  indépendant  des 
signes  par  lesquels  on  peut  exprimer  les  nombres,  el  unique- 
ment attachés  à  la  nature  des  nombres  raémei»  ;  tels  sont  ceux-ci. 

Si  on  retranche  un  plus  petit  nombre  {f  un  plus  f^rand ,  rt  qu'on 
ajoute  au  plus  petit  nombre  ce  qui  résultera  de  cette  opération  , 
on  aura  le  plus  grand  nombre. 

Le  produit  de  deux  nombres  y  di^fisé par  Vun  des  deux  produis 
sans ,  donne  l'autre  produisant. 

Le  produit  du  quotient  d'une  division  par  le  dii^iseur  doit 
rendre  le  dividende.  On  pourrait  en  énoncer  plusieurs  autres 

Ces  sortes  de  principes  n'étant  réellement  que  des  propriété» 
générales  des  rapports  ou  des  nombres  qui  ont  lieu  pour  quel- 
ques nombres  que  ce  soit,  et  de  quelque  manière  que  ces 
nombres  soieni  désignés  ,  il  s'ensuit  d'abord  que  ces  propositions 
générales  peuvent  être  mises  sous  les  yeux  de  la  manière  la  plus 
claire  el  la  plus  simple,  en  supposant  les  nombres  représentés 
par  des  caractères  généraux  ;  on  a  choisi  pour  exprimer  ces 
caractères  les  lettres  de  l'alphabet,  comme  étant  plus  connues, 
et  d'un  usage  plus  familière!  plus  universel.  Première  utilité  de 
l'algèbre  ,  de  servir  à  représenter  et  à  démontrer  d'une  manière 
simple  et  facile  les  vérités  qui  ont  rapport  aux  propriétés  géné- 
rales des  nombres. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  il  y  a  des  propriétés  générales  des 
nombres  indépendantes  de  la  manière  dont  ils  sont  exprimés, 
il  doit  j  avoir  aussi  pour  le  calcul  des  nombres ,  des  principes 
généraux  par  le  moyen  desquels  on  pourra  exprimer ,  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  abrégée  qu'il  sera  possible, 
le  résultat  de  la  combinaison  de  ces  nombres,  et  des  opé- 
rations qui  seront  la  suite  de  cette  combinaison.  Les  règles 
pour  trouver  ce  résultat  sont  les  règles  de  l'algèbre.  Ainsi  l'ad- 
dition algébrique  n'est  autre  chose  que  le  moyen  d'exprimer 
delà  manière  la  plus  courte  et  la  plus  simple  le  résultat  de  l'ad- 
dition de  plusieurs  nombres  ,  en  ne  donnant  à  ces  nombres 
aucune  valeur  particulière  ;  il  en  est  de  même  de  la  soustraction, 
el  des  autres  règles. 

L'utilité  de  ces  règles  ne  se  borne  pas  à  représenter  de  la 
manière  la  plus  simple  le  résultat  des  opérations  qu'on  peut 
faire  sur  les  nombres  en  général.  Supposons  qu'un  ou  plusieurs 
nombres,  ou  eu  général  une  ou  plusieurs  quantités  (car  on  a 
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déjà  dit  que  toute  quantité  pouvait  être  représentée  ]»ar  un 
norabre) ,  soient  etpumés  pnr  des  caractères  algébriques  ;  suppo- 
for\^  fîe  plus  qne  ces  nombres  soieut  connus  et  donnés,  et  qu'on 
propoc  (\v  trouver  un  ou  pîtisipurs  autres  nombres  qui  dépendent 
de<i  nnnibips  flo?)nés  par  de  certaines  conditions,  il  est  é\ident 
1".  par  la  généralité  (\^<>  rarnrtère^  alg('!>riqnps  ,  on  peut 

exprimer  ce«?  conditions  supposrev  enlre  le'*  nomlM  f  >  cherchés 
el  le^  nombres  donnés.  2**.  Que  par  la  ;^(  Tiërajile  tles  opérations 
algébriques,  on  pourra  pratiquer  également  ces  opérations  sur 
les  iioiijbiei  chercliés  comme  sur  les  nonil»res  donnés.  Or,  en 
vertu  (le  ces  opérations,  l'algèbre  enseigne  à  dépaf^er  les  nombres 
cherchés  d'avec  les  nombres  doimés ,  en  sorte  qu'on  ait  la  valeur 
des  premiers  exprimée  de  la  manière  la  plus  simple  par  un 
résultat  qui  ne  contiendra  plus  que  les  seconds  ;  et  lei  opérations 
que  ce  résultat  indique  étant  pratiquées  sur  tels  nombres  qu'on 
▼ondra ,  pris  à  volonté ,  donneront  la  valeur  des  nombres  cher- 
chés qui  seront  relatifs  à  ces  nombres  pris  à  volonté,  suivant  les 
conditions  exigées  et  proposées. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  donner  une  notion  plus  nette  de  ' 
Talgcbre  à  ceux  qui  n'en  ont  aucane.  Peut-être  ce  qu'on  vient 
de  dire  ne  sera-t-il  pas  encore  assez  développé  pour  eux:  mai^ 
peut-être  est-U  nécessaire  d'être  au  moins  initié  dans  cette 
science  pour  pouvoir  s'en  former  une  idée  précise  ;  je  ne  doute 
point  que  ceux  qui  seront  dans  ce  dernier  cas  ne  trouvent  juste 
et  exacte  celle  que  nous  venons  d'exposer.  C'est  sans  doute 
d'après  une  notion  semblable  que  Newton  a  donné  à  l'algèbre 
le  nom  à* Aritlunétique,  universelle  ;  dénomination  qui  eu  effet 
exprime  el  renferme  ce  que  nous  Tenons  de  dire  sur  le  véri- 
table objet  et  la  natuTP      cette  science. 

Apres  avoir  fait  sentir  riiiihté  de^  caractères  algébri<jues  pour 
exprimer  les  nombres  pro|)rrriieii  l  flits,  il  sera  plus  facile  encore 
fl  en  faire  iseutir  Tutilitc  pour  expn m er  Ic^  rapports  inconiiiien- 
su  râbles.  En  premier  lieu  ,  ces  rapports  ont,  pour  ainsi  tlire  ,  un 
droit  dp  plus  que  les  nombres  à  pouvoir  être  re}ir«'sentps  par 
des  car.'irtt'res  algebrHjues  ;  juiisque  ces  caractères  n  ayant  point, 
comme  les  nombres,  de  valeur  llxe  et  déterminée,  n'en  sont 
que  plus  propres  à  désigner  des  rapports  qui  ne  peuvent  être 
exprimés  exactement  par  des  nombres.  En  second  lieu ,  le^ 
principes  généraux  énoncés  ou  indiqués  ci-dessus,  sur  les  pro- 
priétés générales  des  nombres  et  sur  les  résultats  du  calcul 
qu'on  en  peut  fiûre ,  principes  qui  servent  de  base,  comme  nous 
l'avons  dit,  an  calcul  algâ>rique ,  ont  également  lieu  pour  les 
rapports  incommensurables.  De  même ,  par  exemple ,  cpt'on  - 
double,  qu'on  triple,  qu'on  quadruple  un  nombre  ordinaire  en 
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le  muUipliaiyt  par  2,  par  3,  par  4i  on  double,  on  triple ,  on 
quadruple  un  rapport  incommensurable  en  le  multipliant  par  2  , 
par  3,  par  4»  etc.  ;  on  le  réduit  pareillement,  ainsi  que  tout 
nombre ,  à  la  moitié  ,  au  tiers ,  au  quart ,  en  le  divisant  par  2  , 
par  3,  par  4  1  etc.  II  en  est  de  même  d'une  infinité  d'autres 
vérités  semblables,  également  communes  à  toutes  sortes  de 
rapports ,  soit  exprimables  par  des  nombres  ,  soit  incommen- 
surables. En  un  mot,  toutes  les  vérités  sur  les  nombres,  les- 
quelles ne  supposeront  pas,  ou  l'idée  de  nombres  entiers  en 
général,  ou  celle  de  tel  nombre  en  particulier,  ou  la  manière 
d'écrire  ou  de  désigner  les  nombres  par  notre  calcul  arithmé- 
tique ordinaire ,  toutes  ces  vérités  auront  également  lieu  pour 
les  rapports  incommensurables.  Le  calcul  algébrique,  qui  ne 
considère  les  rapports  et  les  nombres  que  de  la  ronnière  la  plus 
générale  et  la  plus  abstraite,  s'étend  donc  et  s'applique  aux 
rapports  incommensurables,  et  même  encore  plus  parfaitement 
à  ces  rapports  qu'aux  nombres  proprement  dits  ;  et  sous  ce 
nouveau  point  de  vue  ,  il  mérite  encore  à  plus  juste  titre  le  nom 
d^arithmctique  universtUc. 

Nous  verrons  dans  le  paragraphe  XÎII ,  d'après  les  notions 
que  nous  venons  de  donner  de  l'algèbre ,  comment  elle  s'ap- 
plique à  la  géométrie.  Mais  avant  que  de  finir  ,  exposons  encore 
quelques  unes  des  fausses  idées  qu'on  peut  reprocher  au  commun 
des  algébristes.  Elles  serviront ,  pour  ainsi  dire,  de  preuves  jus- 
tificatives apportées  d'avance  de  ce  que  nous  dirons  dans  l'un 
des  articles  suivans  ,  sur  l'abus  de  la  métaphysique  en  géométrie, 
et  surtout  en  algèbre  ;  et  les  idées  nettes  et  précises  que  nous 
tacherons  ici  de  substituera  ces  idées  fausses,  pourront  montrer 
en  même  temps  un  essai  de  la  vraie  métaphysique  dont  ces 
sciences  sont  susceptibles. 

Les  auteurs  ordinaires  d'élémens  ne  pèchent  pas  seulement 
par  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  donner  une  idée  nette  de  l'al- 
gèbre et  de  son  but ,  mais  encore  par  le  peu  d'exactitude  des 
notions  qu'ils  attachent  à  certaines  expressions.  Pour  abréger, 
je  me  bornerai  à  la  notion  des  quantités  négative*;.  Les  uns  re- 
gardent ces  quantités  comme  au-dessous  de  rien,  notion  absurde 
en  elle-même  :  les  autres ,  comme  exprimant  des  dettes  y  notion 
trop  bornée  ,  et  par  cela  seul  peu  exacte  :  les  autres  ,  comme  des 
quantités  qui  doivent  être  prises  dans  un  sens  contraire  aux 
quantités  qu'on  a  supposées  positives  ;  notion  dont  la  géométrie 
fournit  aisément  des  exemples,mais  qui  est  sujette  à  de  fréquentes 
exceptions  ;  puisqu'il  est  aisé  de  faire  voir ,  par  des  exemples 
•  tirés  aussi  de  la  géométrie  ,  que  des  quantités  représentées  par 
le  calcul  avec  le  signe  négatif,  doivent  quelquefois  être  prises 
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(lu  même  sens  que  les  quantités  caractérisées  par  le  signe  poftîlîf. 
Qi)VNt-cc  (\onc  que  les  quantités  négatives  ?  11  en  faut  distinguer 
de  deux  espèces. 

Les  precniers,  par  leur  signe  négatif,  indujnrut  iinr  rni3«se 
lupposilion  qui  a  ité  faite  dans  l'e-rioncé  du  problème,  suppo- 
sition redressée  par  la  solution.  Si  on  demande  un  nombre  qui 
ajouté  à  20  fasse  i5 ,  on  trouvera  5  avec  le  signe  négatif  ;  ce  qui 
marque  qu'il  aurait  fallu  énoncer  le  problème  en  cette  sorte; 
trouver  m  nombre  tel  qît  étant  retranché  de  20 ,  et  non  ajouté , 
ie  résultat  de  Vopération  joit  i5.  En  voitA  aatant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  donner  ici  1»  mie  notion  de  cette  première  espèce 
de  quantités  négatÎTOs  qnî  se  rencontrent  à  tont  moment  dans 
les  solutions  de  problèmes. 

La  seconde  espèce  de  quantités  négatives  se  rencontre  prto« 
cipaleroent  dans  les  problèmes  où  le  résultat  du  calcul  paratt 
présenter  plusieurs  solutions;  elles  indiquent  alors  des  solutions 
du  même  problème,  envisagé  sous  tm  point  de  vue  un  peu  dif- 
férent de  celui  que  Ténoncé  suppose,  mais  toujours  analogue  k 
ce  premier  sens. 

Les  quantités  négatives  de  la  preniirre  espèro  montrent  la  gi- 
néralité  et  ^a^antage  du  calcul  al^i  lu  i((ut' ,  tjiu  i  cdressc ,  pour 
ain-i  dire,  le  calculateur  en  partant  de  la  supposition  méiuc  t^uî 
aurait  dû  Tégarer.  Les  quantités  négatives  de  la  seconde  espèce 
montrent  tout  à  la  fois ,  et  la  richesse  de  cette  science  qui  fait 
trouver  dans  la  solution  du  problème  jusqu'aux  choses qu*on  ne 
demandait  pas»  et  en  même  temps ,  si  on  oSe  le  dire,  l'imper- 
fection du  calcul,  qui ,  en  donnant  ce  qu'on  ne  cherche  pas  et 
qu'on  ne  lui  demande  point,  ne  donne  pat  toufonrs  ce  qu'onrlui 
demande  avec  toute  la  perfection  qu'on  pourrait  exiger.  Cest  ce 
qui  n*arrive  que  trop  dans  les  questions  algébriques;  la  solution 
d'un  problème  qui  n'en  a  quelquefois  réellement  qu'une sèulepos- 
sible  (dans  le  sens  oii  il  a  été  proposé),  est  souvent  incorporée  et 
comme  amalgamée  avec  plusieurs  autres  solutions  de  problèmes 
'ocues,  mais  différen?;  solutions  qui,  enveloppr^nt  et  masquant, 
pour  «..^j  dire,  la  première,  la  rendent  plus  dilUcile  à  découvrir. 

qui  O**  quelque  connaissance  de  ce  qu'on  appelle  en  al- 
geore  la  tnconei^^  équations,  savent  par  expérieure  la  vérité 
decequenons  TenoiK«|^^{re.  Mai.  eu  voila  a^sez  sur  ce  sujet, 
pour  ne  pas  rebuter  ceux  1^  lecteurs  à  qui  les  éléracns  de 
cette  science  sont  absolument  it^onnus. 
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Xy.  GÉOMÉTRIE. 

Mom  des  premières  notions  de  Talgèbre,  le  philosophe  s'en 
sert  pour  passer  k  la  géométrie,  qui  est  la  science  des  propriétés 
de  l'étendue  ,  en  tant  qu*on  la  coosidère  comme  simptement 
étendue  et  figurée.  (  f^oj-ez  Eclaircissement,  §  XU,  p.  277.  ) 
Cest  pour  déterminer  plus  facilement  les  propriétés  cîe  IVlendue^ 
comme  nousTavons  dit  ailleurs  ,  f|u'on  y  considère  <rnî>nrd  une 
seule  dimension  ,  c'est-à-dire  la  longueur  ou  l.i  %//r ,  ttisuile 
deux  dimensions  qui  conslituent  la  surfac  e,  eu  lui  !<  >  Iroistliuieu- 
sioiis  ouirmh}r  d'où  résulte  la  soliditc.  (/est  donc  par  une  siujple 
absLraclioii  de  i'cçprit  que  le  géomètre  envisage  les  ligue»  coa.nic 
sans  largeur,  et  les  surface^  <  imime  sans  prolondeur.  Ainsi  les 
vérités  «pie  la  géom('trie  dénioali  e  sur  l'étendue  sont  des  vérités 
purement  hypolhétujuts.  Ces  vérités  cependant  n'eu  sont  [las 
moins  utiles,  eu  égard  auis.  con>é(piences  pratiques  qui  en  ré- 
sultent. Il  est  aisé  de  le  faire  sentir  jiar  une  comparaison  tirée 
delà  géométrie  nu  me.  On  connail  dans  celle  ^cience  des  lignes 
courbes  qui  doivent  s'approcher  conlinuulieiuent  d'une  ligne 
droite ,  sans  la  rencontrer  jamais,  et  qui  néanmoins ,  étant  tra- 
cées sur  le  papier,  se  confondent  sensiblement  avec  celte  ligne 
droite  au  bout  d*un  assez  petit  espace.  Il  en  est  de  même  des 
positions  de  géométrie  ;  elles  sont  la  limite  intellectuelle  des 
vérités  physi(iues ,  le  terme  dont  celles-ci  peuvent  approcher 
aussi  près  qu'on  le  désire,  sans  jamais  y  arriver  exactement. 
Mais  si  les  théorèmes  mathématiques  n'ont  pas  rigoureusement 
lieu  dans  la  nature,  ils  sen*ent  du  moin^  à  résoudre  ,  avec  uoe 
précision  suffisante  pour  la  pratique  ,  les  dilTéreutes  questions 
qu'on  peut  se  proposer  sur  l'étendue.  Dansl'univers  il  n'y  a  point 
de  cercle  parfait;  mais  plus  un  cercle  approchera  de  l'être,  plus 
il  approchera  des  propriétés  rigoureuses  du  cercle  parfait  que 
la  géométrie  démontre;  et  il  peut  en  approcher  à  un  degré 
fîsnnt  pour  notre  usage.  Il  en  est  de  même  des  autie'  "^**''** 

dont  la  céométrie  détaille  les  propriétés.  Pour  rl-^^™  ^ 
.    »     ■         1  i.      -ir  corps ,  on  est 

toute  riLMieur  les  ventes  relatives  a  la  figure  ^    .    *  ■ 
^ij-      1  1  i-     ^       perfection  arbitraire 

oblige  de  supposer  dans  celte  ligure  u«»'  r  t       t  ^ 

HU.  a  v  snur  'il  ,„  o    En  elM  ,  si  1^ •  P^' T"'' V 

pis  5u,.,,„s.  ru  .    eux,  .1  faudr-  «"«"-tf,? 

sur  le  cerclequ  0..  .maRiner.  ^«  figaresdlffitrenf*.  plu.  o.  m<H» 

.ont  encore  être  ah-.lumenl  hypothétique»,  et  ii«»«r  poinl  de 
liiodile  cxista-i  Jans  la  ualore.  Le»  Ugne»  qu'on  cootidere  «ton» 
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la  géométrie  usuelle,  ne  soot  ni  parfaitement  droites,  m  par- 
faitement courbes ,  les  surfaces  ne  sont  ni  parfaitement  planes , 
ni  |iarfaltement  curvilignes;  mais  il  est  nécessaire  de  les  sup- 
poser telles,  pour  arriver  à  des  vérités  fixes  et  déterminées 
dont  on  poisse  faire  ensuite  Tapplication  pins  ou  moins  exacte 
aux  lignes  et  aux  surfaces  phy^iciues. 

Ces  réflexions  suffiront  pour  répondre  k  deux  espèces  de  cen- 
seurs de  la  géométrie  ;  les  uns^  ce  sont  les  sceptiques  ,  accusent 
les  théorèmes  mathématiques  de  fausseté ,  comme  supposant  ce 
qui  n'existe  pas;  les  autres  ,  ce  sont  les  physiciens  ignorans  en 
iiiatke'matique ,  regardent  les  vérités  de  géométrie  comme  fon- 
dées sur  des  fajrpothèses  arbitraires ,  et  comme  des  jenx  d'esprit 
qui  n'ont  point  d'application.  L'usage  qu'on  £àit  tons  les  jours 
de  la  géométrie  spéculative  pour  résoudre  les  questions  de  géo- 
métrie pratique,  doit  fermer  la  bouche  aux  uns  et  aux  autres. 

La  seule  manière  de  bien  traiter  les  élénkèns  d'une  science 
exacte  el  rigoureuse  ,  c'est  d*y  mettre  toute  la  rigueur  et  l'exac- 
titude j)Ossihle.  Nous  douions ,  par  cette  raison ,  si  on  doit  abso« 
luinent  suivre  dans  t]e^  éîémcns  de  géométrie  la  méthode  des 
învenfr*Mrs.  Une  telle  méthode  fri£;.i£;e  jiresqtie  iiéce>soirpment 
à  :sii[ijM)^(']  I  onime  vraies  dilléreti  les  propositions  que  les  luven- 
leurs  oui  aperçues  comiue  d'un  coup  d'ofil ,  mais  dont  la  démons- 
tration est  nécessaire  en  rigueur  géométritjue. 

Il  n'en  e>l  pas  de  même  de  l'algèbre.  Comme  c'est  une  science 
purement  intellectuelle  et  abstraite  ,  dont  l'objet  n'existe  ]»oint 
hors  de  nous,  non-seulement  on  peut  la  traiter  d'une  uianine 
également  facile  el  rigoureuse  en  s'assujétissant  la  marche  des 
inventeurs  y  mais  c'est  la  meilleure  méthode  qu'on  puisse  em- 
ployer pour  développer  les  élémens  de  cette  science.  Il  sufUt 
pour  cela  de  suivre  l'ordre  naturel  des  opérations  de  l'esprit,  en 
s'épargnant  seulement  les  tentatives  inutiles  ou  fausses ,  (|ue  tout 
inventeur  fait  presque  nécessairement  avant  d'arriver  au  but 
qu'il  se  propose. 

Nous  sommes  pourtant  bien  éloignés  de  désapprouver  sans  res* 
tridton  l'usage  qu'on  peut  faire  dans  des  élémens  de  géométrie 
ée  In  méthode  des  inventeurs.  Comme  elle  a  le  précieux  avan* 
tage  de  piquer  la  curiosité,  de  faire  pressentir  k  chaque  pas  celui 
qui  doit  suivre ,  et  de  ne  point  effrajer  l'esprit  par  un  appareil 
trop  scientifique  y  nous  la  croyons  très*propre  k  ceux  qui  n'ont 
pas  pour  but  de  se  rendre  profonds  mathématiciens;  mais  les 
esprits  que  la  nature  a  destinés  à  faire  des  progrès  dans  cette 
icience ,  doivent  préférer  la  méthode  rigoureuse. 

Cependant,  pour  arriver  à  cette  rigueur  exacte  ,  il  ne  faut  pas 

eherchcr  ua«  rigueur  imagîaak e.  rious  avoiu  déjà  vu  de  quelle 
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iaotilité  sont  pour  cel  objet  les  axiomes  dont  les  géomètres  font 
si  souvent  usage  ;  nous  avons  observé  de  plus  c[u*en  féométrie  on 
doit  supposer  Tétendue  telle  que  tous  les  hommes  la  conçoivent^ 

sans  se  rnpttre  en  peine  des  objections  et  des  subtilités  scoïas- 
tiijues  ;  ajoutons  qu'on  doit  supposer  de  nieme  dans  les  éléniens 
de  gcometrie  les  irlérs  abstrm'fes  surfnre  plane  et  tle  ligue 
droite,  snns  frnie  dr  \,im-.  rflorts  poiii  itt^iirf  rps  idées  à  (jnel- 
queiiolion  plus  Miii|>le.  N'iniilonspas  un  geoniri  i  c  moderne,  «jui  , 
par  la  seule  icl<  r  crmi  fil  leiulu,  croit  pouvoir  démontrer  les  ])ro- 
priélés  de  la  li^^iie  droite  indépendammentdu  plan  ;  et  qui  ne  se 
permet  pas  même  rclte  hypothèse  ,  ((u*on  peut  imaginer  une 
li^ne  droite  mente  d'un  p^mt  à  un  nuire  sur  une  surface  plane  ; 
couHJie  si  la  supposition  d'un  fil  tendu  pour  représenter  une 
ligue  droite  ,  était  plus  simple  et  plus  rigoureuse  que  l'hypothèse 
dont  on  vient  de  parler;  ou  plutdt  comme  si  cette  supposition 
n'avait  pMFinconTëmentde  représenter  par  une  image  physique, 
imparfaite  et  groisiëre  y  nne  hjpothèse  mathémalique  et  rigoa- 
reuse. 

Notn  ne  pr^ndons  pas  pour  ceta  qu'on  doive  supprimer  des 
ëlimens  de  géométrie  les  définitions  de  la  surface  plane  et  de  la 
ligne  droite.  Ces  définitions  sont  nécessaires;  car  on  ne  saurait 
connaître  les  propriétés  des  lignes  droites  et  des  surfaces  planes 
sans  partir  de  quelque  propriété  simple  de  ces  lignes  et  de  ces 
surfeces,  qui  puisse  être  aperçue  à  la  première  vue  de  l'esprit, 
et  par  conséquent  être  prise  pour  leur  définition.  Ainsi  on  dé- 
finit la  ligne  droite  «  la  ligne  la  plus  courte  qu'on  puisse  mener 
d'un  point  à  un  antre  ,  et  la  surface  plane,  celle  k  laquelle  une 
ligne  droite  se  peut  appliquer  en  tout  sens.  Mais  ces  deux  défi- 
nitions,  quoique  peut-être  préférables  à  tontes  celles  qu'on 
pourrait  imaginer,  ne  renferment  pas  l'idée  j)riinitive  que  nous 
nous  formons  de  la  ligne  droite  et  de  la  surface  plane;  idée  si 
simple,  et  jiour  ainsi  dire  si  indivisible  et  «i  une  ,  qu'une  défi- 
nition ne  peut  la  rendre  plus  claire  ,  soii  par  la  nature  de  Cette 
idée  niètue,  soit  par  rimperfertion  du  lnnî:^.iG:e. 

En  général  ,  les  défnnljons  sont  ce  qui  luenle  le  plusd'atlen— 
liou  dans  des  élémens  de  gi-ométrie  ,  et  d'oii  dépend  surtout  la 
perfection  de  ces  éléniens.  C'e^t  pourtant  ce  qu  on  a  le  plus 
souvent  négligé  dans  les  élémens  luodernes.  Nous  n'en  citeious 
qu'un  exemple.  L'auteur  de  Wirt  de  j)c7i.\rr  définit  l'angle, 
l'ouverture  de  deux  li;^nc:>  ijui  se  rencontrent  ;  et  il  reprend  Eu- 
clide  d'avoir  appelé  l'angle  un  espace  :  la  définition  d'Euclide 
peut  être  défectueuse ,  mais  ce  n'est  pas  par  le  côté  qu'on  lui 
reproche;  car  Vidée  de  l'ouverture  formée  par  deux  lignes  sup^- 
pose  nécessairement  celle  de  l'espace  que  ce&  ligues  renferment. 
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Outre  ks  d^fintUoDS  aaxquellei  on  ne  saurait  apporter  trop 
de  floin,  ^  philosophe  doit  encore  avoir  égard,  dans  les  élément 
de  géométrie,  à  deux  autres  points  trës-importans  ;  aux  propo» 
«itions  fondamentales  et  à  la  manière  de  démontrer. 

lies  propositions  fondamentales  peutent  être  réduites  à  deux  ; 
la  mesure  des  angles  par  les  arcs  de  cercle ,  et  le  principe  de  la 
auperposition.  Ce  dernier  principe  n*est  point ,  comme  l'ont 
prétendu  plusieurs  géomètres,  une  méthode  de  démontrer  peu 
«lacte  et  purement  mécanique*  La  superposition ,  telle  que  les 
mathématiciens  la  conçoifent ,  ne  consiste  pas  à  appliquer  gros- 
sîêrement  une  figure  sur  une  autre  ,  pour  juger  par  les  yeux  de 
leur  ég:alité  ou  de  leur  différence ,  comme  un  ouvrier  applique 
«on  pied  sur  une  ligne  pour  la  mesurer  ;  ellp  ronsisle  à  ininç^iner 
vue  llq;nrç  transportée  >ur  une  autre  ,  et  à  conclure  de  Ti  :; alité 
su  [){H>>ée  de  certaines  parties  des  deux  hgures  ,  la  coïncidence 
«il  <  es  parties  entre  elles  ,  ei  de  leur  coïncidence  la  coïncidence 
du  teste  ;  d'oii  rcMilte  rri;alilc  cl  la  Ninulilude  parfaite  des  figu- 
re>  enfi»'re>.  (a  llc  lu.uiicre  de  denionlrcr  a  donc  l'avanlapie, 
iion-M'uloiMt'iil  lie  leiidi  e  les  vérité^î  palpables  ,  mais  d  être  en- 
core U  plus  rigoureuse  et  la  plus  simple  qu'il  est  possible,  eu 
un  mol,  de  ftaliAfaire  l'es^prit  en  parlant  aux  veux. 

Les  démonstrations  qu*on  peut  employer  en  géométrie  sont 
de  deux  espèces,  directes  ou  indirectes.  Les  premières  sont 
immédiatement  déduites  de  la  notion  même  de  robfet  dont  on 
Teul  établir  quelque  propriété  ;  ce  sont  celles  qo'on  doit  em- 
ployer de  piéférence,  parce  qu'elle»  éclairent  en  même  temps 
qu'elles  conrainquent.  Mats  si  le  nombre  de  nos  connaissances 
certaines  est  fort  petit ,  celui  de  nos  connaissances  directes  l'est 
encore  da? antage.  Nous  Ignorons ,  par  rapport  k  un  grand  nom- 
bre d'objets ,  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  ne  «ont  pas  ;  et  nous 
n'avons  aur  beaucoup  d'autres  que  des  idées  négatives,  c'est- 
à-dire  ,  nous  savons  ce  qu'ils  ne  sont  pas  bien  mieox  que  ce  qu'ils 
sont;  heureux  encore  dans  notre  iiîdigence  de  posséder  cette 
connaissance  imparfaite  et  tronquée ,  qui  n*est  qu'une  manière 
«n  peu  plus  raisonnée  et  un  peu  pla«  douce  d'être  ignorans.  Or, 
dans  tous  ces  cas ,  on  sera  forcé  d'avoir  recours  aux  démons- 
trations indirectes.  Les  principales  démonstrations  de  ce  genre 
sont  connues  sOUS  le  nom  de  réduction  à  l'absurde  ;  elles  con- 
sistent à  prouver  une  vérité  par  les  absurdités  qui  s'ensuivraient 
%\  on  ne  Tad mettait  pas.  Dans  cette  cln^jse  doivent  être  placées 
lonles  les  driiionslratious  qui  regardent  les  inconinietisur.ibles , 
c'»^^t-à-(lire  ,  les  e^randeurs  qui  n*onl  aucune  conifnune  me-.ure 
enire  elles.  En  clVet  ,  l'idée  de  l'infini  euh  »'  ii»*rp-<n!rri]iprit  «îans 

celle  de  ce^  sorte»  de  q^uantités;  or  nous  a  av  oua  de  i'miiui  (^u'uue 
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Idée  négative,  puisque  nous  ne  le  concevons  que  par  lu  neiratîoa 
da  fini;  le  mot  même'di*tnfim  én  est  Ja  preuve. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  cor  la  manière  de 
bien  f  r;iiter  les  ël^juens  de  géométrie ,  doit  nous  faire  conclure 
que  de  tels  étemens  ne  sont  pas  l'oavrage  d'un  géomètre  ordi- 
naire  ;  qu'il  n'y  a  même  aucun  géomètre  auniessus  d'une  pa- 
reille entreprise ,  et  que  les  Descartes ,  les  Newton ,  les  Leibnits 
n  eussent  pas  été  de  trop  pour  la  bien  exécuter.  Cendant  U 
Il  y  a  peut-être  point  de  science  dans  laquelle  on  ait  tant  mul- 
tiplie les  éléraens,  sans  compter  ceux  dont  nous  serons  sans 
doute  accablés  encore  ;  et  on  peut  remarquer  que  parmi  cette 
multitude  de  géomètres  élémentaires,  iJ  n*y  en  a  presque  pas  un 
qui ,  dans  sa  préface ,  ne  dise  plus  ou  moins  de  mal  de  ses  pré- 
décesseurs. Un  ouvrage  en  ce  genre ,  qui  serait  au  gré  de  tout  le 
monde  ,  est  encore  à  faire  ;  inaJs  c*est  peut-être  une  entreprise 
ciumêi  ique  rpie  de  préfendre  f.are  au  gré  de  tout  le  monde  un 
pareil  ouw.ige.  Les  diller^nics  vues  dans  lesquelles  on  peut 
étudier  les  élémens  de  g(Munetrie  ,  rendent  ces  élémens  suscep- 
tibles de  différentes  turine.  dont  chacune  peut  avoir  son  avan- 
tage. Il  ne  i^'agit  ici  que  de  savoir  quelle  e.t  !a  mHIIeure  qu  ou 
puisse  leur  donner  daus  des  élémens  de  plulosoplue  ;  et  c'est  sur 
quoi  nous  avons  tâché  de  proposer  nos  \  les. 

Mais  ce  qui  reud  la  plupart  des  élémens  de  f;éoméfne  si  dé- 
fectueux, c'Mt^moins  encore  le  planiuivanl  lequel  on  les  trnite, 
que  l'incapacité  de  ceux  qui  l'exécutent.  Ces  élémens  sont  j>our 
1  ordinaire  l'ouvrage  des  mathématicieu;»  médiocres  ,  dont  les 
connaissances  finissent  oii  se  termine  leur  livre  ,  et  qui  j>ar  cela 
même  sont  incapables  de  faire  en  ce  genre  nn  livre  utile.  Car  il 
ne  fiiut  pas  s'imaginer  que  pour  avoir  effleuré  les  principes  d'une 
science ,  on  soit  enéUt  de  l'enseigner.  Cest  à  ce  préjugé,  fruit  de 
la  vanité  et  de  l'ignorance,  qu'on  doit  attribuer  l'extrême  disette 
cil  nous  sommes  presque  en  chaque  science  de  bons  élémens. 
L'élève  à  peine  sorti  des  premiers  sentiers,  encore  frappé  des 
diâicultés  qu'il  a  éprouvées ,  et  que  souvent  même  il  n'a  suf^ 
montées  qu'en  partie ,  entreprend  de  les  fiiire  connaître  et  sur- 
monter aux  autres.  Censeur  et  plagiaire  tout  ensemble  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,  il  copie,  transforma,  étend,  renverse,  resserre, 
obscurcit,  prend  ses  idées  informes  et  confuses  pour  des  idées 
claires ,  et  Tenvie  qu'il  a  d'être  auteur  pour  le  désir  d  être  utile. 
C'est  „n  homme  qui  ayant  parcouru  un  labyrinthe  à  tâtons, 
croit  pouvoir  en  donner  le  plan.  D'un  autre  côté,  les  maîtres 
de  I  art ,  qui  par  une  étude  longue  et  assidue  en  ont  vaincu  les 
difficnlt(-,  (  i  connu  les  finesses  ,  dédaignent  de  revenir  sur  leurs 
pas  jjour  iaciliter  aux  auUes  le  cbemiu  qu'Us  ont  eu  tant  de 
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peine  à  se  frayer  eux-mêmes;  ou  peut-être  frappés  encore  Je  la 
multitude  et  de  la  nature  des  obstacles  qu'ils  ont  surmontés , 
ils  redoutent  le  travail  qui  serait  nécessaire  pour  les  aplanir,  et 
que  la  multitude  sentirait  trop  peu  pour  leur  en  tenir  compte. 
Uniquement  occupés  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  l'art , 
|>our  s'élever,  s'il  leur  est  possible,  au-desMi^  de  leurs  prédé- 
cesseurs et  de  leurs  contemporains ,  et  plus  jaloux  de  l'admira- 
tion que  de  la  recoonaissance  publique ,  ils  ne  pensent  qu'à 
découvrir  et  à  jouir,  et  préfèrent  la  gloire  d'augmenter  Tédilice 
au  soin  d'en  éclairer  l'entrée.  Ils  pensent  que  celui  qui  apportera 
comme  eux,  dans  l'étude  des  sciences,  un  génie  fait  pour  les  ap- 
profondir, n'aura  pas  besoin  d'autres  élémens  que  de  ceux  qui 
les  oui  guidés  eux-mêmes  ;  qu'en  lui  la  nntnrc  et  les  réflexions  sup- 
pléeront aux  livres  ;  et  (ju  il  est  inutile  de  racîlilfr  aux  esprits  lents 
ctcouiuiun^  de*5  connaissances ({u'ils  ne  pourront  jamais  se  rendre 
propres,  puis<ju'ils  n'y  pourront  rien  ajouter.  Un  peu  plus  de 
réflexion  eût  t'ait  sentir  combien  celle  niatiiî-re  de  penser  est 
nuisible  à  la  gloire  et  au  progrès  des  sciences;  à  leur  gloire, 
parce  <[u'fu  les  meltant  à  portée  d'un  plus  grand  noml)re  de  per- 
sonnes, on  «^e  procure  un  plus  grand  nombre  de  juges  éclairés  ; 
à  leur  proj^rcs  ,  parce  qu'eu  facilitant  aux  génies  iieureux  l'é- 
tude de  ce  qui  est  conuu  ,  on  les  met  eu  état  d'aller  plus  loin  et 
plus  vite.Tcl  est  l'avantage  que  produiraient  de  bons  élémens  de 
chaque  science,  élémens  qui  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  d'une 
main  fort  babile  et  fort  exercée.  En  effet ,  si  on  n'est  pas  parfai- 
tement instruit  des  vérités  de  détail  (^u'ime  science  renferme , 
si  par  un  fréquent  usage  on  n'a  pas  aperçu  la  dépendance  mu- 
tuelle de  ces  vérités ,  comment  distinguera-t-oa  les  ])ropo6iltons 
fondamentales  dont  elles  dérivent ,  l'analogie  ou  la  différence  de 
ces  propisitions  fondamentales ,  l'ordre  qu'elles  doivent  observer 
entre  elles ,  et  surtout  les  principes  au-delà  desquels  on  ne  doit 

Îias  remonter?  C'est  ainsi  qu'un  chimiste  ne  parvient  à  connaître 
es  mixtes,  qu'après  des  analyses  fréquentes,  et  des  combinai- 
sons variées  en  tontes  sortes  de  manières.  La  comparaison  est 
d'autant  plus  juste,  que  ce»  analyses  apprennent  au  cliimiste 
Doa?seuIemenl  quels  sont  les  principes  dans  lesquels  un  (!orps  se 
résout,  ninis  encore,  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  les 
bornes  au-deU  desquelles  il  ne  peut  se  résoudre. 

Les  élémens  de  géométrie  conduisent  immédiate  nient  a  la  géo- 
métrie des  courbes  ,  c'est-à-dire  de  toutes  les  courbes  diffé- 
rentes du  cercle.  Car  lecer<''e  e>t  1.:  seule  lli,'iire  (  tu  vilii^ne  dont 
il  soit  qne<;!ion  dans  les  éi»'nien>  de  ficomi  trie  ,  à  c.ni>e  de  la 
facilité  <le  sa  description,  et  de  l'usage  qu'on  en  fnit  pour  ré- 
soudre la  plupart  de$  proLlcmes  de  la  géométrie  ciementau'e. 
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Or  lâ  géométrie  des  caarbes  demsDde  nécessaîreraenl  Vusage 
de  l'algèbre.  Ainsi  le  premier  pas  qu'on  doil  faire  dans  celle 
science,  eU  Texplicalion  des  principes  sur  lesquels  est  appuyée 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géomélrîe.  {rojez  En  aîr.  isskmfnt, 
S  Xni,  pag.  286.)  C'est  paroiï  Ton  doil  commenrcr  ui  x  riii  des 
ëlémens ,  paice  que  c'est  alors  que  l'algèbre  coiiiinencc  a  rnulre 
les  démonstrations  et  les  solutions  plu«;  faciles.  Nou>  n  ignorons 
pas  néanmoins  qu'il  y  a  plusieurs  recherches  dans  la  géomé- 
trie des  courbes»  où  l'on  peut  ah^oluruent  se  passer  de  J  analyse 
algébrique;  IHms  n'ignorons  p.^  humuc  av.c  combien  d'éloges 
de  trbs-erandsgé<^ni;  tres  ont  parle  aeiutihh-  qu  on  peut  tirer 
de  la  méthode      .  anciens  dans  ces  niè.nes  recherches  ,  pour 
donner  plus  d'exercice  à  l'esprit  et  plus  tie  t  .gueur  aox  dcmws- 
tr-itions.  Mais  leurs  raisons  11e  nous  paraissent  pas  fort  SollièS. 
En  preuiier  lieu  ,  n'y  a-l-ii  pas  en  géométrie  assee  de  difficiilés 
naturelles  à  vaincre  pour  ne  pas  en  faire  nattre  d'inutilesf  A 
quoi  bon  user  toutes  les  forces  de  son  esprit  sardes  connaissances 
qu'oti  peut  acquérir  avec  moîns  de  peine?  Les  propriétés  de  la 
spii  aie ,  ijiie  de  très-grands  mathématiciens  n*ontpu  sirivre  dam 
Archiinède ,  se  démontrent  d'un  trait  de  plume  par  l'analyse  ; 
serait-il  raisonnable  de  consumer  on  temps  précieux  k  suivre 
avec  fatigue  dans  Archimcde  ce  qu'il  est  si  facile  d'apprendre 
ailleurs?  A  l'égard  de  l'avantage  qu'on  veut  donner  aux  dé- 
monstrations faites  à  la  manière  des  anciens ,  d'être  plus  rigou- 
reuses que  les  démonstrations  algébriques ,  celle  prétention  ne 
nous  paraît  guère  mieux  éUblie.  La  dénomination  algébrique, 
il  est  vrai,  a  cela  de  particulier ,  que  quand  on  aura  désigne 
toutes  les  lignes  des  figures  par  deslatrcs  ,  on  pourra  fau  e  ,  au 
moyen  de  ces  lettres,  beaucoup  d'opérations  et  de  combiunons 
sans  songer  à  la  figure,  sans  PaToîr  même  devant  les  yeux  ; 
mais  ces  opérations  m^me  ,  toutes  machinales  cpi' elh-;  sont ,  ou 
plutôt  parce  qu'elles  sont  purement  machinales  ,  ont  i  avantage 
de  soulager  l'esprit  dans  des  recherches  souvent  très-pénibles  , 
et  pour  lesquelles  il  a  besoin  de  tous  ses  efforts  ;  l'analyse  bu 
ménage ,  autant  qu'il  e>t  ]>osMb!e,  des  instans  néce,s;iirc>  de  dé- 
lassement et  de  repos-,  il  .utht  de  savoir  que  le^  priut  ipes  du 
calcul  sont  certains;  la  .nnu  ralcule  en  toute  sûreté  ,  el  parNicnt 
enfin  k  un  résultai  auquel  sans  ce  recours  on  ne  serait  point 
p:^rvenu  ,  on  ainpi*''.  on  ne  serait  arrivé  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Mais  il  ne  tiendra  qu'à  l'analyste  de  donner  ensuite  à  sa 
démonstration  ou  à  sa  solntion  la  rigueur  prétendue  qu  on  croitr 
l„i  manquer  :  il  Ini  suffira  pour  cela  de  traduire  cette  démons- 
tration daii.  le  laiifia^e  des  anciens,  comme  Kewton  a  fait  la 
plupart  des  weune*.  iHoua  cou\ xcudi-ons  sans  peiue  que  Tu.,  .^l 
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mécaniiiae  et  trop  fréquent  à* une  analyse  facile  et  peu  néoes* 
aaîre ,  rendra  Fetprit  paresseux  ,  prompt  à  se  rebuter  par  les 
obstacles ,  et  par  là  moins  propre  aux  découvertes;  mais  nous  ne 
conviendrons  jamais  que  Tanalyse  rende  les  démonstrations 
moins  nfonreuses.  On  peut  regarder  la  métbode  des  anciens 
comme  une  route  tortueuse  »  difficile  et  embarrassée ,  dans  la-* 
quelle  le  géomètre  exerce  et  fatigue  ses  lecteurs;  l'analyste , 
placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé  t  voit  cette  route  d'an  coup 
d'œil  ;  il  ne  tient  qu'à  lui  d'en  parcourir  tous  les  sentiers,  d'y 
conduire  les  autres  ,  et  de  les  y  arrêter  aussi  long«temp$  qu'il 
veut.  Enfin  »  et  c'est  ici  le  plus  grand  avantage  de  la  méthode 
analytique,  combien  de  questions  en  géométrie  auxquelles  cette 
méthode  seule  peut  atteindre  ?  Peut-être  serons-nous  contredits 
ici  par  les  Anglais ,  grands  partisans  de  la  géométn'e  ancienne , 
sur  la  foi  de  Newton  qui  la  louait,  et  qui  s'en  servait  pour  ca- 
cher sa  roule,  en  euiployanl  l'analyse  pour  se  coTiduîrc  lui- 
même;  mnv^  ne  serail-ce  point  aussi  par  trop  d'atlachetrient 
pour  cette  géonjetrie  ancienne,  que  ie>  Anglais  n'ont  pas  fait  eu 
mathématique  ,  depuis  la  mort  de  Newton  ,  tous  leà  progrès 
qu'on  aurait  pu  attendre  d'eux.  C'est  à  d  autres  nations,  et  sur- 
tout aux  I  r.inrais,  qu'on  est  redevable  des  nouvelles  décou- 
vertes qui  ouL  3i  considérablement  reculé  les  liaule-»  de  l'astro— 
uomie  physique.  Qu'on  essaie  d'employer  à  ces  rechcrchei  la 
méthode  des  anciens ,  on  sentira  bienti^t  l'impossibilité  d'y  réusir. 
Ce  n'est  donc  qu'à  des  géomètres  médiocres  qu'il  appartient  de 
rabaisser  l'analyse  ;  jamais  un  art  n'est  décrié  que  par  ceux  qui 
l'ignorent ,  et  qui  trouvent ,  dit  l'illustre  historien  de  l'Académto 
des  sciences  j  une  eqpëce  de  consolation  à  traiter  d'inutile  ce  qu'ils 
ne  savent  pas. 

Un  des  principaux  points  de  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie  f  est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui ,  quoiqu'asses  im- 
proprement ,  le  calcul  de  l'infini,  et  qui  facilite  d'une  manière 
si  surprenante  des  solutions  que  l'analyse  ordinaire  tenterait  en 

vain.  f>;  ez  Eclaiiicissement  ,  §  XIV,  pag.  atJ8.)  Le  philosophe 
doit  moins  s'appliquer  aux  détails  de  ce  calcul ,  qu'à  bien  déve- 
lopper les  principes  qui  en  sont  la  base.  Ce  soin  est  d'autant  plus 
nécessaire,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  expliqué  les  règles  du 
calcul  de  l'iofini,  on  en  ont  négligé  les  vrais  principes  ,  ou  les 
ont  présentés  d'une  manit?re  très-fausse.  Après  avoir  ahusè  en 
métaphysique  de  la  méthode  des  géonicîre> ,  il  ne  restait  pins 
qu'à  ahuser  de  la  métaphysique  en  géométrie,  et  c'est  ce  qu'on 
a  friif  \on-«eulement  quelque-^  auteurs  ont  cru  pouvoir  intro- 
duire ilans  la  cronu'lrie  Ir.nisCPMdrtnlp  n»!P  Io^'kjuc  ténébreuse  , 

qu'iU  ont  uoaim<;e  sublime  i  il:»  oui  même  prétendu  la  faire 
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sen^r  à  drmontrcr  des  vrrite^  dont  on  était  déjà  cerUtn  par 
J'antip-i  principes.  (.V'tait  le  moyen  cïc  rendre  ces  vérités  dou> 
teUv><'s  ,  si  elles  avaient  pu  le  devenir.  Oa  a  r<'î:;ardé  comme  réel- 
lement existans  d^n:»  la  nature  les  infinis  e|  lei  infiniment  petits 
fie  difTérens  ordres;  il  était  néanmoins  facile  de  réduire  cette 
sianière  de  s'exprimer  à  des  notions  communes,  simples  et  pré* 
dses.  Si  les  principes  du  calcul  de  l'infini  ne  pouvaient  être 
soumis  à  de  t  areilles  notions ,  comment  les  conséquences  déduites 
de  ces  principes  parle  calcul,  pourraient-elles  être  certaines? 
Cette  philosophie  obscure  et  contentieuse ,  qu'on  a  cherché  à  io- 
^trodoire  dans  le  siège  même  de  l'éridence ,  est  le  fruit  de  la 
▼anité  des  auteurs  et  des  lecteurs.  Les  premiers  sont  flattés  de 
pouvoir  répandre  un  air  de  rajstëre  et  de  sublimité  sur  leurs 
productions;  les  autres  ne  haï<;sent  pus  l'obscurité  ,  pourvu  qu'il 
en  résulte  une  npparnice  de  merveiUeui;  mais  le  caractère  de  la 
vérité  est  d'être  simple. 

Au  re^tc  ,  en  supposant  même  que  les  principes  in^laphysiques 
dont  ou  peut  faire  usa^e  en  géométrie  ,  soicut  revêtu-^  de  loulc 
la  certitude  et  la  clarté  possible  ,  il  n'y  a  guère  de  propositions 
géométriques  <[u'on  puisse  déiuoulrer  rigoureuseraent  avec  le 
seul  secours  de  ces  principes.  Presque  toutes  deiu.mJtnt ,  si  on 
peut  parler  de  la  sorte ,  la  toise  ou  le  calcul,  et  quelquefois  l'un 
et  l'autre.  Cette  manière  de  démontrer  paraîtra  peut-être  bien 
matérielle  à  certains  esprit»  ;  mais  c^est  presque  toujours  la  seule 
^uî  soit  s4re  pour  arriver  à  des  combinaisons  et  à  des  résultats 
eaacts.  (  Fbjre»  EcLAtacissBifEifT  »  $  XV ,  pag.  294.  ) 

Il  semble  que  les  grands  géomètres  devraient  étie  excellens 
métaphysiciens,  au  moins  sur  les  objets  dont  ils  s'occupent  ;  ce- 
pendant il  s'en  faut  bien  qu'ils  le  soient  toujours.  La  logique  de 
quelques  uns  d'entre  eux  est  renfermée  dans  leurs  formules ,  et 
ne  s'étend  point  au-delà.  On  peut  les  comparer  à  un  homme 
qui  aurait  le  sens  de  la  vue  contraire  à  celui  du  toucher,  ou 
dans  lequel  le  second  de  ces  sens  ne  se  perfectionnerait  qu'aux 
dépens  de  l'autre.  Ces  mniîvais  métaphysiciens  ,  dans  une 
science  oii  il  e^t  si  facile  df-  ne  le  pas  être,  le  seront  à  plus 
forte  raison  intailliMenieut  ,  < onirne  l'expérience  le  prouve,  sur 
le>  matières  oii  ils  n'aurout  point  le  calcul  pour  j^uide.  Ainsi  la 
géométrie  qui  mesure  les  corp^,  peut  servir  en  certaius  ca»  » 
luenurer  les  esprits  mcine. 

Non-seulement  l'esprit  métaphysique  et  l'esprit  géomètre  ne  se 
rencontrent  pas  toujours  ensemble ,  il  y  a  même  moins  d*union 
etd'affinité  qu'on  ne  s'imagine  entredeuv  genres  d*espnt  que  le 
vulgaire  croit  être  fort  analogues ,  celui  du  jeu  et  celui  de  la  géo- 
métrie. L'esprit  géomètre  est  sans  doute  un  esprit  de  calcul  et 
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de  cotnBÎDatMiDi  mais  de  combinaison  scrupuleuse  et  lente,  qui 
emamine  Tune  après  l'autre  toutes  les  parties  de  son  objet ,  qui 
les  compare  snoœssîveiiient  entre  elles,  qui  prend  garde  de  n'en 
omettre  aocnne,  et  de  les  rapprocher  par  toutes  leurs  faces  ;  en 
un  mot ,  qui  ne  fait  ({u'un  pas  k  la  fois ,  et  qui  a  soin  de  le  bien  * 
assurer  avant  que  de  passer  au  suivant.  L'esprit  du  jeu  e^t  un 
esprit  de  combinaison  rapide  1  qui  embrasse  d'un  coup  d'ccil  et 
comme  d'une  irianière  vague  un  grand  nombre  de  ras  ,  dont 
quelques  uns  nuMne  peuvent  lui  échapper,  parce  (|u'î1  f-f  moins 
assujetià  des  relies  rju'i!  nVit  une  espace  H'iustitirt  pt  rtt'Ctiounc 
par  l'habilude.  D'aillêm  >  le  géomètre  peut  se  donner  tout  îe 
temps  nécessaire  pour  résoudre  ses  problèmes  ;  il  fait  un  efTorl, 
se  repose  ,  et  repart  de  là  avec  de  nouvelles  forcer  ;  le  joueur  est 
obligé  de  résoudre  ses  problèmes  sur-le-champ,  et  de  faire  dans 
tm  temps  fixé  et  très-court  tout  Tusagc  possible  de  son  esprit. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  grand  géomètre  soit  souvent 
un  joueur  très-médiocre.  a*' 

Nous  n'examinerons  point  une  autre  question  qui  n'a  qu'un 
rapport  très»indirect  à  notre  sujet  ;  si  les  mathématiques  don- 
nent k  Tesprit  de  la  dureté  et  de  la  sécheresse.  Mous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  si  la  géométrie  ,  comme  on  Fa  prétendu 
avec  asses  de  raison ,  ne  redresse  quéles  esprits  droits  y  elle  ne 
dessèche  et  ne  refroidit  nnssi  que  les  esprits  déjà  préparcs  à  cette 
ripprnfion  par  la  nature.  Mais  une  autre  question  peut-être  plus 
importaiiic  plus  difficile,  c'est  de  savoir  quel  genre  d'esprit 
doit  ol)lenir  ]>ar  sa  supériorifé  le  premier  rang  dansre>tinje  des 
iiomniei  ,  celui  qui  excelle  daii^  letires  ,  ou  celui  (pu  se  dis- 
tingue au  même  degré  dans  les  sciences.  Celle  questiou  est 
décidée  tous  les  jours  en  faveur  des  lettres ,  à  la  vérité  sans  in- 
térêt, par  une  foule  d'écrivains  subalternes,  incapables,  je  ne 
dis  pas  d'apprécier  Corneille  et  de  lire  Newton ,  mais  de  juger 
Campistron  et  d'etitendie  Enclide.  Pour  nous,  plus  timides  ou 
pins  justes,  nous  avouerons  que  la  supériorité  en  ces  deux  genres 
nous  parait  d'un  mérite  égal.  lyatlleurs,  st  le  littérateur  et  le 
bel-esprit  du  premier  ordre  a  plus  de  partisans  parce  qu'il  a  pins 
de  juges ,  celui  qui  recule  les  limites  des  sciences  a  de  son  côté 
des  juges  et  des  partisans  plus  éclaii''>  i  nnmit  à  choisir 
d'Itre  Newton  ou  Corneille  ferait  bien  d'être  embarrassé,  ou 
ne  mériterait  pas  d'avoir  à  choisir. 


S  XII.  ÊctAiRcissBHEt^T  SUT  les  élém&u  de  Ctoméirie, 


>ous  avons  déjà  donne  dani  le  §  IV  des  Kclairciiscmens  , 
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une  esquisse  légère  du  plan  suivant  lequel  ces  âémeu  doÎTent 
être  traités.  Mais  ce  que  nous  en  avons  dit  alors  n'était  que  par 
forme  d'exemple,  et  pour  faire  coonaitre  par  une  espèce  de 
tableau  ,  emprunté  de  la  science  la  pins  exacte  et  la  plus  simple, 
Jes  ditférens  ordres  de  principes  que  les  sciences  renferment 
ou  peuvent  renfermer.  Nous  allons  ici  envisager  les  ëléraens  de 
géométrie  pris  en  eux-rti»*mes ,  et  proposer  fjuehjues  rcflexioos 
sur  )a  meilleure  manière  de  les  traiter,  et  sur  les  inconvéniens 
où  l'on  peut  tomber  à  ce  sujet. 

On  se  jil.iint,  et  avec  raison,  de  la  tliscltr  rr^'lle  oîi  nous 
sommes  de  bons  f-li-mons  de  cette  science,  au  milieu  de  la  mal- 
lieureuse  et  ^unie  ;ihoridance  d'ouvrages  dont  nous  sommes 
inondé»  en  celte  partie.  Tous  les  défauts  qu'on  reprrx  hc  n  ces 
ouvrages,  se  réduisent  presque  uniquemeul  a  uu  seul  i^ui  en  est 
la  source  commune  ;  k  ce  que  les  idées  n*y  sont  pas  placées  dans 
Tordre  natnnel  qui  leur  convient.  Par  là  ij  arrive ,  ou  qu'on  sup- 
pose ce  qui  aurait  besoin  d'être  démontré,  ou  (]iron  prouvé 
d'une  manière  peu  rigoureuse  ce  qui  devrait  et  pourrait  être 
démontré  en  rigueur ,  ou  qu'on  démontre  par  des  voies  labo- 
rieuses et  quelquefois  insuffisantes,  ce  qui  pourrait  être  démontré 
avec  beaucoup  plus  de  simplicité. 

Pour  placer  les  idées  dans  Tordre  naturel,  il  faut  surtout  se 
rendre  attenlifn  aux  définitions  ;  non<seulement  en  y  mettant 
toute  la  précision  possible  (ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  recom- 
mandé), mais  eu  ne  renfermant  pas  ,  dons  la  définition  ,  des 
idées  qu'elle  ne  doit  pas  contenir,  et  qui  doivent  eu  rire  la  con- 
séquence. Un  exemple  fera  .sentir  parfaitement  la  ni  cessif»'  du 
précepte  que  uou>  donnons  ici ,  et  les  inconvéniens  auxquels  on 
a*expose  eu  s'en  écartant. 

Si  je  veus  définir  les  parallèles,  voici,  ce  me  semble,  comment 
je  dois  m'j  prendre  pour  ne  mettre  dans  cette  définition  que  ce 
qu'elle  doit  absolument  renfermer.  Je  supposerai  d'abord  une 
ligne  droite  tirée  à  volonté  ;  sur  cette  ligne  j'élèverai  en  deux 
points  différens  deux  perpendiculaires  que  je  supposerai  égales, 
cl  par  l'extrémité  de  ces  perpendiculaires  j'imaginerai  une  ligne 
droite  que  j'appellerai  parallèle  à  la  ligne  supposée.  Il  fiiudra 
déduire  de  cette  définition  toutes  les  propriétés  des  parallèles  ; 
car  elles  y  sont  nécessairement  contenues.  Il  faudra  démontrer, 
entre  antres  choses,  ijue  ta  ligne  parallèle  à  la  ligne  supposée  , 
cl  qui  en  est  t'qalfniont  distante  dans  deux  de  ses  points,  a  ton* 
ses  autres  points  rgalomenl  distans  de  ceWt'  ligne;  c'est-à-dire, 
que  les  perpendiculaires  élevées  en  queUjutiS  points  que  ce  soit 
sur  la  ligne  supposée  ,  et  aboutissantes  à  la  ligne  pnrnUele  ^  sont 
toutes  égales  aux  deux  perpendiculaires  par  rexlrémitc  des- 
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quelle?  cotte  parallèle  a  été  tirée.  Supposer  cette  rrrité  sans  la 
démontrer ,  c'est  supposer  ce  que  la  définition  ne  renrerine  et  ue 
doit  renfermer  qu'impUcvleraent ;  car  cette  définition  ne  sup- 
pose et  ne  doit  supposer  que  l'égalité  <les  i1(  ik  [  r i  pcndiculaires , 
dont  les  extrémités  sulfuent  pour  lei  imn*  r  la  position  de  la 
jiafiiUi  le  •  d'oîi  il  faiiL  conrluie  et  j)i()n\er  l't-galité  de  ces  per— 
peiiilicuiaires  avec  toutes  le.^  autres.  J  ose  avancer,  el  je  ne  crains 
point  d'être  contredit  par  ceux  qui  y  réfléchiront ,  que  la  pro- 
poittion  qae  aoas  présmttoot  à  démontrer  ici ,  et  en  général  la 
théorie  des  parallèles,  tU  un  des  points  les  plus  difficiles  dans 
les  élémens  de  géométrie;  et  j'ajoute  que  celte  théorie  serait 
hieo  avancée  par  cette  démonstration. 

On  parviendrait  peutn-étre  plus  facilement  k  ]a  trouver,  sî  on  ^ 
avait  une  bonne  définition  de  la  k'gne  droite;  par  malheur  celle 
définition  nous  manque.  Il  ne  parait  pas  possible  d'en  donner 
une  autre  que  celle  dont  presque  tons  les  mathématiciens  font 
usage;  mais  cette  définition,  comme  nous  Ta  von»  dît  ailleurs, 
exprime  plutôt  une  propriété  de  la  ligne  droite,  que  sa  notion 
primitive.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ,  avec  quelque-,  géomî  tres, 
chercher  cette  notion  dnns  l'idée  que  la  vi?ioT<  nou^  donne  de 
la  ligne  droite^  en  nous  apprenant  que  les  points  de  cette  ligue 
se  couvrent  les  uns  les  autres  ,  lorsque  l'oeil  se  trouve  placé  dans 
son  prolongemeul.  Cette  notion  de  la  ligne  droite  serait  très- 
peu  géométrique ,  i**.  parce  qu'il  y  a  des  liguer  droites  pour  un 
aveugle  ,  et  que  Tillustre  Sanderson  entre  autres  en  avait  une 
idée  Irès-distincte  sans  en  avoir  jamais  vu;  2".  parce  qu^'l  serait 
impossible  de  savoir  que  la  lumière  se  répand  en  ligue  droite  »  si, 
pour  connaître  la  rectitude  d'une  ligne,  nons  n'avions  d'antre 
mojen  que  d'examiner  si  les  points  de  cette  ligne  se  cachent  les 
uns  les  aulfes,  quand  l'œil  est  placé  dans  son  pmlmigement.  Si 
la  lumière  se  propageait  en  suivant  une  ligne  circulaire  d'une 
courbure  déterminée,  et  que  l'œil  (àt  placé  sur  la  circonférence 
d'un  tel  cercle,  tous  les  points  de  ce  cercle  .«^e  cacheraient  les  uns 
les  autres,  et  cependant  la  ligne  sur  laquelle  ils  seraient  placés 
ne  serait  pas  droite. 

On  ii«  définirait  pas  mieux  la  ligne  droite,  en  disant  avec 
d'au/i  e>  auteurs  que  c*e*»t  une  ligne  dfnit  tous  les  points  sont  dans 
la  même  direction.  Car  ({n'est-ce  que  direc  tion?  Et  comment  en 
peut-on  avoir  l'idt'e  ,  si  on  n'a  déjà  celle  de  ligne  droite? 

On  est  donc  <  oaïaie  forcé  d'en  revenir  à  la  définition  ordi- 
naire, que  id  ligne  droite  est  celle  qui  est  la  plus  courte  d'un 
point  à  un  autre.  Mais  il  est  aisé  de  sentir  que  cette  définition 
n'est  pas  telle  qu'on  pourrait  le  désirer.  £n  premier  lien,  d'oi^ 
faiUoo  que  d'un  point  à  un  autre  il  n'^  a  qu'un  seul  chemin  qui 
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soit  le  plus  court?  Pourquoi  ne  iiourrait-il  pas  j  en  avoir  plu- 
sieurs, tous  diiTérenSftous  égaux,  et  tous  les  plus  courts?  On  n*est 
persuadé  de  la  vérité  contraire,  et  on  ne  la  suppose  dans  la  défini- 
tîon  de  la  ligne  droite,  que  parce  qu'on  a  déjà  dans  l'esprit  ou 
plutôt  (l.iTH  les  sens,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  une  notion  de  la 
ligne  droiîf  ((iii  renferme  implicitement  cette  \crit<'.  (.'est  celle 
notion  qu'il  faudrait  exprimer;  mois  les  termes,  et  peut-être  les 
idées,  nous  manquent  pour  cela.  Ihc  oj^us,  hic  labor  est. 

En  second  lieu,  supposons  <ju'en  efïel  la  ligne  droite  soit  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre,  que  ce  plus  court  chemin 
oit  unique,  et  qu'il  n'y  en  ail  pas  deux  égaux;  je  voisclatrcment 
comment  on  peut  conclure  de  là ,  que  si  on  Teut  mener  une  ligne 
droite  d'un  point  k  un  antre,  tous  les  points  par  lesquels  doit  passer 
cette  ligne,  sont  nécessairement  donnés ,  et  que  la  ligne  qni  foint 
deux  quelconques  de  ces  points»  est  aussi  la  plus  courte  qu'on 
puisse. mener  ou  imaginer  de  l'un  &  l'autre.  Mais  je  ne  vois  pas 
avec  la  même  évidence,  en  partant  de  la  définition  supposée» 
qu'une  ligne  droite,  tirée  par  deux  points ,  ne  puisse  être  pro* 
longée  que  d'une  seule  manière  ,  ou  ce  qui  revient  au  même , 
que  deux  lignes  droites,  tirées  d'un  même  point  à  deux  antres 
points ,  ne  puissent  pas  avoir  une  partie  commune:  je  ne  dis  pas 
que  cela  ne  soit  évident,  je  dis  (et  je  me  ftalte  qu'on  en  con- 
viendra après  y  avoir  fait  attention  )  que  cela  ne  suit  pas  évidem- 
ment de  la  définition  supposée,  mais  d'une  notion  j)rin)itive  de  la 
ligne  droite  que  nous  avons  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  en  (jue!- 
qt'e  façon  la  rendre  par  des  expressions;  idée  dont  la  déiiuitiou 
supposée  n'est  que  la  suite. 

La  définition  et  les  propriétés  de  la  ligne  droite ,  ainsi  que  des 
lignes  parallèles,  sont  donc  l'écueil,  et,  pour  ainsi  dire,  le  scan- 
dale des  4^1émens  de  géométrie.  Je  ne  csnins  point  qne  les  ma- 
thématiciens philos<^es  taxent  de  puérilité  les  réflexions  que 
je  riens  de  faire,  puisqu'elles  ont  pour  objet,  non-senlement 
de  porter  la  plus  grande  précision  dans  nne  science  dont  la  pré- 
cision est  l'âme ,  maïs  de  montrer  par  des  exemples  frappans  la 
nécessité  et  la  rareté  des  bonnes  définitions. 

On  peut  faire  sentir  l'un  et  l'autre  par  un  nouvel  exemple, 
tiré  des  mêmes  élémens  de  géométrie,  par  la  définition  de  l'angle, 
pour  s'en  former  une  idée  nette,  il  faut  nécessairement,  et  y 
faire  entrer  l'idée  de  l'espace  l'angle  renferme,  et  en  même 
temps  bomer  cet  espace;  pui-jqiic  .nitrement  la  grandeur  de 
l'angle  dépendrait  de  celle  des  lignes  'jui  le  Cf)mpreuueut ,  ce 
qui  est  contraire  à  la  vraie  notion  qu'on  doit  -s'en  former.  Il  faut 
donc  supposer  un  arc  de  cercle  décrit  du  sonmiet  de  l'angle 
comme  centre,  et  d'un  rayon  pris  à  volonic ,  mais  qui  soit  ton- 
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joars  le  même  pour  quelque  angle  que  ee  soit;  et  on  appellera 
dfi^/(p  l'espace  terminé  par  cet  arc  de  cercle;  parce  mojen  on 
viendrtf  à  bout  de  démontrer  avec  précision  et  clarté  toutes  les 
propositions  iptî  concernent  les  angles.  Remarquons' en  passant 
que  la  mesure  des  angles  par  les  arcs  de  cercle  décrits  de  leur 
sommet,  est  fondée  snr  l'uniformité  dn  cercle,  qui  fail  que 
tontes  set  parties  sont  semblables  et  tonjours  dis(K>sées  de  la 
mime  manière  par  rapport  ans  rayons  qui  y  aboutissent  ;  cette 
uniformité,  qui  se  prouve  par  le  principe  de  la  superposition 
est  un  point  sur  lequel  on  n'appnie  peut-être  pis  r\^^P7  clnns  leç 
élément  ordinaires ,  et  qui  esl  pourtant  le  principe  ioudameotaL 
de  la  tiicorie  des  angles. 

Au  reste,  la  définition  de  Vançle  qu'on  vient  de  dnnn*  r  sii|->- 
pose  que  les  deux  cotés  de  cet  angle  soient  des  lignes  dioif*^-;  .  et 
non  une  ligne  droite  et  une  ligne  courbe,  comme  seraient  un  arc 
de  cercle  et  sa  tangente.  Ce  dernier  angle,  si  on  peut  lui  donner 
ce  uom ,  a  été  le  sujet  d'une  grande  dispute  entre  les  géomètres  » 
pour  savoir  s'il  était  comparable  on  non  k  l'angle  rectiligne  » 
c'est-è-dire,  formé  par  des  lignes  droites.  Il  est  aisé  de  voir  que 
ce  n*est  absolnment  qu'une  question  de  noki.  Tout  dépend  de 
l'idée  qu'on  attache  en  cette  occasion  ao  mot  angle*  Si  on  entend 
par  ce  mot  une  portion  finie  de  l'espace  compris  entre  la  courbe 
et  sa  tangente,  il  n'est  pas  douteux  que  cet  espace  ne  soit  corn* 
parable  à  une  portion  finie  de  celui  qui  est  renfermé  par  deux 
lignes  droites  qui  se  coupent.  Si  on  veut  y  attacher  l'idée  ordi- 
naire de  l'angle  formé  par  deux  li;::nps  droites,  on  trouvera, 
pour  yien  qu'où  y  rélléchisse,  que  (  elle  ulre  prise  absolument  et 
taiM  uioditicalion ,  ne  peut  convenir  à  1  angle  de  contingence, 
parce  que  dans  l'anc^le  de  contingence  une  des  lignes  qui  le 
forme  est  courbe.  Il  laudra  donc  donner  pour  cet  angle  une  dé- 
finition parliculiiîre  ;  et  celle  définition ,  qui  est  arbitraire ,  étant 
une  fois  bien  fixée ,  il  ne  pourra  plus  y  avoir  de  difficulté  sur  la 
question  dont  il  s'agit.  Une  bonne  preuve  que  cette  question  est 
purement  de  nom  y  c'est  que  les  géomèti^  sont  d'ailleurs  entiè- 
rement d'accord  sur  toutes  les  propriétés  qu'ils  démontrent  de 
l'angle  de  oontingsïnce  ;  qu'entre  un  cercle  et  sa  tangente  on 
ne  peut  faire  passer  de  lignes  droites  ;  qu'on  j  peut  faire  passer 
une  infinité  de  lignes  circulaires ,  et  ainsi  du  reste.  Il  en  est  à 
peu  près  de  la  querelle  sur  l'angle  de  contingence,  comme  de  la 
fameuse  question  des  forces  vives,  oii  l'on  ne  dispute  que  faute 
de  s'entendre  (i) ,  et  oii  tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  fond  , 
en  différant  dans  les  termes  :  et  c'est  à  peu  près  ce  qu'on  doit 

^1)  f^oyez  rarlicle  do  la  Mt'catii<|uc ,  p.  agQi» 
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penser  de  toatet  les  discussions  metaphysit^ues  qui  partagent 
quelquefois  les  m<fc«oÎ€teos  et  les  ge'omëtres. 

Si  on  doit  s'attacher ,  dans  le»  ëlëmens  de  géométrie ,  à  ne 
mettre  dans  les  définitions  que  ce  qui  est  nécessaire ,  pour  donner 
plus  de  précision  et  de  rigueur  aux  propositions  qu'on  en  déduit  « 
il  est  un  autre  écueil  qu'on  doit  éviter  avec  soin;  c'est  celui  de 
ne  pas  développer  suffisamment  l'idée  qu'on  doit  attacher  a  cer- 
taines expressions.  géométrie,  même  élémentaire,  et  tontes 
les  parties  des  mathématiques  font  souvent  usage  d'expressions 
de  celte  espèce,  qui  dans  le  sens  métaphysique  qu'elles  présentent, 
paraissent  d'aborJ  peu  exactes  ,  mais  ne  doivent  être  regar- 
dée^ (\uG  comme  des  iiiariit-res  abreg('rs  de  s'exprimer,  que  les 
rn  il fi( mal i(.icni>  ont  inventées  pour  enonror  uni'  vérité  dont  le 
des {  Kjppeineiit  et  l't  nonce  exact  anraient  <!(  inrmdé  beaucoup 
de  mots.  Il  fyut  donc  ,  avant  que  de  faire  usage  de  ces  expres- 
sions, fixer  d'une  manière  uelle  et  précise  la  notion  qu'elles  ren- 
ferment. 

On  dit,  par  exemple,  qu'un  parallélogramme  est  le  produit 
de  sa  base  par  sa  hauteur.  Que  signifie  cette  proposition  ? 
Qu'est-ce  que  le  produit  de  la  base  par  la  hauteur ,  c'est-à-dire, 
la  multiplication  d'une  ligne  par  une  autre  ?  Est-ce  qu'on  mnl- 
tiplie  des  lignes  par  des  lignes?  Non  certainement  ;  car  dans 
toute  multiplication,  une  des  deux  quantités  an  moins  doit  être 
nn  nombre  abstrait;  multiplier,  c'est  prendre  un  certain  nombre 
de  fois  une  certaine  chose  ou  un  certain  nombre  de  choses  i  on 
peut  multiplier  une  Itgoe  par  un  nombre ,  par  exemple  par  3 , 
ce  qui  signifie  qu'on  prendra  cette  ligne  trois  fois,  mais  on 
ne  multiplie  point  une  ligne  par  une  Uptc  ;  cette  opération  ne 
présente  aucune  idée  nette.  Quebpies  mathématiciens,  il  est 
vrai,  ont  (lit  que  la  miiltiplicntiofi  d  une  \\^ne  par  une  ligne 
coni>i$tait  à  prendre  une  de  ces  ii|^iu  a  autant  de  fois  qu'il  y  n  de 
points  dan;>  l  aulre,  ce  qui  produit  une  surface.  Mais  cette 
notion  est  sujette  à  beaucoup  de  diflicultés.  Elle  suppose  r|ne  la 
surface  est  composée  de  ligues,  et  la  lii^ne  de  points;  elle  sup- 
pose que  pour  prendre  une  ligne  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
points  dans  une  autre,  il  faut  que  cette  autre  ligne  soit  élevée 
perpendiculairement  sur  la  première  :  car  si  le  côté  d'un  paral- 
lélogramme n'est  pas  perpendiculaire  à  la  base ,  alors  le  pa* 
rallélogramme  n'est  plus  le> produit  du  c6té  par  la  base  ;  cepen-* 
dant ,  suivant  les  notions  que  se  forment  de  la  surface  les 
mathématiciens  que  nous  combattons,  on  ne  peut  disconvenir  . 
que  dans  la  surface  du  parallélogramme  la  base  ne  se  trouva 
répétée  autant  de  fois  que  le  côté  a  de  points  ;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  admettre  dans  une  ligne  des  points  plus  grands  les  un* 
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que  les  autres,  ce  qui  jette  clans  de  nouvelle"  ourdît  es.  Que 
lignifie  donc  cette  |>roposition  ,  que  la  mesure  d  un  ])aralIélo- 
giamaie  rectangle  c:>l  le  produit  de  sa  base  par  sa  bauUur? 
Klle  signifie  que  si  on  suppose  la  base  divisée  en  uîi  cerl  tm 
numbre  de  parties  égales ,  par  cxeaij»lc  lie  pouces  ou  de  h^^uts, 
et  la  hauteur  eu  un  certain  nombre  des  mêmes  partie:»  égales , 
c'etl^-dire  de  pouces  oir  de  ligues ,  le  rapport  du  parallélo- 
gramme rectangle  au  carré  de  chacune  de  ses  parties,  sera 
égal  au  rapport  que  le  produit  des  deux  nombres  de  division  de 
la  hase  et  de  la  hauteur  aura  avec  Tunité.  Par  e&emple ,  suppo- 
sons la  hase  divisée  en  loo  lignes  ou  ponces,  et  la  hauteur  en  ?  5  ; 
le  produit  de  ces  deux  nombres,  qui  est  aSoo,  c'est-à-dire  le 
rapport  de  ce  nomhre  à  l'unité,  exprimera  le  rapport  du  paral- 
lélogramme rectangle  au  carré  &it  d*une  ligne  ou  d'un  ponce  ; 
ce  parallélogramme  contenant  en  effet  a5od  petits  carrés  d'un 
poucf»  o!i  d'une  ligne.  Ainsi,  dire  qu'un  parallélogramme  est  Iff 
produit  de  sa  base  par  sa  bauteur,  c'est  une  manière  abrégée 
d'expruner  la  proposition  qtif  nom  tctious  d'énoncer,  et  dont 
i'cuoncialion  rigoureu^f'  <  t  dévelojijjte  aurait  demande  trop 
d'étendue  et  de  circoulocution.  Dans  les  sciences  on  peut  se 
servir  utilement  de  ces  sortes  d'expressions  abrégées,  quoique 
peu  exactes  eu  elles-mêmes  :  je  dis  plus;  on  a  besoin,  pour  ne 
point  trop  fatiguer  l'esprit,  de  s'en  servir  souvent ,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  bien  fixer  le  sens  précis  qui  doit  y  être  attaché.  Cest 
par  malheur  ce  qu'on  ne  fait  pas  toujours,  et  ce  qui  peut  quel- 
quefois être  reproché  aux,  géomètres  même. 

n  est  aisé,  de  conclure  de  cet  exemple  et  de  plusieurs  autres 
qu'on  pourrait  y  joindre,  que  le  mot  de  mesure  en  matbcma- 
tique  renferme  l'idée  d'un  rapport  implicitement  exprimé. 
Or  il  est  certains  rapports  qui  oifrent  plus  de  difficultés  que  les 
autres,  soit  pour  en  présenter  la  notion  d'une  manière  bien 
nette,  soit  pour  les  démontrer  d'une  manière  rigoureuse  :  ce 
sont  les  rapports  des  quantités  incommensurables.  On  dit,  par 
exemple,  que  la  diagonale  du  carré  est  à  son  côté  comme  la 
racine  carrée  de  ?.  est  à  r  ;  pour  avoir  une  id»*e  bien  nette  de 
Ij  vt-rifé  (|ue  cette  proposition  exjirime  ,  il  faut  d'abord  remar- 
quer (jn'i!  ny  a  poiut  de  racine  carrée  <lu  nombre  ?..  m  ])ar 
convequenl  de  rapport  proprement  dit  entre  cette  rat  uic  cl  1  u- 
nité,  ni  par  conséquent  de  rapport  pnq.teiuf ni  dit  cutie  la 
diagonale  et  le  côté  d'un  carré,  ni  par  conséquent  enfin,  d'é- 
galité entre  ces  rapports,  puisqu'il  n'y  a  |K>int  proprement 
d'égaiile  entre  des  rapports  qui  n'existent  pas.  Mais  il  faut  re- 
marquer,  en  même  temps,  que  si  on  ne  peut  trouver  un  nomhre 
qui  multiplié  par  lui-même  produise  2 ,  on  peut  trouver  des 
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nombres  qvi  mnltîplwt  par  eux-mêmes  prodaisent  nn  nombre 
aussi  approchant  de  9  qu'on  yovdra,  soit  en  dessns,  soit  en 
dessous.  Or  si  on  a  deux  nombres  quelconques,  dont  l'un  donne 
nn  carré  plus  grand  que  % ,  maïs  avec  si  peu  de  différence  qu'on 
voudra,  el  l'autre  un  carré  plus  petit  que  2,  avec  si  peu  de 
différence  qu'on,  voudra ,  une  ligne  qui  aurait  avec  lec6té  du 
carr^  un  rapport  exprimé  par  le  premier  de  ces  nombres, 
serait  toujours  plus  grande  que  la  diagonale,  et  une  ligne  qui 
aurait  avec  le  même  côté  du  carré  un  rapport  oxi^rîmé  par  le 
second  nombre^  serait  pltis  petite  que  la  mèine  diagonalfr.  Voilà 
le  <Iéveloppenient  de  ceUo  proposition  ,  rjtic  la  diagonolc  est  au 
cnic  du  t  >i:  vt'  co^imc  lu  racine  carnée  de  2  est  ^  i .  Il  en  est  de 
même  tJr  (  >  s  les  .mires  propositions  qui  regardent  des  rap- 
ports incotiiriicusurables  ;  et  cela  suilil  pour  faire  voir  quel  sens 
précis  on  y  doit  attacher. 

Cette  facilite  qu'on  a  de  représenter  rapporta  iaconunen^ 
âurables,  non  par  des  nombres  exacts,  mais  par  des, nombres 
qui  en  approchent  aussi  près  qu'on  voudra,  sans  jamais  expri- 
mer rigoureusement  ces  rapports,  est  cause  que  les  mathéma- 
ticiens ont  étendu  la  dénomination  de  ncmbre  aux  rapports 
incommensurables ,  quoiqu'elle  ne  leur  appartienne  qu'impro- 
prement ,  puisque  les  mots  nombre  et  ncmbrer  supposent  une 
désignation  exacte  et  précise,  dont  ces  sortes  de  rapports  ne  sont 
pas  susceptibles.  Aussi  n'y  a-tnl  proprement  que  deux  sortes 
de  nombres ,  les  nombres  entiers  comme  s ,  3,4»  y 
nombres  rompus,  ou  fractions,  comme  t»  7'  î  ^  «'te,  ou  f,  5,  etc. 
Les  premiers  représentent  les  rapports  <Ienx  grandeurs,  dont 
l'une  contient  Tautre  une  cerLiin*»  f[ii.ni!iff'  fois  e^arlenienl , 
comme  2  fois,  3  foi? ,  4  fois  ;  les  ensuis  expriment  le  rapport 
de  deux  grandeurs,  dont  l'une  contient  exactement  une  certaine 
«{«.•ïntité  de  fois,  la  moitié,  le  tiers,  le  quart ,  le  cinquième  de 
l'autre,  et  ainsi  de  suite;  les  rapport"»  représentés  par  des 
nombres  rompus  peuvent  même  .se  réduire  très-aiàémcnt  à  des 
rapports  représentés  par  des  nombres  entiers  ;  car  quand  je  dis, 
par  exemple,  qu'une  ligne  est  les  J  d'une  autre  ligne,  c'est 
comme  si  je  disais  que  la  première  ligne  est  à  la  seconde  dans  le 
rapport  du  nombre  entier  3  au  nombre  entier  4* 

De  là  il  est  aisé  de  voir  que  si  les  rapports  incommensurables 
sont  regardés  comme  des  nombres,  c'est  par  la  raison  que  s'ils 
ne  sont  pas  des  nombres  proprement  dits,  il  ne  s'en  fne.f  rien  , 
pour  ainsi  dire,  qu'ils  n'en  soient  réellement;  ptiisqoe  la  diffé- 
rence d*un  rapport  incommensurable  à  un  nombre  proprement 
dit,  peut  être  aussi  petite  qu'on  voudra. 

Deux  autres  raisons  ont  fait  ranger  les  rapports  încommcn- 
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siiraLlcs  parmi  Ics  nombres  :  !a  première,  c'est  que  ces  rnppnrls 
ont  plubieur-î  proj)rioltv>  'pii  leur  ^oiil  communes  avec  Ics  iioiiibres» 
et  pein  eiil  être  soumis  à  plusieurs  égards  à  un  calcul  semblable 
à  celui  (les  nombres,  comme  nous  le  verrous  plus  en  détail  daus 
les  Jeux  .iplies  suivant;  la  seconde,  c'est  que  si  on  veut 

donner  au  Uiot  nottibrr  une  idée  plus  cli  udue  qvie  celle  qu'on 
lui  douue  ordiuaircmcul ,  et  qui  ne  rculeriiie  prv»premenl  que 
les  nombres  eûtîers  et  lei  (ractioas ,  alors  les  rapports  incom- 
inensarables  peuvenl  y  élre  compris,  puisque  ces  rapports, 
quoiqu'ils  ne  puistenl  pas  éire  désignes  rigoureusement  par 
l'arithmétique ,  peuvent  être,  ùnon  eiprimés,  «a  moins  repré- 
sentée par  la  géométrie  ;  par  exemple,  le  rapport  de  la  racine 
carrée  de  a  li  Funtlé ,  lequel  ne  peut  être  eipritué  arithméti^ 
guement,  peut  être  représenté  g^omt'irfquement ,  par  le  rapport 
de  la  diagonale  du  carré  à  son  côté.  II  en  est  de  même  d'une 
infinité  d'autres  rapports  incommensurables ,  que  la  géométrie 
représente  aisément  par  les  rapports  de  certaines  lignes;  par 
exemple,  la  racine  carrée  de  3  peut  être  représentée  par  \(* 
rapport  du  double  de  la  haulciir  d'un  lnan|[;!e  équilaléral  au 
côté  du  mcme  triangle  ;  celle  de    par  le  rapport  de  la  diagonale 
d'un  parallélogramme  rectangle  au  petit  coté  de  ce  même  pa- 
rallélogramme, en  suppos.iiit  la  base  double  de  la  bailleur;  et 
ainsi  de  mille  autres  <»xemples  de  celle  espèce  qu'on  pourrait 
multiplier  à  1  infini.  Celte  remarque  sur  la  possibilité  de  repré- 
senter les  rapports  incommensurables  par  la  géométrie,  nou* 
sera  utile  dans  la  suite  pour  faire  connaître  quel  est  l'avantage 
de  l'application  de  Tanaîjse  à  cette  science.  Cest  ce  qu'on  verra 
plus  bas  dans  un  article  particulier  ;  mais  il  est  nécessaire  de 
donner  auparavant  quelque  idée  du  calcul  algébrique.  (  F^ojres 
rartiele  Algèbeb,  p.  a6o ,  e£  f  ÉcLAiactssxHBNT ,  §  XI ,  p.  a63.  ) 

§  XIII.  EctAt&cissEifENT  sur  Vapplication  de  Vaigèbre  à  la 

géométrie^  p.  274* 

PooR  se  faire  une  idée  de  celte  application ,  et  en  comprendre 

les  avantages ,  il  faut  se  rappeler  les  principes  suivans. 

La  géométrie  e>t ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  science 
des  propriétés  de  releodue,coaiidérce  simplement  eu  laut  qu'é<" 
tendue  et  figurée. 

Ces  propri«'*tés  ron-^^î^Vent  en  jurande  partie  dans  le  raj>port 
qu'ont  entre  e!le>  ii  ^  d :!i u  nies  i.arlies  de  IVlcuJuc  li^'tirée. 

Par  tuusLqiir  tii  ,  un  Ui  >  f^r..:;  i>.  objets  de  la  géomi  trie  est  de 
connaître  et  de  talcider  le  rapport  de»  ligues  le:»  unes  avec  le» 
autre»)  celui  des  surfaces  entre  elles,  et  celui  dessolides  entre  eux. 
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Ces  rapports  peuvent  être,  ou  exprimés  par  des  nombres  «  ùù. 

incom  m  r  r  )  s  11  ra  bles . 

Le  raj>poi  t  flo";  «^urfaccà,  ou  pour  abréger,  les  surfaces  mêmes, 
peuvent  cire  i  c]»r(isentes  ,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus 
haut,  par  le  produit  de  deux  ligues ,  en  regnr«lnnl  ces  lignes 
comme  exprîme'es  par  des  nombres  qui  en  in(lii|uenl  le  rapport. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  le  nipport  de  ces  lignes  soit 
COmmensuraLIe  ;  et  quel  qu'il  soit,  le  produit  des  quantités  qui 
expriment  ce  rapport  représentera  la  sorfiice. 

De  même  el  par  la  même  raison  un  solide  on  corps  géom^ 
trique  ,  ayant  les  trois  dimensions  ,  peut  être  représenté  par  le 
produit  de  trois  ligi|es ,  c'est-&-dire  de  trois  quantités,  dont  le 
rapport  soit  le  même  que  celui  de  ces  lignes. 

Or  les  caractères  algébriques  désignant  également  bien ,  soit 
les  nombres,  soit  les  rapports  incommensurables,  comme  on  l'a 
vu  ct-dessus ,  ces  caractères  peuvent  servir  parfaitement  k  re^ 
présenter  les  ligTies ,  en  sorte  que  le  produit  de  deux  caractères 
algébriques  peut  exprimer  une  surface  ,  celui  de  trois  un 
solide ,  etc.  ' 

Pnr  consrttiienî  les  opérations  qu'on  pourrn  faire  «tii-  ces  ca- 
ractères ,  le>  r,*)ij)(irt^  fpi'on  y  découvrira,  en  un  jik'I  ]l>  vérités 
qu'on  pourra  lu  er  de  leur  combinaison  par  des  opérations  algé- 
briques ,  exprimeront,  étant  traduites  du  langage  algébritjue 
en  langage  géométrique  ,  des  vérités  qui  seront  reiativcs  au 
rapport  des  lignes  ,  des  surfaces  et  des  solides. 

P^r  la  même  raison  ,  les  opérations  algébriques  qui  servent  k 
résoudre  les  questions  qu'on  peut  proposer  sur  les  nombres  , 
serviront  aussi  k  résoudre  les  questions  géométriques  qu'on  peut 
proposer  siir  le  rapport  des  lignes ,  des  surfaces  et  des  solides  ; 
et  par  conséquent  en  général  à  résoudre  la  plupart  des  questions 
qui  ont  rapport  k  cette  science.  En  effet ,  ces  questions  étant 
analysées ,  se  réduisent  pour  l'ordinaire  k  trouver  certains  rap- 
ports entre  certaines  lignes,  certaines  surfaces,  certains  solides; 
puisque  la  plupart  des  propriétés  des  figures  consistent,  ou  dans 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  quelques  unes  de  leurs  ])nrties,  déter- 
minées d'une  certaine  manière ,  ou  dans  le  rapport  de  certaines 
lignes  tirées  dans  ces  figures  ,  on  dans  le  rapport  de  ces  fip;iirrs, 
prises  dans  Icnr  entiVr  ou  par  ]inrlie>,  avec  d'aufre>  figure*  au&Si 
piiNOs  dans  leur  entier  ou  par  ]>artir.s,  et  ainsi  du  reste. 

ioutfi  cea  considérations  subiraient  pour  faire  sentir  Viis-ngc 
et  1  ulilité  (le  Vapplir  .iliou  de  l'algèbre  à  la  e;('ouirtrif».  Mais  il 
e»t  surtout  une  branche  de  celte  science,oîi  l'analyse  algébrique 
est  extrêmement  utile;  c'est  la  tlu-oriedes  couil 

Pour  s  en  convaincre  ,  il  laul  considérer  d'abord  la  manière 
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dont  oa  dëteriuiae  U  uature  d'une  courbe.  Qn  rnpporte  les 
C  — .  points  de  cette  courbe  CAU<^  par  des 

^  lignes  AD,  BE,  QO,  qu*on  appelle  or- 

\^  tionnrrs ,  à  une  ligne  droite  fixe  et  indéfi— 

\^       nie  C  R  tirée  dans  le  plau  de  cette  rota  bc, 
\       et  àur  laquelle  ces  lignes  AD,  I>K,  QO, 
\      sont  perpendiculaires  ;  les  parties  C  D ,  C  E, 
CD,  de  la  ligne  CR,  s'appellent  les  aàs* 

On  sent  bien  que ,  puisque  la  nature  de 
la  courbe  C  ABQ  est  déterminée,  la  lon- 
gueur de  chaque  ordonnée  D  A,  doit  être  déterminée  par  rap- 
port à  Fabscisse  correspondante  CD,  puisque  c*est  la  longueur 
pins  ou  moins  grande  DA  de  cette  ordonnée  qui  donne  par 
son  extrémité  le  point  correspondant  A  de  la  courbe.  La  nature 
de  la  courbe  consiste  donc  dans  nn  certain  rapport ,  une  cer- 
taine loi  qui  s'observe  entre  chaque  ordonnée ,  comme  D  A,  et 
Tabscisse  CD  correspondante.  Par  exemple,  dans  la  courbe 
appelée  parabole  ^  le  carré  de  cba(jue  ordonnée  est  é^al  au  j-.a- 
rall('lo£;ra!nnie  rcctanî^de  qui  aurait  pour  hauteur  l'abscissc  cor- 
rcspondaiite  ,  et  pour  base  une  ligne  toujours  la  même,  apj)elée 
paramètre  :  si  donc  on  suppose  (jue  cette  ligne  toujours  la  uu'ine 
ioit  appelée  a,  <|ue  chaque  abscisse  soilappekc  x ,  et  l'ordonnée 
correspondante  j-,  le  carré  de^  sera  égal  au  produit  de  a  par  x, 
ce  qui  s'exprime  algébriquement  en  cette  sorte  ^  at.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  Véquatim  de  la  courbe ,  dont  tons  les  points, 
comme  Ton  Toit,  sont  déterminés  par  cette  équation.  Il  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  courbes;  elles  ont  cbacune  leur 
équation  particulière ,  qui  sert  k  déterminer  leurs  points  ;  et  ces 
équations,  dont  l'invention  est  due  ii  Descartes,  sont  une  des 
branches  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  de  l'application  de 
l'algèbre  k  la  géométrie. 

Ayant  ré(|uation  entre  les  et  les  x,  c'est*à-dire  entre  les 
ordonnées  et  les  abscisses  »,  l'algèbre  enseigne  à  en  déduire  l'équa- 
tion entre  les  différences  des  absdsses  et  celle  des  ordonnées  ;  or 
nous  ferons  voir  dans  la  section  sur  les  princî/yes  métaphj'siques 
ilu  calcul  mfÎJiitéstmal ,  comment  la  connaissance  du  rapport 
entre  ces  (lip'i'renrt-s  donne  la  limite  de  ce  rapport  ,  Cfinnipnî 
cotte  limite  donne  les  fan;::;(Miteî  de  la  coiîrbe  ,  et  eu  ficiirr.i! 
cunnuMil  ce  calcul  dei  limites  des  rapports  est  la  clef  du  calcul 
liiiir 1 1  litiel  et  intégral.  Nous  n'en  pi  .luions  dire  dawiitage,  ni 
nous  faire  entendre  siir  les  drtaiU  ou  nous  entrerions  a  ce  sujet, 
sans  donner  un  traité  complet  d'algèbre ,  de  géoiuétnc  cl  de 
calcnl  infiniléMmal  j  ce  qui  u'e^t  pas  ict  notre  objet ,  et  qui  a 
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d'ailleurs  elé  exécute  dans  un  gicinJ  iiombre  d'ouvrages.  Ce  que 
noos  nous  sommes  proposé  ici ,  c'esl  seul  ornent  de  présenter  sur 
Talgèbre  et  son  application  à  la  géomeU  ie  des  notions  simples , 
nettes  et  précises,  à  des  personnes  4  qui  d'autres  occupations  ne 
permettent  pas  de  s'appliquer  à  ces  sciences  et  d'en  faire  leur 
objet.  Nous  croyons  que  le  peu  que  nous  avons  dit  suffira  pour 
leur  donner  ces  notions ,  et  pour  leur  faire  sentir  l'usage  et 
Tutilité  de  l'analyse  mathëmatiqne  dans  la  sciente  ûca  propriétés 
de  l'étendue. 

§  XI Y.  luxAiRCissriîEVT  sur  les  principes  métajjhysiques  du 

calcul  infinitiLsimal ,  p.  2^5. 

Pour  former  des  notions  exactes  de  ce  que  les  géomètres 
appellent  culcul  injtmtciimal ,  il  faut  d'nhord  fixer  d*uae  ma- 
nière bien  nette  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  ,  on  verra  rlnii  emcnt  que  celle 
idée  n'est  qu'une  notion  uUiraite.  Nous  concinons  une  étendue 
finie  quelconque  ,  nous  faisons  ensuite  abstraclion  des  bornes  de 
cette  étendue ,  et  nous  avons  l'idëe  de  l'étendue  infinie.  C'c*t  de 
la  même  manière ,  et  même  de  celte  maiiicro  seule ,  que  non» 
pouvons  concevoir  un  nombre  infini,  une  durée  iafmie,  et  ain-»i 
'du  reste. 

Par  cette  définition  ou  plutôt  cette  analyse  ,  on  voit  d'abord 
à  quel  point  la  notion  de  rmfmi  est  pour  ainsi  dire  vague  et 
imparfaite  en  nous  ;  on  'voit  qu'elle  n'est  proprement  que  la 
notion  à*mdéfini,  pourvu  qu'on  entende  par  ce  mot  une  quantité 
vague  à  laquelle  on  n'assigne  point  de  bornes  »  et  non  pas , 
comme  on  le  peut  supposer  dans  un  autre  sens ,  une  quantité  à 
laquelle  on  conçoit  des  bornes  sans  pourtant  les  fixer  d'une  ma- 
nière précise. 

On  ^  (lit  encore  par  cette  notion  que  Y  infini,  tel  que  l'analyse 
le  considère  ,  est  proprement  la  limite  du  fini,  c'est-à-tlire  le 
terme  autpiel  le  lini  (nu]  Imijours  sans  jamais  y  arriver,  luai» 
dont  on  peut  supposer  tjii'ii  ijpjjrotiie  loujour-;  dt»  plu-,  en  plus, 
qu(ML|u'il  n'y  atteigne  jamais.  Or  c'cat  sons  ce  point  cir  M:f  «pie 
la  gtomi'lrie  et  l'analyse  bien  euleiulues  consitli  rent  la  quantité 
infinie;  un  exemple  ^servira  à  nou>  faire  entendre. 

Supposons  cette  suite  de  nombres  fraclionuûu  »  >  à  l'infini  , 
^  -  i  '  î  )  Tï  >  c^c-  )  et  ainsi  de  suite ,  en  diminuant  toujours  de  la 
moitié  :  les  mathématiciens  disent  et  prouvent  ^ue  la  somme  de 
cette  suite  de  nombres,  si  on  la  suppose  poussée  4  rinfioi ,  est 
égale  è  i.  Cela  ^i^nifie,  si  on  \eut  ne  parler  que  d'après  des 
idées  claires ,  que  le  nombre  i  est  la  Umite  de  la  somme  de  cette 
suite  de  nombres;  c'est-à-dire,  que  plus  ou  prendra  de  nombres 
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dans  cette  suite,  plus  la  somme  de  ces  nombres  approchera  d'être 
égale  à  t  ,  et  qtielle  paurra  en  approcher  ous^i  piès  quon 
voudra*  Cette  dernière  condilion  est  nécessaire  pour  compléter 
l'idée  attachée  au  moi  limite.  Car  le  nombre  2,  par  exemple , 
n'est  pas  la  limite  de  la  somme  de  cette saite,  parce  que ,  quelque 
nombre  de  termes  qu'on  y  prenne,  la  somme  à  la  vérité  appro- 
chera toujours  de  plus  en  plus  du  nombre  2 ,  mais  ne  pourra 
en  .ipprocher  aussi  prè<;  qi/on  voudra ,  puique  la  différence  sera 
toujours  plus  ijrande  cjuc  l'um'é. 

I)»'  mriiic  (ju.'iii(]  ()udàtt|ue  I.'i  ^ntnmode  cet  le  siiite2,4iB,  i6,etc^ 
ou  de  toulo  aiilrc  (jui  va  en  ci(>i>^.'nil ,  C.-.1  infinie,  on  vont  <lir<* 
que  plu:>  on  proiulra  de  ternie-i  tle  relie  suite,  plus  hi  >oiniin? 
en  sera  graiule  ,  cL  qu'elle  peul  élre  égale  à  uu  nombre  aussi 
grand  qu'où  voudra. 

Telle  est  la  notion  qu'il  faut  se  former  de  V infini ,  au  moins 
par  rapport  au  point  de  vue  sous  lequel  les  mathématiques  le  con- 
sidèrent ;  idée  nette ,  simple ,  et  à  l'abri  de  toute  chicane. 

Je  n'etamine  point  ici  s'il  y  a  en  effet  des  quantités  infinies 
aetuellement  eustanles  ;  si  l'espace  est  réellement  infini  ;  si  la 
durée  est  infinie;  s'il  y  a  dans  une  portion  finie  de  matière  un 
nombre  rcclleraent  infini  de  particules.  Toutes  ces  questions 
sont  étrangères  à  l'infini  des  mathématiciens,  qui  n^est  absolu- 
ment ,  coftiiTie  je  viens  de  le  dire  ,  que  la  limite  des  quantité;» 
finies  ;  limite  dont  il  n'est  paç  nrcrssaire  en  mathématiques  de 
supposer  l'existence  réelle  ;  il  sutUt  seulement  que  le  tini  n'y  at« 
tei^^u^*  j  'niais. 

La  gcoînélrie  ,  sans  nier  l'existenco  d»'  l'inlini  actuel  ,  ne  sup- 
pose donc  point  ,  an  moins  nécessaireniciit,  l'inlini  comme  réel- 
lement exisla:it  ;  et  celle  seule  considération  snlîit  pour  n'sondrn 
un  grand  nombre  d'objeclious  qui  ont  été  proposées  sur  l'iuliui 
mathématique. 

On  demande,  par  exemple  ,  s'il  n'y  a  pas  des  infinis  plus 
grands  les  uns  que  les  antres ,  si  le  carré  d'un  nombre  infini 
n'est  pas  infiniment  plus  grand  que  ce  nombre?  La  réponse  est 
facile  an  géomètre  t  un  nombre  infini  n'existe  pas  pour  lui ,  au  • 
moins  nécessairement;  l'idée  de  nombre  infini  n'est  pour  lui 
qu'une  idée  abstraite,  qui  exprime  seulement  une  limite  intel- 
lectuelle à  laquelle  tout  nombre  fini  n'atteint  jamais. 

Quand  on  parle  en  géométrie  d'infinis  du  second  et  iu  troi- 
sième ordre  ,  il  est  aisé  d'attacher  des  notions  Dettes  à  ces 
expressions ,  sans  se  jeter  dans  une  métaphysique  obscure  et 
contentieuse.  Si  on  dit,  par  exemple  ,  lorst/fir  trïfe ligne  devient 
infinie  ,  telle  aufrr  Jignc  ffui  en  di'pend  e>!  m  finir  du  second 
ordre,  cela  signiiie  que  le  rapport  de  la  seconde  ligue  à  la  prc- 
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rnîcr*  (  eii  icâ  supposant  toutes  deux  finies)  est  U'autant  plus 
grand  que  crttc  preuiièro  est  plus  grande;  et  ({ue  ce  rapport  peut 
être  supposé  plus  grand  ^u'aucuu  nombre  fiai  qu'on  voudra 
assigner. 

Si  on  dit  que  la  seconde  ligne  est  infinie  du  troisième  ©rdrt , 
cela  signifie  ,  en  s*exprimant  nettement,  que  le  produit  de  la 
seconde  ligne ,  par  une  ligne  finie  quelconque ,  est  d'autant  plus 
grand  par  rapport  au  carré  construit  sur  la  première ,  que  cette 
première  est  plus  grande  ;  et  que  le  rappof  t  peut  être  plut  grand 

qu'aucun  rapport  fini. 

De  mime,  quand  on  dît  qu'une  courbe  est  un  polygone  d'une 
infinité  de  côtés ,  on  veut  dire  que  cette  courbe  est  ia  limite  des 
polygones  qu'on  peut  lui  inscrire  et  lui  circonscrire,  c'est-à-dire 
que  plus  ces  polygones  auront  de  côtés,  plus  ils  approcheront  d'êtrr 
ëganx  à  la  courbe  ,  dont  on  ])put  supposer  qu'ils  diffc  rrnt  nussi 
peu  qu'on  voudra  y  en  augmentant  à  volonté  le  nombre  de  leurs 
côtés. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  atlacber  des  notions  nettes ,  simples  et 
précises,  aux  expressions  clans  lesquelles  entrent  le  terme  ou 
l'idée  d'infini.  Ces  eipressioiis ,  ai  coiuiuuucj  duua  la  haute  géo- 
métrie,  sont  dans  la  classe  de  plusieurs  autres  que  nous  otîre 
cette  science  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  plus  haut  (i)  i 
expressions ,  qui ,  comme  nous  Tavons  dît ,  déms  le  sens  méta^ 
physique  quelles  présentent ,  paraissent  peu  exactes  $  mais 
qui  ne  dm»em  être  regardées  que  comme  des  manières  abrégées 
'  de  s'exprûner,  que  les  mathématiciens  ont  inventées  pourénoneer 
une  vérité ,  dont  le  développement  et  t  énoncé  exact  auraient 
demandé  beaucoup  phts  de  mots. 

Ce  que  fai  dit  sur  la  quantité  infinie  ,  je  le  dis  de  mémo  de 
la  quantité  infiniment  petite.  Le  calcul  de  Tinfini  ne  suppose 
point  l'existence  de  ces  sortes  de  quantité.  11  est  nécessaire  de 
développer  celte  idée. 

Je  veux ,  par  exemple ,  trouver  la  tan- 
gente d'une  courbe  CAB  au  point  A.  Je 
prends  d'abord  deux  pomla  a  vulonté  A  , 
B,  sur  cette  ligne  courbe  ,  et  par  ces  deux 
points,  je  tire  une  ligne  droite  AB»  in- 
définiment prolongée  vers  Z  et  vers  X, 
laqueUe  coupe  la  courbe  »  comme  cela 
est  évident;  fappelle  cette  ligne  une  sé^ 
conte  f  j'imagine  ensuite  une  ligne  fiit 
CE,  placée  à  volonté  dans  le  plan  sor 
lequel  est  tracée  la  oonrbe;  et  par  les  deux  points  A,  que 
<i)  Vofta  le  {  XII»  rar  Im  Él^mt  dt  Géanétrit ,  p.  977- 
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fai  pris  sur  1«  courbe,  }t  mené  des  oidonB^M  AD,  BE,  pei^ 

pendiculaires  à  cette  ligne  fixe  CE,  que  ponr  abréger  j'appelle 
't'axe  àe  la  courbe.  Il  est  d'abord  évident  que  la  position  de  la 
aécaale  est  détenniDée  par  la  distance  DE  des  deux  ordonnées 
et  par  leur  différence  BO;  en  sorte  que  ,  si  on  connaissait  cette 
distance  et  cette  dîlT«'renrc,  <m  même  le  rapport  de  la  distance 
des  ordonnées  h  leur  <i  illci  cih  e  ,  on  aurait  Li  position  de  la 
sécante.  luiagmon<i  a  présent  (juf-  <]r^  deux  points  A,  B,  que 
ij(iu>  avons  supposés  sur  la  courbf  ,  il  y  en  ait  un,  par  exemple 
B,  qui  rùjjproche  continuellement  Je  l'autre  point  A;  et  que 
par  cet  autre  point  A,  qu*on  suppose  fixe ,  ou  ail  tiré  une  tan- 
gente A  P  à  û  courbe  ;  il  est  aisé  de  voir  que  la  sécante  A  B , 
tirée  par  ces  deux  points  A ,  B ,  dont  l'un  est  supposé  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  de  l'antre ,  approchera  cootinuellemeiit  de 
la  tangente ,  et  enfin  deviendra  la  tangente  même ,  lorsque  les 
deux  points  se  seront  confondus  en  nn  seul.  La  tangente  est  donc 
la  limite  des  sécantes,  le  terme  dont  elles  approchent  de  plus  en 
plus,  sans  pourtant  jamais  y  arriver  tant  qu'elles  sont  sécantes, 
mais  dont  elles  peuvent  approcher  aussi  près  qu'on  voudra.  Or 
Yious  venons  de  voir  que  la  position  delà  sécante  se  détermine 
par  If»  rapport  de  la  diOérence  BO  dfs  ordonnées,  à  leur  dis- 
tance D  I' .  Donc  si  on  cherclie  la  hutitc  de  ce  rapport,  c'est-à- 
dire  la  valeur  dont  ce  rappor  t  approche  toujours  de  plu^  en  pius 
à  mesure  que  l'une  des  ordonnées  s'approche  de  l  aulre,  cette 
limite  doiiiiera  la  position  de  la  tangente ,  puisque  la  lan^'eutc 
est  la  litoile  des  sécantes. 

En  quoi  consiste  donc  le  calcul  qu'on  appelle  différentiel?  A 
trouver  la  limite  du  rapport  entre  la  différence  finie  de  denx 
quantités,  et  la  différence  finie  de  deux  autres  quantités,  qui 
ont  avec  les  deux  premières  une  analogie  dont  la  toi  est  connue., 

n  est  évident  que  plus  chacune  de  ces  différences  est  petite, 
plus  leur  rapport  approche  de  la  limite  qu'on  cherche.  H  est  de 
plus  évident  que  tant  que  ces  différences  ne  sont  pas  absolu- 
ment nulles,  le  rapport  n'e>t  pas  exactement  égal  h  cette  limite; 
et  que  lorsqu'elles  sont  nuUes,  il  n'y  a  plus  de  rapport  propre- 
ment dit  :  car  il  n'y  a  point  de  rapport  entre  deux  choses  qui 
n'existent  point;  mais  la  limite  du  rapport  que  ces  différences 
avaient  entre  elles  lorsqu'elles  étaient  enrorf  fjn«»!qiîe  cho-ie  . 
cette  limite  n'est  pas  moins  réelle  ;  et  c'est  la  \  .i!eiir  de  cette 
limite  qui  conduit ,  comme  nous  l'avons  vu,  à  déterminer  laposi» 
lion  de  la  tangente. 

Pour  faire  entendre  par  un  exemple  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  la  liiijitc  des  rapports ,  je  suppose  deux  quantités  doi^t  la 
seconde  soit  égale  au  double  de  la  première  plus  au  carré  df 
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cette  prémicre  ;  il  est  évident  i*.  que  le  rapport  delaBeeoade 
à  la  première  sera  toujours  plus  grand  <[ue  le  nombre  </cni:r^ 
tant  (jiie  la  première  let  la  seconde  auront  quelque  valeur; 
a*,  que  le  rapport  de  la  seconde  à  la  première  approchera  d'au- 
tant plus  d'être  égal  k  deux ,  que  cette  première  sera  plus 
petite  9  et  que  ce  rapport  peut  approcher  aussi  près  qu'on  voudra 
du  notn!)i  (<  deux ,  en  prenant  la  première  quantité  aussi  petite 
qu41  le  faudra.  D'où  il  s'ensuit  que  le  nombre  2  est  la  limite  du 
rapport  de  ces  deux  quantités;  lorsque  la  première  des  deux 
quantités  devient  nulle  ,  la  seconde  devient  aussi  évidemment 
nulle  ;  et  il  est  vrai  de  dire  qu'elles  n'ont  alors  propremput 
aucun  rapport,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  ni  ni<Mii>  évident 
que  2  eât  ia  limite  de  leur  rapport  tant  qu'elles  sout  quelque 
chose. 

Comme  le  rapport  des  différences  approche  d  autant  plus  de 
iiuule  ,  que  ces  diliérences  sont  plus  petites,  c'est  pour  celte 
raison  qu'on  suppose  la  limite  du  rapport  reprcieulcc  par  le 
rapport  des  différences  in6niment  petites.  Mais  encore  une  fois 
ce  rapport  de  différences  infiniment  petites  n'est  qu'une  (eçon 
abrégée  d'exprimer  une  notion  pins  exacte  et  plus  rigoureuse  « 
la  limite  du  rapport  des  différences  finies.  Gir  les  différences 
infiniment  petites,  ou  n'existent  pas  réellement,  ou  du  moins 
s'ont  pas  beaoîn  d'être  supposées  réellement  existantes ,  pour 
déterminer  rigoureusement  et  exactement  cette  limite. 

Quelques  mathématiciens  ont  défini  la  quantité  infiniment 
petite,  celle  qui  s* évanoui t ,  considt'rée  non  pas  m'ont  quelle 
s'évanouisse ,  non  pas  a/irès  qu'elle  est  i\'onouie  ,  mais  dans  le 
moment  même  oh  elle  s'evanonii.  Je  voudr.iis  bien  savoir  quelle 
idée  nette  et  précise  on  penl  e-pérer  de  faire  iinîlre  dans  l'es- 
prit par  une  semblable  dt  lin  lion?  Vue  quanti!*'  Pst  (|uelque 
chose  on  rien;  si  elle  est  (juclque  chose,  elle  n'e>l  pns  encore 
évanouie  ;  si  elle  n'est  rien  ,  elle  e^t  évanouie  tout-à-fait. 
C'est  une  chimère  que  la  supposition  d'un  état  mojeu  entre  ce* 
deux-là. 

Ce  qne  nous  atons  dit  plus  haut  des  infinis  de  diflereas 
ordres ,  s'applique  de  soi-même  aux  différens  ordres  d'tnfim^ 
ment  petits.  Quand  on  dit  qu'une  quantité  est  infiniment  pe- 
tite dn  second  ordre ,  c^est-i-dire  infiniment  petite  par  rapport 
'  à  une  quantité  qui  est  déjà  infiniment  petite  elle-même ,  cela 
signifie  seulement  que  le  rapport  de  la  première  de  ces  quan- 
tités à  la  seconde  est  toujours  d'autant  plus  petit  que  cette 
leconde  quantité  est  supposée  pins  petite ,  et  que  le  rapport  peut 
être  supposé  aussi  petit  qu'on  le  veut ,  en  imaginant  la  seconde 
^piantilé  asses  petite  pour  cela. 
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De  même,  noe  quantité  îoiîoiment  pqtit«  du  troisième  ordre, 
est  celle  doot  lé  produit  par  une  quantité  finie  est  d'autant  plua 
petit  par  rapport  au  carré  d'une  autre  quantité ,  que  cette  der- 
nière est  suppose'e  plus  petite  ;  de  manière  que  ce  rapport  peut 
être  supposé  aussi  petit  qu'on  voudra. 

Par  ces  principes  il  est  aisé  de  voir  l'utilité  du  calcul  diffé- 
rentiel pour  découvrir  la  nature  et  les  propriétés  des  courbes. 
Cnr  le  princij»e  île  ce  calcul  consistant  à  regarder  les  courbes 
comme  la  liinile  de-.  j)olygones  ,  il  e^t  clair  (jue  les  quantités 
finies  dont  le  raj)port  déterminerait  les  propriclés  de  ces  poly- 
gones ,  deviennent  nulle*  dans  les  courbes;  et  qu'an  lieu  du 
rapport  de  ces  quantités,  c'est  la  limite  de  leur  rapport  que  le 
calcul  difr(*rentiel  <lr toi aiuio  ,  pour  trouver  par  ce  moyen  les 
propriétés  des  cou»  bes  ,  considérées  comme  limite  des  polygones. 

D'après  cette  notion  ,  on  voit  que  le  calcul  dillérentiel  ne 
donne,  pour  ainsi  dire ,  les  propriétés  d'une  courbe  qu'à  cbaque 
point  y  puisqu'il  se  borne  k  donner  en  cbaque  point  la  limite  dn 
rapport  de  certaines  quantités  qui  s'évanouissent  dans  la  courbe, 
et  qui  sont  finies  dans  le  polygone. 

Le  calcul  différentiel  est  la  première  brancbedu  calcul  infini- 
tésimal ;  la  se^nde  s'appelle  (e  calcul  int(*gral.  Nous  venons 
d'expliquer  en  quoi  consiste  le  calcul  différentiel.  Que  fait  le 
calcul  intégral /  11  donne  le  moyen  de  remonter,  lorsque  cela 
se  peut  ,  de  la  limite  du  rapport  enlr^  îe^  diflcrencc^  de*;  quan- 
tité-» finies,  au  rapport  mt'inedeces  quantités.  Kti  assignant  re 
dernier  rapport,  il  conduit  autant  qu'il  est  possible  à  la  coa- 
iiaissaace  de  la  courbe  dans  telle  étendue  finie  qu'on  peut  juger 
à  propos,  eu  fournissant  le  moyen  d'inscrire  à  cette  courbe  tel 
polygone  qu'on  voudra  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  de  con- 
naître les  propriétés  de  ce  polygone  et  la  position  de  ses  côtés. 

Comme  il  n'y  a  point  de  problème ,  susceptible  de  Tapplica* 
tion  des  calculs  différentiel  et  intégral ,  qu'on  ne  puisse  réduire 
à  la  détermination  d'une  conrbe ,  et  à  la  connaissance  de  set 
propriétés  »  il  s'ensuit  que  ce  qu'on  vient  de  dire  pour  faire 
connaître  la  métapbjsique  de  ces  calculs  et  leur  Qsag;e  dans  la 
recbercbe  des  propriétés  des  courbes ,  s'applique  aisément  à 
^oute  autre  question  susceptible  de  rappticatioa  des  mêmes 
calculs. 

En  voilà  donc  asses  pour  ceux  qui  ne  veulent  aroir  snr  cet 
objet  que  des  notions  générales  y  mais  exactes. 
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S  XV.  EcuimassEMBirr  sur  Vusa^e  et  sur  Vabus  de  la  métaphjr^ 
sique  en  géoméiriè ,  et  en  général  dans  la  sciences  nuithé^ 
matùpies ,  page  A76. 

L\  métaphysique  ,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  l'euvi- 
âajre  ,  est  la  plus  satisfaisatite  ou  la  plus  futile  des  coonaissances 
buiuaiues  ;  la  plus  satisfaisante  quaud  elle  ne  coubidère  que  dci 
objets  qui  sont  à  sa  portée ,  qu'elle  les  analyse  «v«c  netteté  et 
avec  précision  ,  et  qu'elle  ne  s'élève  point  dans  cette  analyse 
an-delà  de  ce  qu'elle  connaît  clairement  de  ces  marnes  objets  ; 
la  plus  futile,  lorsque,  orgueilleuse  et  ténébreuse  tout  à  la  fois  ^ 
elle  s'enfonce  dans  une  région  refusée  à  ses  regards ,  qu'elle 
disserte  sur  les  attributs  de  Dieu ,  snr  la  nature  de  l'âme ,  sur  la 
liberté  ,  et  sur  d'autres  sujets  de  cette  espèce  9  oii  tonte  Tanti' 
quité  pbil^pbiqae  s'est  perdue  ,  et  oit  la  pbilosopbie  moderne 
ne  doit  pas  espérer  d'être  plus  heareuse.  Cest  de  cette  science 
de  tf'nèbres  qu'un  grand  monarque  disait  il  y  a  peu  de  temps , 
ùan»'  une  lettre  digne  d'èlre  lue  par  tous  les  philosophes  et  par 
tous  les  rois  :  //  n'y  a  point  assez  de  Jnmiées  en  méAnphjsiffue  ; 
nous  créons  les  principes  que  nous  appliquons  à  cette  srience  ,  et 
ils  ne  nous  servent  quà  nous  ét^arer  plus  tniUhodujuement  ;  ce 
qui  me  persuade  de  j)his  en  plus  (jue  la  façon  dont  existe  l'Être 
suprême  ,  la  tnani'ere  dont  cet  univers  a  été  formé  ,  la  nature  de 
ce  qui  se  passe  en  nous ,  sont  des  choses  qu'il  ne  nous  importe 
pas  de  conmdtre ,  sans  quoi  nous  les  &mnàkrions.  Pourvu  que 
rhjmme  sache  distinguer  le  bien  et  le  mal,  qu'il  ait  un  penchant 
déterminé  pour  fun  et  de  Faversion  pour  tautre  f  pourvu  qu'il 
soit  assez  msdtre  de  ses  passions  pour  qu'elles  ne  le  tyrannisent 
pas ,  et  ne  le  précipitât  point  dans  F  infortune,  c'est,  je  crois , 
assez  pour  le  rendre  heureux;  le  reste  des  connaissances  métO" 
physiques  ,  dont  on  s*efforce  en  vain  ttarrather  le  secret  à  la 
nature ,  ne  nous  servirait  qu'à  contenter  notre  curiosité  insa^ 
tiable,  autant  qu'elles  seraient  d'ailleurs  inutiles  à  notre  usage  f 
Vhnmmr  jouit ,  //  est  fait  pour  cela  ;  que  lui  faut-il  dai-an/t^i''-  ? 

Ce  n'est  donc  pas  de  <  utle  Tru'taphvsirpie  rouverte  de  i;i);t.c:;es 
qu*il  sera  «nu^hoti  ici  ,  niais  d  une  inf-lapliv  sujue  plus  faitf  pour 
nous,  plus  terre  à  terre,  de  celle  qu'on  [leut  |>r>r[(  1  <]aus  les 
sciences  naturelles ,  et  principalement  dans  la  geomclne  et  les 
différentes  parties  des  mathématiques. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  point  de  science  qui  n'ait  sa 
métaphj  siquf  ,  «i  on  entend  par  ce  mot  les  principes  généraux 
sur  lesquels  une  science  est  appuyée ,  et  qui  sont  comme  le 
^erme  des  vérités  de  détail  qu'elle  renferme  et  qu'elle  espoie  ; 
j  •  incîpes  d'oii  il  faut  partir  pour  découvrir  de  nooTellcs  vérités 
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«u  autquels  il  est  nécessaire  de  remonter  pour  mettre  au  creuset 
Jes  vérités  qu'où  croit  découvrir. 

Cependant  comme  le  ;uoL  métaphysique  ne  doit  s'applitjuer 
proprement,  et  suivant  son  sens  véritable,  qu'aux  objets  imma- 
tériels ,  on  ne  donne  point  proprement  de  partie  mL'lapliy>ique 
aux  sciences  qui  ont  des  objets  palpables  et  sensibles  :  c'est  j)ar 
cette  raison  que  la  médecine,  ia  pharmacie,  !a  botanique,  l;i 
chimie  n'ont  point  de  métaphysique  ,  par  la  mOme  rai:>oii  ,  la 
particulière  y  qui  entre  dans  le  détail  des  propriétéf 
des  corps  mettfriels,  n'en  e  pas  non  plus  ;  mais  la  phj-sique  gé* 
nérale  en  a  nne ,  parce  que  cette  physique  a  pour  objet  des 
choses  ahstraites,  comme  l'espace  en  général  »  le  mouvement  et 
le  temps  en  général  «  les  propriétés  générales  de  la  matière.  La 
grammaire  a  de  mime  sa  métaphysique, en  tant  qu'elle  analyse 
les  ide'es  dont  les  mots  ne  sont  que  les  expressions  ;  la  musique 
a  U  sienne ,  en  tant  qu'elle  remonte  aux  sources  du  pfaisir  que 
l'harmonie  et  la  mélodie  nous  causent.  Enfin  la  géométrie ,  qui 
s*occupe  ,  comme  la  physique  générale  ,  des  propriétés  de  l'éten- 
due abstraite  ,  mais  dp  IVfendtie  en  tant  que  /7i,w/rf^c  ,  au  lieu 
que  la  physique  générale  la  considère  en  tant  que  ilivisililc  et 
mobile  ,  la  géométrie  ,  dis-je ,  a  aussi  ia  métaphysique  comuie 
la  physique  nt  raie  ;  c'est  de  celle  dernière  métaphysique  i^u'il 
est  ici  principalement  question. 

En  toutes  choses,  dit  la  morale  pratique ,  il  faut  considérer 
la  fin;  en  tontes  choses,  dit  la  saine  métaphysique  spécnlatÎTe  , 
il  faut  considérer  le  principe.  Or  quel  est  Te  principe  de  la  géo-» 
métrie  ?  La  nature  de  Tétendne ,  non  pas  peutp-ltre  telle  qu'elle 
est ,  mais  telle  que  nous  la  concevons,  c'est-à-dire  comme  com- 
posée de  parties  semblables  entre  elles ,  et  comme  étant  suscep- 
tible de  trois  dimensions  ,  que  nous  pouvons  considérer,  ou 
toutes  ensemble,  im  deux  à  deux ,  ou  chacune  séparément. 

Le  premier  usage  de  la  métaphysique  en  géométrie ,  est  de 
donner  d'après  cette  notion  des  idées  claires  du  solide  ,  de  la 
siirTire  ,  de  la  ligne  ;  Vahus  serait  de  disserter  sur  la  nature  de 
l'i  tendue,  sur  l'existetv*  du  point  mathémati(|uc  .  (jm  n'est 
qu'une  abstraction  de  1  esj)rit,  sur  la  nature  de  la  ii^iic  Jitu!^ 
qu*il  nous  est  j»i  difllcilc  de  bien  définir  ,  quoique  nous,  ia 
connaissions  »%%et  ])ar  sa  propnt  té  principale  pour  en  déduire 
évidemment  toutes  les  autres.  Voyes  a  ce  sujet  nos  réflexions 
précédentes  sur  les  Elémens  de  géométrie ,  §  XIL 

Uusage  et  Vabut  de  la  métaphysique,  en  géométrie  peuvent 
aussi  se  faire  sentir  tout  k  la  fois  dans  la  manière  de  traiter  cer- 
taines questions  qni  ont  partagé  les  géomètref^  par  exemple, 
dans  ceUe  de  Vanglc  de  contingence  j  dont  nons  avons  parlé  plut 
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haut  :  on  verra  Yabus  tîe  la  mclaphysique  dans  les  (lifficuUcs 
dont  on  a  embrouillé  cette  question ,  faute  d'avoir  fixë  nette» 
ment  ridée  (fu'oa  devait  attacher  aa  mot  angle;  on  apercevra 
Vusage  métnphysîqne  dani  Texameii  de  la  véritable  idée 
qu'on  doit  attacher  à  ce  mot ,  eiamen  au  moyen  duquel  toute 
cette  controverse  se  réduit  à  une  question  de  nom.  Nous  avona 
déjÀ  remarqué  «  à  Toccaiion  de  cette  controverse  mime,  que  ce 
n*est  pa^  le  seul  exemple  de  p.ireine4  dî«pales  élevées  dans  le 
sein  des  mathématiques ,  et  qni,  an  grand  scandale  de  révidence 
dont  cette  se  I^mm  o  e  glorifie  ,  mit  partagé  quelquefois  les  savani 
les  plus  éclairés  el  le*  pltis  célèbres. 

IStfsngeelVii'  "  m 'f.ipliysique  peuvent  encore  avoir 

lieu  dans  In  solution  t!e  certain^  problème^  :  on  lonibe  dans  Ta— 
htis  ^  en  crtiplojcr        r;ii>oTnieinens  métapli v>î<^ues  à 

résoii  !re  de>  question^  [»o!ir  Icsquelle;»  nous  avons  un  guule  plus 
sur,  'e  cïlrîil  et  l'annlv  (j  a  ne  p*»iivent  nous  épjarer,  an  lieu 
qn'uiif  luTtripliy ^iîl■ao  vague  et  hasardée,  quelquefois  même  une 
rnélapliy -.iqae  claii  c  el  simple  en  apparence  ,  peut  nous  égarer 
souvent.  Qu'on  demande  ,  par  exemple,  quelle  est  la  lif^ne  qu'un 
Corps  pesant  doit  décrire  pour  aller  d'un  point  donné  à  un  antre 
point  donné  dans  le  temps  le  plus  court  qu'il  est  possible  ; 
un  mêla  physicien  ,  surtout  s*il  avait  le  malheur  d'être  un  peu 
géomètre f  répondrait  tout  d'un  coup,  et  sans  hésiter,  que  la 
ligne  qu'on  cherche  est  une  ligne  droite;  parce  que  cette  ligne 
étant  la  plus  courte  de  toutes ,  doit  par  conséquent  être  parcou- 
rue en  moins  de  temps  qu'aucune  autre.  Le  métaphysicien  se 
trom]>erait;  une  analyse  exacte  fait  voir  que  la  ligne  cherchée 
est  une  courbe*  Mais  que  peut  faire  la  métaphysique,  êtes 
quoi  consiste  ici  «;on  véritaMe  tisttge  ?  Elle  peut  ,  quand  le  pro^ 
I^K'tnr-  »'>f  i('sr>lu,  «•'  Km ler  r«^>])i  il  jusqu'à  un  certain  point  sur 
If  i<->iilial  de  la  solution  ,  (li>MpfT  le  paradoxe  nufjfel  cette  so- 
in lion  semble  conduire  ,  faire  ro-mnîfre  comnionf  il  est  pn  -^iblc 
qu'une  certaine  ligne  courbr,  ([u.»ujuc  plu5  longue  que  la  ligue 
droite,  soit  néanmoins  parcourue  en  inoins  de  temps. 

La  métaphysique  peut  lnre  encore  plus  ;  elle  peut  même, 
non  pas  faire  trouver  la  solution  des  probli-iues  ,  mais  faire  en- 
trevoir eu  plusieurs  cas  la  route  qu'on  doit  suivre  pour  arriver  k 
cette  solution  ;  elle  y  parvient  par  un  examen  attentif  des  cir- 
constances de  la  Question  proposée.  Par  exemple,  dans  celle 
dont  il  s'agît,  elle  nous  montre  que  la  propriété  d'être  la  courbe 
de  la  pins  vite  descente,  doit  avoir  lieu  non-seulement  dans  la 
courbe  prise  en  total ,  mais  dans  chacune  de  ses  parties  infini'- 
ment  petites  ;  d'oii  l'on  voit  que  la  question  se  réduit  à  trouver 
une  courbe  dont  cbaque  partie  infiniment  petite  soit  parconrite 
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dans  un  temps  plus  conrt  que  toute  autre  petite  partie  de  courbe 

pnssant  par  les  mêmes  extrémités  ;  des  lors  Ja  Toie  est ,  pour 
ainsi  rlire ,  ouvrrte  an  mlcul  ,  et  le  problème  est  réduit  à  nue 
pure  question  (l'annl\  >c.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  sur 
cela  flans  rElo^c  de  >I.  BernouUi  ,  à  l'occasion  celte  ques- 
linn  même,  dans  no>  A/r'Itin^fs  :  nom  :i\ons  tâché  d'y  exposer 
tout  à  la  tois  Vu^age  et  WiOus  qiron  ])eiit  faire  de  la  métaphy- 
sique dans  celte  question ,  envisagée  niéme  son«i  duers  antres 
points  de  vue;  un  tel  exemple  sera  plus  utile  jaun  laue  seulir  cet 
aàu*  et  cet  usage  ,  que  des  préceptes  généraux  sans  application. 

Enfin  Vtisi^e  etVaàus  de  la  métaphysique  en  géométrie  peuvent 
•nrtout  avoir  lieu  dans  deux  parties  consid«fral>1es  de  cette  der- 
nière science ,  dans  Tapplication  de  Tanaljse  à  la  géométrie ,  et 
dans  le  calcul  infinitésimal. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  une  métaphysique  aussi  fine 
(jue  vraie  a  présidé  â  l'invention  du  calcul  algébrique,  de  l'ap- 
plication de  ce  calcul  à  la  géométrie,  et  surtout  du  calcul  inOni- 
iésimal. Cette  métaphysitiue  lumineuse  et  simple,  qui  a  guidé 
les  inventeur? ,  leur  a  fait  imaginer  des  formules  ou  façons 
abrégées  de  sV'cprimer ,  dans  le>([nelles  toute  celte  métaphysi- 
(jue  e>t ,  |MVîr  :tni>>i  dire,  enve!o|)p(-e  ;  mai-?  ces  sipjnes  abrégés 
oui  cela  de  couiniode,  qn'iN  rédni>er»l  prescjue  toule  la  science 
à  des  opérations  purement  iuécani(jue>.  (!es  opérations  aout  à 
la  mét.ipli YSiqiie  qui  a  guidé  les  inventeurs  ,  ce  (\nr  les  règles 
usuelles  de  la  grammaire  >oni  a  la  métaphj ^it^ue  des  idres  d'a- 
près lesquelles  ces  règles  oui  été  établies  ;  métaphysique  qui  ne 
peut  tire  connue  et  sentie  que  par  les  philosophes  ,  au  lieu  que 
les  règles  qui  en  sont  le  résultat  sont  à  la  portée  de  la  multi- 
tude ,  et  destinées  à  son  usage.  De  même ,  dans  les  arts  méca- 
niques,  Tespritetle  génie  des  inventeurs  se  trouve,  si  on  peut 
parler  de  la  sorte ,  réduit  et  concentré  dans  un  petit  nombre, 
d'opérations  manuelles ,  d'autant  plus  admirables ,  que  leur  sim- 
plicité les  met  à  portée  d'Itre  exécutées  par  les  mains  les  plus 
grossières ,  par  des  hommes  bien  éloignés  de  se  douter  de  l'es* 
prit  qui  met  leurs  doigts  en  mouvement  ;  à  peu  près  comme  le 
corps  est  guidé  par  une  âme  qu'il  ne  connaît  point. 

Ce-it  donc  celle  métaphysique  primitive,  que  le  philosophe 
doit  chercher  dnm  les  opérations  algébriques  ,  dans  l'application 
de  ces  opérations  à  la  géométrie»  et  dans  le  calcul  infinitésimal. 

Pour  y  parvenir  et  ne  s'égarer  jamaî» ,  il  doit  toujours  avoir 
«levant  les  yeux  cette  grande  vérité,  que  la  ini-tapliysique  qu*il 
cherche  flojt  <jtre  aussi  simple  et  aussi  luininrn  e  (y:v  les  opé- 
ratioii!»  qui  en  son!  le  ré>(dlat  sont  sûres  et  tacilcs  ;  p  u  t  <•  «[n  il 
eût  élc  impossible  qucdcâ  piiucipeà  obscurs  elalambiqut-s  eusseul 
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conduit  à  des  conséquences  qui  ne  le  fassent  pas.  Un  géomètre 
qni  par  de  vaines  subtilités  mptaphysiipie^  ob><  nrcirail  la  géo- 
métrie ,  mériterait  d'être  appelé  le  Scot  des  malhemaU4ues ,  et 
avec  bien  plus  de  raison  que  les  argumentateurs  scolasliques 
ne  mtTÎlPnt  <;e  nom  en  philosophie;  car  souvent  cei  denucf» 
ciiiLi  OUI  lient  par  leurs  subtilités  ce  qui  était  déjà  trèf-oll«Clir  par 
soi-même  :  celui-la  embrouillerait  par  les  lieimes  ce  qui  peut 
être  réduit  à  des  notions  claires. 

On  trouvera ,  je  pense  ,  le  caractère  de  lumière  et  de  simpli- 
cité que  notu désirons ,  dans  les  notions  métaphysiques  que  noua 
«Yons  données  ci-dcssns  de  la  nature  des  opérations  algébriques , 
de  celle  des  rapports  incommensurables  ,  et  surtout  de  celle  des 
quantités  négatires ,  sur  lesquelles  tant  de  géomètres  demi^phi- 
!'Kr>î)hes  se  sont  formé  des  idées  si  fanssps  (i). 

Mais  c'est  principalement  dans  le  calcul  infinitésimal  que  Vu- 
jage  et  Vabus  de  la  métaphysique  peuvent  se  faire  également 
sentir.  Nous  le  disons  avec  peine  ,  et  sans  vouloir  outrager  les 
mânes  d*un  homme  célèbre  qui  nVst  plus;  il  n'y  a  peut-être 
point  d'ouvrage  oii  Ton  trouve  des  preuves  plus  ii  t npieules  de 
ï'rt^wjrdont  nous  pai  lou-> ,  que  dans  l'ouvrage  très-comiu  de  M.  de 
Fontenelle  ,  (jui  a  pour  titre  :  El(^mens  dt  la  géométrie  de  linr- 
fini  ;  ouvrage  dont  la  lecture  est  d'autant  plus  dangereuse  aux 
jeunes  géomètres  ,  que  l'auteur  y  présente  ses  sophismes  avec 
une  sorte  d'élégance ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  de  grâce ,  dont  le 
sujet  ne  paraissait  pas  susceptibfe.  Il  semble  que  les  ouvrages 
g^métriquesde  ce  philosophe  soient  destinés  à  produire,  sur 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  la  carrière  des  sciences ,  le 
même  effet  que  ses  ouvrages  de  belles-lettres  sur  les  jeunes  litté- 
rateurs; celui  d'égarer  les  uns  et  les  autres  par  des  défauts  d'au- 
tant plus  propres  à  séduire,  qu'ils  se  trouvent,  et  agréab'es  par 
enx-mêraes  ,  et  joints  d'ailleurs  à  des  beautés  réelles.  La  grande 
source  des  erreurs  de  M.  de  Fontenelle  est  fl'  ivoir  voulu  réaliser 
l'infini,  et  consequcmment  eu  faire  la  base  rc-elle  de  ses  cal- 
culs; au  lieu  de  le  regarder,  ainsi  que  nous  ^a^ons  fait  (2^  , 
comme  la  limite  à  laquelle  le  fini  ne  peut  jamais  atteindre,  et 
de  chercher  dans  cette  notion  ii  simple  et  si  vraie  l'explication 
des  paradoxes  que  les  résultats  de  ce  calcul  semblent  présenter. 
\oici  le  raisonnement  de  l'illustre  secréuire  de  l'Académie  des 
sciences  pour  établir  rexistence  réelle  de  la  grandeur  infinie  : 

(1)  J'-i  donne  duos  mes  Opuscules  mathématiqtus,  i.  i,  p.  204,  l«  n«ie 
raiton ,  si  je  ne  me  trompe,  dn  prînciljede  U  muliiplication  des  signes  daulet 
quaulitt'i  ncga(iTe>.  J«>  noconniir-  m -un  âl^;»  b(isieqiii»il  pensé  h  r<-[U-  t  .is.m 
^ue  je  crois  cependanl  la  vcriuble,  uc  (iïl>cc  que  par  son  extr^mi.'  fciuipluiit. 

(2)  Voyes  1  Vcluircissemeiit  aar  les  principe»  mviapbjsiqucs  tfll  ce/cul  (A* 
fiftiiéfimdlf  daof  le  pangrsplit  pr^céémt* 
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La  grandeur,  dit-ii ,  at  mseeptiàie  d'migmeniaiion  sans  fin. 
£Ue  n'est  donc  pas  et  ne  peut  être  supposée  dans  le  même  cas 

que  si  elle  n  était  pas  susceptible:  d*  augmentation  sans  fin  .•  or,- 
si  elle  n'était  pas  suxcrpiiblc  d'augmentation  sans  fin  ,  elle  res- 
terait toujours  finit'  :  donc  tUartf  'usçeptiôle  H'iin^rnentaticn  sans 
fin  y  elle  peut  être  supposée  injinte.  Il  est  aisé  de  i  ppondu  (jne  la 
différence  entre  la  grandeur  susceptible «raugm*  ai  iiioii  aaii»  lio, 
et  la  grajuleiir  qui  ne  le  serait  pas,  ne  consiste  point  en  ce  (jue 
la  .seconde  re:>lerait  toujours  finie  ,  au  lieu  que  la  première  peut 
être  supposée  infinie  ;  mais  en  ce  que  la  seconde  reste  finie  sans 
pouToir  passer  cerUinei  lîmitet  »  ma  lieu  que  la  première  peut 
^tre  supposée  «iissi  grande  qu^oo  voudra ,  en  denenrant  néan* 
moins  toujours  finie. 

Aussi  quel  a  éU  le  fruit  du  principe  hasardé  d'oii  notre  illustre 
philosophe  est  parti?  De  le  mener  à  des  conséquences  dont  l'ab- 
surdité aurait  dA  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce  principe  même.  Il 
donne,  par  exemple  ,  pour  rcellement  eiistantes  »  des  quantités 
qu'il  appelle  finies  indétemûnabies  ^  tt  qui  ne  sont ,  selon  lui , 
ni  finirs  ,  ni  infinies }  comme  si  de  pareilles  quantités  notaient 
paii  uu  véritable  être  de  raison  ,  dont  il  eit  impossiljle  fnr- 
mer  aucune  idée.  11  est  vrai  que  rette  conclusion  aL->uidc  e^t  Ja 
suite  nécessaire  du  ]h  uk  ipe  ,  que  la  grandeur  peut  être  supposée 
infinie;  car  il  est  d  ur  que  dans  son  passage  du  fini  à  l'infini  , 
qui  ne  saurait  élre  un  pa:iâagc  brusque,  elle  ne  peut  être  ni  Huie 
ni  infinie.  Cest  encore  en  vertu  du  même  principe,  que  M.  de 
Fontenelle  m  distingué  différens  ordres  d'infinis  et  d'infiniment 
petits ,  qui  n'existent  pas  plus  les  uns  que  les  autres  ;  qu'il  a 
distingué  de  même  deux  espèces  d'infinis ,  V infini  métaphysique 
et  Vùipni géométrique t  aussi  chimériques  l'un  que  l'antre,  quand 
on  voudra  leur  attrihner  une  existence  réelle. 

Nous  avons  tâché,  dans  réclaircissement  particulier  sur  les 
principes  du  calcul  infinitésimal ,  d'exposer  la  vraie  métaphy- 
sique qui  sert  de  base  à  ces  princijies»  et  à  laquelle  nous  n'avons 
rien  à  njoutericî  ;  cette  métaphysique,  et  celle  que  nous  avons 
tâché  de  répandre  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus, 
peuvent  donner  tinf?  idér  suffisante  de  celle  qui  doit  ctre  employée 
€n  géométrie  ,  et  de  celle  qui  doit  y  être  proscrite. 


AVI.  MÉGANigLE. 

Les  principes  de  la  géométrie  et  ceux  de  l'algèhre  renferment 
tout  ce  dont  le  philosophe  a  besoin  pour  arriver  à  la  mécanique. 
Cette  science  mérite  de  nous  arrêter. 
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II  résulte  de  ce  que  nom  avonsdit  ailleurs  sur  la  clarté  en'atnîtc 
de^  notious  abstraites  (i) ,  qne  pour  traiter,  sitÎTaDt  la  meilleiire 
méthode  po:i9ible,  quelque  partie  des  mathématiques  que  ce 
soit,  nous  pourrions  même  dire  quelque  science  que  ce  puisse 

^Ire  ,  il  e>l  nécessaire  non-seulenaenl  d'y  iulro/Uiire  et  tVy  ap- 
pli(juer,  autant  t|n*il  se  peut  ,  des  connai-sances  puisées  <îans  cles 
srie  cp<;  p'us  r  b  tr.iito» ,  cl  par  couMMjticiit  pliT<î  »ii?nplcs ,  mais 
encore  ri  ruvi>ager  de  I.i  manière  la  plus  abstraite  et  la  plus 
simple  ({u'il  se  puisse  ,  l'ol'jet  p.n  hculier  fie  rette  science;  fie  ne 
rien  .supposer  ,  ne  rien  a<]a)!'t!re  dans  cet  ol)jct,  que  les  proprié- 
té' que  la  science  tuciue  qu'on  y  trailey  suppo>e.  De  là  résultcut 
(leuK  a\aDtage>  :  le^  principes  reçoivent  toute  ta  clarté  dont  ils 
sont  susceptibles;  iU  se  trouvent  d'ailleurs  réduits  au  plus  petit 
nambre  possible,  et  par  ce  moyen  ils  ne  peuvent  manquer, 
comme  nous  l'avons  dit  encore,  d'acquérir  en  même  temps  plut 
d'étendue. 

On  a  pensé  depuis  long-temps  ,  et  même  avec  succès,  à  rem* 
plir  Uns  les  mathématiques  une  partie  du  plan  que  nous  venons 
de  tracer  :  on  a  appliqué  heureusement  Talgèbre  à  U  géométrie, 

la  géométrie  à  la  mécanique,  et  chacune  de  ces  trois  sciences  à 
toutes  les  autres,  dont  cllos  sont  la  b.ise  el  le  fondement.  Mais 
on  n'a  pas  été  si  nttenlif,  ni  k  réduire  'e^  principes  de  ces  srioiues 
au  [)Ius  petit  nombre,  ni  à  leur  donner  toute  la  clarté.qn'on  pou- 
vait désirer.  La  mécanique  surtout  est  c»  lle  qu'il  paraît  nu'on  a 
négligée  le  plus  à  cet  égard  :  aussi  la  plupart  de  ses  princie  r»  , 
ou  obscurs  par  eux-mêmes,  ou  énoncés  el  démontrés  d'une 
manière  obscure ,  ont-ils  donné  lieu  à  plusieurs  qucslîoas  épi- 
neuses. 

Le  philosophe  mécanicien  doit  donc  se  proposer  deux  choses  t 
de  reculer  les  limites  de  la  mécanique,  et  d'en  aplanir  l'abord  *, 
il  doit  se  proposer,  de  plus,  de  remplir  en  quebpie  sorte  un  de 
ces  objets  par  l'autre ,  c'est-à-dire,  non-seulement  de  déduire  les 
principes  de  la  mécanique  des  notions  les  plus  claires ,  mais  en- 
core de  les  étendre  -en  les  réduisant  ;  de  faire  voir  tout  à  la  fois , 
et  l'inutilité  de  plusieurs  principes  qu'on  avait  enqiloyés  jus- 
qu'ici dans  la  mécanique  ,  et  l'avantage  qu'on  peut  tirer  d?  la 
co:iibînaison  des  autres  pour  le  progrès  de  cette  science.  Pour 
donner  une  idée  des  moyens;  par  lesquels  on  pput  remplir  t  es 
•rentes  vues,  il  ne  sera  peul-êlre  pas  innt  îe  d'entrer  ici  dans 
un  txanien  rai>onne  de  lâ  science  dont  il  est  (piestion. 

Le  mou\«ffuent  el  ses  propriétés  ^«-nérales  sont  le  premier  et  le 
principal  objet  de  ia  Uiécanique  ;  cette  science  s':])pose  l'exiaence 
du  mouvement,  et  nous  la  sup)>oserons  aussi  comme  avouée  el 

vO  /     «*  1«  Uibcpur»  piclioiinaiic  de  l*t.ncjrdup«dic ,  j).  Ji  de  ce  toIuuic. 
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reconnue  <le  tous  les  philosophes.  A  l'cgard  de  la  nature  du  mou*, 
veinent,  le»  mêmes  philosophes  sont  là-de:»suâ  fort  partagés. 
Rien  n'est  plus  naturel,  sans  doute,  que  de  concevoir  le  mou- 
vement comme  Tapplication  successive  du  mobile  aux  différentes 
parties  de  l'espace  indéfini ,  que  nous  imaginons  comme  le  lieu 
des  corps  :  mais  cette  idée  suppose  un  espace  dont  les  parties 
soient  pénétrables  et  immobiles  ;  or  personne  n*igaore  que  les 
cartésiens  (  secte  qui  à  la  vérité  n'exisle  presque  plus  aujour- 
d'hui) ne  reconnaissent  point  d^espace  di«tingué  des  corps  » 
et  qu'ils  regardent  l'étendue  et  la  matière  comme  une  même 
clàOàc.  Il  faut  convenir  qu'en  partant  d'un  pareil  principe  ,  le 
monvrrneul  serait  la  chose  la  plus  flifficile  à  concevoir,  et  ([u'un 
cartcsicn  aurriit  peut-être  br.-ucoup  plus  tôt  fait  d'en  nier  l'exis- 
tence que  de  c-ick  lier  à  ru  définir  la  nature.  Néanmoins,  quel- 
que ab-.!;i  Jt^  ;|tie  nous  paraisse  l'opinion  de  ces  |.lii'osoplies  ,  et 
quelque  peu  de  cLj  ic  et  de  précision  qu'il  y  ait  dan  -  le.  priiu.ijjes 
métaphysiques  sur  lesquels  ils  5'eflbrcenL  de  l'appu^jer,  nous 
n'entreprendrons  point  de  la  réfuter  ici  :  nous  nous  contenterons, 
en  nous  attachant  aux  notions  communes ,  de  concevoir  l'espace 
indéfini  comme  le  lieu  des  corps ,  soit  réel ,  soit  supposé,  et  de 
regarder  le  mouvement  comme  le  transport  du  mobile  d'un  lieu 
dan«  un  autre. 

La  considération  du  mouvement  entre  quelquefois  dans  les 
recherches  de  géométrie  pure  ;  ainsi  on  imagine  souvent  les 
lignes  droites  ou  les  courbes,  comme  engendrées  par  le  mouve- 
ment continu  d'un  point ,  les  surfaces  par  le  mouvement  d'une 
ligne  ,  les  solides  enfin  par  celui  d'une  surface.  Mais  il  y  a  entre 
la  mécanique  et  la  géométrie  cette  dift'érence,  non-seulement 
que  dans  celle-ci  la  générât w  u  des  figures  par  le  nioiiveruont 
est,  pour  niusi  dire  ,  arbitraire  et  de  pure  élégance,  mais  encore 
que  la  p;»  onu'lrie  ne  considère  dans  le  mouvement  (jue  l'es^pnce 
parcouru,  au  lieu  que  dan.s  la  mécanique  on  a  de  plus  égard  au 
temps  que  le  mobile  emploie  à  parcourir  cet  espace.  {F^ojez 
EcLAiBassEUE^T,  JXVl,  page  3i5)* 

On  ne  peut  comparer  ensemble  deux  choses  d'une  nature  dif- 
férente, telles  que  l'espace  et  le  temps:  mais  on  peut  comparer 
le  rapport  des  parties  du  temps  avec  celui  des  parties  de  l'espace 
parcouru.  Le  temps  par  sa  nature  coule  uniformément,  et  la 
mécanique  suppose  cette  uniformité.  Du  reste,  sans  connaître 
le  temps  en  lui-même,  et  sairs  en  avoir  de  mesure  précise, 
nous  ne  pouvons  re])résenter  plus  clairement  le  rapport  de  ses 
parties,  que  par  celui  des  portions  d'une  ligne  droite  indéfi' 
nie.  On  peut  donc  comparer  le  rapport  d*'>  parties  du  tcin[)s  à 
celui  dei  parties  de  l'espace  parcouru ,  comioe  on  compare  eu 
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géométrie  le  rapport  tles  parues  d'une  ligne  à  celui  des  parties 
d'une  autre  ligne;  d'oii  il  est  aisé  de  voir  que,  par  rappUcatiaii 
seule  de  la  géométrie  et  calcul ,  on  peut ,  sans  le  secoun  d'au* 
ciia  aatre  principe ,  troa?er  les  propriétés  générales  dn  mouve- 
ment «  Tarie  suivant  une  loi  quelconipie.  Mais  cmnment  arrive- 
t*îl  que  le  mouvement  d'un  corps  suive  telle  on  telle  loi  parti- 
culière ?  Cest  sur  quoi  la  géométrie  seule  ne  peut  rien  nous 
apprendre,  et  c'est  aussi  ce  qu'on  peut  regarder  comme  le  pre» 
mier  problème  qui  appartienne  immédiatement  k  la  méca* 
niqne. 

On  voit  d'abord  fort  clairement  qu'un  corps  ne  peut  se  don- 
ner le  mouvement  à  lui-même.  H  ne  peut  donc  être  tiré  du 
repos  que  par  l'action  de  quelque  Cause  étrangère.  Mais  conti- 

niie-t-il  à  se  mou  voir  de  lui-même  ,  ou  a-t-il  besoin  pour  se 
mouvoir  tic  rac  liua  répétée  de  la  cause  ^  Ouolqne  parti  qu'on 
pût  prendre  la-dessus,  il  sera  tonjour';  irirontestable  que  l'exis- 
tence du  mouvement  étant  une  lois  supposée  sans  .mk  une  autre 
hypothèse  particulière,  la  loi  la  plu5  simy)U',  «ju'uii  iin>l>ile  puisse 
observer  dans  son  mouvement,  est  la  loi  d  unitormitc,  et  c'est 
par  conséquent  celle  qu'il  doit  suivre.  Le  mouvement  est  donc 
nniforme  par  sa  nature  :  il  est  vrai  que  lea  preu\e.squ  ou  adon- 
nées jusqu'à  présent  de  ce  principe,  ne  sont  peut-être  pas  fort 
convaincantes;  le  philosophe  fera  sentir  les  difficultés  qu'on  peut 
y  opposer ,  et  montrera  le  chemin  qu'on  doit  prendre  pour  éviter 
de  s'engager  k  les  résoudre  (i). 

Cette  loi  d'uniformité  «  essentielle  au  mouvement  considéré 
en  ]nt->méme  «  fonmit  une  des  meilleures  raisons  sur  lesquelles 
la  mesure  du  temps,  par  le  mouvement  uniforme,  paraisse  ap- 
puyée. Quoique  cette  discussion  ne  soit  pas  absolument  enen^ 
tieile  k  la  mécanique,  cependant,  comme  elle  n'y  est  pas  non 
pins  eniièrenient  étrangère,  nous  entrerons  ici  dans  quelque  dé- 
tail à  ce  sujet. 

Comme  le  rapport  des  parties  dn  iemv><*  îiofis  est  im  onmi  on 
ui-meme ,  i  unique  moyeu  que  nous  pulsions  employer  pour 
découvrir  te  rapport,  c'est  d'en  chercher  fjuclque  autre  plus 
sensible  et  mieux  couuu  ,  auquel  noui  pui  ^lons  le  coiupaicr. 
On  aura  donc  trouvé  la  mesure  du  temps  la  plus  simple,  si  ou 
vient  k  bout  de  comparer ,  de  la  manière  la  plus  simple  qu'il 
soit  possible,  le  rapport  des  parties  dn  temps  avec  celui  de  tous 
les  rapports  qu'on  connaît  le  miens.  De  là  il  résulte  que  \ejxum^ 
vemeot  nniforme  est  la  mesure  du  temps  la  plus  simple.  Car, 
d'uncolé ,  le  rapport  des  parties  d'une  ligne  droite  est  celui  que 

(i)  Form  rar  cela  la  ptMaiéra  partie  du  Trviié  de  Dynamique,  art.  6, 
7  «t  i  df  la  aomrellt  édition. 
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nous  saisissons  le  j)]us  facileracut ,  et.  (lu  l'antre  il  nv-l  point  de 
r.ipy»orli  j)]us  aisés  ii  comparer  entre  »  ux  ,  (jue  des  r.ipjviirts  égaux. 
Dr,  d.ms  le  moin  einent  uniforme  ,  le  rapport  des  parties  du  temps 
est  égal  à  ceJui  des  parties  correspondantes  de  la  ligne  parcourue. 
LiC  mouvement  uniforme  nous  douue  donc  tout  à  la  fois  le  moy  en, 
et  de  comparer  le  rapport  des  parties  du  temps  au  rapport  qui 
nous  est  le  plus  sensible  «  et  de  &ire  celte  comparaison  de  la  ma- 
.  nière  la  plus  simple  ;  nous  trouvons  donc  dans  le  mouvement 
uniforme  la  mesure  la  plus  simple  du  temps. 

Je  dis  outre  cela  <iue  la  mesure  du  temps ,  par  le  mouvement 
uniforme f  est,  indépendamment  de  sa  simplicité,  celle  dont  il 
est  le  plus  naturel  de  penser  à  se  servir.  En  effet ,  comme  il  n'jr  a 
point  de  rapport  que  nous  connaissions  plus  exactement  que  ce* 
lui  des  parties  de  l'espace,  et  qu'en  général  un  mouvement  quel* 
conque ,  dont  la  loi  serait  donnée ,  nous  conduirait  à  découvrir 
le  rapport  des  parties  du  temps ,  par  l'analogie  connue  de  ce  rap- 
port avec  celui  des  pnrties  de  l'espace  parcouru  ,  il  est  clair  qu'un 
tel  mouvement  serai!  In  mesure  du  temps  la  plus  exacte,  et  par 
couscquent  celle  qu'où  devrait  mettre  en  usage  préférnhiemcnt 
à  toute  autre.  Donc,  s'il  y  a  quelque  espèce  particulière  de  iuou- 
vemeut,  ou  l'analogie  entre  le  rapport  des  parties  du  temps  et 
celui  des  parties  de  l'espace  parcouru ,  soit  connue  indépendam- 
ment de  toute  hypothèse  et  par  la  nature  du  mouvement  même , 
et  que  cette  espèce  particulière  de  mouvement  soit  la  seule  k  qui 
celte  propriété  appartienne ,  elle  sera  nécessairement  la  mesura 
du  temps  la  plus  naturelle.  Or  il  n'y  a  que  le  mouvement  uni- 
forme qui  réunisse  lès  dens  conditions  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Car  le  mouvement  ^un  corps  est  uniforme  par  lui-même  i 
il  ne  devient  accéléré  ou  retardé  qu'en  vertu  d'une  cause  étran* 
{ëre,  et  alors  il  est  susceptible  d'une  infinité  de  lois  différentes 
de  variation.  La  loi  d'uniformité,  c'esIp^Mlire  l'égalité  entre  le 
rapport  des  temps  et  celui  des  espaces  parcourus ,  est  donc  nna 
propriété  du  mouvement  considéré  en  lui-même.  Le  mouve- 
ment uuiforme  n'en  est  p,?r  îà  fpie  plus  analogue  à  la  durée,  et 
par  conséquent  phis  propre  à  eu  être  la  mesure ,  puisque  les 
partie-sde  la  durée  se  >uccèdenl  aussi  constanmjent  et  uniformé- 
ment. Au  contraire,  toiile  loi  d'accel*  ration  <m  de  diuainution 
dans  le  mouvement  est  arbitraire,  pour  ;uii^i  dire,  et  dépen- 
dante de  circonstances  extérieures.  Le  mou 'renient  non  uniforme 
ne  peut  être  par  conséquent  la  mesure  uaturelle  du  temps.  Car, 
en  premier  lieu ,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pourquoi  une  espèce 
particulière  de  mouvement  non  uniforme  fAl  la  mesure  première 
du  temps  plutôt  qu'une  antre.  En  second  lien,  on  ne  pourrait 
mesurer  le  temps  par  un  moaTcnwnl  non  w^faouCf  sans  avoir 
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(1«*couvert  aup.'jrnvant ,  par  «jiiclque  nioyrn  parlirulicr ,  Vanalo- 
gie  entre  le  rapport  tirs  ttMiip>  et  celui  (l«?s  e  paccs  pari  ourus  , 
qui  con\ iciidrai l  au  inom eiiictil  prnpo.s»*.  D'i-iilcurs  ,  rDiniiifiiL 
counaitre  cette  analogie  aulreinenl  ijue  par  rexjit-!  ieiu  c  ,  et  Tex- 
périence  ne  supposerail-elie  pai  qu'on  cul  déjà  une  mc:>uie  du 
temps  fiie  et  certaine? 

Mais  lemojen  de  s'assurer ,  dira-t-on  ,  qu*oii  mouTement  soit 
parfaitement  uniforme?  Je  reponds  d'abord  qu'il  ny  a  non 
plus  aucun  mouvement  non  uniforme  dont  nous  sachions  ezac* 
tement  la  lui ,  et  qu'ainsi  cette  difficulté  proure  seulement  que 
nous  ne  pouvons  connaître  exactement  et  en  toute  rigueur  le  rap- 
port des  parties  du  temps;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  le 
mouvement  uniforme  n'en  soit ,  par  sa  nature  seule,  la  première 
et  la  plus  simple  mesure.  Aussi ,  ne  pouvant  avoir  de  mesure  du 
temps  précise  et  n'f^oureuse  ,  c*est  dans  les  mouvemens  à  peu  près 
uniformes  que  nous  en  cherchons  la  mesure  au  moins  approchée. 
Nous  avons  trois  moyens  de  jiii^pr  qu'un  mouvement  est  à  peu 
prtîs  uniforme  :  i".  (^)uand  le  corps  qui  se  meut  parcourt  des  es- 
pères égaux  ,  dans  des  temps  que  nou>>  .i\  ons  lieu  de  juger  égaux  ; 
et  nous  avon-.  lieu  de  jnger  les  temps  ('■fiaux,  quand  nous  avons 
observé,  par  une  exp<'rience  réitérée  ,  (ju'il  se  passe  durant  ces 
temps  des  eilels  seinhlaliles ,  que  nous  avons  lieu  de  jnper  de\oir 
durer  également  long-lemps  :  ainsi  nous  avons  lieu  de  juger  que 
les  temps  qu'une  même  clepsydre  met  à  se  vider,  sont  égaux; 
si  donc  pendant  ces  temps  un  corps  parcourt  des  espaces  égaux , 
nous  avons  lieu  de  juger  que  son  mouvement  est  uniforme. 
2*.  Quand  nous  avons  lieu  de  croire  que  l'effet  de  la  cause  accé- 
lératrice ou  reUrdatrice,  s'il  y  en  a  une ,  ne  peut  être  qu'insen- 
sible t  c'est  par  la  réunion  de  ces  deux  moyens  qu'on  a  jugé  que 
le  mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe  est  uniforme;  et 
cette  supposition  non-seulement  n*e»t'poiut  contredite  par  les 
autres  phénomènes  céle!»tes,  mais  elle  parait  même  s'y  accorder 
parfaitement.  3".  C^nand  nous  comparons  le  monvement  dont 
il  s'apil  à  d'aulres  mouvemens,  et  que  nous  observons  la  nirme 
loi  dans  les  uns  et  le>  autres.  Ainsi ,  si  |>]u>ieurs  corps  se  meu\ent 
de  manii're  (jue  les  esjiaf  e%  qu'ils  parcourent  durant  un  mémo 
tempN  soient  toujours  entre  eux  ,  ou  exa(  leujent  ,  ou  à  peu  près 
dans  le  iru'ine  rapport  ,  on  juqe  cpie  le  mouvement  de  ces  corps 
est  ou  r\,if:l(Miieut  ,  ou  au  niouis  ii  très-peu  près  uniforme.  Car 
ii  un  r()r|js  (|ui  se  meut  uniformément  parcourt  un  certain  cs- 
jiare  durant  un  temps  pris  à  volonté,  cl  qu'un  aotre  corps ,  se 
mouvant  aussi  uniformément ,  parcoure  nn  autre  espace  pendant 
le  même  temps ,  le  rapport  des  espaces  sera  toujours  le  même , 
soit  qne  les  deux  corps  aient  commencé  à  se  mouvoir  dans  la 


DE  PHILOSOPHIE.  3o5 

atéme  iastant ,  on  dans  des  înstons  différens;  et  le  mouvement 
uniforme  est  le  seul  qui  ait  cette  propriété.  Cest  ponrquoî  si  <m 
divise  le  temps  en  parties  quelconques ,  égales  ou  inégales  À  to- 
looté ,  et  si  on  trouve  que  les  espaces  parcourus  par  deux  corp» 
durant  une  même  partie  de  ce  temps ,  sont  toujours  dans  lu 
mviue  rapport ,  plus  le  nombre  des  parties  du  temps  sera  grand  , 
(In  s  011  ^era  eu  droit  de  Gonclare  que  le  mouvement  de  chaque 
torpî.  est  uniforme. 

Aucun  de  ces  trois  moyens  nV>t  rx.irt  flans  In  rigueur  £;comé- 
trique;  mais  ils  sulïlsent,  surtout  ijuand  ils  sont  répétés  et  n  u- 
nis,,  pour  tirer  une  conclusion  valable,  sinon  sur  l'uiiiforiu ité 
absolue  du  mouvemeut  y  au  moins  &ur  ruuiibriuiié  tr«;s-appro-* 
chée. 

Apres  cetle  digression,  qui  même ,  li  proprement  parler,  n'eu 
est  pas  une ,  sur  la  nàesure  du  temps  par  le'  mouvement ,  rêve* 
nons  aux  principes  de  la  mécanique. 

force  itinertie,  c^est^-dire ,  la  propriété  qu'ont  les  corps  da 
persévérer  dans  leur  état  de  repos  oit  de  mouvement ,  étant  unu 
Ibis  établie,  il  est  clair  que  le  mouvement,  qui  a  besoin  d*une 
cause  pour  commencer  au  moins  à  emister,  ne  saurait  non  plus 
c'tre  accéléré  ou  retardé  que  par  une  cause  étrangère.  Or,  quelles 
sont  les  causes  capables  de  produire  ou  de  changer  le  mouvement 
lîans  Ip^  corps  ^  Nous  n'en  connaissons  juscju'à  présent  (pie  de  deux 
i»*>i  tes.  Les  une>i  manifestent  à  nons  en  même  temps  que  i  ellet 
qu'elles  produisent ,  ou  plutôt  dont  elles  sont  l'occasion  :  ce  sont 
cello<  qui  ont  leur  source  dans  F.k  hou  sensible  et  mutueile  des 
corps,  i  t  sullaiile  de  leur  uapt  uctrabilité  :  elles  se  réduisent  à" 
riinpulsiou  et  à  quelques  autres  actions  dérivées  de  celles-là. 
Toutes  les  autres  causes  ne  se  font  connaitre  que  par  leur  effet , 
iet  nons  en  ignorons  entièrement  la  nature  :  telle  est  la  cause  qui 
&it  tomber  les  corps  pesans  vers  le  centre  de  la  terre,  et  celle  qui 
retient  les  planètes  dans  leurs  orbites. 

Nous  verrons  bientôt  comment  on  peut  déterminer  les  effeta 
de  l'impulsion  ,  et  des  causes  qui  peuvent  s'y  rapporter.  Pour 
nous  en  tenir  ici  k  celles  de  la  seconde  espèce ,  il  est  clair  que 
lorsqu'il  est  question  des  effets  produits  par  de  telles  causes ,  ces 
effets  doivent  toujours  être  donnés  indépendamment  de  la  con- 
naissance de  la  cause,  puisqu'ils  ne  peuvent  en  être  déduits, 
(Test  ainsi  que  sans  ronuriifr*'  la  cause  de  la  pesanteur,  nous 
appreaoui»,  j>ar  r<^  xpf  rir  n'  c,  ({tu-  les  espaces  décrits  par  un  corps 
qui  tombe,  sont  t  ntn  ru\  (  oiume  le»  carrés  des  temps.  En  gé- 
néral ,  dans  les  inouvtMuens  s  ânes  dont  les  causes  sont  inconnues  , 
il  est  évident  que  TelTet .  produit  par  la  cause  ,  soit  dans  un  temps 
fini^  soit  dau»  uu  luaUul;  doit  toujours  ^Ire  douaé  par  Téqua* 
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lion  enire  les  temps  et  les  espaces  :  cet  effet  une  fois  connu,  et 
le  principe  de  la  force  d'inerlie  supposé,  on  n*a  plus  besoin  que 
de  la  géométrie  seule  et  du  calcul ,  ]>onr  t^r'rfnîvrir  les  propriétés 
de  ces  sorte >  de  mouveiuens.  Pouniuoi  donc  aurions-nous  re- 
cours h  ce  principe  dont  .ont  le  monde  fait  usage  aujourd'hui  , 
<jue  In  force  accélératrice  ou  retardatrice  est  proportionnelle  à 
rélcnjcnt  de  la  \itesse?  principe  appuyé  sur  cet  unique  axiome 
vapue  <  t  i>l>icur  ,  ([ue  TelTet  est  proporlionnel  à  sa  cause.  Nous 
n'€\;iiuintrons  point  si  ce  principe  est  de  vérité  nécessaire;  nous 
avouerons  seulement  que  les  preuves  qu*OD  en  a  apportées  jus- 
qu'ici ,  ne  nous  paraissent  pai  hort  d'atteinte  :  noBS  ne  l'adop- 
terons pas  non  plus ,  avec  quelques  géomètres,  comme  de  vénté 
purement  eontingente  ;  ce  qui  ruinerait  la  certitude  de  la  mto- 
nique ,  et  la  rouirait  à  n'Itre  plus  qu'une  science  eipërimentales 
nous  nous  contenterons  d'obserrer  que,  Traî  on  douteux 9  clair 
ou  obscur,  il  est  inutile  à  la  mécanique  ^  et  que  par  conséquent 
il  doit  en  être  banni* 

Hons  n'avons  fait  mention  )nsqu'â  présent  que  du  cbange- 
ment  produit  dans  la  vitesse  du  mobile  par  les  causes  capables 
4'altérer  son  mouvement  :  et  nons  n'avons  point  encore  chercbé 
ce  qui  doit  arriver  ,  si  la  cause  motrice  tend  h  mouvoir  le  corps 
dans  une  direction  difirrente  t^o  celle  qu'il  n  (}r]li.  Tout  ce  que  nous 
apprend  dans  re  cas  le  jinucipe  de  la  Torce  d  nicrîic  ,  c'est  que 
le  mobile  lie  peut  tendre  qu'à  décrire  une  iigue  droite  ,  et  à  la 
décrire  unitorméraent  :  mais  cela  ne  fait  connaître  ni  sa  vitesse 
ni  sa  direction.  On  est  donc  oblicçé  d'avoir  recour»  à  un  second 
principe,  c'est  celui  qu'où  appelle  la  composition  des  mouTe- 
mens ,  et  par  lequel  on  détermine  le  mouvement  unique  d'un 
corps  qui  tend  à  se  mouvoir  suivant  différentes  directions  à  la 
Ibis  avec  des  vitesses  données.  Dans  la  démonstration  que  le  phi- 
losophe donnera  de  ce  principe ,  il  tâcbera  d'une  part  d'éviter 
toutes  les  difficultés  auxquelles  sont  sujettes  les  démonstrations 
qu*on  en  dûttne  communément,  et  en  même  temps  de  ne  pas 
déduire  d'un  grand  nombre  de  propositions  compliquées,  un 
principe  qui ,  étant  Ton  des  premiers  de  la  mécanique,  doit  né- 
cessairement être  appuyé  sur  des  premes  simples  et  facife^. 

Comme  le  mouvement  d'un  corps  qui  rhani^'o  de  dire.  lion, 
peut  être  regardé  comîne  compo*.é  du  mouvement  (ju  d  a\;iil  d'à- 
l>ord  et  d'un  nouveau  mouvement  qu  il  reçu,  de  même  le 
nionvrnidi!  fjue  le  corps  avait  d'abord  peut  être  regarnir  (  (^mme 
co3ii]>fi>e  du  nouveau  mouvement  qu'il  a  pris,  et  d'un  .luhequ'il 
a  perilu.  De  là  il  s'ensuit  que  les  lois  du  mou \  rment  change  par 
quelques  obstacles  <ji)e  ce  puisse  ctre  ,  di  pc  ntictit  uiiiquemeut 
des  lois  du  uiouvemeut  détruit  par  ces;  lucmei»  obstacles.  Car  il 
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0it  évident  qu'il  suffit  de  d«coaipo>er  le  mouTement  qu'avait  le 
corps  aTaut  la  rencontre  de  l'obitacle,  en  deux  antres  mouve- 
ment 9  tels  que  ^obstacle  ne  nuise  point  à  l*un ,  et  qu'il  anéantisse 
l'autre.  Par  là  on  peut  non-seulement  démontrer  les  lois  dtt 
mottf  ement  changé  par  des  obstacles  insurmontables ,  les  seules 
qu'on  ait  trouvées  jusqu'à  présent  par  cette  métliode  ;  on  peut 
encore  déterminer  dans  cjuel  cas  le  mouvement  e»t  détruit  };ar 
ces  mêmes  obstacles.  A  Tégard  des  lois  du  mouvement  ctiaogé 
par  des  obstacles  qui  ne  sont  pas  insurmontables  en  eux-méines  9 
!Î  p>t  dair,  par  la  même  raison  ,  qu'en  gf'néral  il  ne  Taut ,  pour 
dfteriiiiner  ces  lois,  qu'avoir  bien  constaté  celles  âc  l'ecjiiilibre. 

Or,  quelle  doit  cire  la  loi  grnérale  de  ré<{uilibre  des  corps? 
Toui  li'a  géomètres  convienîient  (jiie  deux  corps,  dont  les  direc- 
tions soîil  oppo^re«>  .  foui  t'ijuilibre  (juaud  leurs  masse-  mphî  en 
raison  itiverae  des  v  iIc  -  -  avec  !e>«*]i;cl!c-  i  N  fendeul  à  »e  juom  oir  ; 
mais  il  n*est  peut-rlie  pas  facile  de  dt  ainuti  er  cette  loi  en  toute 
rigueur  ,  et  d^une  manière  qui  ue  reulenue  aucune  ob>curi(é  ; 
aussi  la  plupart  des  géomètres  ont-ils  mieux  aimé  la  traiter 
d'axiome,  que  de  s'appliquer  à  la  prouver.  Cependant,  si  on  j 
fait  attention ,  on  verra  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  cas  oii  l'équilibre 
se  maniiêste  d'une  maniéré  claire  et  distincte;  c'est  celui  oii  lea 
masses  des  deux  corps  sont  égales,  et  leurs  vitesses  égales  et  op- 
posées. liC  seul  parti  qu'on  puisse  prendre  ,  ce  me  semble ,  pour 
démontrer  l'équilibre  dans  les  autres  cas ,  est  de  les  réduire , 
J^ilse  peut«  h  ce  preiuier  cas  simple  et  évident  par  li.î-inème. 

Le  principe  de  l'équilibre  ,  joint  à  ceux  de  la  force  d'inertie  et 
du  mouvement  composé,  nous  condîiiî  donc  a  ta  soluiion  de 
tous  le.>  problèmes  où  Ton  considère  le  moii\ '  jiictit  d  tin  eorps , 
eu  tant  rpTil  peut  être  altère  par  uu  ob-taf  !e  i 'tipi-u»'! r;  b'e  et 
mobile,  ^'e^t-.■l-dire  en  gi'iièral  par  un  autre  (  oips  a  (jui  il  doit 
nécessaireuicnt  coniiiiuuKjuer  du  mouvenienî  pour  corï>,er\ er  au 
moins  une  partie  du  >ieu.  De  là  ces  lors  p^ruf'rales  de  la  coinmu- 
uicatiou  du  mouvement,  que  les  philt^opi.e^  ont  enfin  troiJ\è*es, 
après  avoir  long-leaips  ignoré  qu'il  y  en  eût,  el  après  s'être  long- 
temps trompé  sur  les  lois  véritables. 

Si  les  principes  de  la  force  d'inertie ,  du  mouvement  composé , 
et  de  l'équilibre,  sont  essentiellement  diftérens  l'un  de  l'autre, 
comme  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  convenir  ;  et  si  d'un  autre 
côté ,  céi  trois  principes  suffisent  à  la  mécanique ,  c'est  avoir  ré- 
duit cette  sciende  au  plus  petit  nombre  de  principes  possibles  , 
que  d'établir  sur  ces  trois  principes  toutes  les  lois  du  mouvement 
des  corps  dans  des  circonstances  quelconques. 

A  l'égard  des  démonstrations  de  ces  principes  en  eux-mêmes  , 
le  plan  qu'on  doit  suivre  pour  leur  doaaer  toute  la  clarté  et  la 
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•împlicité  dont  elles  sont  susceptiMe^ ,  ost  àe  les  déduire  loujoiir? 
de  la  considf'ration  seule  du  mouvement,  envisagé  de  la  manière 
la  plus  simple  et  la  plu'»  claire.  Tout  ce  que  nous  voyons  biendîf- 
tinctement  dans  le  mouvement  d'un  corps ,  comme  nous  r.ivoni 
déjà  dit  ailleurs  ,  c'est  qu'il  parcourt  un  certain  esp-trc  ,  et  qu'il 
emploie  un  certain  temps  k  le  parcourir.  C'est  donc  Je  cette  seule 
idée  qu'on  doit  tirer  tous  les  principes  de  la  mécanique ,  quand  oa 
feut  les  démontrer  d'one  manière  nette  et  prëdte;  en  oonsé- 
ijaence  de  celte  réfleiion ,  le  philosophe  doit ,  pour  ainsi  dire ,  dé* 
tourner  la  vne  de  dessus  les  causes  motrices,  poar  n'envisager  nnî« 
quement  qne  le  mouvement  qu'elles  produisent;  il  doit  surtout 
entièrement  proscrire  les  forces  inhérentes  an  corps  en  mouv^ 
ment»  êtres  obscurs  et  métaphysiques  »  qui  ne  sont  capables  qu« 
de  répandre  les  ténèbres  sur  une  science  claire  par  elle-même. 

Cest  par  cette  même  raison  qu'il  s'abstiendra  d'entrer  dans 
l'examen  de  la  fameuse  ({upsiion  des  forces  tiWs.  Celte  question 
qui  ,  pendant  trente  ans,  a  partagé  les  géomètres ,  ronsi<ite  à  •sa- 
voir la  force  des  corps  en  mouvement  est  propori ionnelie  au 
produit  de  la  in;ibse  par  la  vitesse,  ou  au  produit  de  la  masse 
par  le  carré  de  la  vitesse  ;  par  exemple,  si  un  corps  double  d'un 
autre  ,  et  qui  a  trois  foi*  autant  de  vitesse  ,  a  dix-huit  fois  autant 
de  force  ou  six  fois  autant  seulement.  Malgré  lei  disputes  que 
cette  question  4  causées ,  l'inutilité  parfaite  dont  elle  est  pour  la 
mécanique ,  doit  la  bannir  d'un  livre  d'élëmens  ;  cependant  I» 
^and  bruit  qu'elle  a  fait,  les  hommes  célèbres  qui  l'ont  traitée 
l'intérêt  que  les  savans  j  ont  pris,  nous  déterminent  à  exposer 
ici  très-succinctement  les  prindpes  qui  peuvent  servir  k  U  ré- 
soudre. 

Quand  on  parle  de  la  force  des  corps  en  mouvement,  on  l'on 
n'attache  point  d'idée  nette  au  mot  qu'on  prononce  ,  ou  Ton  ne 
peut  eiitfî^dre  j)arlà,  en  général, que  la  propriété  qu'ont  les  corps 
qui  rnoiivent,  de  vaincre  les  obstacles  qu'ils  renronlrrnt,  ou 
de  l<'«'r  réNi^ler.  Ce  n'est  donc  ni  par  l'espace  qu'un  corps  par- 
ço\irt  iiniforuK  incnt ,  ni  par  le  temps  qu'il  emploi*'  i  ]r  parcou- 
rir, ni  t  uiiii  par  la  considération  simple,  unicjuc  el  de 
sa  niasse  et  de  sa  vitesse,  qu'on  doit  estimer  immétljateujeni  la 
force  ;  c'est  uniquement  par  les  obstacles  qu'un  corps  rencontre , 
et  par  la  résistance  que  lui  font  ces  obstacles.  Plus  l'obstacle 
qu'nn  corps  peut  vaincre,  ou  auquel  il  peut  résister,  est  considé» 
rabie ,  plu«  on  peut  dire  que  sa  force  est  grande  :  pourvu  que  , 
^uné  vouloir  repréttenter  par  ce  mot  un  prétendu  être  qui  réside 
dans  le  corps,  on  ne  s'en  serve  que  comme  d'une  manière  abré- 
gée d'exprimer  un  fait  ;  ù  peu  près  comme  on  dit  qu'un  Corps  a 
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court  en  Icinp?  c'gal  deuxi'oiî»  autant  d'espace,  sans  ]>rL'tPii(îre  pour 
Ceia  que  ce  mot  de  vitesse  représente  un  être  inliirenl  au  corps. 

Ceci  bien  entendu ,  il  e^t  clair  qu'on  peut  opposer  au  mouve- 
ment d'un  corps  trois  sortes  d'oli stades  :  ou  des  obstacles  invin- 
cibles qui  aaéanLîaaeut  tout-ù-fait  sou  mouvement ,  quel  qu'il 
paîise  être  s  ou  des  obftacles  qui  n'aient  pi^écisément  que  la  ré^ 
iîstance  nécessaire  pour  anéantir  le  mouvement  èn  corps ,  et  qui 
l'anéantissent  dans  nn  instant;  c^est  le  cas  de  l'équilibre  :  ou  en** 
fin  des  obstacles  qui  anéantissent  le  mouTOment  peu  à  peu  ;  c*esl 
le  cas  du  mouToment  retardé.  Gomme  les  obstacles  insnrmon» 
tables  anéantissent  également  toutes  sortes  de  mouTement,  ils  ne 
peuvent  servir  à  faire  connaître  la  force  :  ce  n'est  donc  que  dans 
l'équilibre  on  dans  le  mouvement  retardé  qu'on  doit  en  cbercher 
la  mesure.  Or  tout  le  monde  convient  qu'il  y  a  équilibre  entre 
deux  corp^ ,  quand  les  produits  de  leurs  masses,  par  letirs  vi- 
tesses virtuelles,  c*est-à-<lirp  p.-îr  les  vitesses  avec  lesquelles  ils 
tendent  à  se  mouvoir,  -ïonl  c^aux  Je  part  et  d'autre.  Donc  dans 
l'équilibre  le  produit  de  la  maaac  par  la  vitesse  ,  ou  ,  ce  qui  est 
la  mèiiie  chose,  la  tpaulilé  du  raouvemenl,  pcul  leprcsenler  la 
force.  Tout  le  monde  convient  aussi  que  dans  le  mouvement  re- 
tardé ,  le  nombre  des  obstacles  vaincus  est  comme  le  carré  de 
la  irîtesse  ;  en  sorte  qu*un  corps  qui  a  fermé  un  ressort ,  par 
exemple,  avec  une  certaine  vitesse ,  pourra  avec  une  vitesse 
double  fermer,  ou  tout  k  la  fois,  on  successivement,  non  pas 
deux,  mais  quatre  ressorts  semblables  au  premier,  neuf  avec 
une  vitesse  triple,  et  ainsi  du  reste.  IVoii  les  partisans  des  forces 
vives  concluent  que  la  fi>rce  des  corps  qui  se  meuvent  actuelle- 
ment, est  en  général  comme  le  produit  de  la  masse  par  le  carré 
de  la  vitttse.  Au  fond  ,  quel  inconvénient  pourrait-il  y  avoir  à 
ce  que  la  mesure  des  forces  fût  différente  dans  l'équilibre  et 
dans  ]e  mouvement  retardé,  puisque,  si  Von  ne  veiit  raisonner 
que  d'aprè«  des  idées  rlnires  ,  on  doit  n'entendre ,  par  le  mot  de 
force  f  que  l'eliet  produit  en  surmontant  l'obstacle  ou  en  lui  ré- 
sistant? Il  faut  avouer  cependant  que  ropmioa  de  ceux  qui  re- 
gardent la  force  comme  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse, 
peut  avoir  lieu  non-seulement  dans  le  cas  de  l'équilibre,  mais 
aussi  dans  celui  du  mouvement  retardé,  si  dans  ce  dernier  cas  on 
mesure  la  force ,  non  par  la  quantité  absolue  des  obstacles,  mais 
par  la  somme  des  résistances  de  ces  mêmes  obstacles.  Gsr  on  ne 
saurait  douter  que  cette  somme  de  résistances  ne  soit  propor^ 
tionnelle  à  la  quantité  de  mouvement,  puisque,  de  Taveu  de  tout 
le  monde ,  la  quantité  de  mouvement  que  le  corps  perd  à  cbaque 
instant ,  est  proportionnelle  au  produit  de  la  résistance  par  la 
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diiits  est  cviderament  la  résistance  totale.  Toute  la  diflicuUê  se 
•  réduit  donc  à  savoir  bi  ou  doit  mesurer  la  force  par  la  quantité 
absolue  des  obstacles,  ou  par  la  somme  de  leurs  résistances.  Il 
paraîtrait  plus  naturel  de  mesurer  la  force  de  cette  dernière  ma» 
nière  ;  car  un  obstacle  n*est  tel  qu'en  tant  qu'il  résiste  ;  et  c'est  à 
proprement  parler  la  somme  des  résistances  qui  est  TobstacU* 
vaincu;  d'ailleurs, en  estimant  ainsi  la  force,  on  a  l'avantage  d'avoir 
pour  l'équilibre  et  pour  le  mouvement  retardé  une  mesure  com- 
mune. Néanmoins  comme  nous  n'avons  d'idée  précise  et  distincte 
du  mot  (\e  force,  qu'en  restreignant  ce  terme  à  exprimer  un  effet, 
je  crois  f|u'ou  doit  laisser  chacun  le  maître  de  se  décider  comme 
il  voudra  là^ dessus;  et  toute  la  question  ne  peut  plus  consister 
que  dans  une  di>cus<iion  métaphysique  très-futile  ,  ou  dans  une 
dispute  de  mots  plus  indigne  encore  d'occuper  des  pllilo^ophes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  suiiit  pour  le  faire  sentir  à  no» 
lecteurs.  Mais  une  réflexion  bien  naturelle  achèvera  de  les  en 
convaincre.  Soit  qu'un  corps  ait  une  simple  tendance  à  se  mou- 
voir avec  une  certaine  vitesse,  tendance  arrêtée  par  quelque 
obstacle;  soit  qu'il  se  meuve  réellement  et  uniformément  avec 
cette  vitesse;  soit  enfin  qu'il  commence  à  se  mouvoir  avec  cette 
même  vitesse  ,  laquelle  se  consume  et  s'anéantisse  peu  à  peu  par 
quelque  cause  (|ue  ce  puisse  être  ,  dans  tous  ces  cas,  l'eft'et  pro- 
duit par  le  corp?  est  dilFérent,  mais  le  corps  considéré  en  lui- 
même  n'a  rien  de  pl«is  dans  un  cas  que  dans  un  autre  ;  seulement 
l'action  de  la  cause  qui  produit  l'effet  est  différemment  appliquée. 
Dan<  le  premier  cas  ,  l'elfet  se  réduit  à  une  simple  tendance,  qui 
n'a  point  proprement  de  mesure  précise,  puisqu'il  n'en  résulte 
aucun  mouvement  ;  dans  le  second  ,  l'efTet  est  l'e.space  parcouru 
uniforjnément  dans  un  temps  donné  ,  et  cet  effet  est  proportion» 
nel  à  la  vitesse;  dans  le  troisième,  l'eCTel  est  l'espace  parcouru 
jus(|u*.'t  l'exM'nclion  totale  du  mouvement ,  et  cet  effet  est  comme 
le  carré  de  la  vitesse.  Or  ces  dilfcrens  effets  sont  évidemment 
pro'luils  p.«r  une  même  cause  ;  donc  ceux  qui  ont  dit  que  la  force 
était  tantôt  comme  la  vitesse,  tantôt  comme  son  carré,  n'ont 
pu  entendre  parler  que  de  l'effet ,  quand  ils  se  sont  exprimés  de 
la  sorte.  Cette  diversité  d'effets,  provenant  tous  d'une  même 
cau>e ,  peut  >prvir  ,  pour  le  dire  en  passant ,  à  faire  voir  le  peu 
de  jii  tes-e  et  de  précision  de  l'axiome  prétendu  si  souvent  mis 
en  us.'ijre ,  sur  la  proportionnalité  des  causes  à  leurs  effets. 

Enfin  cpu\  même  qui  ne  seraient  pas  en  état  de  remonter 
jusqu'aux  principe^  raét.iphy -.iques  de  la  question  des  forces  vi- 
ves, verront  aisément  «ju'elle  n'est  qu'une  dispute  de  mots, 
s'ils  consi'lèrent  tpie  les  deux  partis  sont  d'ailleurs  enlicre- 
mcnl  d'accord  sur  les  principes  fondamentaux  de  l'équilibre  et 
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do  mouTement.  Qu'on  propose  le  même  problème  d^mécanîqiije 
k  résoudre  à  deux  géomètres ,  doat  l*ua  soit  adversaire  et  Tautre 
partisan  des  forces  vives,  leur^  solutions,  si  elles  sont  bonnes, 
seront  toujours  parfaifcinent  d'accord  ;  la  question  de  In  rnc-.nr»? 
des  torcf's  c  ^t  doue  eulu  rtineul  inutile  à  la  mécanique,  et  uiruic 
sans  aucun  objet  réel.  Aussi  n'aurait-elle  pas  sans  doute  enfanté 
tant  de  volumes,  si  on  se  fût  attaché  à  dishnii^uer  ce  qu'elle  ren- 
fermait de  clair  et  d  ob>car.  En  s'v  jjren;inL  amsi,  on  n'aurait  ett 
besoin  que  de  quelques  lignes  pour  décider  la  question  :  mais  il 
Mmble  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière ,  aient 
cninl  de  la  traiter  en  pea  de  mots. 

La  réduction  de  toutes  les  lois  de  la  mécanique  à  trois»  celle 
de  la  force  d'inertie  »  celle  du  mouTement  composé  »  et  celle  de 
l'équilibre ,  peut  sertir  à  résoudre  le^and  problème  métaphy 
siqoe,  proposé  depuis  peu  par  une  des  plus  célèbres  académies 
de  l'Europe  »  si  les  lois  du  mouvement  et  de  FéquiUère  des  corps 
sont  de  vérité  nécessaire  ou  coniingenie?  Pour  fixer  nos  idées  sur 
cette  question,  il  faut  d'abord  la  réduire  au  seul  sens  raisonnable 
qu'elle  puisse  avoir.  Il  ne  s'agit  pas  de  décider  si  l'auteur  de  la 
nature  nurait  pu  lui  donner  d'autres  lois  que  celles  que  nous  y 
observons;  dès  qu'on  admet  un  élre  intelligent,  capable  d'agir 
sur  \n  matière  ,  il  est  évident  que  cet  être  peut ,  à  cliaqtie  instant, 
la  miHivon  et  i'arrèterà  son  i^ré  ,  ou  suivant  des  lois  uuilorraes, 
ou  suivant  des  lois  qui  soient  dilfé renies  pour  chaque  instant  et 
pour  chaque  pu  lie  de  matière  ;  l'expcrjence  continuelle  des  mou- 
vemens  de  notre  corps ,  nous  prouve  asser  que  la  matière  ,  sou- 
mise à  la  volonté  d'un  principe  pensant ,  peut  s'écarter  dans  ses 
mouvemens  de  ceux  qu'elle  aurait  vériûblement  si  elle  était 
abandonnée  k  elleHnème.  La  question  proposée  se  réduit  donc 
k  savoir  si  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  qu'on  observe 
dans  la  nature,  sont  différentes  de  celles  que  la  matière  aban- 
donnée â  elle-même  aurait  suivies  ;  développons  cette  idée.  Il  est 
de  la  dernière  évidence,  qn*en  se  bornant  à  supposer  Tezistence 
de  la  matière  et  du  mouvement ,  il  doit  nécessairement  résulter 
de  cette  double  existence  certains  effets;  qu'un  corps  mis  en  mou- 
vement par  quelque  cause ,  doit  on  s'arrêter  au  bout  de  quel* 
qoe  temps,  ou  continuer  toujours  à  se  mouvoir  ;  qu'un  corps  qui 
tend  à  se  mouvoir  k  la  fois  suivant  les  deux  côtés  d'un  parallé- 
logramme, doit  nécessaireuieul  dt'crire ,  ou  la  diagonale,  ou 
quel<|ne  autre  îif^ne  ;  que  i[UjnJ  |  lusicurs  corps  en  mouvement 
$€  reiHontient  et  se  choquent,  il  doit  nécessairement  arriver, 
en  con><  ipi(>nce  de  leur  impeiiélrabilité  mutuelle,  qjielqwe  chan- 
geaient dans  l  élat  de  tous  ces  corps,  ou  au  moins  dans  l'ctat  de 
qiMlques  uns  d'entre  eux.  Or  des  diiicreu^i  eiicls  possibles ,  boit 


8fi  ÉLÉMENT 

dans  le  mouvement  d'un  corps  isolé ,  soit  clans  celui  de  plusieun 
corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres,  il  en  est  un  qui ,  dans 
chaque  cas,  doit  infailliblement  avoir  lieu  ,  en  conséquence  de 
l'existence  seule  de  la  matière  ,  et  abstraction  faite  de  tout  autre 
principe  différent,  qui  pourrait  modifier  cet  effet  ou  raH^rer. 
Voici  donc  la  roule  qu'un  plulosoplie  doit  raivrepour  résoudre  In 
question  dont  il  s'agit.  H  doit  tâcher  d'abord  de  découvrir  par  le 
vaisonnement  quelles  seraient  les  lois  de  la  statique  et  de  la  mé- 
canique dans  la  matière  aliandonnée  à  elle-même  ;  il  doit  eia- 
miner  ensuite  parl'expérience  quelles  sont  ces  lois  dans  Fnnivert; 
si  les  unes  et  les  autres  sont  différentes ,  il  en  conclura  que  les 
lois  de  la  statique  et  de  la  mécanique ,  telles  que  Teapérience  lea 
donne,  sont  de  vérité  contingente,  puisqu'elles  seront  la  suite 
d'ane  volonté  particulière  et  expresse  de  PÉtre  suprême  ;  si  an 
contraire  Ips  lois  données  par  TeTipériencc  s'accordent  avec  celle» 
que  le  r.ii'^onnemenl  seul  a  fait  trouver,  il  en  conclura  que  les 
lois  ob*erv('es  sont  de  vérité  nécessaire;  non  pas  en  ce  sens  que 
le  Créateur  ireiit  pu  établir  des  lois  toutes  difl'érentes,  mais  en 
ce  ^cns  qu'il  n'a  pa^  juc^é  à  propos  d'en  établir  d'autre»  que  celles 
qui  résultaient  de  rexi>tence  même  de  la  matière. 

Or  il  est  démontré  qu'un  corps  abandonné  à  lui-même,  doit 
persister  éternellement  dans  son  état  de  repos  ou  de  mouvement 
uniforme;  il  est  démontré  de  même  que ,  s'il  tend  à  se  mouvoir 
à  la  fois  suivant  les  deux  côtés  d'on  paralléfciframme  quelconque, 
la  diagonale  est  la  direction  qu'il  doit  prendre  de  lui-même,  et 
pour  ainsi  dire,  dmisir  entre  toutes  les  autres.  Il  est  démontré 
enfin  que  toutes  les  lois  de  la  communication  du  mouvement 
entre  tes  corps  se  réduisent  aux  lois  de  l'équilibre,  et  que  les  loit 
de  l'équilibre  se  réduisent  ellesHnêmes  k  celles  de  l'équilibre  de 
deux  corps  égaux ,  animés  en  sens  contraires  de  vitesses  virtuellet 
égaler.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  mouvement  des  deux  corps  se 
détruiront  évidemment  l'un  l'autre;  et  par  une  conséquence  géo- 
métrique, il  y  aura  encore  nécessairement  équilibre,  lorsque  les 
masses  seront  en  raison  inverse  des  vitesses;  il  ne  reste  plus  qu'à 
savoir  si  le  cas  de  l'équilibre  est  unique,  c'est-à-dire ,  si  quand  les 
Tuas>)es  ne  seront  pas  en  raison  inverse  des  vitesses  ,  un  des  corps 
devra  nécessairement  obliger  l'autre  à  se  mouvoir.  Or  il  ♦•st  aisé 
de  sentir  que  dès  «ju'il  y  a  un  cas  possible  et  nécessaire  d'équi- 
libre,  il  ne  saurait  y  en  avoir  d'autres  :  sans  cela  le»  lois  du 
cboc  des  corps,  qui  se  réduisent  nécesdairement  à  celles  de  l'é* 
qnilibre ,  deviendraient  indéterminées  ;  ce  qui  ne  saurait  être , 
puisqu'un  corps  venant  en  choquer  un  antre ,  il  doit  nécessaî» 
timeni  en  résulter  un  effet  unique ,  smte  indispensable  de  Texis- 
«(pce  et  de  l'impénétrabilité  de  cet  corpt.  On  peut  d'aiUeort  dé^ 
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montrer  Vonit^  de  la  loi  d'éqailibre  par  un  antre  raîsonaeiikent , 
trop  matliéiiiatique  pour  être  déreloppé  dans  cet  essai ,  maîsqne 
f ai  tAchë  de  rendre  teniibte  dans  un  antre  onmge  (i). 

De  tontes  ces  réfleiîons  il  s'ensnît  qne  les  lots  connues  de  la 
statiqne  et  de  la  m^niqne»  sont  celles  qui  résultent  de  Tests- 
tence  de  la  matière  et  dn  mon?ement.  Or  l'expérience  nous 
prooTe  qne  ces  lois  s'obserrent  en  effet  dans  les  corps  qui  nous 
environnent.  Donc  les  lois  de  l'équilibre  et  du  monTement , 
'  telles  que  l'observalion  nous  les  fait  connaître,  sont  de  vérité 
néce-<;.Tir<».  Un  métaphysicien  contenterait  peut-être  de  le 
prouver  ,  en  disant  qu'il  ôtait  de  la  sagesse  du  Créateur  f  t  la 
fiimplitc  de  ses  vues,  de  ne  point  établir  d'autres  lofs  do  l'f  ([ui- 
libre  et  du  mouvement,  que  celles  qui  résultent  de  l'existence 
inèiue  des  corps,  et  de  leur  îtiipt  ik  irabilite  iiiuliielle.  Mais  nous 
avons  cru  devoir  iiou»  àb'>leiiii  de  cette  manière  de  raisonner, 
parce  qu'il  nous  a  paru  qu'elle  porterait  sur  un  principe  trop 
Tague;  la  nature  de  l'Être  suprême  nous  est  trop  cacbée,  pour 
que  nous  puissions  connaître  directement  ce  qui  est  ou  n*est 
pas  conforme  aux  vues  de  sa  sagesse  ;  nous  pouvons  seulement 
entreroir  les  effets  de  cette  sagesse  dans  l'observation  des  lois  de 
Ja  nature,  lorsque  le  raisonnement  mathématique  nous  aura  fait 
voir  la  simplicité  de  ces  lois ,  et  que  l'expérience  nous  en  aura 
montré  les  applications  et  l'étendue. 

Cette  réflexion  peut  serYÎr ,  ce  me  semble ,  à  nous  faire  appre* 
cier  les  démonstrations  que  plusieurs  philosopbes  ont  données 
des  lois  du  nionvement  d'après  îe  prinrîpe  df>ç  criuses  finales  , 
c'esl-à-dire  d  aprèâ;  les  vues  (jue  l'auleur  de  la  nature  a  dû  se 
propofer  en  établissant  ces  lois.  De  pareillc>  démonstrations  ne 
peuvent  avoir  «le  Tin  e  ,  «ju'iJutiMit  qu'elles  sont  précédées  et  ap- 
puyées par  dts  démonstrations  <lirectc>  et  tirées  de  principes 
qui  soient  plus  à  notre  portée;  autrement  il  arriverait  souvent 
qu'elles  nous  induiraient  en  erreur.  Ce^t  pour  avoir  suivi  cette 
route,  pour  avoir  cru  qu'il  était  de  la  sagesse  du  Créateur  de 
oonserver  toujours  ta  même  quantité  de  monTement  dans  l'unie 
vers,  que  Descartes  s'est  trompé  sur  les  lois  de  la  percussion* 
Ceux  qui  l'imiteraient  courraient  risque,  on  de  se  tromper  comme 
lui,  ou  de  donner  pour  un  principe  général  ce  qni  n'aurait  lieu 
qne  dans  certains  cas,  on  enfin  de  regarder  comme  une  loi  primi- 
tive de  la  nature,  ce  qui  ne  serait  qu'une  conséquence  purement 
matbématiqne  de  quelques  formules. 

Quand  on  demande  au  reste  si  les  lois  du  mouvement  sont  de 
vérité  nécessaire,  il  n'est  question  que  de  celles  par  le>(|uelles  le 
mouvement  se  communique  d'un  corps  à  un  antre;  et  nullement 
(i)  Iraité  de  Dptamique,  art.  {6  et  47« 
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de  celles  en  vertu  descpielles  ùn  corpiptnll  se  mouToîr  sans  au- 
cune cause d'impultion.  Telles  sont,  par  exemple,  les  lois  àtlà 
pesanteur,  supposé,  comme  bien  des  philosophes  Je  croient  en- 

joiiRrhui,  que  ces  lois  n'aient  pas  Timpulsiou  pour  cause.  Dans 
cette  supposition  il  est  évident  que  les  lois  dont  il  s*agit  ne  pour- 
raient être  en  aucun  sens  de  vt^rîfé  nécessaire;  que  la  chute  «les 
corp";  pp^ans  serait  la  suite  d'une  \  n!ontf'  immédiate  et  particu- 
lière du  Créateur  ;  el  »jue  <nTis  crtte  volonté  expresse  ,  un  corps 
pincé  en  l'air  y  resterait  eu  reiios.  La  multitude  ,  il  est  vrai, 
accoudunée  à  voir  tomber  un  corps  dès  qu'il  n'est  pas  soutenu, 
croit  que  celte  seule  lai^on  suffit  j)our  obliger  le  corps  à  descen- 
dre. Mai-s  il  est  facile  de  détruire  ce  préjugé  par  uue  réflexion 
hien  simple.  Supposons  un  corps  placé  sur  une  table  horiaou— 
taie;  pourquoi  ne  se  meut-il  pas  lioricontalement  le  long  de  la 
table,  puisse  rien  ne  Ten  empêche?  Pourquoi  ne  se  meui-il 
pas  de  bas  en  haut,  puisque  rien  ne  s'oppose  k  son  mouvement 
en  ce  sens?  Pourquoi  enfin  se  meut-^l  de  haut  en  bas  prëfé- 
rablement  à  toute  autre  direction ,  puisque  par  lui-mâme  il  est 
évidemment  indi  itèrent  à  se  mouvoir  dans  un  sens  plutôt  que 
dans  un  autre?  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  philosophes 
6*étonnent  de  voir  tomber  une  pierre;  et  ce  phénomène  >i  com- 
mua est  en  effiH  un  des  plus  surprenans  que  nous  présente  la 
natiirp. 

La  mauière  dont  n^it  rrtte  force  inconnue,  qui  fait  tomber 
les  corps  vers  la  terre,  n'est  guère  plus  facile  à  conr»  von  que 
la  force  raèrae.  Tous  les  philosophes  parai>scnt  convenir  que  la 
vitesse  avec  laijuellc  les  corps  qui  tombent  coumiencent  à  se 
mous  ou  ,  e^L  absolument  nulle  ;  j>ourquoi  donc  quauJ  on  sou— 
tieul  un  corps  pesant  qui  tend  a  tomber,  éprouve-t-on  uue  ré- 
sistance qu'où  n'éprouve  point  dans  tout  autre  sens  que  le  sens 
vertical?  On  dira  peut-^tre  que  dans  les  instans  qui  suivent  le 
premier,  la  vitesse  avec  laquelle  le  corps  tend  à  descendre, 
augmentera  et  deviendra  finie,  an  lieu  que  dans  tout  autre  sens 
elle  demeure  toujours  nulle ,  le  corps  n*ajant  aucune  tendance 
k  se  mouvoir  que  dam  le  seul  sens  vertical.  On  peut.  Je  le  veux , 
expliquer  par  là  pourquoi  un  corps  pesant  qu'on  soutient,  tom- 
bera si  on  Vabandonne  à  lui-même  t  mais  on  n'explique  pas 
encore  une  fois  pourquoi  on  ne  peut  le  soutenir  sans  eflbrt.Carla 
vitesse  finie  que  le  corps  doit  acquérir  dans  les  tnstans  qui  sui- 
vront le  premier  moment  de  la  chute ,  n'existe  pas  encore  en  ce 
premier  moment,  qui  est  celui  oii  Ton  soutient  le  corps  ;  elle  ne 
peut  donc  produire  aucune  résistance  à  vaincre.  Dira-t-on  f\up  la 
vitesse  avec  bTfjuellc  les  corps  pesans  tcîulcnt  à  descendre  au 
premier  uislant,  n'est  pas  absolument  uuUe,  mais  seulement 
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frcs-petile?  On  se  jette  alors  daus  uue  autre  difficulté.  Car  suivant 
riiypo(bè»e  généralement  admise  par  les  philosophes,  TacUonde 
la  pesantenr  e<it  coolinae,  etl«nd  k  chaque  iastant  à  imprimer 
aa  corps  la>méme  vitesse  qu*au  premier  ioslant  ;  ainsi  cette  vi- 
tesse, si  elle  était  fioie  au  premier  instant ,  serait  infinie  au  bout 
d*mi  temps  fini,  ce  qui  est  contraire  aux  observations.  Yoili  donc 
un  problème  que  nous  laissons  k  résoudre  aux  mécaniciens  pbi- 
losophes. 


S  XYI.  Eclairciuement  sur  rapace  et  sur  le  temps ,  page  3oi  • 

TjFS  pbilosoph^^  {Ir-iîiandrnt  l'e^pr^  e  a  une  existence  indé- 
pendante de  In  [natu  re  ,  et  le  temps  une  existence  indépendante 
des  êtres  exi^t  im-,  v  nurait-il  un  espace  s'il  n'y  avait  point  de 
corps,  et  une  durée  s'il  u  y  avait  rien?  Ce<  questions  viennent, 
ce  me  semble  ,  de  ce  qu'on  suppose  à  l'espace  et  au  temps  plus 
de  réalité  qu'ils  n'eu  ont. 

Et  premÂrement ,  tjuant  k  Tespace ,  supposons  trois  corps  con- 
tigus  qui  se  toucbent  immédiatement  :  imaginons  pour  un  mo» 
ment  que  celui  du  milieu  soit  été ,  il  restera  entre  les  deux  corps 
extrêmes  un  espace  dont  Tétendue  sera  égale  4  celle  qu'occupait 
le  corps  du  milieu  ;  cet  espace  a  bien  évidemment  une  existence 
indépendante  de  celle  de  ce  troisième  corps,  puisqu'il  existe 
également,  soit  que  ce  troisième  corps  soit  mis  entre  les  deux 
corps  extrêmes,  ou  <{u'il  en  soit  ôté;  avec  cette  différence  que 
dans  le  premier  cas  l'espace  est  impénétrable  ,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  peut  y  placer  un  nouveau  corps  ,  et  que  dans  le  second  on 
peut  y  placer  un  corps  dont  l'étcnrlue  soit  égale  à  celle  de  cet 
e>pnre,  D'nn  .mtre  côté  ,  quand  le  troi>u'me  <:or|)S  est  plriff' 
entre  ie-^  deux  an!r»'->,  'rs.  flfux  espnrt»^  (lf>nf  nn  vii'nt  de  parler, 
l'iiTî  jx  n'-'rable  ,  ra.  tie  iinpenelrabie  ,  u  vu  iVnil  pins  qu'un  :  le 
premier  e^l  df'iic  .mr  .*iiti  ;  car  on  ne  peut  pa*  dire  (jue  ce  soit  le 
second  ,  pni--quc  tel  e->p.'i(  e  nnpenelrable  appartient  au  troisième 
corp^  l>''<»'' «Mitre  les  deux  antres,  et  que  ce  troisième  corps  existe 
evidcnnnenl.  Olou'i  à  présent  te  troisieuic  corps*,  en  laissant  les 
deux  autres  à  leur  place;  Te^^pace  péuélrable,  auparavant  anéanti, 
renaîtra  tout  à  coup  et  sera  comme  créé  de  nouveau.  Or  cette 
succession  d*aoéanti>9ement  et  de  création ,  qu'on  peut  multi- 
plier tant  qu'on  voudra ,  est  une  cbose  absurde ,  si  on  suppose 
que  l'espace  )»oit  on  être  réel ,  une  substance»  en  un  mot  antre 
cbose,  si  je  pui>  parler  de  ta  sorte,  qu'une  simple  capacité, 
propre  à  recevoir  l'étendue  impénétrable.  Les  enfans  qui  disent 
que  te  vide  n'est  rien  ont  raison  ,  parce  qu'ils  s'en  tiennent  aux 
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nmples  iidtîoiis  sens  commun  ;  et  tes  philosophes  <|ui  vtulent 
réaliser  le  yiâe ,  se  perdent  dans  leurs  spéculations. 

A  l^égard  du  temps ,  il  est  d'abord  certain  que  nous  n'en 
avons  U  notion  que  par  la  succession  de  nos  idées  ;  il  ne  Test  pas 
moins  que  ce  n'est  pas  la  succession  de  nos  idées  qui  fait  le 
temps  »  puisque  le  temps  a  une  mesure  indépendante  de  nos 
idées,  mesure  que  nous  fournit  le  mouvement  des  corps.  Mais 
y  aurai^l  un  temps  «  s*il  n'y  avait  rien  du  tout  ?  Oui  et  non  ; 
comme  on  peut  dire  qu'il  y  aurait  un  lifu  et  qu'il  n*j  en  an  mit 
pas  s*il  n'y  avait  point  de  corp>  ;  (\ul\  y  aurait  un  h'ni,  j)arce 
qu'il  aurait  un  espace  prrt  à  r^v  ^  voir  leî  corps;  qu'il  n'y  en 
aurait  pas ,  parce  que  l'idée  de  Itru  suppose  relie  du  corp-.  qui 
l'occupe.  De  mcine  s*î!  n'y  avait  rien,  il  n'y  aurait  poiut  de 
temps,  parce  que  l'idée  de  temps  est  relative  à  des  êtres  qui 
eristent  successivement  ;  et  il  y  en  aurait  un,  parce  que  le  temps 
ne  serait  alors  que  U  simple  possibilité  de  succession  dans  des 
êtres  qui  n'existeraient  pas  ;  succession  qui  n'est  rien  de  réel , 
qu'autant  qu'il  y  a  réellement  des  éires  «istans. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion  sur  l'espace  et  sur  le 
temps ,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ailleurs,  qu'elle  est  absolument  étrangère  et  inutile  k  la 
mécanique.  Cette  science  ne  suppose  antre  chose  que  les  notions 
naturelles  de  l'espace  et  du  temps ,  telles  qu'elles  sont  dans  tous 
les  hommes  ;  notions  très-simples  et  très-nettes  par  elïes-raénies, 
et  que  fa  philosophie  seule  a  le  privilège  d'obscurcir  et  d'em- 
brouiller. 

Mais  les  questions  que  nous  venons  de  proposer  sur  la  nature 
du  temps  et  de  l'espace  ,  dous  fourniront  l'occasion  d'un  rclair- 
cissemeut  utile  sur  la  délinition  que  les  mécaniciens  douneut  de 
la  Mtesse. 

La  vitesse  d'un  corps  qui  se  meut  uniformément  est  égale  , 
disent-ils ,  k  l'espace  divisé  par  le  temps  ;  ou ,  comme  sf expri- 
ment d'autres  mathématiciens ,  le  résultat  de  cette  division  est 
la  mesure  de  la  vitesse.  Celte  manière  de  s'exprimer,  prise  à  la 
rigueur,  ne  présente  point  d'idée  nette  ;  car  on  ne  saurait  diviser 
l'espace  par  le  temps  ;  on  ne  divise  point  une  quantité  par  une 
autre  de  nature  différente;  diviser  une  Ii'cue  par  uniheure,  c'est 
comme  si  on  voulait  savoir  combien  de  fois  une  heure  est  con- 
tenue dans  une  lieue  ,  el  oii  voit  bien  que  cette  question  n'a  pas 
de  sens.  Que  vent  donc  dire  cette  proposition  ,  la  vitesse  est 
/gale  à  V espace  divisé  par  le  temps  ?  Cela  veut  dire  ,  que  si 
deux  corps  meuvent  imiforuaément,  leurs  vitesses  seront  entre 
elles  comme  les  nombres  qui  expriment  les  rapports  des  espaces 
c^u'ils  parcourent ,  «ont  aux  nombres  qui  cxprimeul  les  rapports 
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des  temps  employés  .1  parcourir  ces  espaces.  Qu'un  corps  ^ui  se 
uieul  uuiforuiéiueut  i'n6&e  100  toises  en  6  minutes,  et  an  autre  a5 
toÎMi  «n  â  minutes,  les  vitesses  seront  entre  elles  comme  le  rapport 
des  espaces  ,  c'est-è^re  comme  le  rapport  de  100  k  25  est  an 
rapport  des  temps ,  c'*es("à-dtre  au  rapport  de  6  à  a;  ces  TÎtesses 
seront  donc  comme  4  ^  3  ,  et  ainsi  dn  reste. 

Cet  éclaircissement  sur  la  de'finitîon  de  la  vitesse  est  analogae 
à  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut  sur  la  mesure  des  paral- 
lélogrammes parle  produit  de  leur  base  et  de  leur  hauteur;  et 
Tun  et  l'autre  servent  à  montrer  quel  soin  on  doit  apporterdans 
les  élémens  de  mathématiques ,  pour  développer  les  idées  que 
certaines  définitions  ne  présentent  pas  avec  toute  la  précision 
nécessaire. 


XVII.  ASTRONOMIE. 

L*Amo90MiB  doit  suivre  immédiatement  la  mécanique,  comme 
étant  de  tontes  les  parties  de  la  physique  la  pins  certaine.  Elle  a 
deux  branches ,  la  connaissance  des  phénomènes  célestes,  qu'on 
appelle  particulièrement  astronomie,  et  l'eaplication  de  ces  phé- 
nomènes ,  qu'on  nomme  astronomie  physique. 

Si  quelque  science  mén'le  à  tous  égards  d*étre  traitée  selon  la 
nu'tîiodedes  inventeurs,  ou  du  moins  selon  celle  qu'ils  ontpusui- 
^rr  ,  c'est  sansdoufe  l'astronomie.  Rien  n'est  pent-**tre  plus  satisfai- 
sant pour  J'espnt  humain  ,  que  de  voir  par  fjurile  suite  d'obser- 
vations ,  de  recherches ,  decombinaiNons  et  de  calculs  les  hommes 
sont  parvenus  à  connailre  le  mouvement  de  ce  globe  qu'ils  ha- 
bitent ,  et  celui  des  autres  corps  de  notre  système  planétaire.  La 
meilleure  manièrede  traiter  les  élémensd'astronomie  est  doncd'y 
supposer,  si  on  pent  parler  de  la  sorte ,  un  astronome  tombé  des 
nues ,  et  isolé  sur  la  terre ,  k  qui  la  nature  accorde  nue  asseï 
longue  vie  pour  connaître  tout  ce  que  l'observation  peut  décou- 
vrir de  phénomènes  célestes,  el  qui  ait  en  même  temps  les  con* 
naissances  géométriques  nécessaires  pour  pouvoir  tirer  de  ces 
phénomènes  toutes  les  connaissances  qui  en'  insultent  (1).  Cette 
méthode,  outre  les  avantages  qu'elle  a  par  elle-même,  peut 
fournir  encore  des  observations  très-philosophiques  sur  les  dé- 
veloppemens  de  l'esprit  humain  ,  et  sur  la  manière  dont  il  pro- 
cède dans  ses  recherches.  Le  génie  des  philosophes ,  en  cela  peu 

(i)  M.  Montucla,  de  l'Acadvinie  rnjalc  des  tcîcnces  de  Pru&iv,  a  donne, 
dans  VMiêtnire  ên  MathâmaUques  qu'il  vient  de  mettre  ao  jcHir»  une  excel- 
lente eM^uUte  d'un  traite  dWninoniic ,  composé  faivut  le  plan  qae  mm* 
proposons  ici.  y oyez  lo  lom*  pttoiiv  d«  cet  otiTragv»  P<  i45  et  «uiv. 
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difierent  de  celui  des  autres  hommes  ,  les  porte  à  ne  chercher 
d'abord  ni  uniformité  ni  loi  dans  les  phénomènes  qu'ils  obser- 
vent. roTnmencent-iU  à  y  jionpronnfr  quelque  marche  régulière.* 
Ils  iin.i :,nnent  aussitôt  la  pin-  ji.n  faite  et  la  plus  simple.  Bientôt 
une  observation  plus  sui\ie  le*  dtîrorape  ,  et  souvent  n^ime  les 
ramène  jin-c  ijutaiimimt  à  leur  premier  avis,  iinfin  une  étude 
longue,  asMdjji  ,  dégagée  de  prcvenlions  et  de  fcjstème  ,  les 
remet  dans  les  limile-i  du  vrai,  et  leur  apprend  que  pour  l'ordi- 
naire la  loi  des  phcnomcnci  n'est  ni  assez  peu  composée  pour 
être  aperçue  tout  à  coup ,  nî  aussi  ir régulière  qu'on  poamît 
le  penser  ;  que  chaque  effet  venant  toujoun  du  concours  de  pla- 
«ieurt  caa«es»  la  manière  d'agir  de  chacune  est  simple ,  mais  qn» 
le  résultat  de  leur  action  re'unie  est  compliqué  quoique  régulier» 
et  que  tout  se  réduit  à  décompom*  ce  résultat  pour  eu  démêler 
les  différentes  parties.  Parmi  une  infinité  d'exemples  qu'on 
pourrait  apporter  de  ce  que  nous  avançons  id,  le  mouvement 
des  planètes  en  fournil  un  bien  frappant.  A  peine  a*t-on  soup- 
çonné que  les  planètes  se  mouvaient  circulairement ,  qu'on  leur 
a  fait  décrire  des  cercles  parfaits  et  d'un  mouvement  uniforme  , 
d'abord  autourdeln  Icrrn,  puis  autour  du  soleil  comme  centre; 
l'observai  mil  ayant  montré  hiontôl  après  que  les  planètes  étalent 
tantôt  plus,  tantôt  moins  éloignées  du  soleil  ,  ou  a  déplacé  cet 
astre  du  centre  des  orbites,  mais  sans  rien  changer,  ni  à  la 
figure  circulaire ,  ni  à  runiformiié  de  mouvement  qu'on  avait 
supposées}  on  s'est  aperçu  ensuite  tpic  les  orbèlcs  n'élaient  nî 
circulaires,  ni  décrites  uuiiortnfrnent,  et  on  leur  a  donné  la 
figure  elliptique,  la  plus  simple  des  ovales  que  nous  connais-^ 
sioos  ;  enfin  on  a  vu  que  cette  figure  ne  répondait  pas  encore  à 
tout;  que  plusieurs  des  planètes,  entre  autres  Saturne,  Jupiter 
et  la  Lune  y  ne  s'y  assufétissaient  pas  exactement  dans  leur  cours; 
on  a  tâché  de  découvrir  la  loi  de  leurs  inégalités,  et  c'est  le  grand 
objet  qui  occupe  aujourd'hui  les  savans. 

Ainsi  des  élémens  d'astronomie ,  composés  suivant  la  méthode 
des  inventeurs,  et  conformément  au  plan  que  nous  proposons , 
montreraient  comment  on  est  parti  d'abord  des  iiypothè>e!»  les 
plus  simples  pour  rendre  raison  des  phénomènes;  comment  on 
a  ensuite  rectifié  ces  hypothèses  à  mesure  que  les  phénomènes 
ont  été  mieux  connus  ;  et  comment  enfin  on  est  parvenu  insen- 
siblement à  porter  l'astronomie  au  poiot  de  perfection  oii  nous 
la  vovons. 

Mais  si  ravtrnnoniie  est  une  des  sciences  <pn  font  le  plus  d  h«»n- 
neur  à  i'espriL  humain,  l'aslrouoinie  piivsique  est  une  de  celle* 
f|ni  en  foui  le  plus  à  la  philosophie  irotlcrnc.  La  rccln  rdic  des 
MSiUiQy  des  phénomènes  célestes,  dans  laquelle  on  tmi  aujour- 
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^kai  tant  de  progrès ,  n'est  pas  d'aîlleon  une  tp^latton  sUrile, 
et  doot  le  mérite  te  borne  à  la  grandeur  de  son  ohjet  et  à  la  éi(* 
ficalté  de  le  naîrir.  Cette  reclierclie  doit  contribuer  encore  très~ 
efficacement  à  raTincemenl  rapide  de  rastronomie  proprement 
dite.  Car  00  ne  pourra  se  flatter  d'avoir  trouve  lei  véritablet 
causes  des  inouveiuens  des  planètes,  que  lorsqu'on  pourra  assi* 
gner  par  le  calcul  les  efl'ets  que  peuvent  produire  ces  causes ,  et 
faire  voir  que  ces  effets  s'accordent  avec  ceux  que  Tobservation 
nou<  a  (Ir'voiles.  Or  îa  rombinaison  ces  effets  est  a«;çez  consi- 
dérable, pour  qiril  en  re>le  encore  benncoup  à  découvrir  ;  par 
coii>ief|uent  ,  dès  qu'une  fois  ou  en  rnnn.iifrn  bien  le  principe, 
les  concluiion-^  £!;**omélrj«(iios  <\uv  l  im  en  déduira  feront  en  peu 
de  temps  aj>orrf'voir  et  prédire  imnie  des  pbénomènes  cachet 
et  fugitifs ,  qui  auraient  peut-être  eu  he.s^oia  d'un  long  travail 
pour  être  connus ,  déineiës  et  fixes  par  Tobservation  seule. 

Soit  que  les  anciens  ne  fussent  pas  asseï  exactement  instruits 
des  phénomènes  célestes  pour  entreprendre  de  les  expb*qoer  en 
détail  ;  soit  que  leur  pbysique  consistât  plus  dans  la  recherche 
des  fiitts  que  dans  celle  des  causes  ;  soit  enfin  qu'ils  n'eussent  pas 
fiiit  asses  de  progrès  dans  les  sciences  physico-mathématiques, 
pour  être  en  état  de  réduire  aux  lois  de  la  mécanique  les  mou- 
vemens  des  corps  célestes;  leurs  ouvrages  n'ont  presque  été 
d'aucun  secours  sur  ce  point  aux  philosophes  qui  sont  Tenus 
depuis.  Il  est  vrai  que  les  dîffe'renles  hypothèses  îrangine'es  par 
les  modernes  pour  expliquer  le  système  du  monde,  l'avaient 
déjà  été  ])ar  les  anciens;  et  n\\  n  en  sera  pas  surpris,  si  nji  (  onsi- 
dëre  (juVn  ce  genre  le»  liypothèses  vrai^emblabIes  se  présentent 
assez  ii.ii urellement  à  l'esprit,  que  les  combinaisons  d'idées  gé- 
nérale>  doivent  être  bientôt  épuisées,  et  par  une  espèce  de  ré- 
vuluiion  forcée  ,  être  successivement  remplacées  les  unes  par  les 
autres.  C'est  par  cette  raison  ,  sans  doute,  que  nous  n'avons  au- 
jourd'hui dans  notre  physique  presque  aucun  principe  général , 
dont  rénoncé  on  du  moins  le  germe  ne  se  trouve  chet  les  an- 
eiens.  C'est  peut-être  aussi  pour  cela  que  la  philosophie  moderne 
s'est  rapprochée  sur  plusieurs^wints  de  ce  qu'on  a  pensé  dans 
la  premier  âge  de  la  philosophie  ;  parce  qu'il  semble  que  la  pre- 
mière  impression  de  la  nature  est  de  nous  donner  des  idées  jus- 
tes »  qu'on  abandonne  bientte  par  incertitude  ou  par  amour  de 
la  nouveauté f  et  auxquelles  enfin  on  est  Ibrcé  de  revenir.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  que  les  anciens  ont  imaginé  sur  le  syslème  du 
monde ,  ou  du  moins  ce  qui  nous  reste  de  leurs  opinions  là* 
dessus  ,  est  si  vague  et  si  inr->!  prouvé  ,  qu'on  n'en  saurait  tirer 
aucune  bimière  réelle.  On  n'y  trouve  poitit  ces  détails  précis  , 
eiuicU  et  proiaads ,  qui  sont  la  pierre  de  touche  de  la  vérité  d'un 
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système ,  et  que  certains  auteurs  affectent  d'en  appeler  Vappa* 

reil ,  mais  qui  en  sont  re'ellement  le  corps  et  la  substance,  paioe 
qu'ils  en  renferment  les  preuves  le<;  plus  subtiles  et  les  plus  in- 
contestables,  et  qu'ils  en  font  par  conséquent  la  dil^tcultt*  et  le 
mente.  Ou'unporte  à  l'honneur  fie  (Copernic  que  quel(|ue-.  an- 
ciens philosophes  aiciU  cru  le  mouvement  de  la  terre  ,  si  ies 
preuves  qu'ils  en  donnaient  n'ont  pas  été  suflisante*»  pour  em- 
pêcher le  plus  grand  nombre  de  croire  le  mouvement  du  soleil  ? 
Qu'importe  à  la  gloire  de  Newton  qu  iimpédocle  ou  d'autres 
aient  eu  quelques  idées  vagues  et  informes  du  système  de  la  gra- 
vitation y  quand  ces  idées  ont  èUàénnén  des  preuves  n^oeseaire* 
pour  les  appuyer?  En  vain  un  savant  illustre,  en  revendiquant 
nos  hypothèses  et  nos  opinions  k  l'ancienne  philosopliie ,  a  cm  ]« 
venger  d'un  m^ris  injuste,  que  les  vrais  savans  et  les  bons  es» 
prits  n'ont  jamais  eu  pour  elle.  Sa  dissertation  sur  ce  sujet  >ne 
fait,  ce  me  semble,  ni  beaucoup  de  tort  aux  modernes,  ni  beau- 
coup d'honneur  aux  anciens,  mais  seulement  beaucoup  à  l'érii-  ^ 
dition  et  aux  lumières  de  son  auteur  (i). 

Descartes ,  ce  philosophe  à  qui  les  sciences  et  l'esprit  humain 
ont  tant  d'obligation,  dont  les  erreurs  même  étaient  au-dessuf 
de  son  sil-cle,  et  n'ont  été  que  trop  long-temps  an-dessus  du 
noîre  ,  est  proprement  le  premier  qui  ait  traité  du  système  du 
moude  avec  quelque  som  et  quelque  étendue.  Dans  un  temps  oii 
les  observations  astronomiques,  la  mécanique  et  In  q'-omefrie 
étaient  encore  très-imparf;utes  ,  il  imagina  pour  exphquer  les 
mouvenicns  des  planî-les,  l'ingeuieux  et  célèbre  système  des 
tourbillons.  La  matière  subtile  ,  disait  ce  philosophe  ,  se  meut 
circulairemeut  autour  du  soleil  ;  eo  vertu  de  ce  mouvement  elle 
a  une  force  centrifuge  ;  en  vertu  de  cette  force ,  toutes  les  par* 
ties  du  fluide  mil  en  tourbillon  tendent  à  s'éloigner  du  soleil  ; 
elles  doivent  donc  imprimer  aux  planètes  une  tendance  vert 
cet  astre,  c'esl-è-dire  dans  un  sens  contraire  à  la  direction  de  la 
force  centrifuge;  par ,1a  même  raison  qu'un  fluide  qui  pèse  de 
haut  en  bas,  tend  à  pousser  de  bas  en  haut  les  corps  qu'on  y 
plonge,  et  les  y  pousse  eo  effet ,  s'ils  tendent  de  haut  en  bas 
avec  moins  de  force  que  lui.  La  philosophie  ancienne  et  mo* 
derne  n'a  peut-être  rien  imaginé  de  plus  simple  en  apparence 
et  de  plus  naturel  que  cette  hypothèse.  Mais  si  avant  l'examen 
elle  parait  conforme  au  gros  des  phé»omènes ,  les  détails  et 
l'examen  approfondi  de  ces  mêmes  phénonii'nes  font  bientôt 
voir  qu'elle  ne  peut  subsister  ;  c'est  ce  qui  a  obbije  Neu  ton  d'y 
siil'^iHue]-  l'hypothèse  de  la  gravitation  universelle ,  qui  moins 
>edui>anU.'  peut-être  au  premier  coup  d'œil,  a  presque  cessé  d'être 
(0  ^ ^     ic»  Akmoiie»  de  l'Acadtjioic  dct  bdies-letbre*,  u  tâ, 
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une  tiypothësê  par  sou  accord  admirable  avec  le«  observations  a^ 

tronomîques. 

Parmi  les  difTérentes  supposition^  que  nous  pouvons  tûi&gîner 
pour  expliquer  un  effet ,  îe^  seules  dignes  <îe  notre  examen  sont 
celles  cpii  par  leur  nature  nous  fournirent  de-^  moyens  infail- 
libles de  nous  assurer  si  elles  sont  vraies.  Le  système  cle  la  gra- 
vitation ^^t  fie  ce  nombre,  et  menternit  par  cela  seul  Tutleiilioa 
des  philoaojdies.  On  n'a  point  à  craindre  ici  cet  ab'is  du  rilcul 
et  de  la  géométrie,  dans  lequel  les  phy^ciens  ne  >ont  ijup  trop 
souvent  tombés  pour  défendre  ou  pour  combattre  des  h  v  p(»ihi'ses. 
IjOS  planètes  étant  supposé  se  mouvoir,  ou  dan^  le  vide,  on  au 
moins  dam  un  éspace  non  résistant,  et  les  forces  par  lesquelles 
elles  agissent  lès  unes  sur  les  autres  étant  connues ,  c'est  un  pro- 
blème purement  mathématique,  que  de  déterminer  les  pliéno- 
mènes  qui  en  doivent  naître  :  on  a  donc  le  rare  avantage  de 
pouvoir  juger  irrévocablement  du  système  newtonien,  et  cet 
nvantagene  saurait  être  saisi  avec  trop  d*cmpresseuient  ;  il  serait 
à  souhaiter  que  toutes  les  questions  de  la  physique  pussent  être 
aussi  incontestablement  décidées.  Ain^i  on  ne  pourra  regarder 
comme  vrai  le  système  delà  i^mvif ntiot» ,  (ju'après  sVhp  a>snré 
par  des  calculs  précis  qu'il  répoud  exactement  nux  phniouK nés  j 
autrement  l'hypothèse  neu  Ionienne  ne  mériterait  aucune  préfé- 
rence sur  celle  des  tourbillons,  par  laquelle  on  explique  à  la 
vénlt'  bien  des  circonstances  du  mouvemeut  des  planètes,  uiau 
d'une  manière  si  incomplète ,  et  pour  ainsi  dire  >i  lAcIie ,  que  si 
les  phénomènes  étaient  tout  antres  qu'ils  ne  sont,  on  les  expli- 
querait toujours  de  même,  très-souvent  aussi  bien,  et  qne!<{ue- 
fois  inieux.  Le  système  de  la  gravitation  ne  nous  permet  aucuu^ 
illusion  de  cette  espèce  ;  un  seul*  article  oii  Tobservalion  démen- 
tirait le  calcul  ferait  écrouler  l'édifice ,  et  reléguerait  la  théorie 
ne^^  Ionienne  dans  la  classe  de  tant  d'autres  que  l'imagination  a 
enfantées,  et  que  Tanalysé  a  détruites. 

L'accord  qn*on  a  remarqué  entre  tes  phénomènes  célestes  et 
les  calculs  fondés  sur  le  système  de  la  gravitation  ,  accord  qui  se 
vérifie  tous  les  Jours  de  pins  en  pins,  semble  avoir  pleinement 
décidé  les  philosophes  en  fav#»!ir  de  ce  sj-tème.  T,»'-.  preuves  en 
sont  répandues  dans  une  infinité  d'ouvrantes,  et  le  préf'is  dé  ces 
preuves  doit  se  trouver  dans  des  élé<uen^  de  jjhiloîophie.  Ce^t 
par  un  pareil  examen  ,  par  une  analyse  rigoureuse  des  faits, 
qu'il  faut  juger  la  philosophie  uevvlonienne  ,  et  non  par  des  rai- 
sonnemens  métaphysiques,  aussi  peu  propres  à  détruire  une 
hypothèse  qu'à  rétablir.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  ce  détail, 
flous  nous  bornerons  à  exposer  ce  qu'il  nous  semble  qu'on  doit 
pensefN  en  général  du  système  de  la  gravitation  y  des  applications 
I.  ai 
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4u\>n  eu  a  faites ,  et  de  rextea&ion  plus  ou  moins  grande  qu'on 
lui  a  donnée. 

h»  observations  astrooonùqaet  déminitrait  que  les  planètes 
se  meuvent  ou  dans  le  vide,  ou  dans  un  milieu  fort  raref  ou 
«afin,  comme  l'ont  prétendu  ([uciques  philosophes,  dans  nn 
milieu  fort  dense  qui  ne  résiste  pas  (ce  qui  serait  neanmoina 
trèi-difficile  à  concevoir)  ;  mais  quelque  parti  qu'on  prenne  sur 
la  nature  du  milieu  dans  lequel  les  planètes  se  meuvent,  il  est 
au  moins  constant,  par  robservation ,  qu'elles  ont  une  tendance 
vers  le  soleil.  Ainsi  la  gravitation  des  planètes  vers  le  soleil , 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  est  un  fait  qu'on  doit  regarder 
comme  démontré,  ou  rien  ne  l'eil  en  physique.  Ta  £^ravitation 
des  planètes  sef^nflaires  on  satellites,  vers  leurs  planètes  pi  în- 
cipalcs,  Cil  un  second  fait  évident  et  démontré  par  le^,  mêmes 
raisons  et  par  les  inème^  (ails.  Les  preuves  de  la  gravitation  des 
planètes  principales  vers  leurs  satellites  ne  sont  pas  eu  :tassi 
grand  nombrei  mais  elles  suffisent  cependant  pour  noui  faire 
reconnaître  cette  gravitation.  Les  phénomènes  du  ilux  et  reflux 
delà  mer,  et  surtout  ceux  de  la  précession  des  équînoxes,  si 
bien  d'accord  avec  les  ohaervations ,  prouvent  invinc3>tement 
que  la  terre  tend  ver»  la  lune.  Nous  n'avons  pas ,  du  moins 
jusqu'ici,  de  semblables  preuves  pour  les  autres  satellites;  mais 
l'analogie  seule  ne  sulEt-elle  pas  pour  nous  faire  conclure  que 
l'actioD  entre  les  planètes  et  leurs  satellites  est  réciproque  7  On 
peut  k  la  vérité  abuser  en  physique  de  cette  manière  de  raison- 
ner ,  pour  s'élever  quelquefois  à  des  conclusions  trop  générales  ; 
mais  il  semble,  on  qu*i)  faut  absolument  renoncer  à  Tanalogie» 
ou  que  tout  concourt  ici  pour  nous  eng.?ger  â  en  faire  usage. 

Si  l'action  est  récipro*|nr  entre  r'-.aqne  planète  et  ses  satellites, 
elle  ne  parait  pas  l'être  moins  entre  les  plauètes  premières.  In- 
dépr^ndamment  ile>  raisons  tirées  de  l'analogie  qui  ont  â  la  vérité 
moiu>  ''f  lorce  ici  que  dans  le  cas  dont  c.ii  \ient  de  parler,  mats 
qui  pourtant  en  ont  encore,  il  est  certain  que  Saturne  éprouve 
dans  son  mouvement  des  variations  sensibles;  et  il  est  fort  vrai- 
semblable que  Jupiter  est  la  principale  cause  de  ce*  vartalions. 
Le  temps  seul,  il  est  vrai ,  pourra  nous  éclairer  pleinement  sur 
ce  point,  les  géomètres  et  les  astronomes  n'ajant  encore  ni  des 
obiervalions  asses  complètes  sur  les  roouvemens  de  Saturne ,  ni 
une  théorie  asses  exacte  des  dérangemens  que  Jupiter  lui  cause. 
Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Jupiter,  qui  est  sans 
comparaison  la  plus  grosse  de  toutes  les  planètes,  entre  au  moins 
pour  beaucoup  dans  la  cause  ift  ces  dérangemens.  Nous  disons 
pour  beaucoup  et  non  pour  tout;  car  outre  une  cause  dont  nous 
parlerons  bientdt^  l'action  dea  cinq  satellitei  de  Saturne  pour- 
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rait  encore  produire  quelque  déraogemeiit  dans  cette  planète; 
et  peuVétre  $ere-4-il  nécessaire  d'avoir  égard  à  Taction  des  satel- 
lites pour  déterminer  entièrement  et  avec  exactitude  toutes  les 
inégalités  du  mouTement  de  Saturne  ^  aussi  bien  qne  celles  de 

Jupiter. 

Si  les  satellites  agissent  sur  les  planètes  principales,  et  si 
celles-ci  agissent  les  unes  sur  les  autres ,  elles  rij^issent  doue  aussi 
sur  le  soleil  ;  c'est  une  conséquence  assez  naturelle.  Mais  jusqu'ici 
les  faits  nous  maïujiK^nt  encore  pour  la  vérifier.  Le  moyen  le 
plus  sûr  de  décider  celle  question,  est  d'examiner  les  inégalités 
de  Saturne.  Car  il  est  démontré  que,  si  Jupiler  et  Saturne  / 
agissent  sur  le  aoleil ,  il  doit  résulter  de  cette  action  une  variation 
particulière  dans  le  mouvement  apparent  de  Saturne  vu  du 
soleil  ;  c'est  aux  astironomes  4  s'assnrer  si  cette  yariation  existe  y 
et  si  elle  est  telle  qne  la  théorie  la  donne. 

On  peut  Toîr  par  ce  détail  quels  sont  les  différens  degrés  de 
certitude  que  nous  avons  jusqu*ici  du  système  de  l'attraction,  et 
quelle  nuance  observent  ces  degrés.  Ce  sera  la  même  chose, 
quand  on  voudra  transporter  le  système  général  de  l'attraction 
des  corps  célestes ,  à  l'attraction  des  corps  terrestres  ou  sublu- 
iiaires.  Nous  remarquerons  en  premier  lieu,  que  cette  attraction, 
ou  gravitation  générale  se  manifeste  moins  on  détail  dans  toutes 
les  parties  de  la  malicre  qui  nous  environne,  qu'elle  ne  fait  pour 
ainsi  dire  en  total  dans  les  différens  globes  qui  composent  le 
système  du  monde;  nous  remarquerons,  outre  cela,  qu'elle  se 
jiianifesle  datis  quelques  uns  des  corps  terrestres  plus  que  dans 
les  autres,  qu'elle  parait  agir  ici  par  impulsion,  là  par  une  mé- 
canique inconnue,  ici  suivant  une  loi,  là  suivant  une  autre. 
£n6n ,  plus  nous  généraliserons  et  nous  étendrons  la  gravitation , 
plus  ses  effets  nous  paraîtront  variés ,  et  plus  nous  la  tronverons 
obscure ,  et  en  quelque  manière  informe ,  dans  les  phénomènes 
qui  en  résultent  ou  (jue  nous  lui  attribuons.  Sojonsdonc  très- 
réservés  sur  cette  généralisation,  aussi  bien  que  sur  la  nature d^ 
la' force  qui  produit  la  gravitation  des  planètes.  Beconnaissons 
seulement  que  les  effets  de  cette  force  n'ont  pu  se  réduire  encore 
k  aucune  des  lois  connues  de  la  mécanique  ;  n'emprisonnons  point 
la  nature  dans  les  limites  étroites  de  notre  intelligence;  appro- 
fonfîissons  assez  l'idée  (\ur  nous  n^■OTls  dp  la  matière,  pour  rhe 
circonNpecf<  «^ur  les  propnt  l*  s  (jne  nous  lui  attribuons,  ou  f|iie 
nou>  lui  relu«»ons  i  et  n'imilous  pas  le  grand  nombre  des  philo- 
sophes Hioderne-*  qui ,  en  affectant  un  doute  raisonné  sur  les 
objeti*  qui  les  intéressent  le  plus,  semblent  vouloir  se  dédom- 
mager de  ce  doute  par  des  assertions  prématurées  sur  les  ques- 
tions qui  les  touchent  le  moins. 
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Il  Y  a  donc ,  par  rapport  à  l'attraction  ,  cleux  points  sur  lesquels 
on  ne  saurait  procéder  avec  trop  de  prudence  ;  le  premier  est  de 
ne  pas  prononcer  trop  ailirmativement  sur  la  nature  de  la  cause 
qui  produit  la  gra\itation  des  planètes;  le  second  de  ne  pas 
transporter  trop  légèrement  cette  force,  des  corps  célestes  aux 
corps  qui  nous  environnent.  D'un  côté  on  n*a  pu  jusqu'à  présent 
déduire  Tattractioa  des  autres  lois  connues  de  la  nature,  et  m 
particulier  des  lois  de  rimpulnon  des  fluides  ;  de  l'Autre  il  ptriit 
difficile  de  comprendre  comment  deuicorps  places  dans  le  vide 
afittenl  Tua  sur  l'antre  par  leur  leule  présence.  La  difficulté  de 
le  ODOCévoir  augmente  encore,  quand  on  fiât  attention  à  la  loi 
snîvMil  laqaelte  f  attractioB  agit.  Les  corps  célestes  s'attirent  en 
saison  inversé  do  carré  de  leurs  distances,  c'est-à-dire  qu'à  une 
distance  double  leur  attraction  est  quatre  fois  moindre,  neuf 
fois  à  une  distance  triple,  et  ainsi  du  reste.  Or,  si  la  seule  pré- 
sence des  corps  suffit  pour  produire  leur  attraction,  pourquoi 
cette  attraction  n'est-elle  pas  la  môme  à  quelque  distance  que  ce 
soit?  L'action  de  la  lumière,  et  en  général  plusieurs  autres 
actions  semblables ,  sont  à  la  vérité  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  comme  celle  de  ratlraclion  ;  mais  l'actloM  de  la 
lumière  paraît  produite  par  des  corpuscules  qui  sont  élancés  ou 
poussés  par  le  corps  lumineux  ;  et  comme  le  nombre  des  rayons  , 
qui  partant  d'un  centre  frappent  un  même  corps,  diminue  à 
mesure  que  le  corps  s'éloigne ,  il  est  évident  que  la  distance  doit 
diminuer  l'action  de  la  lumi^.  Dans  le  système  de  Tattracdon 
on  ne  pent  rien  imaginer  de  semblable,  i  moins  qu'on  n'attribue 
l'attinction  k  l'action  d'un  fluide,  hypothèse  qui  ne  saurait  à 
dTantras  égatds  se  concilier  arec  les  phénomènes.  Soit  que 
ML  Séwlan  fdt  frappe  de  ces  raisons  on  de  quelques  autres  sem- 
blables ,  soit  qu'il  TOoWt  ménager  îes  préjugés  bien  ou  mal 
fendes  des  philosophes  de  son  temps  sur  la  nécessité  de  Tim- 
niiltion  pour  jirodmre  le  mouvement  des  corps ,  il  ne  s'est  jamais 
ç^pli'cjué  clairement  par  rapport  à  la  nature  de  la  force  attracj 
tire.  Il  ne  nie  point  qu'elle  ne  puisse  cire  l'efTèt  de  riujpulsiou  ; 
il  tâche  même  de  l'y  réduire.  Mais  les  idées  qu'il  propose  pour 
remplir  ce  but ,  sont  si  imparfaites  et  si  vagues  ,  qu'il  cal  dillicile 
de  penser  <iu'un  si  grand  philosophe  pût  en  être  satisfait.  On  sent 
même  en  le  lisant ,  malgré  tous  les  faux  fuyaus  dont  il  se  couvre, 
qu'il  était  fort  porté  à  regarder  l'attraction  comme  un  premier, 
princtpe  et  comme  une  loi  primitive  de  la  nature.  Car,  d'un  c6té, 
il  admet  une  attraction  réciproque  entre  les  corps,  réciprocité 
qui  Jtmblo  supposer  que  Pattraction  est  une  propriété  inhérente 
matière  ;  de  l'antre  il  remarque  que  la  gravitation  est  pnM 
jportionneUe  à  la  quantité  de  matièr*  que  t«s  ooipt  oontieoneni» 
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et  qu'elle  vient  d*une  cause  qui  pcnetrc  les  corp<;  au  lieii  ([uc 
riiupulsîon  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  surfat'e.  Enfin, 
ce  qui  semble  dévoiler  pleinement  la  manière  dont  M.  Newton 
pcn<;ait  à  cet  égard ,  c'est  qu'il  a  consenti  qu'on  imprimAt  à  la  tête 
de  la  deuxième  édition  de  ses  principes  la  fameuse  préface ,  dans 
laquelle  M.  Cotes,  son  disciple  ,  dit  cxpressémeut  que  l'attraction 
est  une  propriété  aussi  essentielle  à  la  matière  que  l'impénétra- 
bilité et  l'étendue  ;  assertion  qui  nous  parait  trop  précipitée, 
quelque  sentiment  qu'on  suive  d'ailleurs  sur  la  nature  de  la 
force  attractive.  Car  cette  force  pourrait  être  nne  propriété 
primordiale  y  un  principe  général  de  mouvement  dans  la  nature, 
sans  être  pour  cela  une  propriété  essentielle  de  la  matière.  Dè» 
que  nous  concevons  un  corps,  nous  le  concevons  étendu ,  impé» 
nétrable,  divisible  et  mobile  ;  mais  nous  ne  concevons  pas  néces- 
sairement qu'il  agisse  sur  un  autre  corps.  La  gravitation ,  si  elle 
est  telle  que  la  conçoivent  les  attractionnaires  décidés  ,  ne  peut 
avoir  pour  cause  que  la  volonté  d'un  être  souverain,  qui  aura 
voulu  que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  à  distaneè 
comme  dans  le  contact. 

Quoi  qu'il  en  soit,  fût-il  absolument  impossible  de  réduire  la 
force  attractive  aux  lois  de  l'impulsion ,  c'est  aux  phénomènes 
seuls  à  nous  décider  sur  l'existence  de  cette  force.  Si  parmi  ceux 
que  nous  connaissons  ou  que  nous  découvrirons  dans  la  suite,  il 
s'en  trouvait  quelques  uns  de  contraires  à  l'attraction  ,  nos  géb*- 
mètres  en  seraient  plus  embarrassés,  et  nos  métaphysiciens  plus 
à  leur  aise.  Mais  s'ils  décidaient  en  sa  faveur,  il  faudrait  bien 
prendre  le  parti  de  l'admettre,  dût-on  se  résoudre  à  n'avoir  pas 
une  idée  plus  nette  de  la  vertu  par  laquelle  les  corps  s'attirent 
que  de  celle  par  laquelle  ils  se  choquent.  Croit-on  en  effet  avoir 
une  idée  claire  de  la  vertu  impulsive  des  corps?  Quoiqu'il  soit 
bien  prouvé  qu'une  portion  de  matière  mise  en  mouvement  doit 
communiquer  une  partie  de  ce  mouvement  à  une  autre  portion 
de  matière  qu'elle  rencontre,  peut-on  concevoir  d'une  manière 
distincte  cette  vertu  secrète  par  laquelle  le  mouvement  se  trans- 
met d'un  corps  dans  un  autre  ?  Les  phénomènes  nous  prouvent 
l'existence  de  la  matière,  sans  nous  rien  apprendre  sur  sa  nature. 
Les  mêmes  phénomènes  nous  font  connaître  les  forces  qui  agis- 
sent sur  elle,  sans  nous  éclairer  sur  la  nature  de  ces  forces. 

L'extension  du  principe  de  l'attraction  aux  corps  qui  nous 
environnent,  est  encore  un  point  sur  lequel  les  philosophes  ne 
sauraient  être  trop  réservés.  En  premier  lieu,  la  manière  dont 
on  expli(|ue  par  celte  dernière  attraction  plusieurs  phénomènes, 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  précise  que  celle  dont  on  explique 
par  le  même  principe  les  phénomènes  astronomiques.  Eu  secoud 
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Ken ,  les  attractions  tant  magnétiques  qiréleclriques ,  paraissent 
reflet  fluide  invisible ,  et  doivent  nous  faire  douter  si  un 
pareil  fluide  n'est  pas  aussi  la  canse  des  autres  attractions  qu'on 
observe  entre  les  corps  terrestres.  En  troisième  lien ,  rexpërienoe 
prouve  iiiMnciblement  que  la  forcé  attractive  entre  les  corps 
terrestres  doit  avoir  d*antres  lois  que  celles  de  Tatlraction  pla- 
nétaire ;  et  c'est  peut-être  une  raison  de  doutér qu'elle  eiiste  en 
effet  ;  car  il  n'est  pas  naturel  de  penser  que  la  loi  de  l'attrac- 
tion ,  si  cette  loi  est  un  principe  ])riinitif ,  ne  soit  pas  uniforme 
ib^ohunent  la  même  pour  toutes  les  parties  de  la  matière, 
yuelqiîp^  philosophes ,  iî  ♦"■t  vrrîî  ,  ont  imaginé  des  lois  d'attrac- 
tion qui  paraissent  renferiner  «  elfe  des  corps  célestes  et  celle 
qu'on  suppose  entre  les  corps  terrestres  (fui  nous  environnent. 
Mais  outre  que  les  lois  iinagiut  es  à  cet  etiet  n'ont  pas  cette  sim- 
plicité' qui  leurrait  seule  prévenir  en  leur  faveur,  elles  ne  sont 
pas  aussi  propres  qu'on  l'imagine  à  concilier  tous  les  phénomènes. 
Car  suivant  ces  1<MS  TattraCtion  devrait  être  presque  infiniment 
grande  dans  le  contact  des  corps  ;  ainsi  la  pesanteur  des  corps 
qui  touchent  la  surface  de  la  terre ,  devrait  être  fort  diflerentc 
de  celle  des  corps  qui  en  sont  peu  éloignés ,  ce  qui  est  contraire 
aux  observations.  Gardons-nous  dfonc  bien  de  précipiter  notre 
jugement  sur  la  natures  et  snr  l'existence  même  d'une  ibrce 
attractive  entre  les  corps  terrestres.  Le  système  du  monde  nous 
donne  lieu  de  soupçonner  légitimement  que  les  mouvemens 
des  corps  n'ont  peut-être  pas  l'impulsion  seule  pour  cause  j  que 
ce  soupçon  nous  rende  sage  ;  ne  nous  pressons  pas  de  conclure 
que  rattractinn  soit  un  principe  universel  jusqu'à  ce  que  nous  y 
soyons  forcés  par  Ifs  piu'nornène'i  Nous  aimons,  il  est  vrai ,  à 
jEreuéraliier  en  philosophie  uos  découvertes,  et  jusqu'à  nosîiypo- 
liièaes  ;  celte  manit-re  de  raisonner  nous  plaît ,  parce  qu'elle  tlatte 
iiotre  vanité  et  soulage  notre  paresse  ;  mais  la  nature  n'est  pas 
obligée  de  se  conformer  à  uos  idées.  Tâchons  de  bien  distinguer 
ce  qui  est  autour  de  nous,  et  ne  portons  noire  vue  au-delà 
qu'avec  beaucoup  de  timidité  t  autrement  nous  n'en  verrions 
que  plus  mal  en  croyant  voir  plus  loin  ;  les  objets  éloignés  se- 
raient toujours  confus ,  et  ceux  qui  étaient  k  nos  pieds  nous 
écbapperaient. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  phénomènes  sont  le  seul 
moyen  de  juger  Tattractioii.  Mais  s'il  ne  faut  pas  prononcer  trop 
légèrement  qu'ils  y  sont  conformes ,  il  ne  faut  pas  non  plus  juger 
trop  précipitamment  qu'ils  y  sont  contraires.  Tel  effet  qui  parait 
contredire  en  apparence  le  système  de  la  gravitation ,  en  devient 
une  des  plus  fortes  preuves  quand  on  sait  l'approfondir,  et  dé- 
mêler les  causes  qui  le  produisent.  Nous  n'en  apporterons  quê 
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deux  exemples.  Les  philosi^es  ooovîennent  unAntmêment  que 
le  flux  et  reflux  de  )a  mer  est  dA  principalement  k  Taction  de 
la  lune  ;  mais  ils  se  partagent  sur  la  manière  dont  cette  action 
produit  le  flux  et  reflux.  Les  Cartésiens  pétendeot  que  la 
lune  en  passant  au-dessus  de  la  terre  presse  le  fluide  renfermé  , 
entre  la  terre  et  elle  9  et  que  la  pression  de  ce  fluide  fait  soulever 
les  eaux  au-dessous  de  la  lune.  On  leur  objecte  avec  raison  que 
cette  pression  devrait  refouler  les  eaux  au  lieu  de  les  élever. 
Mais  de  leur  côtr  ils  objfrtenl  nux  Newtonien?  ,  que  si  l'attrao 
tîon  <}o  la  hîne  sur  la  terre  produisait  le  flux  rl  reflux  ,  cette 
attraction  en  <  levaîif  les  eaux  dans  lemi'rHÎifii  au-dessus  (1iK[iiel 
la  lune  est  placée  ,  «îevrail.  les  abais.ser  dans  ia  partie  opposée  du 
nicme  méridien  ;  or  il  est  bien  constaté  par  les  observations  que 
les  eaux  s'élèvent  également  (|ii.tiul  l.i  lune  pa^>e  au  méridien  , 
soit  au-dessus  soit  au-dessous  de  Thorizou.  Pour  répondre  sans 
figure  ,  sans  calcul ,  et  d*une  manière  simple  et  facile  à 
cette  objection  tant  répétée ,  une  des  principales  que  les  Carté- 
fîent  ont  opposée  au  sjstbne  de  la  gra?itatton  ,  imaginons  que 
la  terre  soit  une  masse  en  partie  soude  et  en  partie  fluide ,  et 
que  la  lune  eierce  son  attraction  sur  cette  masse  ;  supposons  de 
plus  que  les  parties  dont  la  terre  est  composée  gravitent  vers 
son  centre,  en  même  temps  qu'elles  sont  attirées  par  la  lune; 
il  est  certain  que  si  toutes  les  parties  du  fluide  et  du  globe  qu'il 
couvre  étaient  attirées  avec  «ne  égale  force ,  et  suivant  des  di- 
rcctioTT?  parallèles  ,  Tartion  de  la  lune  n'aurait  d'autre  effet 
ipir  (Je  mouvoir  ou  de  déplacer  toute  la  masse  du  globe  et  du 
fluide  ,  sans  causer  d'ailleurs  aucun  dérangenienL  dans  la  situa- 
lion  respective  de  leurs  parties.  Mais  suivant  les  lois  de  l'attrac- 
tion,   les  parties  de  rbéiuispbère  supérieur,  c'est-à-dire  de 
celui  qui  est  le  plus  près  de  la  lune  ,  sont  attirées  avec  plus  de  * 
force  que  le  centre  du  globe  ,  et  au  coutraire  les  parties  de 
rhémisphère  inférieur  sont  attirées  avec  moins  de  force  \  à*oix  il 
s'ensuit  que  le  centre  du  globe  étant  mû  par  l'action  de  ta  lunet 
le  fluide  qui  couvre  Thémispbëre  supérieur ,  et  qui  est  attiré  plus 
fortement,  doit  tendre  à  se  mouvoir  plus  vite  que  le  centre ,  et 
par  oonsÀ|nent  s'élever  avec  une  force  égale  à  Feicès  de  la* 
force  qui  l'attire  sur  celle  qui  attire  le  centre.  Au  contraire  le 
fluide  de  Fhéraisphëre  inférieur  étant  moins  attiré  quelecentre 
du  globe,  doit  se  mouvoir  moins  vite  ;  il  doit  donc  fuir  ce  centre 
pour  ainsi  dire ,  et  s*en  éloigner  avec  «ne  force  h  peu  près  égale 
à  celle  du  fluide  de  rhémispbèro  supérieur.  Ainsi  le  fluide 
s'élèvera  aux  deux  j)oints  opposi'-s  tjui  sont  dans  la  ligne  par  oii 
passe  la  lune.  Toutes  les  parties  de  ce  fluide  accourront  ,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  pour  s'approcher  de  ces  points  avec  d'au- 
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tânt  plus  de  vitesse  qu'elles  en  seront  plus  proches.  Le  sophisme 
des  ('.irfcsîpns  consiste  en  ce  qu'ils  supposent  que  IVIêvatioiï 
des  CMix  lie  la  mer  c>{  produite  par  l'^tlraction  totale  (|nc  la 
luîip  j'xerf  p  viir  vp.  r;iu\  .  nu  \\ru  nu  elle  u'esl  produite  que  par 
la  diiiercure  de  celle  atlracLiou  ,  et  de  celle  que  U  lune  eierct 
sur  le  centre  de  la  lerre. 

Il  en  e<;t  de  inrine  d'une  nufre  objection  des  Cai  ti^iens  sur  les 
orbites  plaiitfiiiies.  S'il  efail  \iai,  di>enl-ils,  que  les  planètes 
eussent  une  force  de  tcudance  vers  le  soleil ,  elles  devraient  s'en 
approcher  coolinuellement ,  et  par  coiiië<|aeatdÀ:rire  «ntour  de 
cet  Mire  des  orbes  en  ijpîrale  au  lieu  de  courbes  qui  rentrent  en 
ellf»-métiies.  Mais  qui  ne  voit  que  le  mouvement  des  planètct 
dans  leur  orbite  est  composé  de  deux  autres  ;  d*un  mouvement 
Tectili^e  en  vertu  duquel  elles  tendent  continuellement  k 
aVcbapper  par  la  tangente ,  et  d'un  mouvement  de  tendance 
Ters  le  soleil ,  qui  change  ce  mouvement  rectilîgne  en  curvi- 
ligne, et  retient  ii  chaque  instant  les  planètes  dans  leur  orbite  ? 
Par  le  premier  de  ces  mouvemens  les  planètes  tendent  à  s'éloi- 
gner du  >oleil  ;  par  le  second  elles  tendent  à  s'en  rapprocher.  Si 
donc  la  Ç(^rre  du  premier  îiiouveinent  pour  Îoh  f'ioicjnrr  du  centre, 
eî»t  plus  grande  que  celle  dit  *:prond  inouvr  inrtit  pour  les  en 
rapprocber  ,  elîes  doivent  s'éloigner  ên  soU  il  uLilt^ré  lenr  gra- 
vitation vers  cel  astre.  Le  caîrui  seul  peut  dt  ln miner  U  s  ca-i  on 
l'une  des  deux  forces  l'emporte  sur  l'autre  ;  et  ce  cal«  ni  lail  voir 
en  effet  que  quand  une  planète  est  arrivée  h  une  certaine  dis- 
tance du  soleil ,  elle  doit  s'en  éloigner  de  nouveau  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  pour  s'en  rapprocher  ensuite. 

Ces  deus  exemples  indiquent  suffisamment  au  philosophe  le 
méthode  qu*il  doit  suivre ,  soît  pour  déterminer  la  nature  de  la 
force  qui  fait  tendre  les  planètes  les  nues  vers  les  autres  «  soit 
pour  connaître  les  effets  de  cette  force.  Mais  en  voilà  assez  par 
rapport  à  cet  objet ,  le  premier  et  presque  le  seul  sur  lequel 
doi%e  rouler  l'astronomie  physique. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  observation  que  nous  ne  pou- 
ton<4  refuser  à  la  vérité.  Qu'on  examine  avec  attention  ce  qui  a 
élé  fait  depuis  niirl(|Mes  année'î  par  les  plus  habiles  niaîb'finati- 
cîens  <iir  le  sy >t«  ine  du  niotule  ,  on  conviendra  ,  cr  me  semble  , 
que  ra>tron')Miie  pby^i  pu-  e^t  aujourd'l)  m  |dus  redevable  nuit 
FraiiçaiN  ipi'à  aucune  aulro  iiahua.  C'est  drins  les  travaux  (pi  il, 
ont  etilrepri-,,  dans  les  ou\raf;es  (ju'iU  ont  mis  sous  les  j  eux  de 
l'Europe  ,  qne  le  systi  ine  newtonien  trouvera  désormais  ses 
preuve»  le*»  plus  incontestables  et  les  plus  profondes.  Il  est  vrai 
qu'en  mathématique ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  chaque 
aiècle  doit  l'emporter  sur  celui  qui  le  précède,  parce  qu'en  pro* 
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fîfnnt  (les  lnmicre5  qu'il  en  a  reçues ,  iï  y  ajoute  encore;  nais 
on  n'en  doit  pa*  lunia^  de  fu^-fire  h  roux  qui  snvent  le  mîenic 
proHler  de  ces  lumiorps  ,  et  les  t  tciidrr  d av.^ntn^p.  S'il  y  a  uti 
cas  dan>  It^qiiel  la  pirvonfion  fiafioiiaie  soit  j)ermi>e  ,  ou  plutôt 
daus  lequel  celle  prévention  ne  pui^e  avoir  lieu  ,  c'est  lorsqu'il 
s'agit  de  découvertes  purement  géomélriques  ,  dont  !a  realité 
ni  la  propriété  ne  peuvent  être  contestées  ,  et  dont  le  iruit  ap- 
|»artient  d'ailleurs  i  tout  l'univers.  Ainsi  notre  nation,  que 
certains  savans  étrangers,  et  peut-être  même  quelques  Fran-- 
Çais  semblent  prendre  à  tâche  de  rabaisser ,  ne  pourrait^elle  pas 
s'appliquer  avec  raison  ce  qu'an  écriTain  éloquent  et  philosophe 
a  dît  de  son  siècle  «  qui  à  plusieurs  égards  ressemblait  asses  au 
tt6tre  ?  Nrc  omnia  eqtud  pmorts  meliora ,  sednûsira  ^ofue  œtai 
^^dam  artium  et  laudig  imitanda  posteris  tub'i, 

XVIIL  OPTIQUE. 

Avant  que  de  passer  de  l'astroTiomie  à  la  physique  propre- 
ment dite  ,  i!  e-;t  deux  parties  de  cette  dernière  science  «^ur  les- 
quelles les  in.-itlioinatiques  ont  une  iulluence  si  considérables 
qu'il  est  nt'ceî»saire  de  les  envisager  séparément. 

La  première  est  l'optique  ,  qui  renferme  la  théorie  do  la  lu- 
mière et  les  lois  de  la  vision.  La  lli('orie  de  la  lumière  et  Tt-xanieu 
de  ses  propriétés  forment  un  objet  presque  eutièremeul  ma- 
thématique. Sians  s'embarrasser  si  la  lumière  se  propage  par  la 
pression  d'un  fluide ,  on,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable  ,  par 
vne  émission  de  corpuscules  lancés  du  corps  lumineux  ;  sans 
discuter  les  difficultés  particulières  i  chacune  de  ces  hypothèses^ 
difficultés  asseï  considérables  pour  avoir  fait  douter  en  grand 
Neifton  si  ta  lumière  était  un  corps,  il  suffit  ai^  philosophe 
d'observer  trois  choses,  que  la  lumière  se  répand  en  ligne  droite; 
qu'elle  se  rëUécbit  par  un  angle  égal  k  l'angle  d'incidence  ;  et 
qu'enfin  elle  ^^e  rompt  en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre , 
suivant  certaines  lois  que  l'expérience  peut  aisément  découvrir* 
Ces  rrnî>  principe^  serviront  à  démontrer  les  lois  que  suit  la 
lumière  d.uiN  >a  rt-tlrxion  sur  differenles  surfaces  ;  celles  de  son 
passaçe  à  travers  dilVérens  milieux  ;  celles  de  la  dillérente  ré- 
frangibiiité  des  rayons  ,  (jui  produit  la  diflérencc  des  couleurs, 
et  d'oii  résulte  entre  autres  l'explication  rit;oureuse  et  mathé- 
matique de  l'arc-en-ciel  ;  pliénouièn«^  admirable  ,  dont  il  est 
asses  etonu  iut  que  le  philosophe  connaisse  si  bien  la  cause,  en 
même  temp<)  qu'il  ignore  pourquoi  une  pierre  tombe  ;  tant 
l'étude  de  la  nature  semble  laite  pour  flatter  et  pour  Uumilier  à 
le  fois  la  vanité  humaine. 
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Quiconque  réfléchira  sur  la  manière  dont  on  démontre  en 
optique  ces  différentes  propriétés  de  la  lumière  »  ne  sera  pas 
surpris  que  Tillustre  aveugle  Sanndersou  ait  donné  des  leçons 
publiques  de  cette  science ,  sans  avoir  aucune  idée  de  la  manière 
dont  les  rayons  de  lumière  produisent  la  vision.  Il  lui  sulHsaît 
de  regarder  ces  rayons  comme  des  faisceaux  de  lignes  droites , 
qui  en  agissant  sur  les  yeux  produisaient  à  p^  près  l'effet  du 
toucher  ;  avec  celle  différence  que  le  toucher  s'exerce  par  le 
contact  imiuédial ,  et  la  vue  par  l'action  d'une  matière  placée 
entre  l'œil  et  le  corps  lumineux  ;  à  peu  près  comme  on  aveugle 
reconnaît  au  moyeu  de  son  Ixitou  Ie>  (  ()rj)s  t-loignés  de  lui. 
Ces  suppositions  faites  ,  les  propositions  d'optique  étaient  pour 
Saunderson  des  théorèmes  de  géométrie  pure  ,  qu'il  démon- 
trait comme  il  eût  fait  ceux  d'Éuclide  i  et  oii  se  trouve  eu  effet 
la  même  évidence  mathématique. 

II  s'en  faut  beaucoup  qu*on  puisse  porter  cette  évidence  dans 
la  partie  de  l'optique  qui  eiamine  les  lois  de  la  vîsiop.  Rien 
n'est  moins  satis&isant ,  il  faut  l'avouer ,  que  les  raisonnemens 
des  philosophes  sur  les  moyens  par  lesquels  l'œil  juge  de  la  dis- 
tance et  de  la  grandeur  apparente  des  objets,  sur  le  lien  ou  l'oii 
voit  l'image  dans  les  miroirs  et  dans  les  verres  courbes,  enfin  sur 
les  jngémens  qu'on  porte  de  la  grandeur  de  cette  même  image» 
Ce  sont  là  néanmoins  les  questions  préliminaires  et  fondameq- 
taïes  de  la  théorie  de  la  vision ,  dans  laquelle  il  est  impossible 
de  faire  aucun  progrès  sans  les  avoir  résolues.  Aussi  le  philo- 
sophe ne  doil-il  guère  traiter  ces  dilîérens  objets,  que  pour  faire 
sentir  combien  il  y  reste  à  désirer,  ou  plutôt  que  tout  y  ^*t  en- 
core à  faire  ;  et  pour  indicjuer  ,  s'il  est  possible  ,  les  moyens  de 
\  répandre  de  ijoun  elles  lumières  sur  une  matière  si  curieuse. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'optique ,  nous  pouvons  le  dire 
à  peu  près  d'une  antre  science  qui  lui  est  analogue ,  de  racons- 
tique  ou  de  la  théorie  des  sons.  Lés  nuthénaatiques  n^xw  four- 
nissent des  méthodes  fMOur  calculer  les  vibrations  des  cordes 
sonores ,  eu  égard  à  leur  degré  de  tension ,  &  leur  grosseur  et  â 
leur  longueur  ;  mais  quelle  est  la  cause  du  plaisir  que  certains 
accords  produisent  en  nous ,  et  des  sensations  désagréables  que 
d'autres  nous  font  éprouver  ?  Voilà  sur  quoi  nous  ne  sommes  pas 
plus  instruits  qu'on  l'était  du  temps  de  Pythagore.  H  ne  faut  en' 
ce  genre  qu'une  légère  connaissance  des  faits  pour  se  convaincre 
de  l'insuffisance  des  raisons  qu'on  en  donne  (i).  L'expérience 
seule  est  donc  la  base  de  l'acoustique  ,  et  c'est  de  là  qu'il  en 
faut  tirer  les  règles.  Un  célèbre  musicien  de  nos  jours  a  déjà 
frayé  cette  route  ,  en  déduisant  avec  succès  de  la  résonnance 

(>)  f^ojTM  dans  VEncjrdiopédip  1m  art.  CeasoaaAVCK  et  F«i»Aita«TAX.. 
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du  corps  sonore  les  principales  règles  àe  l'harmonie.  Mais 
«jant  k  'débrouiller  le  premier  celle  matière  dillicilc  ,  qui  sur 
un  grand  nombre  de  points  importans  ne  paraît  pas  susceptible 
de  dénuMistration ,  il  e  été  souvent  obligé ,  comme  il  le  reconnaît 
lui«>méne ,  de  mnlfiplier  les  ahaiogies,  tes  trantjbmuuions ,  les 
convenances,  ponr  satisfaire  la  raison  autant  flfil  est  possible 
dans  IV^licatioB  des  phénomènes.  L'ilinstre  artiste  dont  il 
s'agit ,  a  élé  pour  nous  le  Descartes  de  la  musique.  On  ne  jieut 
se  flatter,  ce  me  semble, Me  faire  quelque  progrès  dans  la 
théorie  de  cette  science  ,  qu'en  snÎTant  la  méthode  qu'il  a  tracée. 

XIX.  HYDHOSTATIQLE  ET  HYDRAULIQUE. 

L\  socoride  science  dont  nous  n:  ons  à  parler  ,  ost  colle  de 
î'equilibrf  cl  du  mouvement  des  fJin(](  >  ,  et  de  leur  achon  sur 
les  corps  solides  qui  y  sont  plonges.  L  i  théorie  de  l'équilibre  des 
fluides  se  nomme  hydrostatique  ;  celle  de  leur  niouveuieut  et  de 
leur  re6i.<»tance  s'appelle  hydraulic^ue. 

Si  on  connaissait  la  figure  et  la  disposition  mutuelle  des  par* 
ticules  qui  composent  les  fluides,  il  ne  faudrait  point  d'aulrès 
principes  que  ceui  de  la  mécanique  ordinaire ,  pour  déterminer 
les  lois  de  leur  équilibre,  de  leur  mouTemént  et  de  leur  action  ; 
car  la  recherche  de  ces  fa>is  dans  un  système  quelconque  de 
corpuscules ,  n*est  qu'un  problème  de  mécanique  pour  la  soin» 
tion  duquel  on  a  tous  les prindpes qu'on  peut  désirer.  Cependant 
plus  le  nombre  des  corpuscules  serait  grand  ,  plus  il  deviendrait 
difllcile  d'appliquer  le  calcul  aux  principes  d'rjne  manière  simple 
et  commode;  .linsi  une  telle  méthode  ne  serait  guère  praticable 
dans  la  mécanique  (îe?  flinflf;  Mais  nous  sommes  même  bien 
éloignés  d'avoir  toutes  les  tlomi«  e>  ru  cc-.'.aires  pour  être  à  portée 
de  faire  usage  de  celte  méthode,  iNous  ignorons  la  figure  et 
l'arrangement  des  parties  des  fluides;  nou^  ignorons  comment 
ces  parties  se  meuvent  entre  elles.  Il  y  a  d'ailleurs  une  si  grande 
différence  entre  un  fluide  et  un  amiis  de  corpuscules  solides , 
que  les  lois  de  la  pression  des  fluides  sont  très-diflerentes  des 
lois  de  la  pression  des  solides.  L'expérience  seule  a  pu  nous 
Instruire  en  détail  des  lois  de  l'hydrostatfqne ,  que  la  théorie 
la  plus  subtile  n'aurait  jamais  pu  nous  faire  soupçonner;  et 
depuis  même  qu'elles  sont  connues ,  on  n'a  pu  trouver  encore 
d'hypothèse  satisfaisante  pour  les  eipHquer ,  et  pour  les  réduire 
aux  principes  ordinaires  du  mouvement  et  de  l'équilibre.  Aussi 
le  mécanisme  intérieur  des  fluides ,  si  peu  analogue  à  celui  des 
autres  corps,  devrait  être  pour  les  philosopher  an  objet  particu- 
lier d'admiratiouy  si  l'étude  des  phénomènes  les  plus  simples  ne 
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le»  «raitaccontuiiMétlinet'éUuiiief  de  lim»  ou  plntAl  à MmuNP 
également  de  tout*  Aussi  peu  éclairés  que  le  peuple  sur  les  pet* 
inîers  principes  de  toutes  choses ,  ils  B*ont  et  me  penTOiit  a?otr 
d'avantage  que  dans  la  combinaison  qu'ils  font  do  ces  prindpca 
et  dans  ies  conséquences  qu'ils  en  tirent  ;  et  c'est  dans  cette  espèce 
d'analjse  que  les  malliéaiatiqHes  leor  sont  utiles.  Cett  avec  le 
secours  seni  de  ces  sciences  qu'il  est  permis  de  pénétrer  dans  les 
fluides ,  et  de  découvrir  le  jea  de  leurs  parties,  l'action  qu'eier^ 
cent  les  nns  snr  les  antres  ces  atoraes  innombrables  dont  nn 
fluide  est  composé,  et  qui  paraissent  tout  à  la  fois  nn»  et  divisés» 
dépendnns  et  independans  les  uns  des  autrp-i. 

I/icjnorance  oh  Von  est  de  la  constiliitîon  ititenciirp  des  fluides, 
Ti'a  donc  pas  einpi  (  Ik-  les  physincii^   tr^'omctreb  «le  faire  de 
grand»  jnogrès  d.'iii>  I  i  science  de  r(  (|mjil)ie  et  du  iii')iivenient 
de  ce» corps.  i\epo;i\aul  drduire  îinmédialeinent  et  din  cltuitiil 
de  la  nature  des  iluides  Iei>  loi»  de  leur  équilibre  et  de  leur  mou- 
vement ,  ils  les  ont  au  moins  réduites  à  des  principes  d'expé- 
rience, qu'ils  ont  regardés  (faute de mien&)  comme  les  propriétés 
fondamenUles  des  fluides ,  «t  commo  celles  aniquellas  il  fisUaii 
rapporter  toutes  les  autres.  La  nature  est  one  macbine  immenM 
dont  les  ressorts  principaux  nous  sont  cachés  ;  nons  ne  voyons 
même  celte  machine  qu'à  travers  un  voile  qui  nons  dérobe  le 
jeu  des  parties  les  plus  délicates  ;  entre  les  parties  pins  frap- 
pantes, ou  si  Ton  veut  plus  grossièret ,  que  ce  voile  nons  permet  i 
d'entrevoir  et  de  découvrir ,  il  en  est  plusieurs  qu'un,  même 
refîsort  met  en  mouvement,  et  c'est  là  surtout  ce  que  nous  de- 
vons chercher  h  demclcr.  Condamnés  comme  nous  le  sommes  k 
ignorer  l'essence  et  la  contexture  int«Ticure  des  corps,  In  ^etde 
ressource  qui  reste  à  notre  sagacité  est  de  tâcher  au  moins  de 
saisir  dans  chaque  matière  l'analogie  des  phénonii»nr> ,  fi  de  les 
lappcler  tous  à  uu  pi'hl  uoinbic  de  faits  pniniliis  et  ioiid  nijen- 
taux.  C'e*t  ainsi  que  Jicwton  ,  sans  assigner  la  cause  de  la  j^ra- 
vitatîon  universelle,  n'a  pas  laisse  de  démontrer  que  le  sjs- 
tërae  dn  monde  est  uniquement  appuyé  sur  les  lois  de  cette 
gravitation. 

Nous  jugerons  aisément  dn  plan  qoe  nous  devons  suivra  dans 
la  mécanique  des  fluides  «  si  "nons  examinons  d'abord  quelle 
jdifierence  il  doit  y  avoir  entre  les  principes  généraux  de  cetto 
mécanique ,  et  ceux  de  la  mécanique  de«  corps  ordinaires^  Ces 

derniers  principes,  comme  nous  l'avons  dit  plusfaant,  pevveai 
se  réduire  à  trois  ;  savoir,  la  force  d'inertie,  lomouvenMnt  com* 

posé  ,  et  l'équilibre  de  deux  masses  égales  ,  animées  en  sens 
contraire  de  vîtossps  virtuelle?  égales.  Nous  avons  donc  ici  doux 
questions  à  résoudra  ;  en  premier  lîeui  si  ces  trois  principes  sont 
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lêsm^es  pour  les  Iluides  que  pour  les  solides;  en  teoond  lieu, 
^ils  soifiseat  à  la  mécanique  des  iluîdet. 

Les  particales  des  fluides  étant  des  corps,  il  n'est  pas  douteux 

qtie  le  principe  de  la  force  d'inertie ,  et  celui  du  mouYement 

compose,  ji*^  conviennent  à  rlincune  de  ces  parties.  Il  en  serait 
de  mcrnp  <îii  priucipe  de  l'équilibre,  si  on  pouvait  comparer 
séparément  1rs  p.irticuîes  fluides  entre  elles  :  mais  nous  ne  pou- 
vons comparer  ensemble  que  des  masses,  dont  l  aclion  mutuelle 
dépend  de  Taction  combinée  de  différentes  parties  <£ui  uous  sont 
inconnues. 

L'équilibre  des  iluitlci  animés  par  une  force  de  direction  et 
de  quantité  constante,  comme  la  pesanteur ,  ei>t  celui  qui  se 
présente  d'abord  à  examiner  ,  et  qui  est  en  effet  le  plus  facile. 
Si  on  ve/se  une  liqueur  homogène  dans  un  tuyau  composé  de 
deux  branches  cylindriques  égales  et  Terticales ,  unies  ensemble 
par  une  branche  cylindrique  horisontale ,  la  première  chose 
qu'on  observe, c'est  que  la  liqueur  ne  saurait  être  en  équilibre, 
sans  être  k  la  même  hauteur  dans  les  deux  branches.  Il  est  facile 
de  conclure  de  là  que  le  fluide  contenu  dans  la  branche  hori- 
zontale est  pressé  en  sens  contraires  par  l'action  des  colonnes  ver- 
ticales. L'expérience  apprend  de  plus  que  si  une  des  branches 
verticales  ,  et  même  si  l'on  veut  ,  une  pnrtîe  de  la  branche  ho- 
rizontale est  anéantie  ,  il  faut  pour  i  elenir  le  fluide,  la  même 
force  qui  serait  nrcpssnîrr  jiour  soutenir  un  tuyau  cylindrique 
é^nl  h  Tune  des  branches  verticales  ,  et  rempli  de  fluide  à  la 
njcnie  hauteur  ;  et  qu'en  général ,  quelle  que  soit  rinclinaison  de 
la  brandie  qui  jdint  les  deux  branches  verticales ,  le  fluiJe  est 
également  pressé  dans  le  sens  de  cette  branche  et  dans  le  sens 
vertical.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  convaincre  que 
les  parties  des  fluides  pesans  sont  pressées  et  pressent  également 
•n  tous  sens.  Cette  propriété  étant  une  fois  découverte,  on  peut 
aisément  reconnattre  qu'elle  n'est  pas  bornée  aux  fluides  dont  ' 
les  parties  sont  animées  par  une  force  constante  et  de  direction 
donnée  ;  mais  qu'elle  appartient  toujours  aux  fluides ,  quelles 
que  soient  les  forces  qui  agissent  sur  leurs  différentes  parties. 
Il  suflit,  pour  s'en  assurer ,  d'enfermer  une  liqueur  dans  un  vase 
et  de  la  presser  avec  un  piston  ;  car  si  on  fait  une  ouverture  en . 
quelque  point  que  ce  soit  de  ce  vase  ,  il  faudra  appliquer  m  cet 
endroit  une  pression  égale  à  celle  du  piston  pour  retenir  Ja 
liffuenr  ;  observation  qui  prouve  incoT>te«;f f^blement  (jue  la  pres- 
sion de»  particules  se  répand  ég  lî^'im ut  en  tout  seos,  quelle 
que  soit  la  puissance  qui  tend  à  le>  uKuivoir. 

Cette  proj)i  lété  générale,  l't'galit»'  de  pression  en  tnits  sens, 
cooitâtée  par  une  expérience  trè^-^implc ,  est  le  foudcment  do 
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tout  oe  qu'on  peut  démontrer  tnr  réquilibre  det  flnidcf.  Néan- 
moins i  quoiqu'elle  soit  connue  et  mise  en  usage  depuis  fort 
long-temps ,  il  e»t  assez  surprenant  que  les  lois  principales  de 
riî v(]rosfati(jue  en  aient  été  si  obscurément  déduites.  Parmi 
une  foule  d'auteurs  dont  la  plupart  n'ont  fait  que  copier  ceux 
qui  les  a\aleiil  précédés,  à  peine  en  trouve-t-oa  qui  expliquent 
avec  (jucique  clarté  pourquoi  deux.  lic|ueurs  sont  en  équilibre 
dans  un  siphon  ;  pourquoi  l'eau  contenue  dans  un  vase  qui  va 
en  s'élargissant  de  baiit  eu  bas  ,  presse  le  fond  de  oe  vase  avec 
autant  de  force  que  si  elle  était  contenue  dans  un  vase  cylin- 
drique de  méuie  base  et  de  mâne  hauteur,  quoiqu*en  soutenant 
le  premier  de  ces  deus  vases,  on  ne  porte  qpe  le  poids  du  liquide 
qui  y  est  contenu  ;  pourquoi  un  corps  d'une  pesanteur  ^gale  à 
celui  d'un  pareil  volume  de  fluide ,  s'j  soutient  en  quelque  en- 
droit qu'on  le  place.  On  ne  viendra  jamais  à  bout  de  démontrer 
exactement  ces  propositions ,  que  par  un  calcul  net  et  précis  de 
toutes  tes  forces  qui  concourent  à  la  production  de  l'effet  qu'on 
veut  examiner  I  et  par  la  détermination  exacte  de  U  force  qui 
en  résulte. 

tin  auteur  moderne  a  prétendu  expliquer  l'égalité  de  pression 
des  tluides  en  tout  sens,  par  la  figure  sphérique  et  la  disposition 
qu'il  leur  suppose;  il  prend  trois  boules  dont  les  centres  soient 
disposés  en  un  triangle  é(iuilatéral  de  base  horizontale,  et  il  fait 
voir  aisément  que  la  boule  supérieure  presse  avec  la  même  force 
en  en  bas,  qu'elle  presse  latéralement  sur  les  deux  boules  voi- 
sines. On  sent  combien  cette  preuve  est  insuilisaute  :  elle  suppose 
que  les  particules  des  fluides  sont  sphériques,  ce  qui  peut  être 
probable»  mâts  n'est  pas  démontré:, elle  suppose  que  les  deux 
boules  d'en  bas  soient  disposées  de  manière  que  leur  centre  soit 
dans  une  ligne  horiiontale  :  elle  ne  démontre  enfin  l'égalité  de 
pression  avec  la  pression  verticale ,  que  pour  les  deux  direction! 
qui  font  avec  la  verticale  un  angle  de  60  degrés,  et  nullement 
pour  les  autres. 

Nous  avons  remarqué,  plus  haut,  qu'en  général  les  lois  du 
mouvement  et  de  l'action  d'un  système  de  corps  qui  agissent  les 
nus  sur  les  autres ,  se  réduisent  à  celle  de  l'équilibre  de  ce  même 
système  de  corps.  D'où  il  s'ensuit  que  les  loi>  du  mouvement  des 
fluides  et  de  leur  action,  se  réduisent  à  celles  de  l'équilibre  des 
mêmes  fluides.  Par  ce  principe  on  peut  résoudre  les  questions  les 
plus  délicates  et  les  plus  diiliciles  sur  le  mouvement  des  fluides 
et  sur  la  pression  qu'ils  exercent  quand  ils  sont  mus. 

Nous  ne  pouvons  nous  einjxVIier  de  remarquer  ici  le  peu  de 
solidité  d'un  principe  employé  autrefois  par  presque  ton*»  les  au- 
teurs d'hydraulique,  et  dont  plusieurs  se  servent  encore  aujour- 
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«î*hui  pour  déterminer  le  mouvement  d*un  fluide  qui  sort  d'un 
vase.  Selon  ces  auteurs,  le  fluide  cjui  sVcliajipe  à  chaque  instant 
est  presse  par  If  poids  de  chaque  colonne  Iluide  dont  il  est  la 
base.  Cette  proposition  est  évidemment  fausse  ,  lorsque  le  iluide 
coule  dans  un  vase  cylindrique  entièrement  ouvert  et  sans 
aucun  fond,  (^ar  la  liqueur  descend  alors  couune  ferait  une 
masse  solide  et  pesante,  sans  que  ces  parties  exercent  les  une» 
inr  les  autres  ancDiie  action ,  puisqu'elles  se  meuvent  toutes  avec 
une  ^gale  vitesse.  Si  le  fluide  sort,  du  tujau  par  une  ouveitore 
faîte  an  fond ,  alors  la  partie  qui  s'échappe  à  chaque  instant  peut 
à  la  vérité  souffrir  quelque  pression  par  Taction  oblique  et  laté- 
rale de  la  colonne  qui  appuie  sur  le  fond;  mais  comment  prou- 
yera-t-on  que  cette  pression  est  précisément  égale  (  surtout  lors- 
que le  fluide  est  en  mouvement  )  au  poids  de  la  colonne  de  fluide 
qiii  aurait  Touverture  du  fond  pour  hase  ? 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  »  au  reste,  que  quand  on  veut  appli- 
quer le  calcul  d*une  manière  rigoureuse  aux  lois  du  mouvement 
et  de  rnction  des  IJuides,  sans  se  jjerinettre  aucune  hypothèse 
arbitraire,  ou  trouve  dans  celle  exj)licntion  plus  de  difricultés 
qu'on  ne  pourrait  d'abord  en  nllciulre;  et  qu'on  ne  parvient  pas 
sans  peine  à  démontrer  sur  cette  matÙM  c  les  vérités  les  plus  pc- 
néraleracnt  connues ,  dont  la  plupart  sont  assez  mal  prouve tî» 
dans  presque  tous  les  livres  de  physique.  On  ne  doit  pas  même 
être  surpris  que  dans  cette  matière  épineuse  la  solution  des  pro- 
blèmes ou  se  refuse  entièrement  à  Tanalyse ,  ou  ne  puisse  en  être 
déduite  que  d'une  manière  très*iroparfaite  ;  mais  c'est  avoir 
beaucoup  fait  dans  an  sujet  si  difficile,  que  de  s'assurer  jusqu'oii 
peut  aller  la  théorie,  et  de  fixer  |iour  ainsi  dire  les  limites  ois 
elle  doit  s'arrêter.  Souvent  l'expérience  même  ne  nous  offre  sur 
cet  objet  que  des  lumières  fort  imparfaites  ;  car  quand  on  com- 
pare entre  elles  les  expériences  qui  ont  été  faites  jusqu'ici,  pour 
déterminer  par  exemple  la  résistance  des  fluides,  on  les  trouve 
si  peu  d*accord  qu'il  n*y  a  peut-être  encore  aucun  fait  parfaite- 
ment constaté  à  r<>t  ét^.trd.  f  rî  multitude  des  force-;,  soit  actives, 
soitpassive'^ .  r-y\  k  i  <  oui  j>h{juee  à  un  tel  degré,  qu  d  parait  pres- 
que impossible  de  déterminer  sépar<'inent  l'eilet  de  chacune  ,  de 
distinguer  celui  q»ii  vient  de  la  force  d'inertie  d'avec  celui  qui 
résulte  (!p  la  ténacité  ,  et  ceux-ci  d'avec  l'elTet  que  doivent  ])ro- 
duiie  la  pesanteur  et  le  frottement  des  particules.  D'ailleurs 
quand  on  aurait  démêlé  dans  un  seul  cas  les  effets  de  chacune  de 
ces  forces  et  la  loi  qu'elles  sliivent ,  serait-on  bien  fondé  â  con- 
clure que  dans  un  casoix  les  particules  agiraient  tout  autrement 
tant  par  leur  nombre  que  par  leur  direction,  leur  disposition  et 
lear  vilesse,  la  loi  des  effets  se  serait  pas  toute  différente  7  Cette 
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matière  |Miitrraît  bien  être  dn  nombre  de  celles  ob  lei  eip^ 
riences  faito^  en  petit  ii*ont  pres(|tie  aucuoe  analogie ayec  les  et«- 
périences  faites  en  grand  ,  et  les  contredisent  même  iiuelqucfois;' 
où  chaque  cas  particulier  demande  presque  une  empérience  iso- 
lée ,  et  où  par  conséquent  les  résultats  généraux  sont  toujours 
trijs-fautifî  et  trës-îraparfails. 

Mais  eût-on  fait  autant  do  progrès  qn*on  en  a  fait  peu  dans  la 
connaissance  du  mouvement  et  de  l'action  drs  fliiîde«;,  celte  con- 
naissance nous  serait  encore  assez  peu  ufiie  pour  résoudre  des 
qneiliuii-,  iI'hti  genre  plus  complique  ,  (|uoi(juc  d'ailleurs  frcs~ 
iuiportnri  Ir  5  eu  elles-raèines.  Il  ne  faudr.iil  pai  s'imaginer  sur- 
tout, avec  quelques  médecins  moderne'« ,  que  la  lliéorie  du  mou- 
vement des  fluides  dans  des  tuyaux  OU  solides  ou  flexibles ,  pût 
nous  conduire  à  celle  de  Is  mécanique  dn  corps  humain ,  de  lar 
vitesse  dn  sang ,  de  son  action  sur  les  vaisseaux  dans  lesquels  il 
circule.  Il  serait  nécessaire  pour  réussir  dans  une  teMe  recherche, 
de  savoir  exactement  jusqu'à  quel  point  les  vais.seaux  peuvent  se' 
dilater;  de  i|uelle  manière  et  suivant  quelle  loi  ih  se  dilatent  ;  de 
connattrè  parfaitement  leur  figure,  leur  élasticité  pluKou  mains 
grande,  leurs  différentes  anastomoses,  le  nombre,  la  force,  et 
la  disposition  de  leurs  valvules ,  le  degré  de  chaleur  et  de  tena-' 
cité  du  sang ,  les  forces  motrices  qui  le  poussent.  Encore  quand 
chacune  de  ces  choses  serait  parfaitement  connue ,  la  grande 
multitude  des  éléraens  qui  entreraient  dans  une  pareille  lliêorîe, 
nous  conduirait  vraisemblablement  à  des  calculs  impraticables, 
r'e^l  eu  eftet  ici  un  des  cas  les  plus  compox's  d'un  problème, 
dont  le  cas  le  plus  simple  est  fort  dillkilf  a  rcondre.  Lorsque  les 
effets  de  la  nature  sont  trop  compliquer  el  trop  peu  connus  pour 
pouvoir  être  soumis  à  nos  calculs,  l'expérience  e^l  le  seul  guide  I 
qui  nous  reste  ;  nous  ne  pouvons  nous  appuyer  que  sur  des  ia- 
•  ductions  déduites  d'un  grand  nombre  de  faits.  Voilà  le  plan  que 
nous  devons  suivre  dans  l'examen  d'une  machine  aussi  com- 
posée que  le  corps  humain.  Il  n'appartient  qu'à  des  physiciens 
oisifiide  s'imaginer  qu'à  force  d'algèbre  et  d'hypothèses  ils  vien- 
dront à  bout  d'en  dévoiler  les  ressorts. 

XX.  l^HtSlQUÊ  GÉNÉRALE. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  sur  la  manière  dont 
on  doit  traiter  la  théorie  des  fluides ,  peuvent  également  s'appli- 
quer à  la  physique  prise  dans  toute  son  étendue.  L'élude  de 
cette  science  roule  sur  deux  points  qu'il  ne  faut  pn<  mnfondre , 
l'observation  el  l'expérience.  Ii'ol)ser\ alion  ,  nj'uns  1 1  clicrclii  c  et 
moins  subtile  ,  se  borne  aux  faiU  qu'elle  a  sous  les  yeux,  à  bien 
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voir  et  à  bien  détailler  let  pbcaomfeiics  de  toote  espèce  que  I* 
nature  non»  prétente.  L'et périence  chercbe  k  pénétrer  la  aalure 
plut  profondément ,  k  lui  dérober  ce  cpi'elle  cache  «  k  créer  en 
quelque  manière ,  par  la  différente  cotnbÎQaison  des  corpt»  de 
nouveaux  phénomènes  pour  les  étudier;  enfin  elle  ne  se  restreint 
pas  à  écouter  la  nature,  mais  elle  l'interroge  et  lâ  presse.  On 
pourrait  appeler  Tobservation,  la  physique  des  faits,  ou  plutôt 
la  physique  vulgaire  et  pal/uiùle,  et  réserver  pour  rexpêrîeiice 
le  nom  âc  physique  oct  uîif-  ;  pourvu  qu'on  attache  à  ce  mot  une 
ich'e  plus  |>hilo$>oplii({ue  et  |)lus  vraie  (|ue  n'onf  fnit  rertaîns  phy- 
siciens modernes,  et  <jn'on  le  borne  à  t^iMt^ner  In  connnis'îance 
des  faits  cachés  dont  on  s'assure  en  les  voyant,  et  non  le  roman 
de»  fait<i  .supposes  qu'on  deviue  bieu  ou  mal  sans  les  chercher  ni 
6au;»  les  \  ou  . 

Les  anciens,  auxquels  nous  nous  croyons  fort  supérieurs  dans 
les  sciences ,  parce  que  nous  trouvons  plus  court  et  plus  agréable 
de  nous  préférer  à  eux  que  de  les  lire»  n^ont  pas  autant  négligé 
l'élude  de  la  nature  que  nous  les  en  accusons  communément. 
liCor  physique  n'était  ni  aussi  déraisonnable  ni  aussi  bornée  que 
le  pensent  ou  que  le  disent  quelques  écrivains  de  nos  jonn.  Let 
ouvrages  d'IIi])pocrate  seul  seraient  snffisans  pour  montrer  l'es^ 
prit  qui  conduisait  alors  les  philosophes.  Au  lieu  de  ces  systèmes, 
sinon  meurtriers,  du  moins  ridicules ,  qu'a  enfantés  la  médecine 
moderne ,  pour  les  proscrire  ensuite  ,  on  y  trouve  des  faits  bien 
vus  et  bien  rapproché*»  ;  on  y  voit  un  système  d'observations , 
qui  encore  nnjourrriun  sert  de  base  à  l'art  de  e:oérir.  Or  il 
«iemble  qu'on  peut  juger  par  l'état  de  la  médecine  «  liez  lo>  an- 
ciens ,  de  relui  oii  l.i  physujuo  ('toit  parmi  eux,  en  |)rernier 
lieu  ,  pni  (  «'  <|ue  les  ouvrages d'Hippocrale  sont  Ic^  inoiuimcn»  les 
plus  considérables  (jui  nous  restent  de  la  physique  ancienne  ;  eu 
«econd  lieu ,  parce  que  la  médecine  étant  la  partie  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  intéressante  de  la  physique,  on  peut  toujours 
juger  avec  asses  de  certitude  de  la  manière  dont  on  traite  celle- 
ci  ,  par  la  manière  dont  celle*là  est  cnltivée.  Cest  une  vérité 
dont  Texpérience  nous  assure ,  puisqu'il  compter  seulement  de  la 
renaissance  des  lettres,  nous  avons  toujours  vu  subir  à  Tune  de 
ces  sciences  les  changemens  qui  ont  altéré  on  dénaturé  l'autre. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  dans  le  temps  même  d'Hippocrate, 
plusieurs  grands  hommes ^  è  la  téte  desquels  on  doit  placer  Dé~ 
mocrite,  s'appliquèrent  avec  succès  à  l'étude  de  la  nature.  On 
prétend  «|ue  le  médecin,  envoyé  par  les  habitans  d'Ahdère  pour 
guérir  la  prétendue  folie  du  philosophe,  le  trotn  n  occupé  à  dis- 
séquer et  À  observer  des  animaux;  et  l'on  peut  juger  qui  fut 
trouvé  le  plus  fou  par  Uippocrate ,  ou  de  ceux  qui  l'avaient  en« 
I. 
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\oyé  ,  oîi  de  ceJiiî  qu'il  allait  voir ,  et  qui  avait  trouvé  la  tuaiu<  rc 
la  plus  jiliilosophique  de  jouir  de  la  nature  et  de*  hommeî»,  eu 
étudiant  l'une  et  en  se  moquant  des  autres. 

Cependant  les  anciens  paraissent  avoir  cultivé  la  physique  que 
nous  appelons  vulgaire,  préférableiaent  k  celle  que  noua  avons 
nommée  physique  oaadie,  et  qui  est  proprement  la  phjrâique 
expérhnenteUe,  lU  te  contentaient  de  lire  dans  le  grand  livre  de 
la  nature,  toujours  ouvert  pour  eus  ainsi  que  pour  nous;  mats 
ils  j  lisaient  assidûment ,  et  avec  des  yeux  plus  attentifs  et  plus 
«ûrs  que  nous  ne  l'imaginons;  jdusieurs  £iits  qu'ils  ont  avancés, 
«t  qui  d'abord  avaient  été  démentis  par  les  modernes,  se  sont 
trouvés  vrais  quand  on  les  a  mieux  approfondis.  La  métiiodeque 
ioivaient  les  anciens ,  en  cultivant  Tobservation  plus  que  l'expé- 
rience, était  très-philosojihîque ,  et  la  plus  propre  de  tontes  k 
faire  faire  à  la  physique  les  plus  grands  progrès  dont  elle  fiU  ca- 
pable dans  ce  preiuier  â^e  de  l'esprit  humain.  Avant  d'emplovcr 
et  d'user  notre  sagacité  ]>our  chercher  un  fait  dans  des  r»)mbi- 
naisons  subtiles,  il  faut  être  bien  assuré  que  ce  fait  n  existe  pas 
autour  de  nous  et  sous  notre  main  ;  comme  il  faut  en  géométrie 
réserver  ses  efforts  pour  trouver  ce  qui  n*a  pas  élé  résolu  par 
d'antres.  Tout  est  lié  si  intimement  dans  l;i  n.ihire  ,  qu  uue 
simple  collection  de  faits,  bien  riche  et  J)ten  vat  it-e  ,  avancerait 
prodigieusement  net  connaissances  ;  et  s'il  était  possible  de  rendre 
cettt  ooUectioD  complète ,  ce  serait  peni-^tre  le  seul  travail  au- 
qnel  le  physicien  dût  se  borner  s  c'est  an  moins  celui  par  lequel 
il  firat  qu'il  commence;  et  teHe  est  la métbode  qoe  les  anctent 
ont  suivie.  Les  plus  sages  d'entre  eux  ont  fait  la  table  de  ce 
qu'ils  voyaient,  l'ont  bien  faite  et  s'en  sont  tenus  là.  Ils  n'ont 
connu  de  l'aimant  que  sa  propriété  la  plus  facile  à  découvrir, 
celle  d'attirer  le  fer;  les  merveilles  de  l'électricité  qui  lesentou» 
raient,  et  dont  on  trouve  qneîfjnes  traces  dans  leurs  ntn  rages, 
ne  les  ont  point  frappés ,  parce  que  j-xiur  être  iVappé  de  cci  mer- 
veilles il  eût  fallu  en  voir  le  rapport  a  îles  fails  pl  u>  t  aches  ,  (jue 
l'expérience  a  su  nous  dévoiler  dans  ces  derniers  temps.  Car  l'cx- 
péi  ience,  parrui  plusieurs  avantages,  a  celui  d'étendre  le  champ 
de  l'observaLiou.  Un  phénomène  que  rexpéricnce  nous  apprend, 
ouvre  nos  yeux  sur  une  infmile  d'autres  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  aperçus.  L'observation,  par  la  curiosité  qu'elle  inspire 
et  par  les  vides  qu'elle  laisse,  mène  à  l'eipérience  ;  rexpérienoe 
ramène  à  l'observation  par  la  même  curiosité  qui  cbercfae  k 
remplir  et  à  serrer  de  plue  en  plus  ces  vides  :  ainsi  on  peut 
ffgarder  l'expérience  et  l'ebseivalton  comme  la  snîleet  le  eom» 
|4ément  l'une  de  l'antre. 

Im  «aciens  «e  poratsseni  avoir  enltivë  J'expérienoe  que  par 
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rapport  aux  art<5  ,  cl  nullement  pour  satisfaire,  toininr  nous, 
une  curiosité  purement  philosophique.  Ils  tit»  décomposaient  et 
ne  coiu binaient  les  corps  que  ]>our  en  tirer  des  usager  utiies  ou 
agréables,  sans  chercher  beaucoup  à  en  connaître  le  ]eu  ni  la 
ilruclure.  Ils  ne  s'arrêtaient  pas  même  sur  les  détails  dans  la 
description  qu'il»  faisaient  des  corps;  et  &  avaient  besoin  d'être 
foitîfiib  sur  ce  point,  ils  le  «eraieut  peut-être  suBisammeut  par 
le  pen  d'ntîHtë  que  les  modernes  oat  trouvé  à  siÛTre  une  m»«- 
thode  oontraire.  Cest  dent  rinstoîiv  det  ammâm  d'Arittote  qa*il 
faut  chercher  le  mi  goAt  de  physique  des  anciens ,  plutôt  qn» 
dent  let  Mtret  eamgee,  eb  il  est  mébu  riche  eo  £uU  el  plot 
•boodiBi  en  paroles ,  pine  raiioaiieitr  et  moûu  «nstrnic.  Ger  telle 
est  tout  à  la  fois  la  sagesse  el  la  manie  du  philoaophe  ;  tant  que 
la  Golieetîon  desmaténam  est  fiidle  et  abondeale ,  ti  m'aet  goîte 
oocnpë  que  du  soin  de  les  recaetllir  et  de  ks  mettre  en  ordre  ; 
mats  à  rînstant  qu'ils  loi  manquent,  il  commence  ausstlte  à. 
<?isronrir  ;  obligé  même  ,  ce  qui  lui  arrive  souvent  ,  de  se  con- 
tenter d'un  petit  nnmhre  de  matériatnc,  il  est  toujours  tenté  d'en 
iormer  un  corp^,  et  de  d(-hiver  en  un  système  de  science,  ou  en 
quelque  chose  du  moms  qui  en  ait  la  forme,  un  petit  nombre 
de  connaissances  imparfaites  et  isolées. 

ÎSiéaumoins,  en  avouant  que  cet  esprit  peut  avoir  préside  jus- 
qu'à un  certain  point  aux  ouvrages  physiques  d'Aristote,  ne 
mettons  pas  sar  son  compte  Fahos  que  la  modernes  en  ont  ^t 
dnrani  les  eièdee  d'ignorance  qui  ont  dnré  si  longtemps ,  ni 
tontes  les  ineplice  qae  les  eommenlalearf  ont  vonlo  doimer  ponr 
les  opinions  de  ce  grand  homme.  Nous  ne  parlons  ici  deces  temps 
tënwreox,  que  pour  faire  mention»  en  passant,  deqneiqoes  géniea 
supérieurs,  qui,  abandonnant  Cette  méthode  vagne  el  obscure  de 
philosopher,  laissaient  les  mots  pour  les  choses,  et  cherchaient 
dans  leur  sagacité  et  dans  l'élude  de  la  nature  des  œnnaîssances 
pins  réelles.  Le  moine  Bacoo,  trop  peu  oomis  et  trop  peo  In 
aufourd'hui ,  doit  être  mis  au  nombre  de  ces  esprits  du  premier 
ordre;  dans  le  sein  de  la  plus  profonde  ignorance,  il  sut  par  la 
forée  de  son  génie  s'élever  au-dessus  de  &oa  siècle,  et  le  laisser 
bien  loin  derrière  Ini  :  aussi  fut-il  persécuté  par  ses  confrères, 
et  regardé  par  le  peuple  comme  un  magicien ,  à  peu  près  comme 
GerberL  1  avait  été  près  de  trois  siècles  auparavant  pour  ses  in- 
ventions mécaniques;  avec  cette  diiléreoce  que  Gerbert  devmt 
pape,  et  que  Bacon  resta  moine  et  malheureux. 

An  teste,  le  petit  nombre  de  grands  génies,  qui  étodi^rent 
ainsi  la  nature  en  elle-même  jusqu'à  la  renaissancf  proprement 
dite  de  la  philosophie,  ne  cnltiraient  pas  à  beeneoup  prèr  dan» 
tonte  son  élendoe  la  pb  jsiquc  eipérinenlale.  Ghmûnea  phil6t 
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que  phjiîeieiit,  ib  semblent  s'être  plus  appliqués  à  U  déâompoH 
iitioii  des  corps  particuh'rrs,  et  au  détail  des  usages  qu'ils  ea 
pouvaient  faire*,  4|a'à  l'étude  générale  de  la  nature.  Eiches  d'une 
infinité  de  connaissancet  utiles  on  anienses ,  mai»  détachées ,  ils 
ignoraient  les  lois  da  mouvement,  celles  de  l'hydrostatique,  la 
pesanteur  de  l'air  dont  ils  Toyaietit  Tes  effets  sans  les  connaître , 
et  plusieurs  autres  vérités  qui  <;oni  aujourd'hui  la  iMise  jet  comme 
les  élémens  de  la  physique  moderne - 

Le  chancelier  Bacon,  Anglais  comme  le  moine  (car  ce  n  nu 
et  ce  peuple  sont  heureux  en  philosophie) ,  embrassa  le  juciaier 
un  plus  vaste  champ,  il  eutrevit  les  principes  généraux  qui  doi- 
vent servir  de  fondement  à  rétude  de  la  nature,  il  proposa  de  les 
reconnaître  par  In  voie  de  rexpéiience ,  il  annonça  nn  grand 
nombre  de  deowrrertes  qui  se  sont  faites  depuis.  Descartes  qui  le 
anint  de  près,  et  qu'on  accusa ,  peut-être  asseï  mal  à  propos , 
d'avoir  puisé  dea  lumières  dans  le»  ouvrages  de  Bacon,  onvril 
quelques  roules  dans  la  pbysiqne  eipérimentale  ;  mais  il  la  re- 
commanda plus  qu'il  ne  la  pratiqua ,  et  c'est  ce  qui  Ta  conduit  à 
plusieurs  erreurs.  Il  eut,  par  exemple,  le  courage  de  donner  le 
premier  des  lots  du  mouvement;  courage  qui  mérite  la  recon- 
naissance des  philosophes,  puisqu'il  a  mis  ceux  qui  ont  suivi  sur 
la  route  des  lois  véritables;  mais  l'expérience,  ou  plutôt,  comme 
nom  le  dirons  plus  bas,  des  réflexions  sur  les  observations  les 
plus  communes,  lui  auraienf  appris  que  les  lois  qu'il  avait  don- 
nées étaient  insoutenables.  Descaries  .  et  T^.iron  Iu!-nu*me,  mal- 
gré toutes  les  obligations  que  leur  n  !.i  j  lii Id^  jphie  ,  lui  .Miraient 
peut-être  été  plus  utiles  encore,  s'ils  fussent  été  plus  physiciens 
de  pratique  et  mouis  de  spé<;ulation;  mais  le  plaisir  oisif  de  la 
méditation  et  de  la  conjecture  même  entraîne  les  grands  génies  ; 
ils  commencent  beaucoup  et  finissent  peu  ;  ils  proposent  des 
vues ,  ils  prescrivent  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  constater  la  jus- 
tesse et  l^aTantage,  et  laissent  le  travail  mécanique  à  d'autres, 
qui ,  éclairés  par  une  lumière  étrangère  ,.ne  vont  pas  aussi  loin 
que  leurs  maîtres  auraient  été  seuls.  Ainsi  les  uns  pensent  ou 
révent,  les  autres  agissent  ou  manœuvrent,  et  l'enfance  des 
sciences  est  étemelle. 

Cependant  l'esprit  de  la  physique  expérimentale,  que  Bacon 
et  Descartes  avaient  introduit ,  s'étendit  insensiblement.  L'aca- 
démie de  Florence,  Boyle,  Mariotte  ,  et  après  eux  plusieurs 
autres  ,  firent  un  grand  nombre  dVxprriences  avec  succès.  I.f».s 
acaclt-nnesse  formèrent,  et  snisirent  avec  empressement  «otif» 
jTîanière  de philosoplipr.  Les  universilrsplns  Ipntr^ ,  j^irt  c  n>i'*''  <  s 
ét.iicnt  déjà  toutes  formoes  lors  de  la  naissance  fie  l.i  phvsitjue 
expériineulaie  ,  Sun ireul  iong-tciups  encore  leur  luéihode  au- 
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eiéniie.  Peu  ii  pea  U  ^ibjpqme  de  Deseartes  tnccéda  défis  les 
écoles  à  celle  d'Aristote ,  ou  platM  de  Mt  oonmentoleon.  Si  on 
ne  tonduiît  pasenooreà  laTërité  \  on  éuit  àu  moins  sar  la  voie 
on  6l  quelques  expërienoes,  on  tenta  de  les  expliquer  ;  il  eàt  M 
mien  qu'on  se  bonmlt  à  les  bien  fiEtire,  et  à  les  rapprocher  le» 
unes  des  antres  étant  que  d'en  venir  à  aucun  système  ;  maie 
enfin  il  ne  faat  pas  espérer  que  l'esprit  humain  se  délivie  si 
promptement  de  tons  ses  pveîngés.  £nfin  Newton  montra  le  pre- 
mier ce  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  iait  qu'entrevoir  «  Tari 
d'introduire  In  c;roractr{e  tlnns  îrt  plivsîqne,  et  de  former,  en 
réunissant  rexpi-nerice  nu  calcul ,  une  scieoce  exacte ,  profonde, 
lumineuse  el  nom  elle.  Aussi  sj^rand  du  moins  par  sfs  expériences 
d'opti(|ue  que  ])ar  son  système  du  monde,  il  ouvrit  de  tous  côtés 
line  carrière  immense  et  sûre  ;  l'Angleterre  saisit  ses  vues  ;  la 
Société  royale  les  regarda  comme  siennes  ;  les  académies  de 
France  s'y  prêtèrent  plus  lentement  et  avec  plus  de  résistance, 
par  la  même  raison  qui  avait  fait  rejeter  aux  universités ,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  physique  de  Descartes.  La  lumière  a 
enfin  prévain  s  la  génération ,  ennemie  de  ces  grands  hommes , 
a'est  éteinte  on  est  demeurée  muette  dans  les  académies ,  et  dans 
les  universités  auxquelles  les  académies  semblent  aujourd'hui 
donner  le  ton.  Une  génération  nouvelle  s'est  élevée ,  qui  nche- 
Tera  la  révolution  ;  car,  quand  les  fondemens  d'une  révolution 
sont  jetés  f  c'est  presque  toujours  dans  la  génération  snivanCeqne 
la  révolution  s'achève;  rarement  en  deçà ,  parce  que  les  obstacles 
périssent  plutôt  que  de  céder;  rarement  nu-delà  ,  parce  que  les 
Larrières  une  fois  franchies  ,  l'esprit  hinnain  pi  prul  un  essor  ra- 
pide,  fusqu'à  c^"  ({u'il  rencontre  un  nouvel  obstacle  qui  l'oblige 
de  s'arrêter  pour  long-lpinp^. 

L'Université  de  Paris  (V>iiriiit  aujourd'hui  une  preuve  convain- 
cante des  progrès  de  la  philosophie  parmi  nous.  Lagconiétric  et 
la  physique  expomuentale  y  sont  cultivées  avec  succès.  Flusieurs 
jeunes  professeurs  ,  pleins  de  savoir,  d'esprit  et  de  courage  (car 
il  en  ihut  pour  les  lunovations  même  les  plus  innocentes  ) ,  ont 
osé  quitter  la  route  battue  pour  s'en  frayer  une  nouvelle;  tan- 
dis que  dans  d'antres  écoles,  auxquelles  nous  épargnons  la  honte 
de  les  nommer,  les  lois  du  mouvement  de  Deseartes  et  même  le 
physique  péripatéticienne  sont  encore  en.  honneur.  Lesfennes 
matires  dont  nous  parlons  forment  des  élèves  vraiment  instruits, 
qui ,  au  sortir  de  leur  philosophie ,  sont  initiés  aux  vrais  prindpet 
de  tontes  les  sciences  physico-mathématiques ,  et  qui  ne  sont 
plus  obligés,  comme  on  l'était  il  jr  a  peu  de  temps ,  d'oublier  ce 
qu'ils  ont  appris  dans  le;  écoles. 

Nous  terminerons  cette  courte  hiftoire  de  la  physique  eiperi» 
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Btotel»  fÊS  qiM^iies  réBuamu  rat  k  nmiére  dont  on  doîl 
traiter  cette  science.  Im  |iraaiicff  olifett  qui  s'offrent  à  mtm 
dans  rétude  de  la  nature,  sont  lei  propriéUsgëoërales  des  corps , 

et  les  effets  de  Taclion  qu'ils  exercent  let  um  m  les  antres. 
Celle  action  n'est  point  pour  nous  un  phénomène  extraordi- 
naire ,  nous  y  sommes  accoutumés  dès  l'enfance  ;  les  eflets  de 
rc(|iii ! i!>re  et  de  ritnpiil.Mon  nous  sont  connus,  je  pnrle  des  ef» 
leti  en  {^citerai  ;  car  pour  la  mesure  et  la  loi  preci^L-  tle  ces  cilcts  , 
les  philosophes  ont  été  long-temps  à  la  chercher,  ei  plu.s  long- 
temps encore  à  la  trouver.  Il  semble  néanmoins  qu'un  peu  de 
rt'iiexiea  sur  la  nature  ue»  corps  y  aurait  dû  leur  faire  découvrir 
cas  lois  beaucoup  plus  tôt  ;  ellat  se  fédniseot ,  ooinma  aooi  l'a- 
vom  ?a,  anx  lois  da  râqailibre  ,  at  laa  lois  da  l'aquiUbra  ëtatanl 
Ibcilat  à  oonnalira,  aoît  par  la  saconn  sanl  da  raiaoniianiaiit , 
•oit  par  l'obwnrâtioQ  la  plus  simple.  Ainsi  las  phéBominas  de 
la  nature  les  pins  comnons»  et  si  on  Tosa  dire ,  las  plus  popn* 
laires ,  suffisaient  ponr  eoailater  les  lois  de  la  petcnssîoa  ;  et 
Vutilité  principale  de  ces  phénomènes  est  de  nous  asiaier,  comme 
on  l'a  remarqué  pluskant,  que  les  lois  de  la  percussion  qui 
s'observent  dans  l'univers  ,  sont  précisément  celles  qnî  résolleal 
de  la  nature  des  corps.  De  là  il  s'ensuit  que  la  physique  expéri- 
mentale n'est  nullement  nécessaire  pour  déterminer  les  lois  du 
mouvement  et  de  l'équilibre  ;  si  elle  s'en  occupe,  ce  doit  être 
comme  d'une  recherche  de  simple  cariosité,  pour  réveiller  et 
soutenir  TaLLention  des  connneu^aua  ,  à  peu  près  comme  ou  Jes 
exerce  dès  l'entrée  de  la  géométrie  à  faire  des  figures  justes , 
pour  avoir  la  satisfacliou  de  s'assurer  par  leurs  jeux  de  ce  que 
le  raisonnement  leur  a  déjà  démontrtf  ;  mais  un  Yëritable  phy- 
sicien n'a  pas  plos  besoin  dn  secours  de  l'espérience  pour  iè^ 
montrer  las  lois  de  la  mfoniqne  et  de  la  statique,  qu'un  gao- 
mètre  n'a  besoin  de  règle  et  do  compas  pour  s'assurer  qu'il  a 
résolu  un  problème  difficile. 

La  seule  utilité  expérimentale  que  le  physicien  puisse  tirer 
dos  obsarrations  sur  les  lois  de  l'équilibre,  sur  celles  du  mouve* 
ment ,  it  en  général  sur  les  affections  furinutives  des  corps,  c'est 
d'examiner  attentivement  la  différence  entre  le  résultat  que 
donne  la  théorie  et  celui  que  fournit  l'expérience;  et  d'employer 
cette  différence  avec  adresse,  pour  déterminer ,  par  exemple, 
dans  les  elfe Is  de  runpulsion,  l'allératiou  caiisiie  par  la  résistance 
de  l'air  ;  daui  les  elVets  des  machines  simples  ,  l'altération  occa- 
sionée  par  le  frottement  et  par  d'autre»  causes.  Telle  est  la  mé- 
thode que  les  plus  grands  physiciens  ont  suivie  ,  et  qui  est  la  plus 
propre  à  avancer  et  à  perfectionner  la  physique  ;  car  alors  l'ex- 
périence ne  servira,  plus  simplement  à  confirmer  k  théorie, 
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mtkf  ttUmiak  b  MoiwfaMrAnnkr,  «UmaéuMàaeiTé- 
rilH  nmiTellit  inxquellct  h  théorie  lenk  ii'ftnnùt  pu  attendis. 
^  Le  |MBii«r  objet  réel  de  la  physique  expérimentale ,  est 
reumen  des  prepriétét  gMralcs  det  corps  que  releervation 
nous  fait  connaitre  peur  ainsi  dire  en  grot ,  mais  dont  Teipé» 
rience  levle  peut  metarcr  et  déterminer  Ici  effets  ;  tels  sont , 
par  exemple  y  les  phénomènes  de  la  pesantenr*  Ancnne  théorie 
n'aurait  pu  nous  faire  tnmfer  la  loi  que  loi  CMpepCiim  inivcnt 
dans  leur  chute  verticale  ;  mais  cette  loi  une  fois  connue  par 
J'experience  ,  tout  ce  qui  npparlient  au  mouvement  des  corps 
pesans,  soit  rectiliçne  ,  soit  curviligne  ,  soit  nu  line  ,  soit  \ 
cal  ,  n'est  plus  que  du  ressort  de  la  théorie  :  si  l'expérience  s'y 
joint ,  ce  ne  doit  être  que  dans  la  même  vue  et  de  la  même  ma-> 
meré  que  pour  les  lois  primitives  de  l'impulsion. 

L'observation  journalière  nous  apprend  de  même  que  l'air 
est  pesant  ;  mais  l'expérience  seule  pouvait  nous  éclairer  sur  la 

Soantilé  absolue  de  sa  pesanteur»  Cette  expérience  est  la  base 
e  raérométrie ,  et  le  raisonnement  achève  le  reste.  Il  en  est  de 
mémo  d'un  grand  nombre  d'autres  parties  de  la  physique»  dans 
lesquelles  une  seule  expérience,  on  mémo  une  seule  obsenration 
sert  de  base  à  des  théories  complètes.  Ces  parties  sont  principa- 
lement celles  qu'on  a  appelées  physico-mathématiques  ,  et  qui 
consistent  dans  l'application  de  la  géométrie  et  du  calcul  aux 
phénomènes  de  la  nature*  C'est  par  le  secours  de  la  géométrie 
qu'on  parvient  à  déterminer  la  quantité  d'un  effet  compliqué  y 
et  dépendant  d'un  autre  eflet  mieux  connu  ;  i!  ne  fant  donc  pas 
s'étonner  des  secours  que  nous  tirons  de  cette  science  dr>rts  la 
comparaison  et  l'analyse  des  faits  que  l'expérience  nous  dé- 
couvre. Il  n'est  pas  surprenant  que  les  anciens  aient  peu  (  ultivé 
celte  branche  de  la  ijli  Vïique.  Souvent  la  plus  subtile  gtornctrie 
est  nécesiaue  pour  y  réussir;  et  la  géométrie  fies  anciens  ,  ({uni- 
que d'ailleurs  très-profonde  el  très-savante  ,  ne  pouvait  aller 
jusque-là.  n  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  l'avaient  senti  ;  car 
Jour  méthode  de  philosopher,  nous  ne  murions  trop  le  redire  » 
était  plus  sage,  que  nous  ne  nous  l'imaginons  communément.  On 
doit  donc  ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  leur  tenir  compte  de 
l'ignorance  oh  ils  étaient  sur  ce  point,  de  n'uToir  pas  Yodn  at^ 
teindre  à  ce  qu'il  leur  était  impossible  de  MTOtr,  et  de  n'avoir 
point  cherché  à  &ire  croire  qu'ils  y  étaient  parvenus.  Les  géo- 
mètres modernes  ont  su  se  procurer  h  cet  égard  plus  de  secours, 
non  parce  qu'ils  sont  supérieurs  aux  anciens,  nais  parce  qu'ils 
sont  venus  depuis.  La  perièction  de  l'analyse  et  l'invention  des 
nouveaux  calculs  nous  ont  mis  en  éut  de  soumettre  àla 
mëtrie  des  phénomènes  trè»-compliqués. 
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Il  serait  seulement  à  souhaiter  que  les  géomètres  n*eussent 
p.'is  «juelquefûis  abusé  de  îa  facilité  qu'ils  avaient  d'appliquer  le 
calcul  à  certaines  hypothèses.  C'est  souvent  le  désir  de  pouvoir 
faire  Ti<i  i:^e  <lii  calcul ,  qui  les  détenu i do  daus  le  choix  des  prin- 
cipes ;  au  lieu  qu'ils  devraient  examiner  d'abord  les  principes 
en  eux-mêmes,  sans  songer  d'avance  a  les  plier  de  force  au 
calcul.  La  géométrie,  qui  ne  doit  qu'obéir  à  la  phvaKjue  tjuand 
elle  .se  réunit  avec  elle  ,  lui  commande  quelquefois».  S'il  arrive 
que  la  question  qu'où  veut  examiner  soit  trop  composée ,  pour 
que  toos  les  élémens  paîueiit  entrer  dam  la  comparaiMn  eiia<- 
)y  tique  qu'on  en  veut  faire ,  oo  sépare  les  pins  incommodes ,  on 
leur  en  sabsdlae  d'autres ,  moins  génans,.  maïs  aussi  moins 
réek ,  et  l'on  est  surpris  de  n'arriver  après  un  travail  pénible 
qu'à  un  résultat  contredit  par  la  nature  ;  comme  si  après  l'avoir 
déguisée,  tronquée  ou  altérée  *  une  combinaison  purement  mé- 
canique pouvait  nous  la  rendre. 

Cependant  comme  d'un  côté  la  vanité  naturelle  à  l'esprit  hu- 
main le  porte  à  se  faire  honneur  de  ce  qu'il  sait ,  et  que  de 
l'autre  on  ne  consent  qu'avec  peine  à  avoir  fait  un  travail  inu- 
tile ,  on  rr'sisfe  diflicilcment  à  montrer  aux  autres  cet  étalage  de 
savoir  geomt  irnjuf* ,  (jui  ,  «^r^ns  instruire  le  lecteur  sur  !n  tiiatiére 
qui  en  a  été  le  prétexte,  ne  sert  qti'à  /noutrer  les  connaissances 
mathématiques  de  l'auteur.  Ainsi  l'esprit  de  calcul  ,  qui  a  chassé 
l'esprit  de  .système,  rèjçne  peut-être  un  peu  trop  à  son  tour. 
Car  il  y  a  dans  chaque  siècle  un  goût  de  philo^opliie  dominant  ; 
ce  goût  entraîne  presque  toujours  quelques  préjugés ,  et  la  meil- 
leure philosophie  est  celle  qui  en  a  le  moins  k  sa  suite.  Il  serait 
mieux  sans  doute  qu'elle  ne  fât  jamais  assujélie  k  aucun  ton 
particulier  ;  les  différentes  connaissances  acquises  et  recueillies 
par  les  sa  vans  en  auraient  plus  de  facilité  pour  se  rejoindre  et 
fintner  un  tout.  Mais  chaque  science  parait  recevoir  et  secouer 
successivemeut  la  loi  de  celles  qui  sont  les  plus  en  honneur  ou  les 
plus  négligées ,  et  la  philosophie  prend  la  teinture  des  esprits  où 
elle  se  trouve.  Chec  nn  métaphysicien  elle  est  ordinairement 
toute  systématique  ,  chez  un  géomètre  elle  est  souvent  toute  de 
calcul.  XiH  méthode  dïi  dernier  c^l  san<î  doute  la  plus  .sûre;  r.m\% 
il  ne  faut  ])as  s'y  hnt  ncr  et  croire  cpie  tout  s'v  réduise.  Autrement 
nous  ne  ferions  de  |n  ogres  dan.s  la  péouiélnr  trauscend.intr  que 
pour  être  à  proportion  plus  Ijorncs  sur  les  vent<'>  de  la  phvsicpic. 

Plus  on  peut  tirer  d'utilité  de  l'applicalion  de  la  prcnuei  e  (îe 
ces  deux  sciences  à  la  seconde  ,  plus  on  doit  cire  tircon'ipfct 
dans  cette  application.  C'est  à  la  simplicité  de  son  objet  que  la 
géométrie  est  redevable  de  sa  certitude  ;  k  mesure  qne  l'objet 
devîfot  pluf  composé ,  U  certitude  s'obicurcii  et  s'éloigne  i  il  faut 
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donc  uToîr  fTarréter  f nr  ce  qu'on  Ignore ,  ne  pu  croire  qne  les 
mots  de  théarhne  et  de  corMiire  faaaent  par  quelque  vertu  se- 
crète l'essence  d'une  démonstration ,  et  qu'en  écrivant  à  la  fin 
d'une  proposition,  ce  qu'il  fallait  démontrer,  on  rendra  dé- 
montré ce  qui  ne  l'est  pas. 

Reconnaissons  donc  que  les  difTérens  sujets  de  physique  ne 
sont  pas  également  susceptibles  de  r.'»pplîcation  de  la  j^éometrie. 
Si  les  observations  ou  les  expériences  qui  servent  de  base  au 
calcul  sont  en  pelil  nombre  ,  si  èlles  sont  simples  et  Inraineuscs, 
le  çréoraëlre  sait  alors  en  tirer  le  plus  grand  avantage,  rt  en 
dt'clinre  les  coiiaaj>^'iii(  es  plivsiques  les  plus  capables  de  saLjsf.iire 
l'esprit.  Des  observaliotis  inuins  parfaites  servent  cousent  à  le 
conduire  dans  ses  recherches  »  et  k  donner  à  ses  découvertes  un 
nonveatt  degré  de  certitude  :  quelquefois  même  les  raisonne- 
mens  mathématiques  peuvent  l'instruire  et  l'éclairer,  quand 
l'expérience  est  muette ,  ou  ne  parle  que  d'une  manière  confuse  s 
enfin  si  les  matières  qu'il  se  propose  de  traiter  ne  laissent  aucune 
prise  il  ses  calculs ,  il  se  réduit  alors  aux  simples  faits  dont  les 
observations  Uinstruisent  ;  incapable  de  se  contenter  de  fausses 
lueurs  quand  la  lumière  lui  manque ,  il  n*a  point  recours  à  des 
raisonnemens  vagues  et  obscars ,  au  défaut  de  démonstrations 
rigoureuses. 

(?est  princîpaleraent  la  me'tbode  qu'il  doit  suivre  par  rapport 
à  ces  plienomt'nes  sur  la  cause  desquels  le  raisonnement  ne  jjout 
nous  aider,  dont  nous  n'apercevons  point  la  chaîne,  ou  dont  nous 
ne  voyons  du  moins  la  liaison  que  très-imparfaitement ,  très- 
rareraent,  et  après  les  avoir  cnvîsae;és  sous  bien  des  laces.  Ce 
sont  là  les  faits  que  le  physicien  doii  surtout  chercher  à  bien  con- 
naître ;  il  ne  saurait  trop  les  multiplier  ;  plus  il  en  aura  recueilli, 
plus  il  sera  près  d'en  voir  l'union  ;  son  objet  doit  être  d'y  mettre 
l'ordre  dont  ils  seront  susceptibles,  d'expliquer  autant  qu'il  sera 
possible  les  nus  par  les  antres ,  d'en  trouver  la  dépendance  mu- 
tuelle, de  saisir  le  tronc  principal  qui  les  unit,  de  découvrir 
même  par  leur  moyen- d'autres  fiiits  cacbés  et  qui  semblaient  se 
dérober  à  ses  recbercbes,  en  un  mot ,  d'en  former  un  corps  où 
il  se  trouve  le  moins  de  lacunes  qu'il  se  pourra  ;  il  n'en  restera 
toujours  que  trop.  Qu'il  se  garde  bien  surtout  de  vouloir  rendre 
raison  de  ce  qui  lui  échappe;  qu'il  se  défie  de  cette  fureur 
d'expliquer  tout,  que  Descartes  a  introduite  dans  la  physique  ^ 
qui  a  accoutume  la  plupart  de  ses  sectateurs  à  se  contenter  de 
principes  et  de  raisons  vaG^îirs  ])roprrs  h  soutt^nir  également  le 
pour  et  le  contre.  On  ne  j)eiit  lire  sans  ctonncnient ,  dans  (  ri - 
tains  auteurs  de  pliysiqiie  ,  les  explications  quMs  donnent  des 
variations  du  baromètre,  de  la  neige  ,  de  la  gtclc  et  d'une  in- 
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linité  d*aatres  faits.  Gtf  anteiin»  avec  les  principes  et  U  mélbode 

dont  iU  se  sef\  ent ,  ne  seraient  pas  plus  embarrassés  pour  ex» 
pliquer  des  faits  absoînmenl  contraires  à  ceux  que  nous  obser- 
vons; pour  prouver,  par  exemple  ,  fjiren  temp's  fîe  pluie  lo  ba- 
romètre doit  hausser,  fjue  la  neige  doit  totiiltcr  en  vie  cL  la  grêle 
en  hiver,  et  ninsi  du  reste.  Des  faits  et  point  de  verbiage,  voilà 
la  grande  ri  ^^le  en  physique  comme  en  histoire;  ou  pour  parler 
pbis  exacteiuent ,  les  explications  dans  un  hvre  de  physique 
doivent  être  comme  les  réflexions  dans  Thistoire ,  coartes,  sages, 
£nes  ,  amenées  par  les  faits ,  on  renfeméet  dan*  le»  fiât»  même 
|iar  la  lâanîère  dont  on  les  présente. 

Att  reste,  quand  noos  proscrivons  delà  physique  la  manie 
^e  tout  expliquer,  nous  sommes  Men  ^loigntfs  de  condamner, 
ai  cet  esprit  de  conjecture  qui ,  toni  à  la  fois  timide  et  éclairé  » 
conduit  quelquefois  à  des  découvertes  ;  ni  cet  esprit  d'anelogie, 
dont  U  sage  hardiesse  perce  au-delà  de  ce  que  la  nature  semhle 
vouloir  montrer ,  et  prévoit  les  faits  avant  que  de  les  avoir  vua. 
Ces  deux  talens  précieux  et  rares  trompent  à  la  vérité  quelque- 
fois celui  qui  n'en  fait  pas  assea  sobrement  usage;  mai»  ne  se 

trompe  pas  ainsi  rjui  vriit. 

Si  la  retenue  et  la  circon'^pechon  doivent  rire  rm  des  princi- 
paux caractères  du  physicien  ,  la  patience  et  le  courage  doivent 
d'un  autre  côté  le  soutenir  dniis  sou  travail.  En  quelque  matière 
que  ce  soit  ,  on  ne  doit  pas  trop  se  hâter  d'élever  entre  la  nature 
et  i  espnt.  huiiiaui  un  mur  de  séparation.  JEa  nous  méfiant  de 
notre  industrie  ,  gardoa!»-nous  de  nous  en  méfier  avec  excès. 
Dans  l'impuissance  que  nous  sentons  tons  les  jours  de  eunnonter 
tant  d'ohstacles  qui  se  présentent  à  nous ,  noos  serions  sans  doute 
trop  heureux  si  nous  pourions  du  moins  juger  au  premier  coup 
d'œil  jusqu'oii  nos  efforts  peuvent  atteindre  :  mais  telle  est  tont 
à  la  fois  la  force  et  la  faiblesse  de  notre  esprit  »  qu'il  est  souvent 
aussi  dangereux  de  prononcer  sur  ce  qu'il  ne  pent  pas  que  sur 
ce  qu'il  peut.  Combien  de  découvertes  modernes  dont  les  an* 
ciens n'avaient  pas  m^me  l'idée?  Combien  de  découvertes  pefw 
dues  que  nous  contesterion»  trop  légèrement  ?  £t  combien  d'au* 
très  ({ue  nous  jugerions  impossibles ,  sont  réservées  pour  notre 
postérité  ? 

XXL  CONCLUSION. 

Nous  avons  tracé  eu  géneml  la  méthode  qu'on  doit  suivre  dans 
l'étude  des  prinripriles  partie^  de  In  philosophie.  Il  nous  reste 
encore  deux  ol.jru,  les  faits  historiques  et  les  principes  du  goût. 
Nous  avons  (Il  ja  indiqué  le  plan  que  le  philosophe  doit  se  pro- 
poser dans  l'étude  dca>  uns  et  des  autres  ,  nous  avons  nicmc  fixé 
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tîans  UQ  écrit  |)arliculier  (i)  l'usage  et  l'abus  de  Teipril  pluloso- 
phicjue  par  rapport  aux  matières  de  poùt  ;  c'est  j)our<]uoi  nous 
terminerons  ici  cet  essai.  Nous  u'ajouteroiia  plus  qu'un  mot  sur 
la  manii^rc  d'étudier  des  élémens  de  philosophie  Lieu  faits.  Cest 
moins  avec  le  secours  d'un  mailre  qu'on  peut  remplir  ce  but  » 
qu'avec  beaucoup  de  méditaltoo  et  de  travail.  Savoir  des  éMmevSt 
ce  n'est  pas  seulemeiit  coBoattre  ce  qu'ils  comieniient ,  c'est  en 
cooaattre  l'iuage  ,  k»  appUcatioias  et  les  oowéqneaces ,  c'est 
pénétrer  dans  la  génie  des  inventeurs  f  c^est  te  mettre  en  état 
d'aller  pins  loin  qu'eux  ;  et  c^est  ce  qu'on  ne  fait  Inen  qu'à  Ibrce 
d'étude  et  d'exercice.  Cest  aussi  pour  cela  qu'on  ne  saura  jamais 
parfaitement  que  ce  qu'on  /est  appris  soi-même.  Peut-être  fe- 
rait-<m  bien ,  par  cette  même  raison ,  d'indiquer  en  deux  mots  « 
dans  des  élémens  de  philosophie ,  l'usage  et  les  conséquences 
lies  veVités  fondamentales.  Ce  serait  pour  les  commençans  un 
sujet  d'exercer  leur  esprit,  en  cherr^ant  la  preuve  de  ces  consé- 
quences, et  en  fjisnnt  disparnUre  les  vides  qu'on  leurauralt  laissé 

4  l  eijiplir.  Le  propre  d'un  bon  livre  d'éléméns  est  de  £ùre  beau- 
coup penser. 

Des  éléiuens  composés  suivant  le  plan  fjuo  nous  avons  tracé 
dans  cet  e^^ai ,  auraient  une  double  uliiiLe  ;  ih  meUraient  le^ 
bons  esprits  sur  la  voie  des  découvertes,  à  faire ,  en  leur  présen- 
tant les  décotttertes  déf &  faites  ;  ib  mettraient  de  plus  les  lecteurs 
ordinaires  k  portée  de  distinguer  les  vraies  découvertes  d'avec 
ce  qui  ne  l'est  pas;  car  tout  ce  qui  ne  pourrait  être  ajouté  ânu 
élémens  d'une  science  comme  par  forme  éàe  supplément,  ne 
serait  point  digne  du  nom  de  découverte. 

En  général,  l'objet  d'une  découverte  doit  être  non-seulement 
grand  et  nouveau ,  mais  encore  utile,  on  du  moins  curieon  ,  et 
de  plus  difficile  à  trouver.  H  n'y  a  que  l'utilité  éminente  ou 
l'excessive  singularité  qui  puisse  dispenser,  dans  une  découverte, 
du  mérite  delà  difficulté  vaincue.  Les  découvertes  qui  réuni.w 
sent  les  cinq  caractères  dont  nous  venons  de  parler,  sont  de  la 
première  espère;  relier  fjui  n'ont  anrim  de  ces  caractères  dans 
un  degré  émiuent ,  s'njij)!  lient  âinipleinent  i/n'cnfrons. 

Le  hasard  a  fait  plusieurs  découvertes  dans  les  arts  ,  et  mèn:r 
dansiez»  sciences  de  faits,  telles  que  la  physique;  les  découverics 
dans  les  mathémai njnes  et  dans  les  autres  sciences  de  pur  rni- 
sonnement  sonl  presque  toujours  l'ouvrage  du  génie;  quelquefoiH 
seulement  le  génie  peut  y  concourir  avec  le  hasard,  lorsqo'en 
cbercfaant  ce  qu'on  ne  trouve  point ,  on  trouve  ce  qu'on  ne 
cbercbait  pas.  De  pareilles  découvertes  sont  une  espèce  de  bon- 
Ci)  Voyez  Réflexion*  Mur  Vutage  et  l'abus  Je  la  Philosophie  dans  les 
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heur;  mftis  c^est  no  bonbenr  qni  s'arrife  qu'à  ceox  qui  le  mê^ 
ritent,  ^eft-è-dîre»  qui  «ariieat  pa  trouver,  par  le  génie  cenl, 
ce  que  le  hatard  joint  an  géue  leor  a  fiût  tnmTer. 

Let  dëoonTertef  le  font ,  ou  en  joi^naDt  ensemble  plu&ienrs 
idées  notiTeUeSf  on  en  joignant  des  idées  nonTelles  à  des  idées 
connues ,  ou  en  combinant  d*une  manière  aonreUe  des  idée» 
connues.  Mais  il  faut  dans  ce  dernier  cas  que  la  réunion  soit 
importante  ou  difficile.  Tl  nVst  pas  même  nécessaire  qu'elle  soit 
«îifîiciîe  ,  quand  elle  est  iiii|i()rt  jiite.  lies  sciences  sont  tîhp  espèce 
de  :^r:HHl  etlifice  auquel  plusieurs  personnes  travaillent  de  con- 
cert; les  uns,  à  la  sueur  de  leur  corps,  tirent  la  pierre  de  la 
carrière  ,  d'autres  la  traiucut  avec  elfort  jusqu'au  pied  du  hàtî- 
lueiit  ,  d'autres  l'élèvent  à  force  de  bras  et  de  machines  ,  mais 
relui  qui  ia  met  eu  œuvre  et  eu  place  a  le  mérite  de  la  cons- 
truction. 

Il  n'y  a  proprement  qne  trois  genres  de  connaissasces  oit  les 
découvertes  n'aient  pas  lieu  ;  l'énidilion,  parce  qne  les  lato  ne 
se  devinent  et  ne  «^inventent  pas  ;  la  métaphysique ,  parce  que 
las  faits  se  trouvent  au  dedans  de  nous-mêmes  ;  la  théologie  , 
parce  que  le  dép6t  de  la  loi  est  inaltérable ,  et  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  de  révélation  nouvelle. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIJiE 

ov 

ANALYSE  DES  RëCHERCUëS 

SUR  DIFFÉREICS  POINTS  UIP0RTAN5 

DU  SYSTÈME  DU  MONDE. 


Sï  rastronoinie  est  une  des  sciences  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  l'esprit  humain ,  raslronomic  physique  est  une  de  celles  qui  eu 
font  le  plus  à  la  philosophie  moderne,  il  a  lallu  san^  doute  une 
loDgae  iQÎte  de  si^les  pour  que  les  hommes  pussent  parvenir  à 
connaître  avec  quelque  précision  le  mouvement  de  ce  §^obe  qu'ils 
habitent  9  et  celui  des  autres  corps  de  notre  sjstème  planétaire  ; 
et  ce  serait  un  ouTrage  très-utile  et  très-philosophique ,  que 
celui  oh  Ton  exposerait  en  détail  le  progrès  de  l'astronomie ,  dans 
Tordre  ou  réel ,  OU  du  moins  vraiseinhlaLle ,  que  ce  progrès  a  dû 
suivre.  Mais  ce  n'est  pas  une  recherche  moins  digne  d'un  philo- 
sophe ,  que  celle  des  différentes  causes  des  phénomènes  célestes, 
n  est  même  impossible  qu'on  pareil  travail  ne  contribue  très- 
efficacement  à  Pavancement  rapide  de  Tastronomie.  En  efTet,  on 
ne  pourra  se  flatter  de  savoir  les  véritables  causes  des  mouvemens 
des  planètes  ,  que  lorsqu'on  pourra  assigner  par  le  calcul  les 
effets  que  doivent  produire  ce>  causes,  et  faire  voir  que  ces  effets 
s'accordent  avec  ceux  que  1  observation  nous  a  dévoiles  ;  or  la 
combinaison  de  ces  effets  est  assez  considérable  pour  qu'il  en  reste 
encore  beaucoup  à  découvrir  ,  par  conséquent,  dès  qu'une  fois 
ou  en  connaîtra  bien  le  principe,  les  conclusions  géométriques 
qu'on  en  déduira  feront  en  peu  de  temps  apercevoir  et  prédire 
même  des  phénomènes  cachés  et  fugitifs ,  qui  auraient  peut-être 
en  besoin  d'un  long  travail  pour  être  connus,  démêlés  et  fixés 
par  Tobsenration  seule. 

Sott  que  les  anciens  ne  fussent  pas  asses  exactement  instruits 
des  phénomènes  célestes  pour  entreprendre  de  les  expliquer  en 
détail ,  soit  que  leur  physique  consistât  plus  dans  la  connais* 
sance  de^  faits  que  dans  la  recherche  de  leurs  causes ,  soit  enfin 
qu'ils  n'eussent  pas  fait  assez  de  progrès  dans  les  sciences  physico- 
mathématiques ,  pour  être  en  état  de  réduire  aux  lois  de  la 
mécanique  les  mouvemens  des  corps  célestes  ^  leurs  ouvrages 
1.  a3 


35»  SUK  LE  SYSTÈME 

n'ont  été  .presque  d'aucun  secours  sur  ce  point  aux  philosoplies 
qui  sont  venus  depuU.  H  ett  rrai  qne  les  différentes  hypothèses 
imaginées  par  les  modernes  pour  expliquer  le  système  du 
monde  l'avaient  déjà  été  par  les  anciens  ;  et  on  n'en  sera  pas 
surpris,  si  on  considère  qu'en  ce  genre  les  hypothèses  vraispm- 
Mnbles  se  pré:>ent<Mit  assez  naturellement  à  l'esprit ,  que  les 
combinTi>ions  d  idées  générale:)  doivent  être  IntM^ht  épuisées,  et 
par  une  espèce  de  révoîtition  forcée  être  succe^^n  <  iiit  nl  rem- 
placées les  unes  par  Ic^  autres.  (!'e»t  par  celte  ration  sau-»  doute, 
pour  le  dire  en  passant ,  i^ue  nous  n'avons  aiijourd  liui  dans  notre 
physique  presque  aucum  principes  généraux  dont  l'énoncé,  ou 
du  moins  le  germe  ne  se  trouve  chez  les  anciens.  Cest  peut-être 
ansù  pour  cela  que  l«  philosophie  moderne  s*est  rapprochée  sur 
plusieurs  points  de  ce  qu'on  a  pensé  dans  le  premier  âge  de  la 
philosophie,  parce  qu'il  semble  que  la  première  impression  de 
la  natnre  est  de  nous  donner  des  idées  [ustes ,  que  Ton  aban- 
donne bientôt  par  incertitude  ou  par  amour  de  la  nouTeauté ,  et 
auxquelles  enfin  on  est  forcé  de  revenir.  Quoi  qu'il  eu  soit  ^  ce 
que  les  anciens  ont  imaginé  sur  le  système  du  monde,  ou  du 
moins  ce  qui  nous  reste  de  leurs  opinions  là-dessus ,  est  si  vague 
et  si  mal  prouvé  qu'on  n'en  saurait  tirer  aucune  lumière  réelle. 
On  n'y  trouve  point  ces  détails  précis,  exacts  et  profonds  qui 
sont  la  pt*»rre  de  touche  de  la  vérité  d'un  système,  et  que  quel- 
ques auteur:,  aflectent  d'en  appeler  l'appareil  ,  mais  qu'on  eu 
doit  regarder  comme  le  corps  et  la  snl»,j.ince,  pnrce  «ju'ils  en 
reijf'^riweut  les  preuves  les  piij>  ^\ih[ia'>  et  les  p/us  inrnntes- 
tahle:i  ,  cl  qu  ils  en  font  par  conséquent  ia  diilicuité  et  Je  luét  ile. 
Eu  Tain  un  savant  illustre  ,  en  revendiquant  nos  hypothèses  et 
nos  opinions  â  l'ancienne  philosophie ,  a  cru  la  venger  d'uu 
mépris  injuste ,  que  les  hona  esprits  et  les  vrais  savans  n'ont 
jamais  eu  pour  elle.  Sa  dîsserUtion  sur  ce  sujet  (i)  ne  fait,  ce 
jue  semble ,  ni  beaucoup  de  tort  aux  modernes ,  ni  beaucoup 
d'honneur  aux  anciens,  mais  seulement  beaucoup  à  rénidilipn 
et  aux  lumières  de  son  auteur. 

Descartes  est  proprement  le  premier  qui  ait  traité  du  système 
du  monde  avec  quelque  soin  et  quelque  étendue.  Ce  graud  phi* 
lo«!  iplip  ^  dans  un  temps  oîi  Ie5  observations  astronomiques ,  la 
mécanique  et  la  géométrie  étaient  encore  trî^s-imparfailes ,  ima- 
gina ,  ponr  etp1i(|uer  lea  niouveinen-.  des  plani'tes  ,  l'inirénicuse 
et  ccU  hio  liyp;ithé?e  de»  tourbillons  ;  mais  >i  elle  parut  au  pre- 
mier coiij)  (Vn  i\  conforme  au  gros  des  phénomène!? ,  les  détails 
et  1  examen  approfondi  de  ces  mêmes  phéuomcnes  ont  fait  voir 
(«)  f^oyez  les  M cinoiiM  d«  rAcadiloûc  rovtJe  du  ioscrintions  «C  belle»* 

IsUrCt,  L  |8,  p.  g;. 
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qu'elle  ne  pouvait  subsister;  c'est  ce  qui  obligea  Newton  à  lui 
8ub>tîriier  l*hv[)olhèse  de  la  gravitation  univeri^ello  ,  qui  a  cessé 
preM|t]e  entre  ses  mains  d'rtro  une  hypothèse,  par  son  nrcorJ 
adinir  ihie  avec  le^  observatious  astronomiques  les  plus  délicates 
et  lei  plus  singulii-'res. 

Les  principes  fontîamentani  de  ce  sysltme  ont  été  expliqués 
dans  un  si  grand  nombre  do  livres,  et  avec  tant  do  force  et  de 
clarté ,  qu'il  serait  mutile  d'eu  rien  répéter  ici.  Je  les  supposerai 
'  tels  qu'ils  sont  connus,  réservant  pour  la  fin  de  ce  discours  quel» 
ques  réflexions  générales  sur  ces  principes  même.  Mon  bal 
principal  est  d'exposer  d'abord  le  plus  exactement  et  le  plus 
•uccînctemeat  qu'il  me  sera  possible,  le  résultat  du  travail  de 
Newton,  ce  qui  reste  à  ajouter  à  ce  travail ,  et  l'objet  que  je  me 
•uis.  proposé  dans  cet  ouvrage. 

Je  commencerai  par  la  lune,  parce  qu'elle  est,  après  le  so- 
leil ,  celui  de  tous  les  corps  de  notre  système  qui  nous  intéresse 
le  plus;  et  parce  que  son  mouvement  est  altéré  par  des  inéga- 
lités plus  nombreuses,  ou  du  moins  plus  sensibles  que  celles 
d'aucune  des  autres  ]>!anctes. 

La  lune  est  attirée  non-smU ment  par  la  terre,  mais  encore 
par  le  soleil  ;  et  c'est  à  telle  licrnière  attraction  qu'on  doit  aMri- 
buer  les  irréf»idarités  de  son  cours.  Il  faut  pourtant  remarquer 
que  si  la  (traction  que  le  soleil  exerce  sur  la  lune  était  égale  et 
par.illele  a  celle  qu'il  exerce  sur  la  terre,  ces  irrégularités  seraient 
nulles,  du  moins  pour  nous.  Car  l'efiet  de  l'action  du  soleil  sur 
les  deux  planètes  étant  le  même,  elles  se  trouveraient  dérangées 
de  la  même  manière  par  cette  aetioo  ;  ainsi  quoique  le  mouve- 
ment de  la  lune  dans  l'espace  absolu  en  fAt  altéré,  non  mou- 
vement relatif,  c'est^ànlire  son  mouvement  par  rapport  k  la 
terre  ne  le  serait  pas  s  or  ce  dernier  mouvement  est  le  senl  que 
nous  ayons  besoin  de  connaître ,  et  dont  il  soit  question  ici.  La 
cause  des  irrégularités  de  la  lune  vient  donc  de  l'inégalité  et  de 
la  direction  différente  des  deux  attractions  ;  et  il  n'est  pas  difli-> 
cile  de  comprendre  ni  la  cause  de  cette  inégalité,  ni  comment 
celle  inégalité  ,  jointe  à  la  différence  des  directions,  altère  les 
mouvernens  tie  celte  planJ^te.  La  lune,  par  son  rnotivement 
autour  de  la  terre  ,  se  trouve  tanfot  plus  pii-s,  tantôt  plus  loin 
du  soleii  que  la  terre,  et  par  conséquent,  suivant  les  lois  de  r.it- 
traction,  elle  doit  être  tantôt  plus,  tantùt  moins  attirée  par  le 
soleil  que  la  terre;  de  plus  il  est  aisé  de  voir  que  la  lii;fie 
int  riée  du  ioleil  à  la  lune  fait  presque  toujours  un  angle  a\o(  la 
ligne  menée  du  soleil  à  la  terre,  et  qu'ainsi  quand  les  detix 
attractions  seraient  égales ,  leurs  directions  ne  seraient  presque 
jamai»  parallèles. 
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Cela  posë,  au  lien  de  la  force  timple  par  laquelle  le  soleil 
etiîre  la  lune  »  on  peut  par  le  principe  de  la  décomponlion  des 
fbrcei  en -substituer  deux  autres  ;  l'une  sera  égale  et  parallèle  à 
l'action  du  soleil  sur  la  t«re ,  et  par  conséquent  ne  nrodnira 
aucun  dérangement  dans  l'orbite  de  la  lune  autour  de  la  terre  ; 
et  l'autre  sera  celle  par  laquelle  le  mouTement  de  la  lune  est 
altéré. 

Mais  si  on  est  d'abord  naturellement  porté  h  regarder  cette 
dernière  force  comme  la  cause  des  irrégularités  de  la  lune,  on 

ne  peut  aussi  en  être  pleinement  convaincu  qu'après  avoir  cal- 
culé les  effets  qu'elle  doit  produirp  ,  rt  a^trl-s  ^'être  assuré  qu'ils 
rf'ponflcut  aux  phénomènes  ;  autrement  i  iiypoiliêse  newtonienne 
B  aurait  aucun  avantage  sur  l'hypothèse  «Jes  tourbillons  ,  par 
laquelle  on  explique  à  la  vérité  bien  des  circonstances  du  mou- 
vement des  planètes  ,  mais  d'une  manière  si  incomplète,  et  pour 
ainsi  dire  si  lâche,  que  si  les  phénomènes  étaient  tout  autres 
qu'ils  ne  sont,  ou  les  expliquerait  toujours  de  même,  très-souvent 
aussi  bien  y  et  quelquefois  mieux. 

Newton  ne  s'est  donc  pas  contenté  de  donner ,  dans  le  premier 
li?re  de  son  ouvrage ,  une  explication  des  principales  inégalités 
de  la  lune»  suffisante  à  ceux  qui  en  matière  d'explications  phy- 
siques se  bornent  k  une  espèce  de  coup  d'œil  général  «  et  qui , 
s'imaginent  être  instruits  sans  qu'il  leur  en  coûte ,  croient  satis- 
faire  en  même  temps  la  paresse  et  le  déiir  de  savoir.  Comme 
ce  grand  homme  écrivait  pour  l'arancement  réel  des  saences» 
il  a  jugé  nécessaire  d'entrer  dans  une  âiscnssion  plus  sévère,  en 
déterminant  la  quantité  précise  des  elFets  que  !n  î^ravitalion  de 
la  îuue  vers  1**  solei!  doit  produire.  C'est  l'objet  d  une  partie  du 
troisième  livre  de  ses  Principes.  Il  y  calcule  plusieurs  des  inéga- 
lités de  la  lune,  et  les  trouve  conformes  aux  observalious. 

Rica  ne  parait  plus  propre  que  ces  calculs  à  assurer  au  sys- 
tème de  Newton  toute  l'autorité  que  lui  ont  donnée  tant  de  secta- 
teurs. Cependant,  pour  arriver  dans  cette  matière  au  plus  haut 
degré  possible  de  certitude,  il  faut  que  les  calculs  soient  non- 
seulement  exacts,  mais  appuyés  sur  des  suppositions  géomé- 
triques certaines  ou  évidentes  par  elles-mêmes;  il  fout  de  plus 
que  le  calcul  et  l'observation  soient  d'accord  sur  toutes  les  mé- 
galités  de  la  lune.  Si  on  se  bornait  à  n'en  examiner  qu'un  certain 
nombre,  il  résulterait  sans  doute  du  succès  de  ce  travail  une 
prévention  plus  ou  moins  favorable,  selon  le  nombre  et  l'im- 
porta nce  d(?s  points  qu'on  aurait  discutés  :  mais  le  physicien  sage 
suspeiulrait  encore  son  jugement  :  encouragé  seulement  par  ce 
premier  trail  de  lumière,  il  n'en  mettrait  que  plus  de  soin  à 
approfoudir  le  reste.  Un  seul  article  oii  Tobservalion  démentirait 
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le  calcnl ,  ferait  toooler  Tédifice ,  et  reléguerait  la  théorie  aew^ 
tonienne  âans  la  classe  de  tant  d'autres  systèmes  qae  TimagiiUH 
tien  a  enfantés ,  et  que  l'analyse  a  détruits. 

On  n'a  point  à  craindre  ici  cet  abos  du  calcnl  et  de  la  géome'* 
trîe,  dans  lequel  les  phjrsidens  ne  sont  que  trop  souvent  tombés 
pour  défendre  ou  pour  combattre  des  hypothèses  ,  et  dont  nous 
avons  noHs-mèraes  fait  sentir  les  înconvénîens  en  plus  d*une 
occasion.  J.cs  plnnctps  étant  supposées  se  ïiiouvoir  ou  dans  le 
Vide,  ou  au  moins  dans  un  espace  non  résiàtonl  ,  et  les  forces 
par  lesquelles  elles  agissent  les  unes  sur  les  autres  étant  connues, 
c*est  un  problème  purement  mathématique  que  de  déterminer 
les  phe'nonicnes  qui  en  doivent  naître  :  on  a  donc  ici  le  rare 
avantage  lie  pouvoir  juger  irrévocablciuent  de  la  validité  du 
•jslëme  newlonien ,  et  cet  avantage  ne  saurait  être  saisi  avec 
trop  d'empressement.  U  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  question» 
ét  la  physique  pussent  être  aussi  incontestablement  décidées. 

Les  inégalités  de  la  lune  dont  Newton  a  donné  le  calcul ,  dn 
moins  dans  nn  certain  détail  »  sont  en  premier  lien  celle  qui  est 
connue  sons  le  nom  de  variation ,  qui  a  été  découverte  par  Ty- 
chOy  et  qui  monte  à  35'  environ  dans  les  octans,  c'est-à-dire 
lorsque  le  lieu  de  U  lune  est  k  45®  de  celui  du  soleil  ou  de  la 
terre  :  en  second  lieu,  le  mouvement  annuel  et  rétrograde  des 
noeuds,  c'est-à-dire  des  points  oîi  l'orbite  de  la  lune  coupe  l'é- 
cliplique;  ce  monvement  est  d'environ  nf  prrr  an  :  rn  troisième 
lieu,  la  jnniripale  équation  on  inégalité  du  niouveraent  des 
nn?ud^  qui  monte  ri  ï"  !^o  ;  et  (Mifin  la  variation  de  l'inclinaison 
de  l'orliite  lunaire  nu  plan  de  l'écliptique ,  variation  qui  est 
d'environ  8  à  9  minutes,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
autre.  Dans  ces  calculs  ,  (pu  d  ailleurs  sont  faits  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  précision  ,  Newton  suppose  cjuc  l'oi  Lae  de  la  lune 
est  à  peu  près  une  ellipse ,  dont  il  néglige  même  l'exceutricité. 
Or  il  n'y  a  personne  tant  soit  peu  an  itit  de  ces  matières ,  qui 
ne  sente  que  cette  supposition  aurait  besoin  d'être  démontrée. 
Il  est  YFBÎ  que  sî  on  néglige  plusieurs  circonstances  du  mouTe- 
ment  de  la  luoe,  on  trouTO  qu'en  ayant  même  égard  à  l'action 
du  soleil  sur  elle ,  elle  décrit  autour  de  la  terre  à  peu  pi^  une 
ellipse  (1)  doot  le  grand  axe  est  mobile.  Mais  toute  cette  figure 
elliptique  s'évanouît,  si  on  a  égard  aux  circonstances  négb'gées ,  ^ 
circonstances  très-importantes  en  elles-mêmes  pour  l'exactitude  . 
de  la  solution,  et  dont  les  principales  sont  les  inégalités  du 
mouvement  de  l'apogée  et  les  variations  de  Teicentricité. 

A  IViTord  des  autres  éqnr^tinn^  rie  la  lune,  il  en  est  quelques 
unes  que  Newton  dit  avoir  calculées  j>ar  la  théorie  de  la  gravita* 
(t)  ynjrn  Ict  M«DMires  dt  rAcadàaie,  1743,  p.  17. 
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lion,  inais  sniis  nous  apprendre  le  chemin  qu'il  a  pris  p<MV  y 
parvenir.  Telles  sont  celle  de  1 1'  49^'  qui  dépend  de  l'équatioB 
du  centre  du  soleil ,  c'est-à-dire  de  l'inégalité  qu'on  observe  dans 
Je  mouvement  de  cet  astre  ;  et  celle  de  4^'^  qui  dépend  de  la 
di-îf.iTice  cin  soleil  au  nœud  de  la  lune.  Il  était  néanmoins  néces- 
saire que  Newlon  enlr't  <;ur  ces  deux  poitits  dans  le  même  détail 
que  -sur  le-»  autres  inégalités;  car  la  m.iuière  dont  il  a  calculé 
celie-rci,  fait  toujours  craindre  qu'il  n'ait  encore  employé  quel- 
ques suppositions  graluilo  dans  ct  lles  dont  il  ne  donne  que  le 
résultat.  Kn  effet,  couiuie  on  peul  s'eii  as-.urcr^,  la  seconde  de 
ces  équations  se  trouve,  par  un  calcul  exact,  à  peu  prt;s  le 
double  de^B",  et  la  première  est  assez  sensiblement  différente 
de  1 1'  49''. 

Newton  fait  encore  mention  de  denx  antres  ëquationt  de  In 
lune ,  réquation  annuelle  dn  mouTemenl  dei  nœuds ,  et  celle  du 
mourement  de  Tapogée.  Ici  îl  ne  se  contente  pas  d*élabUr  Tune 
de  9'  37"»  Vautre  de  19'  Ss" ,  il  expose  en  peu  de  mots  la  mé- 
thode par  laqdetle  il  est  parvenu  à  les  trouver.  Mais  la  question 
étant  très«ompliquée,  le  raisonnement  sur  lequel  cette  méthode 
est  appuyée  ne  me  parait  pas  propre  à  satisfaire  ceux  qui  soni 
déterminés  à  ne  se  rendre  c|u'à  l'évidence  la  plus  complète.  Car 
ce  raisonnement  consiste  eu  deux  propositions  que  Newton  n'a 
pniut  démontrées  ,  et  qui  auraient  du  moins  besoin  de  r<*tre  ; 
î  tiiio,  que  si  le  mouvenieul  oppareut  du  snlt  il  était  réciproque- 
ïuriit  proportionnel  aux  cubes,  et  non  aux  canes  des  «liîitances, 
son  équation  du  centre  augiuenferait  dan'<  la  raismi  île  3  à  2; 
l'antre,  que  l'équation  de  rapf)gée  et  du  u<xijd  Uc  la  luue  doivent 
être  à  Téquatuiu  du  centre  du  soleil  ai^si  augmentée  ,  dans  la 
raiiou  des  mouvcmeus  moyens  de  l'apogée  et  du  nœud  au  mou- 
vement moyen  du  soleil.  Ce  sont  là ,  ce  me  semble  1  de  ce»  tfaéa- 
rëmcs  qui ,  quand  ils  seraient  vraif ,  ne  doivent  pas  être  énoftoea 
comme  des  axiomes.  Quelques  commenUteurs  de  IVevrton  ont  à 
la  vérité  tAché  de  suppléer  à  cette  omission  ^  mais  dans  leurs 
démonstrations  ils  <mi  négligé  tant  de  circonstences  aussi  essen** 
tielles  que  délicates,  qu'il  me  parait  qu'on  ne  peut  absolument 
s'en  contenter. 

En6n  il  y  a  de  très-grandes  inégalités  du  mouvement  de  la 
lune  que  lïewton  s'est  borné  à  <7r  luire  des  observations  ;  savoir 
le  mouvement  de  l'apogée ,  l'équation  considérable  de  ce  mour 
vcmeul ,  la  variation  de  l'excentricité  ,  et  ffti('lf|ues  auli  r-«. 

Concluons  de  ce  détail,  que  malgrf'  t  lit  le  ca>  qu  on  doit 
f.iire  de  la  théorie  fie  Newton  sur  la  lune,  malgré  les  tables  qui 
ont  résnl'é  (le  (  i  ito  iln-orie,  et  (jui  sont  Im  aucoup  plus  exaclcî» 
que  toutes  les  prccvdcutes>  il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  ma- 
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itère  floil  épuisée.  Peot-étre  même ,  si  on  ose  le  dire ,  son  illustre 
auteur  n*«  fait  qu'en  ébaudier  lei  premiers  traits.  Mais  la  philo* 
fophie  naturelle  a  tant  d'obligations  à  ce  grand  homme,  et  il 
montre  tant  de  génie  et  de  sagacité  dans  les  choses  même  oh  il 
«  été  le  moins  heureux ,  que  nous  ne  devons  point  cesser  de 
l'admirer  et  de  le  regarder  comme  notre  maître ,  même  lors* 
que  nous  nous  écartons  de  ses  principes ,  ou  lorsque  nons 
ajoutons  h  sps  découvertes.  Quelque  lumière  qu'il  ait  portée  dans 
le  système  de  l'univers,  il  n'a  pu  manquer  clr  «cntir  rpi'il  lii^ssit 
encore  l'rancoup  à  faire  k  ceux  qui  le  suivraient.  (  c^i  le  sort  des 
pensées  d'un  erand  homme,  d'être  lrroiu1p«;  ik ip-M'nlorncnt 
entre  ses  mains  ,  mais  dans  celles  des  autres.  iNewlon  iui-mènie 
lie  s'est  élevé  si  haut  que  par  l'usage  heureux  qu'il  a  su  faire  de 
quelques  principes  trouvés  avant  lui,  et  doul  Ici  auteurs  ou 
n'aTaient  pas  senti  toute  l'étendue ,  ou  n'avaient  pas  eu  le  temps 
.  del'  aperoeTohr.  H  n'y  avait  qu'un  pas  de  la  méthode  de  Barrow 
pour  les  tangentes,  au*calcul  dés  fluxions;  la  théorie  des  forces 
centrifuges  dans  le  cercle ,  trouvée  par  Huy  gbens ,  et  rapprochée 
de  la  théorie  des  développées  du  même  auteur  qui  réduit  toutes 
les  courhes  à  des  portions  d'arc  de  cercle ,  conduit  immédiate- 
ment et  comme  nécessairement  à  la  théorie  générale  des  forces 
centrales  snr  lesquelles  le  sjstême  du  monde  est  appojé.  Newton 
a  lait  le  premier  ces  deux  pas  importans  qui  paraissent  au- 
jourd'hui si  simples;  plus  heureux  ou  plus  hahile  que  Barrow  et 
qii'n'Tvgbens ,  il  a,  en  généralisant  seulement  leurs  principes, 
ou\erl  une  carrière  ijunieTT^e  à  ravnnmnent  de  la  philosophie; 
cepeuflnnt,  quel(jue  lom  fju  ll  ait  rie  dans  cette  carrière  ,  il  ne 
l'a  pas  à  beaucoup  jirès  enlierement  parcourue.  L'accord  smgu- 
lîer  qu'il  avait  trouvé  dans  nn  ^rand  nombre  de  phénomènes 
entre  la  théorie  et  les  ob>ei  \aUons  ,  a  pu  l'autorisera  penser  que 
ce  méoïc  accord  aurait  lieu  dans  tous  les  autres  cas  ;  mais  il  ne 
nous  dispense  pas  d'examiner  si  cette  conséquence  est  exacte. 
D'aîtlenrs,  quoiqu'il  se  servit  de  l'analyse  très-fréquemment , 
et  avec  heaocoup  d'adresse  et  de  succès ,  il  a  marqué  dans  ses 
ouvrages  une  sorte  de  prédilection  pour  la  synthèse  ;  et  la  théo- 
rie de  la  lune  dépend  d'élémens  trop  multipliés  et  trop  com- 
pliqués ,  pour  qu'il  soit  possible  de  la  traiter  sans  employer  le 
calcul  analytique. 

Heureusement  ce  calcul  a  acquis  depuis  Newton  différens 
degrés  d'accroissement,  et  étant  devenu  d'un  usage  tout  k  la 
fois  plus  étendu  et  plus  commode,  il  nons  met  en  état  de  per- 
fectionner l'ouvrage  commencé  par  ce  grand  philosophe.  Il 
suffît  h  sa  gloire  que  plus  d'un  demi-siècle  se  soit  écoulé  ?in5 
i^u'on  ait  presque  rien  ajouté  k  sa  théorie  de  la  lune  ;  et  il  y  a 


Digitized  by  Google 


m  SUR  LE  SYSTÈME 

pcut-t'lre  plus  loin  du  point  d'où  il  est  parti  à  celui  ou  il  est  par— 
veiiu,  que  du  point  oîi  il  en  est  resté  à  celui  auquel  nous  pouvons 
namtenant  atteindre. 

C'est  donc  par  le  calcul  analytique ,  emptojé  avec  toute  fat- 
tentîon  possible ,  que  j'ai  recherché  les  inégalités  du  mouvement 
de  la  lune.  Quand  je  parle  de  ces  inégalités»  j'entends  ici  seule- 
ment celles  qui  sont  produites  par  râctUm  du  soleil.  Car  il  est 
facile  de  voir  que  l'action  des  planètes  sur  la  terre  et  sur  la  lune 
n'étant  pas  la  même»  cette  différence  doit  produire  aussi  quelque 
altération  dans  les  mouTemens  de  notre  satellite.  Mais  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  ce$  inégalités  doivent  échapper  à 
l'observation.  Car  la  plus  grande  inégaîilt'  que  raction  du  soleil 
produise  dnn<;  le  nioin  enietU  de  la  lune  est  à  peu  près  d'un  degré 
et  demi  i  or  Jupiler  ,  la  f:;i  os<;e  de  tontes  les  planclcs  ,  a 

eu\  irou  mille  fois  moms  de  masse  que  le  soleil ,  et  eu  est  quatre 
fois  plus  loin  (jue  la  lune  ;  doue,  si  on  supposait  en  général  les 
int'galités  de  la  lune  en  raison  des  masses  attirantes  et  des  cubes 
des  di^tauces  ,  oii  trouverait  que  Jupiter  devrait  Ja  dt-ranger 
soixante-quatre  mille  fois  moins  que  le  soleil  ;  d'oîi  résulteraient 
des  variations  tout-è*fait  insensibles.  J'avoue  que  le  raisonnement 
que  nous  venons  de  faire  sur  le  rapport  des  inégalités  >  n'est 
peut^lre  pas  exact  »  et  qu'on  calcul  rigoureux  peut  seul  nous 
faire  connaître  ce  rapport.  Mais  ce  calcul  étant  très-composé  et 
tres-rebutant»  on  ne  doit  se  résoudre  à  Tentreprendre  qu'après 
s'être  bien  assuré  que  l'action  seule  du  soleil  ne  suffit  pas  pour 
produire  toutes  les  variétés  sensibles  du  mouvement  de  la  lune» 

La  question  se  réduit  donc  k  déterminer  l'orbite  que  la  lune 
décrit  en  vertu  de  l'action  que  la  terre  et  le  soleil  exercent  sur 
elle  ;  et  cette  question,  quoique  déjà  très-réduite  dans  cet  énoncé, 
renferme  encore  assez  de  difficultés  ,  pour  qu'on  ne  ^.oit  p:is  lonié 
d'y  en  ajouter  de  nouvelles.  C'est  la  le  fameux  probleiuo  rjLie  les 
gc'oraètres  ont  appelc  problème  des  iroù  corps,  parce  iju  j1 
consiste  à  déterminer  l'orbite  d'un  corps  céleste  attiré  par  deux 
autres. 

I^a  déterminalioii  de  l'orbite  de  la  lune  autour  de  la  terre 
<l  i  pead  de  trois  élémens  ;  de  la  projection  de  cette  orbite  sur  le 
plan  de  l'écliptique ,  qui  donne  pour  chaque  instant  le  lieu  de  la 
lune  dans  l'écliptique  même  ;  de  la  position  que  doit  avoir  dans 
un  instant  quelconque  la  ligne  des  noeuds  ;  enfin  de  nndinalson 
de  l'orbite  dans  ce  même  instant  ;  connaissant  ces  trois  élémens» 
on  connaîtra  évidemment  le  lieu  de  la  lune  dans  le  ciel.  Il  est 
vrai  que  la  plupart  des  géomètres  qui  ont  jusqu'ici  traité  des 
mouvemens  de  la  lufie»  considèrent  d'abord  son  orbite  réelle» 
qu'ils  regardent  comme  un  plan  mobile  sur  l'écliptique»  et  qu'en?* 
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soîte  ils  rapportent  à  f^liptique  les  monvemens  àe  la  Inné  dans 
jce  plan  ;  mais  il  oie  paraît  beaaooup  plus  simple  et  pins  com- 
mode de  coDsidérei^d'abord  le  mouvement  de  la  lune  dans  l'^ 
cliptiqne  même,  c*est^<-dire  la  projection  de  son  orbite  sur 
récHptiqne.  Deux  raisons  me  font  penser  ainsi  :  la  première  , 
c'est  que  par  cette  méthode  on  a  immédiatement  le  lieu  de  la 
lune  dans  récliptique^  sans  avoir  besoin  de  le  déduire  du  lieu 
de  la  lune  dans  son  orbite  réelle ,  laquelle  change  à  chaque 
instant  de  position  ;  la  seeonrJe  ,  c'est  que  le  soleil ,  la  terre  et 
la  lune  ,  ou  plutôt  la  planète  feinte  qui  c>t  comme  la  projection 
,  de  la  lune  dans  l'écliptique,  exécutent  leur-,  inouvenitns  dans 
un  même  jilan  ;  circonstance  qui  fariliic  un  peu  le  problème. 

Par  le  j)rin(ipe  de  la  décompossiiioa  des  forces,  toutes  les 
puissances  qui  agissent  à  cliacjue  instant  sur  la  lune  ou  sur  le 
mobile  qui  la  repréiieute,  peuvent  être  réduites  à  deux  autres, 
dont  l'une  soit  dirigée  vers  la  terre,  et  l'autre  soit  perpendiculaire 
au  rayon  Teclenr.  Ainsi  il  &nt  d'abord  terminer  l'équation  de 
Forbite  décrite  en  vertu  de  ces  deux  forces.  Une  simple  analogie 
fait  connaître  ta  puissance  qui ,  tendant  uniquement  vers  la  terre, 
ferait  décrire  à  la  lune  son  orbite  telle  qu'elle  est  ;  cette  puia» 
sance,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  présumer ,  renferme  les  deux 
forces  dout  il  s'agit  ;  et  comme  on  connaît  depuis  long-temps 
l'équation  de  Torbite  décrite  en  irertn  d'une  seulo  puissance 
dirigée  vers  un  point  fixe ,  on  parvient  sans  peine  à  une  équa- 
tion fliflerentielle  du  second  degré,  qui  est  celle  de  l'orbite 
lunaire.  On  peut  sans  doute  arriver  à  celte  rquation  par  difie- 
rens  chemins,  mais  plusieurs  seraient  assez  ciahnrrassés ,  et  nul 
d'entre  eux  ,  si  je  ne  me  trompe,  ue»t  au^si  simple  que  celui 
que  j'ai  suivi. 

Cette  é([uation  étant  trouvée  ,  on  n'a  encore  sui  nioTilc  (ju  iiiie 
trb»-peLile  partie  de&  obàlacles.  L'intégration  de  l'cqualion  eu 
présente  de  noureaus,  premièrement  en  elle-même,  et  ensuite 
relativement  k  la  nature  de  la  question  proposée.  En  effiit ,  non- 
seulement  il  fant  trouver  nne  nétbode  pour  intégrer  cette 
équation  aussi  exactement  qu'on  voudra  par  approximation, 
métbode  qui  ne  se'  présente  pas  &cilement,  et  qui  demande 
plusieurs  adresses  de  calcul  s  il  fant  encore  savoir  distinguer  les 
termes  qui  doivent  entrer  dans  cette  approximation.  Quelques 
unes  des  quantités  qui  paraîtraient  devoir  être  négligées ,  à  cause 
de  la  petitesse  des  coéffîciens  qu'elles  ont  dans  la  différentielle  , 
augmentent  beaucoup  par  l'intégration  ,  et  deviennent  très» 
sensibles  dans  l'expression  du  rayon  vecteur  de  l'orbite.  Quel- 
ques autre»  qui  parai^'^fnt  assez.  ]iotitp^  (Inns  lexpressioo  du 
rayon  vecteur,  ou  qui  ont  déjà  augmente  par  l'intégralton  , 
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«levicnnent  beaucoup  plus  sensibles,  ou  incme  assez  grandes , 
par  l'intégralion  noiivcllo  dont  on  a  hesoin  pour  tirer  fie  IVx- 
pression  du  rnyon  vecteur  celle  tîu  temp  ij;ie  \:\  lune  emploie 
à  parcourir  un  arc  quelconque.  Ce  sont  ces  dilït  renies  rjnnntilés, 
rattentioit  ([u'il  faut  y  avoir,  la  nécessité  de  n'eu  omettre  au- 
cune, Fcrdrc  et  îe  degré  qu'il  faut  distinguer  entre  elles,  (jiii 
rendeiil  surtouL  épineuse  1  analyse  des  mouveraens  de  la  lune. 
On  pourra  remarquer,  par  exemple,  la  ne'cessité  d'avoir  égard 
k  certains  termes  qui  étant  négligés  mal  à  propos ,  donneraient 
3o  à  4^'  ^0  différence  entre  le  Heu  de  la  Inné  calculé  et  son  lien 
observé  ;  ce  qui  conduirait  à  des  conséquences  très-lànsses  contre 
le  système  de  la  gravitation ,  et  irait  à  renverser  trop  légèrement 
ce  système.  Les  termes  dont  il  s'agit  sont  cens  qui  dépendent 
de  la  distance  du  soleil  à  l'apogée  de  la  lune  ;  je  crois  être  le 
premier  qui  les  ait  calculés  exactement,  et  qui  par  \h  ait  cons- 
taté ,  du  moins  à  cet  égard ,  Taccord  de  la  théorie  avec  les 
observations  :  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  donner  des  preuves, 
mais  cette  discussion  n'importerait  en  rien  au  système  du  monde; 
elle  n'importerait  tout  au  plus  qu'à  moi,  à  qui  même  il  n'im- 
porte çuère«. 

Ce  travail  ])enil»îe  ,  dont  l'iniportance  et  le  délad  ne  peuvent 
être  bien  connue»  (pie  iÎl  <^iix  qui  l'ont  entrepris  ,  on  du  moins 
tenté,  et  dont  on  ne  poul  <l(i?iner  aux  autres  qu'une  idée  légJ're, 
m'a  eiiiin  conduit  h  une  foiinule  (pii  exprime  le  lieu  delà  lune 
pour  un  temps  donné  ,  et  d'après  laquelle  j'.ii  construit  de  nou- 
velles l.d)les  des  ('ipi  tt iofis  de  cet  astre.  J'ai  cru  qu'il  pouvait 
èlrc  a.auLageux  pour  la  commodité  des  astronomes 9  et  pour 
d'aulrcà  raisons  qu'on  trouvera  détaillées  dans  mon  ouvrage ,  de 
conserver  à  mes  tables  la  forme  que  toutes  celles  de  la  lune  ont 
toe  jusqu'ici  ;  c'est-à-dîre  d*y  regarder  revcentridté  comme 
variable,  et  le  mouvement  de  Papogée  comme  sujet  à  différentes 
inégalités  ;  quoiqu'on  envisageont  autrement  les  monvemensde  la 
hine,  j'eusse  pu  avec  quelqties  géomètres  modernes  regarder  l'es- 
rentricité  comme  constante ,  et  le  mouvement  de  l'apogce  comme 
uniforme,  et  ajouter  ensuite  au  lieu  de  la  lune  les  équations  qni 
dépendent  de  la  variation  de  l'apogée  el  de  rexcenfriciié. 

Pour  construire  ces  tables  plus  commodément,  j'ai  d'abord 
réduit  en  formules  celles  qui  ont  été  construites  jusqu'ici,  tant 
d'après  les  observations  qi'C  d'nprés  la  théorie  de  Newton;  et 
par  ce  moyen  j'ai  facilement  rc<j>uun  h  s  chanppmens  qu'il  lal- 
lail  faire  ù  ces  dernières  tables  pour  les  rendi  c  ,  ^inon  plus  exac- 
te'?,  au  moins  plus  conformes  nux  résultats  (pn;  mes  calculs  ni'a- 
voicnt  drame,.  C'est  à  l'usage  seul  et  à  la  comparaison  des  diffe- 
reules  ubles  à  nous  faire  couuailre  celles  t^ui  répondront  \é 
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miens  aux  o1>scr?atioii«.  Qoeique  soin  que  j'aie  apporté  clans  la 
constraction  det  mteiines ,  la  nalure  de  la  matière  et  diverses 
rcflexions  que  je  n*ai  point  <lis!»imulées,  m*empcclient  de  rien  dé- 
cifîcr  sur  le  degré  de  précision  rpiVlles  peuvent  avoir  ;  je  crois 
lurine  (|uc  plus  on  aurn  approloiidi  et  disenté  les  différentes  équa- 
tions du  mouvoi^i'^nt  de  ia  iuoe,  plus  on  »era  circonspect  à  pro- 
uoucer  su»  te  sujet. 

11  est  vrai  qu'un  géomètre  mfMlerne  rpii  a  publié  depuis  ])eu 
des  tables  de  la  lune  ,  calcuUe«.,  si  on  l'en  c  roit  ,  d'après  la  théo- 
rie ,  assure  que  sie»  tables  sont  iolluiment  plus  exactes  qu*aucune 
de  celles  qui  les  ont  précédées.  Je  ne  prétends  point  détruire  les 
prétentions  de  eet  auteur  ;  maîi  denx  cboies  sont  nécessaires  ponr 
les  affermir ,  le  détail  de  ses  calcals  qu'il  n'a  pas  donné ,  et  une 
comparaison  longue  et  suivie  qu'il  ne  paraît  pas  aroir  faite  des 
observations  avec  ses  calculs.  iyaillenrs,de  savans  mathémati- 
ciens qui  ont  aussi  construit  des  tables  d'après  la  théorie ,  qui  ont 
fait  entrer  dans  ces  tables  beaucoup  pins  d'élémens  que  lui ,  et 
qui  les  ont  comparés  avec  quelques  observations  seulement ,  ont 
trouvé  plus  de  4'  dediflSérence,  etpeul-^lre  en  poussant  la  com- 
paraison plus  loin  9  en  auraient  trouvé  davantage.  Ccn  est  n<;sef, 
ce  me  «lemble ,  pour  nous  rendre  trè5-rrservé«;  dnns  nos  nsscrtions. 

I  n  '«eule  cliose  que  je  doive  remarquer  ici  ,  c'est  que  par  la 
comparaison  de  nos  tables  avec  relies  de  \eu  ion  ,  on  trouvera 
dans  les  noires  plusieurs  équations  que  les  tab^e?  de  ce  grand 
géomètre  ne  douuent  pas  ;  <|u'il  v  a  presque  toujours  des  diffé- 
rences sensibles  entre  les  écpialions  qui  nous  sont  communes^ 
el  que  souvent  uième  ces  ditiférences  sont  assez  considérables. 

Je  trouve  par  exemple  l'équation  annuelle  du  moyen  mouve- 
ment ,  qui  dépend  de  l'équation  du  centre  du  soleil ,  d'une  mi-» 
nute  et  ({uelques  secondes  plus  grande;  l'équation  annuelle 
de  Tapogée  moindre  de  la  moitié,  c'est-à-dire  d'environ  10'; 
la  plus  petite  variation  moindre  de  piis  de  3'  ;  la  plus  grande 
iuoindre(4«  près  de  4  •  1*  seconde  éqoation  du  roojen  mou- 
vement qui  dépend  de  la  distance  du  soleil  h  l'apogée  de  la 
lune,  moindre  d'environ  1'  3o^;  l'équation  de  l'apogée  plus 
grande  d'environ  i?.';  la  plus  grande  équation  du  centre  aug- 
mentée d'environ  1'»  et  la  plus  petite  diminuée  d'environ  1  '  3o"; 
la  variation  moyenne  diminuée  de  près  de  3'  ;  enfin  la  sixième 
équation  ,  qui  dépend  des  distances  df»  la  lune  nu  soleil  ,  et  de 
r.i|)o;L;«''e  <ie  la  lune  à  l'n portée  du  >o](  il  ,  plus  gr.uidf  d'environ 
1'  il»";  sans  compter  ((iielq  llr^  autres  diÛérences  moins  considé- 
rables ,  et  dont  plusieurs  montent  encore  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  seconrles.  De  plus ,  à  ces  tables  ainsi  corrigées ,  j'en 
ajoute  si\  autie»  nouvelleS|  tirées  de  la  théorie,  dépendantes 
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irelemcrii  auxquels  iNeu  tori  n'a  point  eu  épard  ,  et  dont  la  plus 
grande  monte  h  près  de  i'  47'%  Gt  la  xiiGinUre  à  18".  Il  faut  re- 
marquer encore  que  la  luvlliode  que  j'ai  suivie  ,  iim  dispense 
d'avoir  égard  aux  equalionidu  nœud  et  à  celles  de  rincliiiaison, 
pour  trouver  le  lieu  de  la  lune  réduit  à  Técliptique.  Il  ne  faut 
qu'ajouter  on  retrancher  aS"^  de  la  vanaticn  deos  les  octans ,  et 
à  proportion  dam  les  antres  sitnatioQS  de  la  Inné ,  et  déterminer 
ensuite  le  lien  de  cette  planète  dans  rdcliptiqne ,  en  regardant 
rînclinaison  comme  eoostanteetle  nuMnrement  desnœnds  comme 
uniforme;  patce  qne  les  quantités  qu'on  tronreraît^  en  ajant 
égard  aux  inégalités  de  rinclinatson  et  du  mouvement  du  nœud  f 
se  compensent  et  se  détruii>eot  à  ces  aS'^pres,  dont  le  variation 
est  augmentée  on  diminuée.  Newton  semble  avoir  aperçu  cette 
compensation ,  et  en  a  même  fait  mention  à  la  fin  de  la  propo- 
sition 35  de  son  troisième  livre  :  mais  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fort 
dilUcile  à  démontrer,  il  semble  que  ce  grand  géomètre  se  soît 
contenté  de  Tapercevoir  en  général.  S'il  en  eût  connu  et  détrr- 
miné  exactement  la  quantité,  comme  nous  l'avons  fait  ,  iî  eût 
épargné  quelque  travail  aux  astronomes  dans  la  détermination 
du  lieu  de  la  lune ,  dont  ie  calcul  est  assez  composé  pour  qu'on 
chercbe  tous  les  muj'en:»  de  le  simplifier. 

Cette  simplification  ,  dout  rintelligence  et  l'usage  sont  extrê- 
mement faciles ,  jointe  aux  six  nouvelles  tables  dont  j  .11  parlé  ci- 
dessus  ,  et  que  la  tliéorie  m'a  données,  sont  l'unique  changement 
que  j'ai  cm  deroîr  faire  k  la  forme  ordinaire  des  taMes ,  pour  d^ 
terminer  le  lien  de  la  lune,  dans  réclipttque. 

A  l'égard  de  la  latitude  de  la  lune,  il  est  nécessaire  pour  la 
déterminer  de  connaître  les  équations  du  mouvement  du  nœnd 
et  celles  de  l'indinaison ,  et  pour  cela  il  faut  d'al>ord  ajouter  aux 
tables  newtoniennes  dix  nouTelles  tables»  quatre  ponr  le  nœud  , 
et  six  pour  Tinclinaison.  Les  quatre  premières  montent  chacune 
à  plusieurs  minutes  ;  des  six  autres ,  à  l'exception  d'une  seule 
qu*on  peut  négliger,  la  moindre  est  de  9",  et  la  plus  grande  est  de 
3o".  A  ces  dix  tables,  j'en  ajoute  encore  deux  ,  dont  Ttiric  monte  à 
2'  3o'^  ]io!ir  le  nœud  ,  et  r.uitre  à  environ  "  pour  l  irif  linaison. 
Ces  deux  tables  viennent  d'une  circonstance  essenlii  Ile  a  laquelle 
il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  présent  attention;  c'est 

l'action  de  la  lune  sur  la  terre  ,  (pu  f  ut  changer  de  position  l'or- 
bite de  la  terre  elle-même  ,  et  qui  j/ar  conséquent  influe  aussi  , 
du  moins  indirectement,  dans  la  position  de  l'orbite  de  la  lune 
par  rapport  à  l'écliptique. 

A  ces  ditférentes  recherdies,  fen  ei  afonté  de  nenveHes  sur 
la  parallaxe  de  la  lune  ;  je  la  trouve  dans  les  moyennes  distances 
d'environ  lo"  plus  grande  qu'elle  n*a  été  déterminée  par  let 
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meillenrei  abtenr«tî<ms.  La  diffëreoce  est  si  petite,  ea  igard  au 
degré  de  précîfioQ  dont  les  observations  de  la  parallaxe  sont  sus- 
ceptibles, qu'il  est  incertain  si  on  doit  attribuer  cette  différence 
aux  erreurs  des  observations  ,  ou  à  Fincertitude  des  hypothèses 
sur  lesquelles  le  calcul  est  fondé.  En  effet ,  ce  calcul  dépend  sur- 
tout de  deux  élémens  qui  ne  sont  pas  encore  l'un  et  l'autre  bien 
constatés.  Il  dépend  premièrement  de  raction  de  la  lutie  sur  la 
leri  e  ,  juiisque cette  a(  imn  ,  ijui  ienâ  h  rapprocher  la  terre  de  la 
lune^  indue  sur  la  distmire  de  la  lune,  et  par  conséquent  sur  la 
parallaxe.  Or  cette  action  est  proportionnelle  à  la  niasse  de  la 
June  ,  qui  n*est  peut-être  pas  encore  fixée  assez  précisément , 
quoirue  dans  mes  recherches  sur  la  precession  des  équinoxes  ,  je 
croie  eu  avoir  approché  de  plus  près  qu'on  n'a  fait  encore,  et 
l'afoir  d^termioé  par  une  mélhxÀe  i  igourense  et  géomëlrique , 
dont  l*exactîtnde  ne  tient  qu'à  celle  des  observations  de  la  nuta« 
tîott.  En  second  lien ,  la  parallaxe  de  la  lune  dépend  du  rapport 
de  la  graTitatton  de  la  lune  vers  la  terre  k  la  gravitation  des  corps 
terrestres  i  rapport  qui  n'est  pas  facile  k  déterminer  exactement , 
parce  que  la  quantité  précise  de  la  gravitation  des  corps  terrestres 
doit  varier  suivant  la  figure  de  la  terre  et  la  disposition  tant  inté- 
rieure qu'extérieure  de  ses  parties;  deux  objets  qui  ne  sont  pas 
suffisamment  connus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  la  théorie  on  l'observa- 
tion ,  ou  l'une  et  l'autre  jointes  ensemble,  nous  donnent  sur  ce 
sujet  de  nouvelles  hmîières ,  j'ai  non-seulement  augnicnt('  la  pa- 
rallaxe liori/ontale  de  la  lune  de  lo",  j'y  ai  joint  deux  tal>!es 
d'équaliou  d'environ  20"  chacune,  qui  dépendent  de  la  situation 
de  la  lune  par  rapport  au  soleil. 

Voilà ,  à  l'exception  d'un  article  dont  je  parlerai  plus  bas ,  et 
qui  mérite  un  examen  à  part ,  le  précis  de  mes  recherches  sur  la 
théorie  de  la  lune.  Il  est  impossible ,  par  une  infinité  de  raisons , 
qne  les  résultats  de  ces  recherches  s'accordent  exactement  avçc 
ceux  qui  pourront  donner  d'autres  calculs.  Pour  n'être  point 
étonné  de  cette  différence ,  il  suffit  de  faire  attention  ^  non-seu- 
ment  aux  élémens  que  les  différens  calculateurs  peuvent  em- 
ployer 9  et  qui  pour  la  plupart  n'étant  pas  fixés  dans  la  der- 
nière rigueur  9  ne  sauraient  être  absolument  les  mêmes;  mais 
encore  k  la  quantité  d'équations  qu'on  peut  employer  ou  négli- 
ger j  anx  parties  même  qu'on  peut  employer  ou  négliger  dans  les 
équations  auxquelles  on  a  égard  ;  enfin  aux  légères  erreurs  de 
toute  espèce  presque  inévitables  dans  un  travail  oii  il  est  difficile 
et  dangereux  de  se  faire  aider  pnr  personne.  Quelque  méthode 
que  l'on  suive,  il  p<^t  certain  an  iiir>in>  ,  pourvu  qu'on  apporte  nn 
peu  d'exactitude  dans  le»  calcul» ,  que  les  tables  construites  uni« 
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qucmeiiL  sur  la  théorie  différeront  tou)ours  asscr  peu  <3e$  tables 
iiewlonicmies ,  dont  ou  a  jus([u'ici  fait  usage,  cl  qui  elles-mêmes 
ne  s'ecarlout  (jue  peu  des  observations.  Cr.  qui  siillit  pour  cb'fnon- 
trer  que  la  gravitation  de  la  Iniio  vers  le  r>»)leil  est  la  ])nncq»alc 
et  peut-cire  runi(|ue  cau*e  sensible  des  irrégularités  de  cette  j)la- 
nèle  ,  et  que  si  d'autres  forces  se  joignent  à  celle-là,  letir  eifel ,  ou 
iaconnu  ,  ou  uou  calculé  jusqu'ici ,  est  iufiiiiment  moins  consi- 
dérable. 

Je  ne  doute  point  que  par  ta  comparaîfon  des  dîtrérentes-tablet 
qne  la  théorie  pourra  produire  dans  la  suite ,  on  ne  parvienne  à 
connaître  plus  exactement  les  mouvemens  de  la  lune*  Mai»  pour 
mettre  les  astronomes  plus  h  portée  de  ^uger  de  l'exactitude  de 
mes  tables ,  et  des  corrections  qu'il  sera  à  propos  de  leur  faire , 
j'ai  construit  des  uh}r.  k  part  de  toutes  les  différences  qui  se 
trouvent  entre  les  équatioiii»  de  Newton  et  les  miennes  ,  et  des 
équations  qui  me  sont  particulières*  Ainsi  après  avoir  calculé  le 
lieu  de  la  lune  par  les  tables  newtoniennes  les  plus  exactes  qui 
aient  été  données  jusqu'ici  ,  et  que  je  crois  être  celles  des  ///.«//- 
(Tilions  asinmojiiifjiir.^  do  Le  Mon  nier,  et  après  avoir  pris  la  diffé- 
rence ilu  iicu  cairnié  et  du  lieu  observé,  on  pourra  s'assurer  ai- 
sément et  pronij)teaienl ,  si  en  &y;m\  recours  aux  tables  des  dif- 
férences, on  approclirra  davantage  des  observations. 

Pour  faciliter  l'avancenient  d'une  partie  aus<ii  nnportaule  de 
raslronomie  que  la  théorie  de  la  lune,  j'exiiot  te  tou'»  ceux  qui 
ont  calcule  ou  qui  calculeront  dans  la  suite  des  tables  de  cette 
planète  ,  soit  d'après  la  théorie ,  soit  d'après  les  observations  ,  à 
former  de  même  des  tables  à  part  des  diflerences  de  leurs  résul- 
tats avec  ceux  des  Institutions  astronomi^es.  Par  ce  moyen  , 
non-senlement  on  reconnaîtra  bientôt  quelles  seront  les  tables  que 
Ton  devra  préférer  aux  autres ,  mais  il  sera  même  facile ,  avec  le 
secours  des  observations,  de  rendre  les  différences  les  moindres 
qu'il  sera  possible ,  et  de  perfectionner  ainsi  de  nouveau  ces  ta- 
bles iij  *'nie. 

Je  n'entrerai  point  ici  sur  ces  différens  objets  dans  un  pins 
grand  détail  que  je  réserve  pour  mon  ouvrage ,  et  d'après  lequel 
mon  travail  doit  <*tre  jugé  par  ceux  h  qui  il  appartient  d'en  con- 
naître. Mais  il  est  uji  point  important  dans  la  théorie  de  h<  hnie, 
sur  letjuel  je  ne  puis  me  dispenser  de  m't'Icndre  ici  ,  à  cau&e  de» 
discussions  géométriques  et  philosophiques  auxquelles  il  a  donné 
lieu;  c'est  le  iiiouvenieut  de  l'apogée. 

L'apogée  de  la  lune,  r'eçt-à-dire  le  point  oij  elle  est  le  plus 
cloignce  de  la  terre  ,  n'est  pas  fixe  dans  le  ciel  ;  il  repond  succes- 
sivement à  différeui  degrés  du  zodiaque  ,  et  sa  révolution  ,  sui— 
vani  Tordre  des  4>igue:> ,  s'achève  dans  l'espace  d'euviron  neuf 


Digitized  by  Google 


DU  .MONDE.  363 

ans ,  au  bout  desquels  il  revient  à  peu  près  au  même  point  tl'uii 
il  était  pnrtî. 

Si  la  force  qui  attire  la  lune  vers  la  terre  était  uni(|ue  ,  et 
qu'elle  fût  exactement  en  raison  iaversc  du  carre  tle  la  dis- 
tance ,  l'apogec  serait  immobile  ,  pui.^que  la  lune  décrirait  alur& 
eiactement  et  rigoureusement  une  ellipse  dont  la  terre  occuj>e- 
ratl  le  fojrer,  comme  Va.  démontré  Newton ,  et  une  foule  d'au- 
teurs après  lut.  Mais  cette  force  est  altérée,  et  dans  sa  direction 
et  dans  sa  quantité,  comme  nous  l'avons  vu  plus  baut;  il  n*est 
«  donc  pas  surprenant  qu'il  en  résulte  un  mouvement  dans  l'apo- 
gée de  la  lune. 

La  première  diiliculic  qui  se  présente,  tombe  sur  la  méthode 
par  laquelle  on  doit  déterminer  ce  mouvement.  II  semble  d*abord 
qu'on  puisse  y  parvenir  ,  en  se  servant  4  l'ordinaire  de  méthodes 
'  connues  pour  la  solution  des  problèmes  où  l^on  néglige  de  petites 
quantités,  c'est-à-dire  en  emploj'ant  dans  chaque  correction  nue 
valeur  de  plus  en  plus  exacte  du  rayon  vecteur  ;  mais  dès  la  se- 
conde correction,  celte  méthode  iiil rod uirait  dans  la  valeur  du 
rayon  vecteur  des  arcs  de  rercle  i[ui  rendraient  celle  \aleur  très- 
fautive.  II  faut  convenu  pourtant  que  connue  l'orbilc  de  la  lime 
n'est  pas  fort  excentrique,  et  cjue  les  forces  qui  l'altèreuL  m  >ont 
pas  très -cou.">idcrables ,  ou  pourrait  se  servir  de  telle  méthode 
qu'on  voudrait  pour  déterminer  cette  orbite  durant  un  petit 
nombre  de  révolutions ,  et  qu'en  ce  cas  on  parviendrait  â  dé- 
terminer pendant  ce  même  petit  nombre  de  révolutions  le  mou« 
vement  de  Tapogée ,  tel  que  la  théorie  doit  le  donner.  Biais  en 
suivant  cette  route ,  on  ne  trouverait  pas  le  mouvement  de  la 
lune  pour  un  nombre  de  révolutions  quelconque ,  et  il  serait  im* 
possible  de  s'assurer,  par  la  théorie,  si  le  mouvement  de  cette 
planète  pendant  plusieurs  années  est  tel  que  l'observent  les  astro- 
nomes. Il  est  donc  nécessaire  d'avoir  une  méthode  qui  donne  le 
mouvement  de  l'apogée  de  la  lune  pour  tant  de  temps  qu'on 
voudra ,  et  c'est  en  cela  que  consiste  une  des  principales  difTi- 
cuhés  qu'on  rencontre  pour  intégrer  l'équation  de  l'orbite.  I.o 
chmiin  que  j'ai  pris  pour  résoudre  ce  problème  e>t  fort  sim- 
ple,  en  vertu  de  la  forme  que  je  donne  à  Tcquation  diirt-rentieiie  , 
on  troiu  0  par  la  seule  inspection  de  celte  «'(juation  ,  sans  le  se- 
cours d'aucun  autre  calcul ,  les  diliérens  termes  de  la  série  que 
donne  le  mouvement  de  l'apogée. 

Mai>  la  naturelle  cette  série  même  occasione  ici  une  diillcullé 
nouvelle.  Le  premier  tenue  de  la  série  ne  donne  à  l'apogée  qu'en- 
viron la  moitié  du  mouvement  réel  qu'on  trouve  par  les  obser- 
vations. Il  était  naturel  de  penser  que  les  autres  termes  de  cette 
iérie,  pris  ensemble ,  étaient  beaucoup  plus  petits  que  te  premier. 
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comme  îl  arrive  pour  rordinaîre  et  comme  on  suppose  qu'A  doit 
am?er  dans  les  problèmes  qu'on  résout  par  approximation ,  en 
négligeant  de  petites  quantités.  Aussi  Euler,  Claîraut  et  moi , 
qui  triTaillioDS  dans  le  même  temps  à  la  théorie  de  la  lune  , 
avions  trouvé  par  différentes  méthodes  que  le  mouTemeut  de 
l'apogée ,  déterminé  par  le  calcul ,  était  la  moitié  plus  lent  que 
les  astronomes  ne  Tont  établi.  Des  géomètres  célèbres  et  des  phy- 
siciens trës-babîles  avaient  cru  pouvoir  tirer  de  là  quelques  con- 
séquences contre  la  loi  de  la  gravitation  en  rnisnn  inverse  du 
carré  des  distance*  Pour  moi  ,  j'ai  toujours  jk  use  qu'ii  ne  fal- 
lait jias  se  déterminer  si  vite  à  abancJouner  cette  loi  ^  et  cela  par 
deux  raisons  que  je  ne  ferai  qu'indiquer,  les  ayant  développées 
plus  au  long  dans  cet  ouvrage.  La  première  est  fondcc  ^ur  un 
principe  qu'il  e^t  également  dangereux  d'employer  quand  les 
phénomènes  $*y  opposent ,  et  de  négliger  quand  ils  ne  s*y  oppo- 
sent pas  ;  c'est  que  toote  antre  loi  substituée  à  la  lot  dn  carré  , 
ne  serait  pas  aussi  simple ,  puisqu'alors  le  rapport  des  attractions 
ne  dépendrait  pins  simplement  des  distances;  la  seconde >  c^est 
que  la  loi  substituée  ne  pourrait  servir,  comme  quelques  per- 
sonnes l'avaient  pensé,  à  expliquer  tout  à  la  fois  les  phénomènes 
de  la  gravitation ,  et  cens  de  l'attraction  qu'on  reconnaît  on 
qu'on  suppose  entre  les  corps  terrestres.  Je  croyais  donc,  sans 
rien  changer  à  la  loi  de  la  gravitation ,  qu'il  y  avait  seulement 
quelques  forces  particulières  qui  s'ajoutaient  k  celle-lÀ,  et  sur  la 
nature  desquelles  je  m'abstins  absolument  de  prononcer.  Newton 
en  avait  d'ailleurs  soupçonné  de  telles ,  et  (juoîcjti'îî  nVût  point 
fait  entrer  ces  forces  dans  le  calcul  du  mouvement  de  l'apogée, 
il  était  possible  qu'elles  en  produisissent  une  partie;  c'en  était 
assez  du  moins  pour  suî»pendre  notre  jugement  sur  ce  point. 
Enfin  ,  j'nvais  déjà  calculé  assez  exactement  la  plupart  dc>  autres 
inégalités  du  moii\f  inent  de  la  lune,  pour  être  assure  que  ces 
inégalités  répoutlaient  assez  bien  aux  observations;  j'étais  donc 
d'autant  luoins  iuquiet  sur  la  différence  que  tous  les  géomètres 
avaient  trouvée ,  entre  le  mouvement  calculé  de  l'apogée  et  son 
mouvement  «^tservé ,  que  le  système  général  dn  monde  ne  me 
paraissait  recevoir  par  là  aucune  atteinte. 

Clairauty  en  calculant  plus  exactement  la  série  qui  donne  le 
mouvement  de  l'apogée ,  s'est  aperpu  le  premier  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  s'en  tenir  au  premier  terme.  A  cette  importante  remar- 
que ,  j'en  ajoute  une  autre  qui  ne  me  paraît  pas  moins  essen- 
tielle; c'est  qu'il  ne  suffit  pas  même  de  s'en  tenir  au  second  terme 
de  cette  série,  qu'il  faut  pousser  l'exactitude  du  calcul  jusqu'au 
troisième  et  au  quatrième  terme  ;  car  c'est  le  seul  moyen  de  s'a«î- 
surer  que  la  série  est  assez  convergente  après  sou  second  terme, 
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pottrquc  les  termes  qui  sont  au-delà  cles  quatre  ou  cinqprr  inn  rs 
puissent  ôtre  négligés  sans  crainte.  I!  est  vrai  que  la  nécessite 
d'avoir  égard  à  tous  crs  t«"rme"?,  engage  dâiis  des  calculs  dilllcilei 
ptr  leur  objet  et  relnUatis  par  leur  longueur.  Maison  e>t  sufllsam- 
mciit  récompensé  par  le  résultat  qu'ils  donnent,  et  qui  i>e  trouve 
tel  iju'il  doit  être  pour  confimer  enttërement  le  système  de  la 
gravitation  aniverselle. 

Newton,  dans  la  première  édition  de  ses  Principes^  en  1687» 
dit  qu'ayant  calculé ,  d'après  les  lois  de  l'attraction ,  le  mouve- 
ment de  l'apogée ,  il  l'a  trouvé  asseï  conforme  aux  observations. 
Mais  non-seulement  il  ne  donne  pas  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  7  parvenir,  il  avoue  même  que  son  calcul  est  peu  exact, 
et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n'en  détaille  pas  le  procédé» 
Dans  1,1  seconde  édition,  le  scolîe,  oii  se  trouve  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  est  remplacé  par  un  autre  où  Newton ,  négligeant  et 
oubliant  lîipme  !r  premier  calcul ,  ne  parle  plus  du  mouvement 
de  l'apogée  lunure  (jac  d'après,  le';  observations.  Mais  dans  un 
autre  endroit  de  celle  seconde  édition  ,  il  dit  ,  sans  en  apjîorlcr 
de  preuves,  que  l'aclioa  du  soleil  sur  la  lune,  en  tant  qu'elle 
est  dirigée  vers  la  terre  ,  est  telle  qu'il  le  faut  pour  donner  à  l'a- 
pogée  son  mouvement  ;  cependant  il  est  très-certain  que  la  par- 
tie de  l'action  du  soleil  qui  est  proportionnelle  à  la  distance  de  la 
lune  à  la  terre ,  et  qui ,  dans  les  principes  de  Newton ,  doit  can- 
ser  le  mouvement  de  l'apogée,  n'est  que  la  moitié  de  ce  qu'elle 
doit  être  pour  donner  à  l'apogée  le  mouvement  nécessaire.  Aussi 
un  des  plus  habiles  commentateurs  de  Newton ,  et  le  seul  même 
qui  ait  entrepris  avant  ces  derniers  temps  de    fondre  la  ques- 
tion du  mouvement  de  l'apogée,  trouve  d'abord  qu'en  considé* 
rant  seulement  la  force  dont  nous  venons  de  parler ,  le  mouve- 
ment de  l'apogée  n'est  que  la  moitié  de  ce  qu'il  doit  .*  .-e.  Le 
même  commentateur  ayant  égard  ensuite  à  Tcxcentricité  de 
l'orbite  ,  et  à  la  forre  entière  du  «;olpil  rjiîi  np;it  sur  la  lune  dans 
le  îiens  du  rayon  vecteur,  trouve  par  le  inouvemcnt  de  l'apogée 
«ne  quantité  beaucoup  plus  rapprochanle  du  mouvement  réel. 
Mais  (juand  on  a  traité  cette  question  avec  l'exactitude  que  nous 
y  avons  aj)portée,  et  qu'on  a  examiné  attentivement  les  différens 
termes  dont  la  combinaison  donne  le  mouvement  de  l'apogée  , 
on  recounaît  aisément  combien  peu  on  doit  se  fier  aux  calculs 
de  Taoteor  dont  nous  parlons.  Car  ce  géomètre,  dont  le  travail 
montre  d'ailleurs  beaucoup  de  sagacité  et  de  connaissance,  pn- 
rait  avoir  entièrement  négligé  deux  circonstances  essentielles, 
qui  influent  plus  que  toutes  les  autres  sur  le  mouvement  de  l'apo- 
gée, la  variation  de  l'eicentricité  bien  différente  de  l'excentricité 
uiême,  la  force  perpendiculaire  an  rayon  vecteur,  bien  différentt 
I.  a4 
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ausçî  et  bien  djUin^uec  de  celle  qni  agit  dans  U  dirtOtioil  CC 
layoo.  Ces  deux  observations,  indépfadwnnie»!  dt  plo»tiif» 
autres  qu'on  y  pourrait  ajottter,  suffiront  à  cm  qui  «otendciil 
et  qui  ont  approfondi  CM  matières ,  pour  juger  que  le  problème 
du  mouvement  de  l'apogée  n'a  peiat  été  siiifiBunm«iit  leiolu 
cet  auteur ,  et  que  le  cakul  le  pitts  aëvfere,  le  ploa  épineux  et  le 
plus  pénible  éuit  néceMeire  poor  décider  le  question. 

Teit  »ent  les  pmd|»nx  O^ets  que  j'ai  traités  dans  le  prcraier 
livre  de  cet  ouvrage ,  qui  a  pour  objet  la  llitorie  de  la  lune.  L'a- 
cadémie de  Pétersbourg  avait  cbdfi»  ily  a  deux  an« ,  cette  lh^i^- 
rie  pour  le  IU)et  du  prix  qu'elle  proposa.  Elle  iusi^tnit  surtout 
dani  iOn  pro^KSIMOe  sur  le  problème  du  mouvenient  de  l'apo- 
eée;  du  reste,  cette  savante  nmdrmie  observe  Irès-judicieuse- 
nent  que  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  la  tbéorie  ,  c'est  qu'elle 
conduise  .'i  peu  prr>  au  nu-ine  réiulUl  que  donnent  les  observa* 
tiens;  et  que  d  ailleurs  c'e>t  au  temps  seul  à  assurer  la  valeur 
exacte  de:»  équations  qu'on  tmuve  par  le  calcul ,  ou  à  f^ire  con- 
naître  ce  qvn  iiinn  juc  a.  ccUe  valeui .  Je  croyais  donc  evetr  i^em*- 
pU,  autant  qu  U  lu  c lait  possible,  les  principales  vnei  de Vacadé- 


idencet ,  pris  de  «euf  mois  (i)  avant  le  jugement  de  racadëmie 
de  Pétenbonrg»  et  long-tcni)»  avant  qn'ancun  ouvrage  sur  la 
théorie  de  la  lane  eàt  été  mis  an  jour.  Les  additions  dent  fai 
enriclû  cette  tbéorie  sont  désignées  avec  soin  >  c'est  une  précan- 
tionqn^  j'ai  crn  devoir  prendre  pour  distinguer  ce  qui  était  fait , 
il  j  a  près  de  trois  ans,  de  ce  qui  a  été  fait  depuis.  Ceppnd.mt , 
pour  peu  qu'on  examine  ces  additions,  on  verra  facilemml  que  i  - 
qui  a  été  publié  sur  la  lune,  malgré  tout  le  cas  que  j'eiv  f  n^,  et 
qu'on  en  doit  faire,  n'a  pu  ni'élre  absolument  d'aucun  retours. 
En  rendant  justice,  comme     le  dois  .  aux  taleus  el  ."i  la  saîjacilc 
4essavaTi<;  ;;poiiii'tres  qui  ont  Irait  /  en  même  temps  que  moi  cette 
importaule  mat  I  I  P  ,  il  doit  m'être  permis  de  me  conserver  aa»»i 
la  ppsse&swAde  ce  qui  peut  m'apparienir. 

I.rs  uirgalite.  quVm  observe  dans  le  monvement  de  la  terra* 
>out  lobiet  du  premier  chapitre  duascond  Uvre;  elles  sont  beau* 
coup  moins  sensibles  que  celles  de  U  lune.  Ce  n'est  mime  que 
depuis  UA  asses  petit  nombre  d'années  qu'on  a  remarque  ces  ine- 
galités-  Dans  causes  peuvent  concourir  pour  les  produire  ;  l'ao- 
^  delà  lune  sujr  U  terra ,  eteeUeéet  planètes  tant  supérieures 
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qu'inférieures.  Il  est  nécessaire  d'examiner  d'abofd  «nielle  pent 

élre  ractîou  de  la  lune  seule. 

Ce  problème,  outre  les  Jilliculléi  analytiques,  en  renferme 
d'une  autre  espèce  ;  car  il  ilemande  qu'on  connaisse  la  parallaxd 
du  sulnl  et  la  masse  de  la  lune,  deux  quantités  jusqu'ici  «sses 
peu  connues,  parce  que  la  détermination  en  est  tri  >-déticnfe  , 
uue  légère  erreur  dans  lol^ervafion  en  produisant  uv.i-  fort 
É^aude  dans  le  résultat  (jui  donne  la  valeur  de  ces  quantités. 
Néanaioiiis ,  en  preuanl  la  parallaxe  du  soleil  à  |.p„  „rh,  telle 
qaerontéta]>lie  les  astronomes  les  plus  exacu ,  et  on  si  i'»m„;,nt  la 
maitede  la  luneteUeque  je  l'ai  trouvée  dan>  tue.  reci.en  Ue.  sur 
la  preoeaaion  des  équinoaei,  on  parvient  à  une  équation  d'envi- 
11'',  tentât addilÎTe et  tentât soustractive ,  qui  ud  !a 
distance  du  Uen  de  U  lune  à  celui  du  soleil.  Ou  trouve  une  éti  ua- 
tien  à  pen  près  sembkUe  pour  le  menvement  en  laUtnde  que  la 
terre,  ou,  ce  qui  retient  au  même,  le  soleil  doit  recevoir  par 
Tactioade  la  lune;  car  il  est  évident  que  IVrlâte  de  la  Inné  n'é- 
tant ps  exactement  dans  le  même  plan  que  l'orbile  delà  terre 
l'action  qtie  la  lune  exerce  sur  la  terre  doit  donner  à  celle-ci  un 
mouvement  dr  libratiou,  tantôt  au-dessus» tantôt  an-dessousdn 

plan  de  ré<:liptii|ue. 

Soit  que  ces  variations  aient  une  vileur  moindre  que  nous  ne 
l'avons  détermiu(-e,  soit  que  le>  astronomes  n'aient  pns  apporté, 
pour  les  observer,  toute  l'alfention  n(=ce>saire,  elles  pariii  ^ent 
jusqu'à  présent  avoir  éciia|»pe-  a  leurs  recherclu  s.  Pour  le:,  enga- 
ger à  s'y  rendre  encore  plus  attentifs ,  s'il  est  possible ,  fai  do„„é 
une  méthode  asses&Ctle  ,  par  laquelle  on  peut  assi^^ner  ces  itie- 
galîtés  en  olMenrant  Ja  déclinaison  et  l'ascension  droite  du  soleil. 

▲  l'égard  des  autres  inégalités  du  mouvement  de  la  U  rr.  ,  mé- 
galilés  qui  font  varier  l'équation  du  centre  de  près  d'une  minute 
et  qui  ne  dépendent  point  de  la  situation  de  la  lune  par  ropi^ort 
à  la  terre  ,  ou  qui  du  moins  n'en  dépendent  pas  uniquement, 
flora-oe  à  l'action  de  la  lune  ou  à  celle  des  planètes  premières, 
comme  de  Jupiter,  qu'il  faudra  les  attribuer?  Il  ne  paraft  pas 
d  abord  vraisemblable  qu'aucune  des  iné^alitéi  causées  par  Tao- 
tion  de  la  lune  puisse  aller  jusqu'à  près  d'une  minnte,  puisque 
les  preun'i  re.  inégalités  qu'on  découvre,  et  qni  pnraisssent devoir 
«Ire  les  plus  considérables  ,  îie  monleulqu'à  (jueNjues  secondes. 
D'un  autre  côte,  pour  peu  qu'on  examine  l'équation  du  problème, 
et  qu'eu  général  on  soit  exercé  à  ces  sortes  de  (piestions,  il  ne  pa* 
raît  pas  impossible  qu'un  second  cah.ul,  plus  exact  que  le  pre- 
mier, ne  donne  des  inégalités  plus  considérables.  En  eOet ,  on 
parce  second  calcul  cêriaiu;>  termes  qui  par  les 
ooëfficiettsdont  Us lont  affectés,  semblent  devoir  donner  des  équa- 
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lions  plut  grandes  que  les  premières.  Mais  en  examinant  cette 
analyse  de  plus  près  ,  on  s'aperçoit  bientôt  que  ces  termes  sont 
dëtmits,  ou  entièrement  ,  ou  presque  entièrement  par  d'autres , 
et  ne  laissent  qu'un  résultat  ou  nul,  ou  fort  petit.  Néanmoins  la 
nature  de  ces  questions  est  si  compliquée  par  les  différentes  sortes 
d'élrmens  qui  y  entrent ,  et  si  propre  à  tromper  le  plus  habile 
calculateur,  qu'on  aurait  besoin  d'une  analyse  encore  plus  exacte, 
pour  s'assurer  «i  les  inégalités  dont  il  s'agit  sont  produites  ou  non 
par  la  lune.  Ileureuserneut  je  crois  avoir  trouvé  moyen  de  déci- 
der cette  question  «inns  aucun  calcul  ,  par  une  iijn thèse  fort 
simple.  Celte  synthèse  fait  voir,  non-seulement  que  le  ceulre  de 
gia\  lté  de  la  terre  et  de  la  lune  décrit  autour  du  soleil  une  ellipse 
suivant  la  loi  de  Kepler,  comme  New  lou  l'a  avancé  i»aus  démons- 
tration, mais  encore  que  les  forces  perturbatrices  qui  agissent  sur 
ce  centre  de  gravité  pour  alte'rer  son  mouvement  dans  cette  el- 
lipse ,  sont  d'une  petitesse  si  excessive ,  que  leur  effet  paraît  de- 
Toir  absolument  échapper  aux  observations  et  aux  calculs  ;  d'on 
il  résulte  en  premier  lieu  qne  l'inégalité  de  ii'')  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut»  et  qui  pent«étre  est  encore  pins  petite ,  est  la  plus 
considérable  de  tontes  ceDes  que  l'action  de  la  lune  peut  produire 
dans  le  mouvement  de»  la  terre  ;  en  second  lieu ,  qne  les  inégali- 
tés, remarquées  par  les  astronomes  dans  le  mouvement  de  la 
.terre,  sont  l'effet  de  l'action  des  autres  planètes;  et  ce  qui  le 
confirme,  c'est  que  Jupiter  n'est  guère  plus  éloigné  de  ta  terre 
qne  de  Saturne,  et  qu'il  dérange  sensiblement  le  mouvement  de 
cette  dernière  pianote. 

NewloTi  ,  (Iaii>  -es  Principes  j  avait  dfjà  remarque  <  n  i,' rit*ral 
que  l'aclioa  de  Jupilei  sur  Saturne  peut  produire  un  tlicl  qui 
n'est  pas  à  n('gliger;  n'f  ^t  que  depuis  peu  d'année»  ([u'on 

a  recherché  avec  soin  les  luc^aliii  s  du  nimnemenl  de  Saturne. 
£uler,  dans  une  excelleute  pièce  sur  ce  iUjtl ,  <[Ui  remporta  le 
prix  de  l'Académie,  en  174^*  ^  délerminé  par  la  théorie  plusieurs 
de  ses  inégalités.  Le  mouvement  de  Jupiter  étant  k  celui  de  Sa* 
tume  dans  un  rapport  qui  n'est  ni  fort  différent  ni  Ibrt  appro- 
.  cbant  de  l'nnité»  savoir,  dans  celui  de  5  è  3,  la  reclierehe  des  iné- 
galités de  Saturne  n'est  pas  sujette,  à  certains  égards ,  aux  m^mes 
difficultés  que  celle  des  inégaKtésde la  lune; car  on  n'j  rencontre 
pas,  du  moins  anssi  fréquemment,  de  ces  termes  dont  les  coëfH- 
ciensdeviennent  ])ar  l'intégration  beaucoup  plus  grands  qu'ils  n'é- 
taient dans  la  différentielle  ,  et  ne  doivent  pas  par  conséquent  être 
négligés,  quoiqued'abordils  semblent  devoir  l'être.  Mai>.à  la  ]>hce 
de  ces difiicullës, il  s'en  présente  d'autre-  tpîi  nr  soTit  te  moin- 
dres,  parla  naturr  et  le  peu  de  convcri;<'n(  (  (!<^>  m  i  le»  tjui  expri- 
maut  le»  loice»  ^>«i-lurbatric€S.  Heureu»eiu«ut  Luier  a  remarqué 
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que  ces  i^riet  devenaient  très-convergentei  pâr  Tiatégrattoii ,  et 
il  a  donnë  one  méthode  particiUière  pour  en  trouTer  les  première 

et  principaux  termes.  Je  trouve  aussi  ces  mêmes  termes  par  une 
route  différente  «  et  que  je  crois  assez  simple  ;  c'est  ans  savans  à 
juger  laquelle  des  deux  réunit  le  plus  d*avantages.  J*at  aussi  tiVché 
de  faire  sentir  pourquoi  Euter  a  renconli  é  des  arr-.  fît»  rercles  dans 
rexprpssion  t]\i  rayon  de  l'orbite  de  Saturne  ,  comment  on  pour- 
rait se  débarrasser  de  ces  arcs,  et  parvenir  ainsi  à  rendre  raison 
de  l'inégalité  séculaire  qu'on  observe  dans  le  mouvement  de  Sa- 
turne. J'ai  rendu  compte  de  cette  irugahLé,  diii^i  (jue  de  plu- 
sieurs autres  ,  sur  iu  quantité  desquelles  les  astrouorues  sont  ou 
ne  sont  pas  d'accord.  A  ce  détail  historique  et  astronomique , 
î*ai  joint  nue  méthode  pour  détennioer  le  mouTement  des  nœuds 
et  la  Tariation  d'inclinaison  de  Torhite  des  planâtes  première» , 
en  la  rapportant,  non  à  l'orbite  des  planètes  dont  l'action  trouble 
lenrt  monvemens,  mais,  ce  que  personne  n'avait  encore  fait  v 
au  plan  de  l'écliptîqoe ,  ou  plutôt  an  plan  fixe  et  immobile  qui 
la  représente.  Il  resterait  k  tirer  de  ces  différentes  méthodes  la 
valeur  des  inégalités  de  Saturne,  pour  la  comparer  avec  celle 
que  donnent  les  observations ,  on  peut-être  même  ponr  j  sup- 
^éer,  les  observations  de  Saturne  depuis  deux  siècles  n'ayant 
été  ni  toutes  exactes,  ni  assez  nombreuses.  Mais  le  travail  ron- 
siderable  que  den>.Tni1etir  ces  recherches  ,  et  des  orcupations 
d'un  autre  genre  ;iu\(jiiclles  tlr-s  circonstances  imprévues  m'ont 
obUgé  ,  fup  forcent  de  reiuellre  ces  opérations  à  un  autre  temps. 

Non-seulement  les  planètes  agissent  les  unes  sur  les  autres,  et 
allèrent  par  ce  moyen  leurs  mouvemens  ;  elles  agissent  encore, 
suivant  rsevvlon  ,  sur  le  soleil ,  qui  par  ce  moyeu  n'e:.t  pas  im- 
mobile daus  l'espace  absolu.  Il  est  vrai  que  le  mouvement  du 
soleil  importe  peu  ans  astronomes  ;  premièrement ,  parce  que 
ce  monvement  est  tres-pen  considérable  par  rapport  à  celui  des 
planètes  ;  et  de  plus ,  parce  que  les  astronomes  n'observent  et 
n'ont  besoin  d'observer  que  le  mouvement  relatif  des  planètes 
par  rapport  an  soleil  considéré  comme  immobile,  soit  qu'en  effet 
cet  astre  ait  dn  mouvement ,  on  qu'il  n'en  ait  pas.  Néanmoins 
il  m'a  paru  à  propos  de  traiter  celte  question  dans  nn  ouvrage 
oh  je  disente  les  principaux  points  du  système  du  monde.  D'ail- 
leurs cette  recherche  ne  sera  peut-être  pas  tout-à-fait  inutile 
jMïur  connaître  Je  mouvement  de  certaines  étoiles  dans  lesquelles 
on  observe  des  aberrations  y>.'«rt!cu)ières ,  occasionces  jieut-étre 
par  l'action  df»  quelque  planète  (jni  tourne  antoiîr  d'elles.  J'ai 
donc  délennuu'  le  inouv<nnent  du  soleil  en  cni\)r:\^^nnt  d';iLoi  d 
la  question  dnru  toute  -a  généralité  ;  puis  en  I  i  simplifiant  par 

degrés ,  je  i»uis  parveau  à  une  mcliiode  fort  iâcde ,  par  laquelle 
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ou  trouve  à  très-peu  pré»  le  lieu  de  cet  astre  dans  un  iemp» 
ç[uelcoQC}ue. 

Ces  recberehei  aoiit  siimes  quelques  remarques  nouTellet 
•or  le  problème  de«  trots  corps ,  sar  le*  difféna»  mojenf  qu'on 
peut  employer  ponr  le  résoudre ,  et  sar  certaÎDO»  difficultés  an*- 
Ijtiques  relatives  k  ce  problème.  Je  soubaite  que  ces  remarquée, 
dan»  lesquelles  )*ai  été  le  plus  court  qu'il  m'a  été  possibla  f  pft* 
ratisent  lignes  <1e  quelque  attention  aua  géomètres* 

Dan»  le  dernier  chapitre  du  second  livre ,  f  applique  )a  solu- 
tion générale  du  problème  des  trois  corps  au  mouvement  d'ua 
projectile  sollicité  par  des  forces  quelconques ,  et  mû  dans  ub 
mouvement  résistant.  Quoique  cette  matière  ait  déjà  été  traitée 
avec  grand  soin  par  de  très-savans  hommes ,  j'ai  tAché  de  me 
renfermer  in  fî^n*  dos  recherches  absolument  rouvrîUs  ,  et 
auxquelles  peut-être  les  métiiodes  conntips  rte  s'.ippli<pier.nenl 
qu'avec  difliculté.  Si  fespace  danslf'juel  les pl  uii  le-,  vo  inrinf  iit 
iif^t  pas  aL>oluinent  vide  ,  comme  il  e'^t  permis  de  lenoirp,  nos 
reai.irques  sur  le  mouvement  d'une  plantte  ,  cians  une  orbite 
peu  excentrique  et  dans  un  luiliea  résistant  ,  pourront  avoir 
leur  application.  Je  n'entre  point  sur  cela  dans  un  plus  grand 
détail  ,  et  je  renvoie  mes  lecteurs  à  Tendroit  de  mon  ouvra^-  ou 
cette  matière  est  traitée. 

Lb  troisième  livre  est  destiné  k  la  disemsian  de  dîffiîraa» 
autres  points  du  système  du  monde.  Il  commence  par  de  uou» 
Telles  réfleiions  sur  la  préceasioo  des  équittoies»  sur  le»  deux 
solutions  que  j'ai  données  de  ce  problème,  sur  la  route  que  j'ai 
suivie  dans  la  première  de  ces  solutions,  sur  la  uéccssité  dont 
elle  est  ponr  assurer  Texactitude  de  la  seconde ,  sur  les  métbodet 
fautives  qu'on  pourrait  employer  pour  traiter  cette  question  y 
sur  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ma  théorie  par  rapport 
k  la  figure  de  la  terre  et  à  la  raanve  <1p  1;î  lune  ,  «.ur  l'influence 
cjnr  r.iclion  des  ntî(rr»s  plr.îM  tes  peut  avoir  dans  celle  prrVpssion, 
enfin  sur  la  jn;iiii(  i  <■  de  <  al<  nier  îts  varîalions  des  r'f  oiJcs  m  dé- 
clinaison êl  ëti  asceu^aon  droite  qui  résultent  du  loouveiuent  de 
l'axe  lie  la  terre. 

Ces  différentes  recherches  sont  suivies  de  plusieiirs  autres  que 
je  n  ai  pas  cru  moins  nécessaires.  Ëllts  ont  pour  objet  le  mouve.' 
meut  que  Taction  du  soleil  peut  produire  dans  l'axa  da  la  luna 
considérée  comme  un  spbéroide ,  la  Ubration  de  cette  planète  , 
sa  figure ,  la  rotation  des  planètes  sur  leur  axa  «  cella  da  la  luna 
en  particulier ,  et  rinsiiffisanoe  des  raisons  par  lésqualles  quel- 
ques savons  ont  prétendu  expliquer  pourquoi  cet  astrt  noua 
montra  toojoan  4  ptu  près  la  jnéma  AÎct.  Ja  ma  conttatc  dW 
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diquer  en  général  ces  diflërenii  objets  ^  les  bornes  et  la  nature  de 
ce  discours  uenie  periiieUant  pâ:»  d'eu  parler  ici  plus  au  long. 

Enfin  le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  roule  sur  la  figure 
de  la  terre.  Ce  sujet ,  déjà  savamment  et  profondément  diaculé 
par  plusieun  géomètres,  est  envisagé  ici  soui  un  point  de  vue 
plus  étendu.  Apres  quelques  oliservations  préliminaires  sur  la 
parallèle  de  la  lune  ,  la  terre  étant  considérée  comme  un  sphé- 
roïde y  et  sur  la  manière  de  déterminer  la  figure  delà  terre ,  par 
la  merare  de  plusieurs  degrés  de  méridien  1  sans  s'asujétir  d'ail- 
leurs à  aucune  hypothèse,  je  vient  h  des  recherches  mécaniques 
sur  cette  figure  même.  Par  une  route  asses  singulière  et  entiè- 
rement nouvelle ,  je  détermine  l'attraction  d'un  sphéroïde  quel- 
conque,  sans  supposer,  comme  on  Vu  fait  jui^ju'à  présent ,  que 
ce  sphc'roïtie  soit  elliptique  ,  mais  seulement  qu'il  soii  pru  diffé- 
rent d'un  cercle.  Je  vais  voir  rnsuîte  t  omment  rrtte  I  lit  oric  peut 
être  ,T j->plifpirr  a  la  rocherche  de  la  figure  de  la  (fi  re.  Il  y  a  lieu 
de  croiri'  que  ce>  trmarqufcs,  jointe»  à  celles  que  j'ai  «loiun-cs 
sur  les  lois  hydro  f a! njnes  d'oii  dépend  ce  problème,  pourront 
conduire  à  uu  nomeau  Udiie  sur  cette  importante  question , 
plus  général ,  ce  me  semble  ,  et  moins  hypothétique  que  ceu« 
i|ui  ont  paru  jusqu'à  présent ,  quelque  estime  que  Fou  doive  fiiire 
d'ailleurs  de  ces  escellens  ouvrages. 

Tels  sont  les  principaux  obiets  traités  dans  ce  livre  auquel  je 
travaille  depuis  plusieurs  années,  et  que  divers  obstacles  m'ont 
empécbé  de  publier  plus  tôt.  Je  ne  doute  point  que  les  difiérentes 
matières  que  j'y  ai  discutées  ne  puissent  être  encore  plus  exac* 
temenl  et  plus  utilement  approfondies  ;  il  n'en  est  même  presque 
aucune  snr  laquelle  je  ne  sente  que  je  pourrais  raoi-mérae  aller 
phn  loin  avec  le  temp^  et  de  nouvelles  recherclics.  Je  connais 
le^  engagemens  que  cet  ouvrage  m'impose  ,  et  je  leur  consa- 
crerai avec  autant  d'ardeur  que  de  scrupule  tons  les  monieni 
que  |)<inrrf»nt  lïie  l;i!«-«.f'r  me-»  niifre^  or(  1 1 p.itions.  C'est  à  (|noi  je 
iui.>  <i'aiitant  jiliis  (ii-po^'  ,  que  je  croîs  .T-oir  dé\el()j)pc  dans  ce 
traite  la  partie  la  plus  diilicile  des  principales  questions  qui  re- 
gardent le  systènie  liii  inonde,  c'esl-à-diie  avoir  donne  le  moyen 
de  les  résoudre.  L'espérance  que  ces  méthodes  pourront  être  de 
quelque  secours  pour  ceux  qui  travaillent  à  l'avancement  de 
l'astronomie-physique  ,  est  le  prindpal  motif  qui  m'a  engagé 
à  publièrent  ouvrage.  De  tous  ceux  que  j'ai  donnés  jusqu'ici  au 
public ,  il  n'en  est  point  qui  m'ait  coûté  plus  de  temps  et  de 
travail.  J'en  serais  suffisamment  récompensé ,  quand  il  ne  servî*- 
rait  qnli  en  produire  de  meilleurs. 

n  ae  mff  reste  plai  qu'à  faire  quelques  réflexions  sqr  le  système 
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newtonien,  qui  est  la  base  de  foutes  rac;  recherclies.  J*ai  exposé 
ailleurs  ce  qu'il  me  semble  qu'on  doit  penser  de  ce  système» 
des  applications  qu'on  en  a  faites  ,  et  de  Texlension  plus  ou 
moins  grande  <|ti  on  lui  a  donnée.  A  ce»  rétlexioas,  auxquelles 
je  renTote  le  lecteur ,  j'ajoalern  les  soivantes. 

1^8  observations  astronomiques  démontrent  que  les  plantes 
se  meuvent  y  on  dans  le  vide,  ou  an  moins  dans  nn  milieu  fort 
rare,  ou  enfin,  comme  font  prétendu  quelques  philosophes,  dant 
un  mitien  fort  dense  qui  ne  résiste  pas ,  ce  qui  serait  néanmoins 
plus  difficile  à  concevoir  que  Tattraction  même;  mais  quelque 
parti  qu'on  prenne  sur  la  matière  du  milieu  dans  lequel  les|à»* 
nètes  se  meuvent ,  la  loi  de  Kepler  démontre  au  moins  qu'elles 
tenflent  vers  le  snleif  ;  ainsi  la  gravitation  des  planètes  vers  le 
soleil,  r|îip!!p  rjuVn  soit  la  cnti'^f» ,  pst  un  friit  r[u*on  doit  regarder 
cojaiiic  i]i  ii]0[i{re',  ou  rien  ne  l'est  en  jWiyMque. 

La  gravitation  des  planètes  secondaire,  ou  >ati Dites  vers  leurs 
planètes  principales,  est  un  second  tait  évident  el démontré  par 
lei  mêmes  raisons  et  par  les  mêmes  faits. 

Les  preuves  de  la  gravitation  des  planètes  principales  vers 
leurs  satellites  ne  sont  pas  en  aussi  grand  nombre ,  mais  elle^ 
suflbcnt  cependant  pour  nous  fiiire  reconnaître  cette  gravitation. 
Les  phénomènes  du  fins  et  reflux  de  la  mer ,  et  surtout  la 
théorie  de  la  nutation  de  Taxe  de  la  terre  et  de  la  précession  des 
équinoxes ,  si  bien  d'accord  avec  les  observatiotts,  prouvent  in- 
vinciblement que  la  terre  tend  vers  la  lune.  Nous  n'avons  pas  de 
semblables  preuves  pour  les  satellites.  Mais  l'analogie  seule  ne 
suffit-elle  |>as  pour  nous  faire  conclure  que  Taction  entre  les 
planètes  et  leurs  satellites  est  réciproque  ?  Je  n'ignore  pas  l'abnt 
que  l'on  peut  faire  de  cette  manière  de  raisonner  pour  tirer  en 
physique  des  conclusions  trop  générales  ;  mais  il  me  Semble , 
ou  qu'il  faut  absolument  renoncer  à  l'analogie,  OU  que  tout 
concourt  ici  pour  nous  eng.ic:*  r  à  eu  faire  usage. 

Si  l'action  C'ît  réciproque  entre  chaque  p1nn(  te  et  ses  satellites, 
elle  ne  parail  pas  l'être  moins  entre  les  planètes  premières.  In- 
dépendamment des  raisons  tirées  de  l'analogie  ,  qui  ont  à  la 
vérité  moins  de  force  ici  que  dans  le  cas  précédent,  mais  qui 
pourtant  en  ont  encore ,  il  est  certain  que  Saturne  éprouve  daus 
•on  mouvement  des  variations  sensibles ,  et  il  est  fort  vraisem* 
blable  que  Jupiter  est  la  principale  cause  de  ces  variations.  Le 
temps  seul ,  il  est  vrai ,  pourra  nous  éclairer  pleinement  «ar  ce 
point ,  les  géomètres  et  les  astronomes  n'ajant  encore,  ni  des 
observations  asies  complètes  sur  les  mouvemens  de  Satnme ,  ni 
une  théorie  asses  exacte  des  dérangemens  que  Jupiter  lui  cause*  , 
Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  iopiter^  qui  est  tans  com- 
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poraûon  la  plus  grosse  de  toutes  les  planètes  ,  et  la  plus  proche 
de  Saturne ,  entre  an  moins  pour  beaucoup  dans  )a  cause  de 
ces  dérasgemehs.  Je  dis  pour  beaucoup ,  et  non  pour  tout  ;  car 
ontire  nne  cause  dont  nous  parlerons  bientôt ,  Taclioa  des  cinq 
satelUtet  de  Saturne  pourrait  .encore  produire  quelque  déran- 
gement dans  cette  pbinète  ;  et  peutnître  sera-t^il  nécessaire 
d*afoir  égard  à  l'action  des  satellites  po  u  r  déterminer  entièrement 
cl  arec  exactitude  toutes  les  inégalités  du  mouvement  de  Sa- 
turne, aussi  bien  que  celles  de  Jupiter. 

Si  les  satellites  agissent  sur  les  planètes  principales  1  et  si 
rrl1es-ci  agissent  les  unes  sur  les  autres,  elles  agissent  donc  aussi 
sur  le  soleil  :  c'est  unr  cnnsf'quciicc  assez  nalurelle.  Mais  jusqn'iri 
les  faits  nous  n)anf|iîeriL  encore  pour  la  vérifier.  Le  moyen  le 
plus  iijfaiiiihle  de  décider  celle  question  ,  est  d>ll€^nline^  les 
inégalités  de  Saturne.  Car  si  Jupiter  agit  sur  !e  soleil  en  même 
temps  que  sur  Saturne,  il  e>»t  nécessaire  de  tranî.puiier  à  Saturne, 
en  sens  contraire  ,  l'action  de  Jupiter  sur  le  M>leil,  pour  avoir 
Je  mouvement  de  Saturne  par  rapport  k  cet  astre  ;  et  entre 
autres  inégalités  »  cette  action  doit  produire  dans  le  mouvement 
de  Saturne  une  variation  proportionnelle  au  sinus  de  la  distance 
entre  le  lieu  de  Jupiter  et  ceint  de  Saturne.  C'est  aux  astronomes 
il  s'assurer  si  cette  variation  etisie  »  et  si  elle  est  telle  que  la 
théorie  la  donne. 

On  peut  voir  par  ce  détail  quels  sont  les  difTérens  degrés  de 
certitude  que  nous  avons  jusqu'ici  sur  les  principaux  points  du 
système  de  Tattraction ,  et  quelle  nuance  ,  pour  ainsi  dire  ^  ob- 
servent ces  degrés.  Ce  sera  la  même  chose  quand  on  voudra 
transporter  le  système  général  de  l'attraction  des  corp?  célestes  à 
r.Tf tfMction  des  corps  terrestres  ou  ^iibhmnires.  Non^  rpTn.'îrfynr— 
rnii^eu  premier  heu  que  cette  attraction  ou  gra\ ilai  1011  générale 
s'y  manifeste  moins  en  détail  dans  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière,  (ni  i  lle  ne  fait  pour  ainsi  dire  en  total  dans  les  diftérens 
glohesqui  composent  le  système  du  monde  :  nous  i  ciiuu  ([ii n  uns, 
de  plus,  qu'elle  se  inQnifc&te  dans  quelques  uns  des  coij>>  «pu 
nous  environnent  plus  que  dans  les  autres  ;  qu'elle  parait  agir  ici 

Gr  impnlÂon ,  là  par  une  mécanique  inconnue  ;  ici  suivant  une 
î,  la  suivant  une  autre  ;  enfin  plus  nous  géuéraKserons  et  nous 
étendrons  en  quelque  manière  la  gravitation ,  plus  ses  eflTets  nous 
paraîtront  variés ,  et  plus  nous  la  trouverons  obscure ,  et  en 
quelque  manière  informe  dans  les  phénomènes  qui  en  résultent, 
ou  que  nous  lui  attribuons.  Sojoos  donc  très-réservés  sur  cette 
généralisation,  aussi  bien  que  sur  la  nature  de  la  foive  qui 
produit  la  gravitation  des  planètes;  reconnaissons  seulement  que 
les  effets  de  cette  force  n'ont  pu  s«  réd  uire  ^  du  moins  Jusqu'ici , 
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à  aucune  tins  Inis  connues  de  la  jiiécaniqtie  ;  nVraprisonuou$ 
point  la  nature  daus  les  limites  elnutei  de  notre  iutelliiîence  ; 
approfondissons  assex  l'idée  que  nous  a>ons  de  la  mal:ere  pour 
être  circonspects  sur  les  propriétés  que  nous  lui  allribaouN  ou 
que  nous  ha  refusons  ;  et  n'imitons  pas  le  ^rand  ituiubre  de» 
philosophes  modernes,  qui,  en  aflectaut  un  doute  raisonné  sur  les 
objets  i(ui  les  inléresseoi  le  plus,  semblent  vottloîr  fe  4êdeai- 
mager  de  ce  doute  |Mr  des  «Mertioi»  pi^mttur^  sur  les  quesiioas 
qui  les  toucheol  le  moinf . 

Non»  Bnironi  ce  diiooars  par  «ne  obiervetlon  que  nous  ne 
pouTons  reAiier  k  U  tériU.  Qu'on  eiemloe  erecettenticNi  ce  qui 
a  été  lait  depnii  quelques  années  par  les  pins  habiles  mathéma» 
tidens  sur  \e  tyikme  du  monde  »  on  coariendra,  sans  aucune 
peine,  que  rastronomie-physique  est  aujourd'hui  plus  redevable 
aux  Français  qu'à  aucune  autre  nation.  Quelle  autre ,  en  effet, 
pourrait  produire  autant  de  titres?  les  vojrages  au  nord  ,  nu  ^ud 
rt  nu  cap  de  BonTtP-F*>péranre  pour  connoître  la  figure  do  la 
terre  et  pour  résoudra  [r.inlres  (jur^tions  iinpnrianles ,  le  travail 
nssidu  et  délirai  de  Le  M'ui iikt  pour  di  h'nniner  les  mou\cuieiis 
de  la  lune,  les  savante»  et  utilr>  rec  lirrclifS  de  Mauperluis, 
Bouguer  et  Clairaul?  me  sera-l-il  permis  de  joindre  a  cette  énu- 
méralion  deux  de  mes  ouvrages  ,  que  je  n'aurais  pa>  la  pré- 
somption de  nommer,  s'ils  n'avaient  eu  l'avantage  d'être  honorés 
par  les  suHrages  les  plus  illustres  ,  mon  JËssai  sur  la  cause  gêné- 
raie  des  venté,  el  taes  Retherchet  sur  la préotsshn  des  équi^ 
noxes ,  problème  que  je  crob  avoir  le  premier  résolu  ?  Je  ne 
parle  point  ici  du  traité  que  je  publie  aujourd'hui ,  dont  il  ne 
m'appartient  ni  de  fixer  le  sort*  ni  d'apprécier  le  mérite.  Mais 
indépendamment  de  mon  travail,  et  quelque  jugement  qu'on  en 
porte ,  on  ne  pourra  disconvenir ,  ce  me  semble ,  que  le  système 
ne^vioiiien  ne  doive  principalement  à  l'Académie  des  scienoei 
de  Paris  les  fondemens  nombreux  et  inébranlables  sur  lesquels 
il  va  éire  appuyé  désormais.  Il  est  vrai  qu'en  mathématique , 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  chaque  siècle  doit  !*ern|>orler  sur 
celui  qui  le  précède,  parce  qu'en  profffnnl  des  lumières  qu'il 
en  a  reçues,  il  y  ajoute  encore;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  de 
justice  h  ceux  qui  «;.Tvent  le  mieux  profiter  'if  ces  luTiiwies,  et 
les  étendre  da\ai)ta-e.  S  il  y  a  un  cas  dans  lequel  la  prcvealion 
nationale  soit  permise,  ou  plutôt  dans  lequel  celle  prévention 
ne  puisse  avoir  lieu  ,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  decouvei  Les  pure-» 
ment  géométriques  ,  dont  la  réalité  ni  la  propriété  ne  peuvent 
élre  contestées  ,  et  dont  le  iVuit  appartient  d'ailleoft  à  tout 
l'univiers.  Ainsi  notre  nation  ,  que  certmns  itvaDi  étrangers ,  el 
peut-être  même  quelques  Français,  semble»!  prendre  à  têdiede 
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mbaiss^,  ne  poiirrait-eUe  pas  s'appli(|«er  avec  raison  ce  qu'un 
ecnvaiu  i-loqueut  et  ptiilosoj  lit  a  du  de  âOO  siècle,  ([ui  à  plusieurs 
égards  resseaiblait  as.sc/.  aii  uôtre?  iVec  oimua  apud  pnvres 
meliores ,  sed  nosira  quoque  anas  quœdam  artium  ti  taudis 
ùm'tamenta  posiwriM  ttsUt, 

Malgré  toat  mm  efforts  pour  remplir  avec  Mm  les  dilTéreas 
objet<iqje  je  me  suis  proposés,  je  suis  bîeu  éloigiié de  croire  les 
avoir  épttt<és.  Convaincu  des  difficultés  et  de  Téteiidoe  de  la 
matière ,  î*ai  espéré  aller  pins  loin  avec  le  temps  et  de  nouvelles 
rech4*rcbes  sur  les  tables  de  la  lune  et  la  figure  de  la  terre. 

II  en  est ,  à  ce  qne  )e  croîs ,  des  tables  delà  lune,  et  en  général 
de  toutes  les  tables  astr<Msomiques ,  comme  des  catalogues 
d'étoiles,  qu'il  vaut  mîeui  s'appliquer  à  corriger  que  de  cher- 
cher à  en  publier  de  nouveaux,  la  multitude  des catalo^es  el  des 
tables  uVtant  propre  qu'à  fatigtier  drnis  l'éturle  de  l'astrononiie 
I  lorsqu'il  est  question  de  les  Cf)niparrr  <  l  dp  flrro<nrir  I:»  rau§e 
de  leurs  di(r*»rences.  Ai  isi  h.-his  pr«'tpndre  rien  (liiiimuer  du  mé- 
rite des  «hli'  rputes  tabif's  de  i  1  îmie  ,  que  plusieurs  ci'li-'bres 
géoriii?lr<'>»  uul  pubUéts  depuj>  quelques  années,  j'ai  cru  qu'il 
serait  du  moins  aussi  utile  de  s'appliquer  à  periectioaner  les  tables 
de  cette  planiste  dont  les  a»tronomes  font  le  plus  conuuunément 
et  le  plus  anciennement  usage ,  comme  avait  déîii  Isit  Flamsteed 
sur  celles  d'Horoiio* ,  les  meilleures  qu'on  eût  publiées  de  son 
temps.  Les  tabte«  de  la  lune,  dont  on  se  sert  le  pins  aujourd'hui, 
smit  celle*  que  Hallej  a  construites  Sur  la  théorie  de  Newton  , 
et  que  Le  Moooier  a  perfectionnées  depuis  dans  ses  Instiiutions 
aftnfnomiques  t  soit  en  augmentant  d'une  minute  le  mouvement 
moyen ,  »oit  en  perfectionnant  ou  ajoutant  quelques  équations. 
La  forma  de  ces  tables  est  familière  anx  astronmijesqui  doivent 
par  cette  raison  s*eii  détacher  diflicilement  ;  de  plus ,  elles  ne 
dern.Ttiderit  qu*un  as'vess  petit  nombre  d'opérations  ;  enfin  la 
quantili»  la  plus  grande  d'erreur  (jui  peu!  eu  résuiler  ,  e>l  bien 
constat!  e  par  le  grand  nombre  d'observations  aux(juel!es  on  les  a 
conip.'ir»  es  iu^qu*i<  1  ;  eq»i  (.e  d'avanlat:e  (ju'on  ne  peut  se  pro- 
uieUre  que  d\,iie  <oin[>arai-.on  longue  el  assidue.  On  avait  cru 
long-temps  que  lc>  premières  tables  dressées  >\n  la  théorie  de 
ISewton,  ne  s'érartaient  de>  objcrvalious  que  de  deux  minutes; 
ce  u'a  été  qu'aprè>  plusieurs  années  qu'on  s'est  aperçu  que  l'er- 
renr  montait  quelquefois  à  5',  q(ioi<|u'à  la  vérité  très»ra rement. 

Il  .me  semble  donc  que  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus 
prompt  de  contribuer  à  la  perfection  des  tables-de  la  lune,  c'est 
de  s'attacher  i  corriger ,  soit  par  la  théorie ,  soit  par  l'observa- 
tion,  les  tables  des  Institutions  asirowmiqu€S.2%  Cth  soit  par  la 
théorie,  ioît  par  Tobiervatioa;  car  elles  ont  besoin  l'une  de 
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l'autre ,  et  doivent  s'aider  molaellement  sur  ce  potnl.  Les  cal- 
cals  analytiques  des  mouvemens  de  la  lane  ont  sans  doute  été 
perlés  à  un  asses  grand  degré  de  précîsiou  pour  nous  convaincre 
que  l'attraction  newtonienne  est  en  e£fet  la  Traie  cause  desinégap 

lités  qu'on  observe  dans  le  mouvement  de  cette  planète  ,  ou  da 
moin*^  que  ?>i  t1*atilre>  cuises  se  joignent  à  celle-là  ,  leur  elTet  èst 
^  incomparablemetit  nmindre ,  et  n'est  pas  même  jusqu'ici  conç- 

talé  par  les  phénoturnes  ;  mais  Jc^  calculs  analytiques  n'ont  pas 
encore  étt^  poussf'>  ns^ez  loin  ,  et  ne  le  seront  peut-être  de  long- 
temps aaicz  pour  rf'pondre  parfaitement  aux  observations  astro» 
nomiques.  J  eu  ai  dit  la  raison  ailleurs.  Cest  donc  en  joignant 
l'observation  à  la  théorie  qu'on  peut  espérer  de  perlêctionner 
les  tables  de  la  lune.  Yojons  d'abord  ce  que  la  théorie  peut  nous 
donner  de  lanuères  sur  cet  objet* 

Elle  doit ,  si  je  ne  me  trompe ,  se  borner  on  du  moins  s'ap^ 
pliquer  principalement  à  marquer  les  différences  entre  les  é(|ua- 
tions  que  fournit  le  calcul  analytique ,  et  celles  qui  résultent 
des  tables  dont  les  astronoD^es  font  usage.  C'est  ce  que  j'avais 
déjà  fiit  dans  la  première  partie  de  ces  rrcherchei  par  des  tables 
particulières.  Mais  ayant  depuis  trouv**  moyen  de  perfectionner 
ces  mêmes  tables,  soit  en  lim  ilounnnt  j  «  prtains  «'gards  quelques 
degrés  d'exactitude  de  plus^  soil  en  rendant  leur  usaj^e  plus  fa- 
cile, plus  abrégé  et  plus  commode,  j'ai  publié  séparément  au 
commencement  de  cette  année  i ^56 ,  mes  nouvelles  tables  de 
correction  ,  en  y  joignant  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
doit  s'en  servir,  et  en  invitant  les  astronomes  à  les  comparer  aux 
observations  pour  s'assurer  si  les  corrections  que  je  propose  doi-> 
Tent  être  admises.  Mes  invitations  n'ont  pas  été  tout-i-fait  in- 
fructueuses et  M.  Pingré,  associé  libre  de  l'Académie  des 
sciences ,  m'a  appris  qu'ayant  fait  quelquefois  usage  de  ces  cor- 
rections, il  avait  trouvé  le  lieu  de  la  lune  à  une  demi-minote 
près ,  et  plus  etactemeot  que  par  les  tables  ordinaires.  Je  sens 
qu'une  longue  suite  d'obervations  peut  seule  assurer  ou  enlever 
cet  avnntnge  à  mes  tables,  el  je  prie  de  nouveau  les  astronomes 
(]f  voiilou-  bien  donner  queUpies  raoniens  à  cffte  comparaison 
qui  ne  dniMude  qu'un  calcul  très-court  et  ti<'-.-raci!e. 

A  la  tt'ie  de  mes  nouvelles  tables  j'avais  promis  d'expliquer 
ailleurs,  plus  au  long,  les  raisons  pour  lesquelles  je  les  ai  rendues 
à  certains  égards  un  peu  diQérenles  de  celles  que  j'avais  déjà 
mise»  au  jour. 

Il  serait ,  ce  me  semble  «  fort  à  fonbiiler  que  tons  les  géomètres 
et  les  astronomes  qui  nous  ont  donné  dans  ces  derniers  temps  - 
des  tables  de  la  lune ,  eussent  ainsi  que  moi  pris  la  peine  de 
marquer  la  différence  entre  lewi  tablet  et  celles  det  Xiutittoûms, 
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el  d'en  dresser  des  taMes  séparées.  Par  là  on  serait  k  portée  de 
défn«*ît  r  plus  prompteniPTit  !ps  corrections  qui  approcheraient  le 
plus  de  la  vérité.  Cet  examen  sernit  d'autant  pln«<  tut^ s>..ui e  , 
que  ces  corrections  ne  seraient  pas  toujours  d'accord  entre  elles, 
comme  on  le  peut  voir  par  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
équation»  princi|>âles  des  diverses  tables  de  la  lune  publiées  \u>- 
qu'td.  J'ai  mû  sons  les  yeux  cette  différence  dans  le  cliapitre 
iecood.  Elle  est  asses  grande  par  rapport  au  Calcul  du  lieu  de  la 
lune ,  pour  faire  Tarier  seosiblement  les  r^saltats  ;  mati  elle  est 
en  même  temps  asset  petite  poor  qu'elle  ne  doive  point  étonner 
ceux  qui  ont  apprefondi  la  matière  ;  ils  ont  dû  voir  que  cette 
variété  de  résultats  peut  et  doit  provenir  d'un  grand  nombre  de 
causes,  entre  autres  de  la  quantité  et  de  la  diversité  des  élémfns 
qu*on  emploie  f  de  la  nature  et  du  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  équations  et  des  quantités  qu'on  néglige.  Aussi  les  équations 
particulières  trouvées  par  différentes  théories  ,  peuvent-elles 
sVloi^ner  quelquefois  les  unes  des  autres  de  àoux  tTtînutes  et 
davantage.  C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  dans  les  deux  équa- 
tions de  la  l.ine  qui  sorti  les  plus  considérables  après  l'cquafion 
du  centre  i  la  première  appelée  variation  ^  est  proportionnelle 
au  sinus  du  double  de  la  distance  de  la  lune  au  soleil ,  el  la  se- 
conde appelée  par  quelques  uns  éveetùm ,  est  proportionnelle 
an  sinus  dn  double  de  cette  même  distance ,  moins  l'anomalie 
moyenne  de  la  lune*  La  premiiïre  de  ces  deux  équations  selon 
mon  calcul  est  d'envinm  a'  et  demie  plus  petite  que  celle  des 
institutions  astronomiques ,  et  la  seconde  »  qui  est  de  signe 
contraire  i  la  première,  est  de  i'  18''  plus  grande  que  dans  les 
tables  des  Institutions ,  et  de  2'  plus  grande  que  dans  d'autres 
tables  ;  ainsi  quand  la  lune  se  trouve  périgée  et  dans  les  octans  , 
1p  IffMi  fîe  r^[\e  planrte  ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  doit  se 
Iroinci  jdu'  ,i\anrt'  ou  plus  reculé  df*  Y  par  nos  tables  que  par 
celles  des  insitiituons  :  il  est  vrai  que  les  autres  é(juations  n'étant 
pas  absolument  les  mêmes  de  part  et  d'autre  ,  elles  pourront 
souvent  influer  sur  celte  différence  de  f\' ,  de  manière  à  la  rendre 
iiioin.>  scu>iblc ,  mais  il  paraît  dilUcile  qu'elle  soit  anéantie  <>u 
extrêmement  diminuée  dans  tous  les  cas  ;  c*esl  pourquoi  plusieurs 
observations  de  la  lune  périgée  et  dans  les  octans ,  dédderont 
infailliblement  des  équations  que  l'on  doit  préférer.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  que  la  variatùm  est  en  effet  pins  petite  que  les  aa- 
tronomes  ne  l'ont  établie  jnsqn'id.  Elles  sont  princi paiement 
fondées  sur  la  considération  suivante.  L'équation  proportionnelle 
no  sinus  du  double  de  la  distance  de  la  lune  au  soleil ,  équation 
que  les  astronomes  ont  nommée  variation,  et  qu'ils  ont  jusqu'à 
présent  regardée  conune  absolument  indépendante  de  Téqualiov 
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ân  centre ,  rtnfonuff  iiae  petite  partie  d'environ  5' ,  qui  dépend 
de  réqnatMD  du  centre  et  de  la  variation  de  l'eicentricité  »  îl  est 
donc trèi*pe8MbIe que  (^uand leaastrononies  ont  fiié d'aprètTydio 
la  variation  à  35^,  en  croyant  dittioguer  et  si^parer  absolnment 
cette  équation  de  celle  du  centre ,  l'équation  du  centie  influât 
encore  jusqu'à  un  certain  point  sur  celle-ci  ;  en  sorte  que  In 
partie  de  la  variation  ,  qui  est  indépendante  de  l'équation  dn 
centre ,  fut  réellement  un  peu  plu;»  petite  que  35'  ;  auquel  CM 
notre  rrîlnil  s'accorderait  avec  les  oh^f  rvatious. 

Ln  reuoion  que  j'ai  faite  sons  un  mrme  point  de  vue  ,  des 
priiicij)aux  résultats  de-i  dillerenles  tables,  m'a  natiireHenient 
conduit  à  quelques  réOeiions  sur  la  comparaison  que  l'on  a  faite 
de  ces  tabler  avec  les  observations. 

Quoique  je  sois  bien  éloigné  de  donner  l'esdusion  ii  aucune 
des  tables  modernes ,  tout  mis  en  lialance  néanmoins,  les  tables 
des  Ituiiiiiticns  attronanufues  sont  celles  dont  Taccord  avec  les 
observations  me  parait  Juniu'icî  le  plus  constaté ,  et  cetUs  raison 
m'engage  à  leur  donner  la  préGérence.  Ce  n'est  pas  que  d'autres 
astronomes  ne  prétendent  leurs  tables  plus  exactes  ;  celui  d'entre 
eux  qui  se  flatte  d'avoir  le  plus  approché  de  la  vérité  e^t  Ma  ver , 
de  la  société  royale  de  Gcttingen  ;  mais  je  n'ai  point  dissioiulé 
)e<!  raisons  assez  fortes  que  l'on  peut  avoir  de  suspendre  encore 
son  jnçenient  sur  l'exactitude  de  ce<i  tables. 

PcuL-èlre  en  augmentant  de  nouveau  dans  les  taM«s  des 
Jnstitutiotis  le  mouvement  moyen  de  la  lune  ,  et  en  ajjplKjuant 
les  corrections  que  j'ai  |)roposée!»  ,  on  pourra  parvenir  à  leur 
douuer  encore  plus  de  précision  ;  j'alteudi  >iir  ce  j>oiul  la  dé- 
«ûsion  des  a&trouomes  ,  et  je  me  borue  k  les  avertir  que  j'ai  cal<- 
«nié  ces  corrections  uniquement  anr  la  tbéorie ,  sans  les  comparer 
il  «ncnne  observation ,  et  à  plus  forte  raison  sans  cbercher  à  let 
faire  cadrer  avec  les  observations  que  je  pouvais  leur  comparer  ( 
espisce  de  petite  snpercberie  «  qu'il  est  tott|onrs  aisé  de  mettre 
en  VM%Ê ,  soit  en  altérant  le  mouvement  moyen  en  exc(.>s  ou  en 
défaut  pour  diminuer  les  plus  grandes  erreur<i ,  soit  en  altérant 
les  équations  qui  paraissent  produire  le  plus  dediierence  entre 
le  lieu  calculé  et  le  lieu  observé. 

J'avouerai  de  pîn<;  .  car  les  connaissances  i\\\c  je  crois  avoir 
acquises  eu  cette  miitu  rc  m'ont  appris  à  ue  rien  hasarder  ,  tjue 
81  on  t  einanpiait  ua  t>inj^ulier  accurd  entre  les  oh^ervation'i  et 
«les  tables  uniquement  tirées  de  la  théorie,  cet  accord  ser  .u  a 
plusieurs  égards  l'effet  d'un  hasard  heureux,  tant  il  parait  dirti- 
l»le  de  porter  les  tables  par  le  moyen  de  la  théorie  seule  au  degnî 
de  précision  que  Tastrosiomie  peut  eiiger. 

On  trouvera,  sans  doute  ,  un  avantage  plus  réel  dans  les  nb- 
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•ervations  jointes  à  la  théorie,  t-t  |)oiir  celte  raison  que  j'ai 
cru  devoir  envisager  d'une  manière  pai  lictiliére  et  détaillée,  les 
secours  que  les  astronomes  peu\enl  se  prt><  Lirer  de  ce  côlé-I.i  ; 
mais  avant  que  de  perfectionner  les  table»  par  ce  iuuyen  ,  je  Tais 
voir  qu'en  les  laissant  même  daçs  l'état  ou  elles  sont ,  ou  peut 
les  «imptifier*  sans  les  rendre  moins  eiactes  et  teos  en  clianger 
la  forme;  qu'on  peut  s'épargner  cinq  opérations  «lans  la  réduc- 
tion du  lien  de  la  lune  à  réclipiique ,  et  deux  dans  le  calcul  de 
la  latitude. 

Les  secours  que  les  oliservations  fournissent  pour  la  correction 
des  tables ,  sont  de  deux  espèces  ;  ils  peuvent  se  tirer  ou  immé- 
diatement et  directement  des  observations  mêmes,  en  détermi* 

nant  par  les  observations  des  coelliciens  des  équations  lunaires  ; 
ou  de  la  période  de  Halley ,  en  cberrbnnl  par  ]o  moyen  de  rotte 
prriode  Terreur  des  tables.  Ces  deux  poinli  méritent  quelque 

discussion. 

Il  semble  d  abord  qu'on  ne  puisse  qu  avec  un  travail  iimuen^f, 
déterminer  d'après  les  observations  les  coefliciens  des  cquatiun:» 
lunaires ,  à  cause  du  grand  nomlwe  d'équations  algébriques 
qu'il  &ttdrait  résoudre ,  et  da  grand  nombre  de  quantités  diffé- 
rentes qui  entreraient  dans  ces  équations.  Mais  on  vient  k  bout 
d'abréger  beaucoup  ce  calcul  «  en  remarquant  que  les  coelBdens 
de  ces  équations  n'influent  en  aucune  manière  sur  le  lieu  de  la 
lune» lorsque  les  argumens  correspondans  sont  nuls;  en  sorte  que 
si  on  choisit  artistement  et  dans  les  circonstances  que  j'indique, 
des  positions  de  la  lune  oii  plusieurs  de  ces  argumens  soient  nuls 
en  même  temps  ,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  j>as,  nn  nura 
asse?  p»Mi  d'iiic'iiKiiK's  a  iteterniiner  à  la  fois,  et  des  équations 
assr/  peu  compliqu(  o>  a  résoudre;  cependant ,  comme  il  arrive 
rarement  que  plusieurs  de  ces  arf^umens  soient  nuls  à  la  fois, 
il  arrive  aussi  très-rarriucul  qu  ou  puisse  regarder  les  équations 
qui  leur  repondent  comme  absolument  nulles;  ainsi  la  méthode 
que  je  propose  semblerait  demander  une  longne  suite  d'obser- 
vations durant  plusieurs  siècles.  Mais  on  peut  observer  que  les 
coéficiens  des  équations  sont  déjà  k  peu  près  connus  pour  la 
plupart  «  tant  par  les  observations  que  par  la  théorie,  et  que 
i'erreor  qui  peut  résulter  de  ces  coëfficiens  doit  être  réputée 
presque  nulle,  lorsque  les  argumens  ne  sont  pas  fort  éloignés 
d'être  nuls;  par  cette  remarque  on  trouve  moyen  de  rendre  la 
méthode  beaucoup  plus  praticable  et  même  assez  simple  ,  en  se 
bornant  à  supposer  très-petits  les  argumens  qu  on  avait  d'jibord 
supposés  nnU,  I 

La  période  de  Ilallev  e>«t  ini  «^e(  ond  nioyen  de  perlecliouner 
les  tables  en  eiuplo^aut  les  ob^cr  vauoos.  Celte  période  est,  comme 
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l'on  snit  ,  (le  dpiiT  cent  viiif^l-lrois  Inn.nsons  ,  nprr>  lesquelles, 
selon  Ilallcy  ,  los  inc^alitt-s  de  la  lune  r<  J(  vienneiil  les  iiuMues; 
d'oii  il  conclut  <|iip  si  l'on  ol)serve  assidûment  pen  l  iuL  ce  temps 
les  lieux  de  la  lune,  l'erreur  des  tablci  qu'on  en  tire  doit  »c 
trouver  la  incnie  dan!>  une  sccoudc  période ,  et  qu'ainsi  l'erreiir 
des  tables  sera  connue,  ce  qui  les  rendra  équivalcotes  à  det 
tables  parfiûtement  exactes.  Maïs  il  faudrait  |ioar  l'exactitude 
rigoureuse  de  la  période  de  Halley ,  que  chacun  des  ar^- 
mens  dont  dépendent  les  inégalités  de  la  lune,  fât  le  m^me 
à  la  6n  de  la  période  qu'an  commencement ,  et  c'est  ce  qui  ti*e$t 
pas.  L'anomalie  moyenne  de  la  lune  est  moindre  de  près  de  trois 
degrés;  l'anomalie  moyenne  du  soleil  est  plus  grande  de  lo**  7, 
et  les  argomens  qui  dépendent  de  ces  deua-là  sont  altérés  k 
proportion,  sans  compter  des  dilTérences  morn<;  considérable» 
entre  les  autres  argu mens,  diflerences  dont  l'efTet  doit  du  moins 
être  sensible  après  plusieurs  pr'riodes consccntives.  D'ailleurs,  en 
»uppo<^nnt  la  lune  observée  très-exactement  ]'>f»ndant  le  cotirs  de 
la  jM  i  jDfle  ,  on  pont  fjnère  avoir  de  lit-nx  ob  rrvi's  rpse  de 
viiii^t  (quatre  en  vingt-<[uaf re  heures  ;  ainsi  on  ne  pourra  coa- 
nailre  que  par  aj)proximalion  et  j)ar  une  espèce  d'estime  ,  Ter- 
reur des  tables  dans  les  lieux  intermédiaires,  quand  nièuie  la 
période  deHalley  donnerait  rigoureusement  et  exactement  l'er- 
reur dans  les  lieux  observés.  Je  propose  diCférens  moyens  de 
rendre  un  peu  pins  exact  l'usage  qu'on  fait  de  cette  période  en 
astronomie  ;  mais  quoique  je  la  croie  trës-utile  pour  découvrir 
en  grande  partie  l'erreur  des  tables ,  je  crois  aussi  qu'on  ne  peut 
parce  moyen  seul  détermine  j^'erreur  rigoureusement,  et  peut- 
être  m^me  à  une  on  deux  minutes  près  ;  il  est  d'ailleurs  néces- 
saire, pour  faire  usage  de  cette  méthode^  d'observer  la  Inné 
infatigablement  et  sans  se  borner  à  deux  cent  vingt  -  trob  lu- 
naisons; car  Terreur  des  tables  variant  à  chaque  période,  par 
les  raisons  que  nous  venons  de  dire  ,  rerreuT  observée  ne  peut 
^\}orc  s'appliquer  qu'à  des  périodes  qui  se  suivent  immédiate» 
incnt. 

Enfin,  pour  terminer  mon  nouveau  travail  sur  les  tables  de  la 
lune,  je  donne  en  peu  de  mots,  et  coininc  en  passant  ,  une 
méthode  pour  trou  vit  d'une  manière  nbr«-i,'«'e  le  mouvement 
horaire  de  relte  plaïu  ie  ,  et  une  autre  pour  drcss-er  des  tables 
du  lieu  vrai  de  la  lune,  en  se  bornant  à  la  formule  du  lieu 
moyen  que  donne  la  théorie ,  et  sans  tirer  de  cette  formule  celle 
du  tien  vrai  ;  ce  qui  épargne  à  l'analyste  un  calcul  asses  pénible, 
sans  augmenter  le  travail  4^  l'astronome. 

Du  mouvement  de  la  lune  je  passe  k  celui  de  la  terre  ;  c'est 
robjet  du  livre  cinquième  ,  beaucoup  plus  court  que  le  précé-> 
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dent*  Je  fais  voir  d'abord  qu*il  reste  encore  très-dontenx,  malgré 
quelc[aes  olMenrations  aUëguées  pour  établir  le  contraire,  que 

Taction  de  la  lune  dérange  sensiblement  la  terre  dans  son  orbite. 
D'oii  il  résulte  que  l'équation  en  longitude  que  j'ai  tirée  de 
l'action  de  în  lune  sur  la  terre,  et  que  trouvée  de  il",  pour- 
rait bien  cire  trop  grande ,  puisqu'il  serait  diilîcile  que  cette 
cfjuation  eût  entiÎTement  échappé  aux  observateurs.  Il  en  est 
dp  même  ,  selon  loule  apparence,  de  l'équation  de  i"^"  que  j'ai 
trous ee  pour  la  variation  apparente  du  soleil  eu  latitude,  pro- 
duite par  Taction  de  la  lune  sur  la  terre  ;  mais  l'erreur,  s'il  y  en 
a ,  vient  uniquemcat  de  l'incertitude  des  deux  élémens  priuci- 
paux  d'où  dépend  cette  équation,  sav^r  la  masse  de  la  lune  et 
la  parallaxe  da  soleil ,  et  nullement ,  comme  on  l'a  prétendu 
dans  le  Journal  des  Savons ,  de  ce  que  j'ai  négligé  dans  le  calcnl 
des  forces  essentielles  s  c'est  ce  que  je  démontre  de  nouveau  plut 
en  détail  ;  mais  je  remarque  en  même  temps  que  par  l'inexac- 
titude nécessaire  des  observations ,  et  la  nature  des  circonstances 
dans  lesquelles  la  variation  de  la  latitude  peut  être  observée , 
cette  variation  doit  paraître  en  effet  beaucoup  plus  petite  que  le 
calcul  ne  la  donne.  Aces  recherches  j'en  ajoute  quelques  autres 
sur  le?  dérnngemens  que  peut  produire  dans  le  mouvement  de 
1.1  frrrp  et  <înns  celui  de  la  luuc  ,  l.t  ft^iire  non  sphf'rique  de  ces 
i\vu\  {)l.iti(  it^  ,  et  je  démontre  que  ces  dérangeuens  doivent 
cire  aLsoluiacat  insensibles. 

Je  vtPTîs  présentement  au  second  objet  «le  mon  ouvrage.  Il 
pni  titra  peut-être  surprenant  qu'après  lout  ce  qui  a  été  fait 
dtqmis  vingt  ans  en  France,  et  priucipaleraeut  dans  rAcailemie, 
ïur  la  ligure  de  la  terre,  après  les  théories  subtiles  et  profondes 
qu'on  en  a  données ,  après  les  savantes  opérations  entreprises 
pour  la  connaître ,  j'aie  cru  pouvoir  encore  m'en  occuper.  Les 
savans  et  les  philosophes  même  sont  presque  fatigués  de  lire  et 
d'écrire  sur  ce  sujet;  n'ai-je  point  à  craindre  de  les  intéresser 
très-faiblement  en  y  revenant  de  nouveau ,  surtout  si  mon  but 
principal  est  de  montrer  qu'après  tant  de  travaux  immenses, 
honorables  pour  ceux  qui  les  ont  entrepris  ,  et  propres  en  appa- 
rence à  épuiser  la  matière,  elle  est  aujourd'hui  plus  embrouillée 
que  jamais? Heureusement  l'espèce  de  lecteurs  à  qui  cet  ouvrage 
est  deslioé  ,  s'intéresse  sincèrement  à  tout  ce  qui  contribue  réel- 
lement au  progrès  des  sciences,  iiirme  en  p  nviissant  le  suspendre  ; 
c'est  aussi  nniquement  à  cette  esjîJ'ce  de  lecteurs  que  je  vais  par- 
ler. Je  conmieuce  par  quelques  réflexions  générales. 

Le  génie  des  philosophes,  en  ctta  peu  différent  de  celui  des 
autres  hommes  ,  les  porte  à  ne  cherclier  4  ahord  tu  uniformité, 
f         ni  lui  dans  le»  phcuumènes  qu'ils  observent  j  cumiuencent-iis  à 
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y  soapçomer  quckitw  maicbt  régulière  ,  ils  imaginent  aussttùt 
la  plus  parfaite  €t  lapins  simple  ;  bientôt  une  ob«.ervalion  plus 
•aifie  les  détrompe,  et  souv<»nt  mAnje  les  rariH  iie  précipilarn- 
ment  à  leur  premier  avis  ;  enlin  une  rlude  lonïi^iie  ,  assidue, 
dégagf'<*  flp  prévention  et  de  système,  les  remet         les  liiuiles 
du  vrai ,  et  leur  apprend  que  pour  l'ordinaire  la  loi  des  phéno- 
mènes n'est  ni  assez  peu  composée  pour  être  aperçue  tout  tfnn 
coup  ,  ni  aussi  régulière  qu'où  pourrait  le  penser  ;  que  chaque 
effet  venant  presque  toujours  du  concourt  de  plusieufs  causes, 
la  manière  d'agir  de  cbacime  est  fîniple,  meis  que  le  résultat 
de  leur  action  réunie  est  compliqué,  quoique  régulier;  et  que 
tout  se  réduit  k  décomposer  oe  résultat  pour  en  démêler  les  di^ 
férent^i  parties.  Parmi  une  infinité  d'exemples  qu*on  pourrait 
apporter  de  ce  que  nous  avançons  ici ,  les  orbites  des  planètes 
eu  fournissent  un  bien  frappant  ;  à  peine  a-l-on  soupçonné  que 
las  planètes  se  mouvaient  circuîaireraenl  ,  qu'on  lenr  a  fait  dé- 
crire des  cercles  parfaits  et  d'un  niotiTement  n  m  for  me  ,  d'à  bord 
autour  de  la  terre,  put',  autour  du  soleil  comme  centre.  L'ob- 
servation avant  montre  bientôt  après  que  les  planètes  étaient 
tantôt  plus  ,  tantôt  monis  éloignées  du  soleil  ,  on  a  déplacé  cet 
astre  du  centre  dtsoi  Lites  ,  mais  sans  rieu  changer  ni  à  la  figure 
circulaire ,  ni  a  l'uniformité  du  mouvement  qu'on  avait  suppo- 
sées ;  on  s'est  aperçu  ensuite  que  les  orlntcs  n'étaient  ni  circu- 
laires, ni  décrites  uniformément,  tt  on  leur  a  donné  la  figure 
elliptique ,  la  plus  simple  des  ovales  que  nous  connaissions  ; 
enfin  on  a  vu  que  celte  figure  ne  répondait  pas  encore  à  tout , 
qne  plusieurs  des  planètes»  entreautres  Sa  lu  me,  Jupiter,  la  terre 
même  ,  et  surtout  la  lune ,  ne  s>  assujétissaient  pas  exacte- 
ment dans  leurs  cours;  on  a  tâché  de  découvrir  la  loi  de  leurs 
inégalités  ;  et  c'est  le  grand  objet  qui  occupe  auiourd'bui  les 
•a  vans. 

Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  de  la  figure  de  la  terre  ;  à 
prîne  a-l-on  reconnu  qu'elle  était  ronde  ,  c{u'on  l'a  >upposée 
spberujue.  Voici  par  quels  degrés  on  s'est  dt  .■^ùLu^e  de  cette  opi- 
nion. Les  observali«*us  du  pendule  sous  l'équateur  apprirent, 
daus  le  dernier  siècle ,  que  la  pesanteur  y  était  moindre  qu'aux 
pâles  ;  et  il  semble ,  pour  le  dire  en  passant ,  qu'on  aurait  pu 
&'en  douter  sans  avoir  besoin  du  secours  de  l'eipérience,  puisque 
les  corps  à  Téquatonr  étant  plus  éloignés  de  l'axe  de  la  terre ,  la 
force  centrifuge  produite  par  la  rotation  y  est  plus  grande  ,  et 
par  conséquent  6te  davantage  à  la  pesanteur  ;  c'est  ainsi  que  par 
une  espèce  de  fatalité  attachée  à  l'avancement  des  connaissances 
humaines,  certains  faits  qui  ne  sont  que  des  connaissances  tri>^ 
simples  et  iuamédiatea  de  principe!  coanut,  demeurent  néan- 


Digrtized  by  Google 


Dr  MOlf  T>E.  383 

moins  souvent  ignorés  avant  (jue  l'observation  les  tlécouvre. 
<^uoi  li  on  soil  ,  on  conclut  île  la  ihuiiniitioii  observée  de  la 
pesanteur  à  i'éijuateur  ,  (jue  la  terre  devait  être  aplatie  ,  c*est- 
u-dire  plus  élevée  à  Téquateur  qu*aux  pôles;  mais  celte  consé- 
quence 5uppo:iait  que  la  terre  tAt  été  ptimitivement  fluide,  et 
qu'en  m  dtmnsvnt  elle  eût  coeserr ^  sa  première  figure.  Or  cette 

0011:31-4 iienne  (jU*OD  ett 
tirait  avait  besoia,  ponr  être  mî«e  hors  d'atteinte ,  d*étre  vérifiée 
par  robservatÎMi  s  on  s'en  trouva  point  de  pins  directe  que  celle 
dé  la  nKsore  dee  degrés ,  qui  devaient  aller  en  diminuant  du 
pAle  vers  Téquateur  si  la  terre  était  un  sphéroïde  aplati.  La  me- 
iore  des  degrés  dans  Tétendue  de  la  France  contredit  dTabord 
cette  conclusion ,  elle  donnait  les  degrés  plus  petits  à  mesure 
qn*OR  appfockait  du  pèle;  mais  comme  la  différence  entre  les 
degrés  voisins  était  assez  peu  considérable  |)Our  pouvoir  être  at- 
tribuée .Tiix  observations ,  on  résolut  ,  pour  éviter  cette  source 
d'erreur,  df  niesurcr  les  degrés  les  pliH  é!oiqné<?  rju'i!  serait 
possible  ,  l'un  sous  l  ecjtiateur,  l'autre  en  I^.ipoiiie  ;  ce  dernier 
degré  !»*e*t  trouvé  en  eflel  plus  grand  «^ne  le  degré  moyen  de 
France,  et  cclui-ci  jilus  grand  que  le  degré  sous  l'équateur,* 
ainsi  la  terre  est  redeveuue  aplatie  comme  la  théorie  Tavait  d'a- 
bord fait  juger.  Il  fiiHait  de  plus  y  par  cette  théorie ,  que  le  mé» 
ridien  Ml  une  eUipee  dont  les  axes  différassent  de  -^izi  ^^ns  cette 
•nppesîtioa ,  les  trois  degrés  dn  sud  ,  de  France  et  du  nord,  de-> 
Taient  a^r  tuarn  certaine  proportion ,  dont  en  effet  ils  ne  sVloi- 

Snaiant  pas  beanconp.  De  plus,  la  différence  dei  aies  supposée 
e  rh  denmidaii  que  les  lengnenrs  dn  pendule  à  ces  trois  la- 
titndes  eussent  un  rapport,  et  ce  rapport  sVloignait  assez  de 
celui  que  la  théorie  donnait.  Ainsi  d'un  coté  Tobservation  des 
degrés  était  aseez  favorable  à  la  théorie,  de  Tautre  celle  dn 
pendule  j  paraissait  assee  contraire.  On  prétendit  d'ailleurs  que 
Picard  sVtait  trompé  non-seuîement  sur  Tamplilude  de  son  arc, 
mai-*  enforr  sur  la  mesure  !,i  base  qui  lui  avait  donné  le  deq^^ré 
de  i  i  ;iri< f  ,  et  vn  const  * |  uni t  c  on  crut  f!evoir  r;(rrf)!:rf:ir  de  loc) 
loi:»eà  le  degré  ([ii'on  vcn.ct  de  hxer  a  on  le  nul  à  f5^074; 

nouvel  échec  pour  la  tlM  jne,  qui  alors  seiubKiil  démentie  par 
la  me<»ure  même  des  degrés.  On  avait  mesuré  à  peu  près  \ers  le 
même  temps  un  degré  de  longitude  à  4^*  32'  de  latitude  ;  ce 
degré  ,  qui  s'accordait  asses  bien  avec  la  figure  de  la  terre  ré- 
sultante des  trois  premiers  degrés ,  ne  s'accordait  plus  avec  le 
nouveau  degré  de  France ,  non  pins  que  les  deut  degrés  dn 
Pérou  et  de  Laponic.  On  chercha  cependant  à  faire  cadrer  de 
son  mieux  ces  quatre  degrés  les  uns  avec  les  autres,  en  donnant 
au  méridien  une  forme  qui  s'y  ajustât ,  mais  ce  méridien  n'a- 
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Tait  plus  la  figure  elliptique ,  la  seule  que  la  théorie  lui  eût  fait 

trouver  jusqu'alors. 

A  peine  cette  première  difficulté  fut-elle  vaincue  ,  ou  plutôt 
palliée  ,  qu'il  s'en  présenta  de  nouvelles.  Le  degré  mesuré  au 
cap  de  Bonne-Espérance  par  33°  i8'  de  latitude  australe,  se 
trouva  de  57087  toises  ,  c'est-à-dire  presque  égal  au  nouveau 
degré  de  France ,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  grand  qu'il 
n'aurait  dù  être  par  rapport  à  ce  degré.  Cette  mesure  étant  sup- 
posée juste  ,  il  s'ensuivait  que  les  deux  hémisphères  de  la  terre 
n'étaient  pas  semblables,  mais  du  moins  on  pouvait  encore  se 
flatter  que  tous  les  méridiens  étaient  les  mêmes ,  qncnque  com- 
posés de  parties  inégales  des  deux  côtés  de  Téquateur  :  cette  bj» 
pqthèse  n'avait  point  encore  été  ébranlée  :  elle  vient  de  l'être  par 
la  longueur  du  degré  mesuré  en  Italie ,  sous  un  antre  méridien 
que  celui  de  France.  Cette  longueur  diffère  de  70  toises  de  ce 
qu'elle  aurait  dà  être,  si  le  méridien  d'Italie  était  semblable  au 
nôtre.  De  plus,  ce  degré  ne  s'accorde  nullement  avec  l'hypo- 
thèse elliptique,  même  en  supposant  les  méridiens  semblables. 
Il  ne  manque  plus  rien  ,  comme  l'on  voit ,  pour  rendre  la  ques- 
tion de  la  figure  de  la  terre  aussi  obscure  que  le  pyrrhonisme 
peut  le  désirer. 

Les  doutes  qu'on  pouvait  se  former  sur  la  figure  elliptique  des 
méridiens  m'avaient  déjà  frappé  dans  le  temps  que  je  publiai  les 
deux  premières  parties  de  ces  Recherches  ;  et  ce  fut  en  consé- 
quence que  j'indiquai  à  la  fin  de  la  seconde  de  ces  deux  parties, 
une  métbode  générale  pour  trouver  la  figure  de  la  terre  par  la 
mesure  des  degrés,  sans  s'appuyer  sur  aucune  tbéorie;  j'y  joi» 
gois  une  métbode  pour  déterminer  par  la  tbéorie  cette  mène 
figure  ,  en  ne  regardant  plus  le  méridien  comme  une  ellipse , 
métbode  que  lesgéomètres  semblaient  désirer  depuis  longtemps. 
J'étais  alors  très-porté  à  penser  que  les  mérimens  de  la  terre 
étaient  semblables,  et  je  crois  encore  que  cette  bypotbèse  ne  doit 
pas  être  proscrite  sans  des  raisons  démonstratives.  Cependant, 
pour  ne  rien  me  dissimuler  à  moi-même ,  il  m'a  paru  qu'il  était 
ï  propos  d'examiner  en  toute  rigueur  les  suppositions  sur  les- 
quelles la  mesure  du  degré  est  fondée;  ces  suppositions  sont  eu 
prcniior  lieu  que  le  plan  du  méridien,  celui  dans  lequel  le  soleil 
se  trouve  a  midi,  passe  par  l'axe  m<Mno  de  b  terre,  et  par  con- 
sé<iucut  j>ar  son  centre;  en  second  lieu  ,  que  la  ligne  du  zénith 
est  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  terre,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  à  l'borizon  du  lieu  oii  l'on  observe  ,  c'est-à-dire  au 
plan  qui  toucherait  la  surface  de  la  terre  en  ce  lieu.  Or  je  trouve, 
par  des  raisons  dont  je  renvoie  le  détail  4  mon  ouvrage ,  qu'il  est 
prenne  impossible  de  s'assurer  démonstrativement  par  l'obier^ 
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valida  acIttêUé  àe  U  vëriU  âe  la  seconde  supposition ,  et  qu*il 
Test  encore  bien  davantage  de  constater  celle  de  la  première. 
Cependant  il  faut  aTouer  que  ces  deux  snppositions  étant  asses 
naturelles ,  ta  seule  difficulté  de  s'en  assurer  Vigoureusement 
n'est  point  une  raison  pour  les  rejeter ,  si  d'ailleurs  les  observa* 
tions  n'y  sont  pas  sensiblement  contraires.  La  question  se  réduit 
donc  à  savoir  si  la  mesure  du  degré  faite  récemment  en  Italie , 
est  une  preuve  suffisante  de  la  dissimilitnde  des  méridiens.  Cette 
dissirailitude  uno  fois  avouée ,  la  terre  ne  serait  plus  un  solide 
de  révolution  ,  et  non-seulement  il  c^ompiirorait  très-incertain  si 
la  ligne  du  zénith  passe  par  l'.ixe  de  la  terre  ,  et  si  elle  est  per- 
pendiculaire à  l'horizon,  mais  le  contraire  serait  même  beaucoup 
plus  pi  ()!»,ihîe  ;  la  ligne  à-plomb  ne  serait  plus  perpendiculaire 
à  la  surface  de  la  terre  m  dans  le  plan  du  méridien  et  de  l'axe 
terrestre  ,  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre  deviendrait 
sujette  k  trop  d'erreurs,  et  par  conséquent  impossible.  Cette 
question  mérite  donc  un  sérieux  examen*  Envisageons-la  d'a- 
bord par  le  c6ié  physique. 

Si  la  terre  avait  été  primitivement  fluide  et  bomogèoe  «  la 
gravitation  mutuelle  de  .ses  parties,  combinée  avec  la  rotation 
autour  de  Taxe ,  lui  eût  certainement  donné  la  forme  d*uii 
sphéroïde  aplati  dont  tous  les  méridiens  eussent  été  semblables. 
Si  la  terre  eût  été  originain  ment  formée  <\p  fluides  de  différentes 
densités  ,  ces  fluides  rh»  rehaut  à  se  mettre  en  équilibre  entre 
eux,  se  seraient  aussi  disposés  tous  de  la  même  manière  dans 
chacun  des  plans  qui  auraient  passé  par  l'axe  de  rotatiou  du  sphé- 
roïde ,  et  par  conséquent  les  méridiens  eussent  encore  été  sem- 
blables. Mais  est-il  bien  prouvé ,  dira-t-on  ,  que  la  terre  ait  été 
originairement  fluide  ?  et  quand  elle  l'eût  été ,  quand  elle  eût 
pris  la  figure  que  cette  hypothèse  demandait,  est-il  bien  certain 
qu'elle  l'eût  conservée  7  Pour  ne  point  dissimuler  ni  diminuer 
1»  force  de  cette  objection,  appuyons-la  avant  que  d'en  appré- 
cier la  valeur,  par  la  réflexion  suivante.  La  fluidité  du  sphéroïde 
demande  une  certaine  régularité  dans  la  disposition  de  ses  par- 
ties ,  régularité  que  nous  n'observons  pas  dans  la  terre  que 
nous  habitons;  la  surface  du  sphéroïde  fluide  devrait  être  ho- 
mogène ,  celle  de  la  terre  est  composée  de  parties  fluides  et  de 
parties  solides ,  diffcrentes  pnr  leur  densité.  Les  bouîeverseraens 
evidens  que  la  surface  de  notre  globe  a  essuyé»;  ,  vl  qui  ne  sont 
cachés  ([u'à  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  voir  ,  le  (  hm^t-ni ent  de» 
terre*  eu  mers  et  des  mers  en  terres ,  rullaissemenl  du  globe  en 
certains  lieux,  son  exhaussement  dans  d'autres,  tout  cela  n'a- 
t-il  pas  dû  altérer  considérablement  la  figure  primitive?  Or  cette 
figure  primitive  éta^t  altérée ,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
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terre  étant  solide  y  qui  nous  assurera  qu'elle  ail  con&ervé  aucune 
régularité  dans  la  figure  ni  dans  la  distribution  de  ses  parties? 
Il  serait  d'autant  plus  difficile  de  le  croire  ^  que  celte distribatien 
semble  pour  ainsi  dire  laite  au  hasard  dans  la  partie  qne  nom 
pouvons  connaître  de  l'intérîenr  et  de  U  snr&ce  de  la  terre.  Es 
Tain  ^llegoerait-on  la  circularité  apparente  de  l'oiiibre  de  lu 
terr^  dans  les  éclipses  de  lune  ,  les  mêmes  hauteurs  du  pôle  ob- 
servées après  avoir  fait  le  même  chemin  sous  difTérens  méridiens 
eu  pariant  de  la  même  latitude ,  les  règles  de  la  navigation  qui 
dirigent  d'autant  plus  sûrement  un  vaisseau ,  qu'elles  sont  mieux 
pratiquée-?  :  foutes  ces  raisons  ne  prouvent  pas  mieux  que  Téqua— 
leur  est  un  cercle,  (ju Viles  ne  le  prouveat  du  BiertdieUy  qui  9 
comme  on  le  sait ,  nVn  est  jws  un. 

Voilà  fies  raisons  exi  appaiciu  e  lri'--fr)i  le-,  pour  sii|)|)oser  à  la 
terre  une  figure  irréguliére.  Mais  u  y  aurait-il  ])ouil  J  aulres 
inconvéoiens à  cette  irrégularité?  La  rotation  uniforme  et  cons- 
tante de  la  terre  autour  de  son  axe ,  ne  sevble-t-elte  pas  prea* 
ver,  comme  Tout  déjà  remarqué  quelques  philosophes ,  que  «es 
parties  sont  à  peu  près  également  disinbuées  autour  4it  centre.? 
Il  est  yrai  que  ce  phénomène  ponmût  abioliiment  avoir  lieu  dass 
riiypothèse  de  la  dissimilitude  des  méridiens ,  et  de  la  dSMÎté 
irrégulière  des  parties  de  notre  globe  ;  mais  alors  Taxe  de  futn» 
tionde  la  terre  ne  passerait  pas  par  son  oeotre  de  ^Uf«,  et  le 
rapport  entre  la  durée  des  jours  et  celle  des  nnits  à  chaque  Uti- 
tude,  ne  serait  pn*  tp!  ((ue  Tobservation  et  le  calcul  le  donnent  ; 
ou  si  on  voulnit  (juo  l'axe  de  rotal ion  pa*içâl  par  le  centre  de  la 
terre  ,  comme  ie>>  ol»>ervations  semblent  le  prouver,  il  (àudrait 
&uj)poser  dans  les  parties  du  globe  un  arrall^CJllPnt  singulier  , 
doul  la  symétrie  serait  beaucoup  plus  surprcuaute  (|uc  la  simi- 
litude des  méridiens  ne  pourrait  l'être ,  surtout  si  cette  similitude 
n*était  que  très-approchée ,  comme  on  le  suppose  dans  les  opé- 
rations astronomiques ,  et  non  absolument  rigoureuses. 

De  plus  ,  les  phénomènes  de  la  précession  des  équinoses,  si 
bien  d^acoord  avec  l'hypothèse  que  les  méridiens  soient  sembla- 
bles ,  et  que  l'arrangement  des  parties  de  la  terre  soit  régulier,  ne 
semblent-ils  pas  prouver  qu'en  effet  cette  hypothèse  est  légitime? 
ce* phénomènes  auraient-ils  éfî^aîemenl  lieu  u  les  parties  extérieu- 
res de  notre  globe  étaient  di«>posées  sans  ordre  et  sans  loi  ?  car  la 
préces  ion  des  équinoxes  venant  uniquement  de  la  ron-sphéricile 
de  la  terre,  ce?  parties  extf'rieures  influeraient  beaucoup  sur  la 
quantité  et  la  loi  île  ce  mouvemtal  dont  elles  pourraieni  alors  de- 
ranger  l'uuiformité.  Enfin  la  surface  de  la  terre  esl  iluide  et  par 
conséquent  homogène  dans  sa  plus  grande  partie  ,  la  matitTc 
solide  (pM  la  couvre  presque  partout  ailleurs  dillere  peu  en  p«*» 
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itnteor  ât  oommtme  ;  n'est-il  donc  |Mu  nstortl  àê  supposer 
qa*elle  lait  &  peu  près  le  même  effet  qu'une  matière  dnide  ;  que 
U  terre  eet  à  peu  près  daoa  le  même  éUi  que  si  se  suffiice  était 
]Mrtont  flaîde  et  homegene  ;  qu'aioBt  la  directioB  de  la  pesantear 
eet  ManUeuieut  perpeudicakire  k  oetle  toilm  et  dans  le  plan 
de  l'ase  de  la  terre,  et  que  par  coasëquemt  loua  les  mérîdieM 
&ont  spitihlables ,  sinon  à  la  rigueur  9  au  motus  feusiUement?  Les 
inégalkéi  de  la  Murfiice  de  la  terre ,  ke  montagnes  qui  la  cou- 
vrent wmt  moins  considérables  par  rapport  au  diamètre  du 
globe,  que  ne  le  seraient  des  inés^Alîtés  d'un  dixième  de  ligne 
répandues  (^à  et  là  sur  la  surface  <1  un  a^loltc  de  deux  pieds  de 
diamètre.  I  11  eiirs  le  peu  d'attraf  l iDti  (jue  les  luoiilagnes  exer- 
cent par  rapport  à  leur  masse  ,  semble  prouver  (|uc  cette  masse 
est  tre^-pelite  par  rapport  à  leur  volume  ;  une  montagne  hémi- 
splie MKjue  d'une  lieue  de  hauteur  devrait  écarter  le  pendule  de 
la  siiu.:iiioii  verticale  de  plus  de  i',  et  à  peine  les  hantea  non- 
tagnes  du  l'érou  produisent-ellet  une  variation  de  7*^:  les  mon- 
tagnes semblent  donc  avoir  en  gMral  trèt^n  de  matière 
propre  par  rapport  au  reste  du  globe;  conjecture  appuyée  par 
d'aniret  obiervatiens ,  qui  noua  ont  découvert  d'immenses  ca- 
vités dans  plusieurs  de  ces  monUgnes.  Ces  inégaKtés,  qui  nous 
paraisieat  si  considérables  et  qui  le  sosst  si  peu ,  ont  été  produites 
par  les  bouleversemens  que  la  terre  a  soufferts ,  et  dont  vraisem- 
blablement Teffet  ne  s'est  pas  étendu  fort  nn-ddà  de  sa  surCKe  et 
de  ses  premières  coucbes. 

Ainsi,  de  toutes  les  raisons  qu'on  peiït  avoir  pour  croire  les 
méridiens  dissemblables  ,  ?a  aeule  qui  soit  de  quelque  poids  est 
la  différence  du  deî^ré  mesuré  en  Italie,  et  du  degré  mesuré  en 
Franee  à  uoe  latitude  pareille  et  sous  un  autre  méridien  t  mais 
cette  di*lérencc  qui  n'est  ({ue  de  70  toises  ,  c'est-à-dire  d'environ 
35  pour  ^^^^cun  des  deux  <l(îs;rés  ,  est-elle  assez  considérable 
p  >ur  ne  ]i rtre  attribuée  aux  erreurs  des  observations ,  quel- 
tjue  exactes  tju'on  les  suppose?  Deus  secondes  d'emnr  dans  la 
seule  mesure  de  l'arc  céleeto  donnent  3n  toises  d'erreur  sur  le 
degré  ;  et  quel  observateur  peut  répondra  de  deux  secondes? 
Ceux  qui  sont  toni  k  fois  les  plus  exocU  et  les  plus  sîacères , 
oseraienb*i1s  même  réfiondre  de  60  toises  sur  la  mesure  du  de- 
gré ,  puisque  60  toises  ne  supposent  pas  une  erreur  de  4"  dans  la 
mesura  de  l'aiv céleste,  et  aucune  dans  les  opérations  géogra- 
phiques? 

Rien  ne  nous  oblige  donc  k  croire  encore  que  les  méridiens 
soient  dissemblables,  il  faudrait  pour  autoriser  pleinement  cette 
opinion ,  avoir  mesura  deux  ou  plusieurs  degrés  à  la  même  i«« 
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titude  dans  des  lieux  très-éloignés ,  et  y  avoir  trouvé  trop  de 
différence  pour  l*imputer  aux  observateurs.  Je  dis  dnns  des  lieux 
très-f'Ioignés  ;  car  fjuand  le  mcriflien  d'Italie  et  rcluide  France 
fieraient  réellement  diOérens,  rnimue  ces  méridiens  ne  soot  pas 
forldiblaus  1  un  de  1  autre,  on  j>ourrait  toujours  rejeter  sur  les 
erreurs  de  l'observation  la  différeoce  qu'on  trouverait  entre  les 
degréi  correspondans  de  France  et  d'Italie  à  la  méiue  lalilude. 
U  faudrait  de  plus  observer  le  pendule  k  la  même  latitude ,  sou> 
dei  méridiens  très-differens  et  très-élotgnés;  on  ?eiTâtt  ptr  là  si 
les  longueurs  obi eirées  différeraient  «sses  pour  en  pouvoir  con- 
clure l'inégalité  de  pesanteur  k  la  même  latitude ,  sous  des  m^ 
lidiens  diftérens,  et  par  conséquent ,  ce  qui  en  serait  une  suite 
presque  nécessaire  i  la  dissîmilitude  de  ces  méridiens. 

Au  reste  »  en  attendant  que  l'observation  directe  du  pendule  y 
ou  la  mesure  immédiate  des  degrés  nous  donne  à  cet  égard  let 
connaissances  qui  nous  manquent,  l'analogie ,  quelquefois  si 
utile  en  physique ,  pourrait  nous  éclairer  jusqu'à  un  certain 
point  sur  l'objet  dont  il  s'agit  ,  en  v  employant  les  observations 
de  la  fiçrure  de  Jupiter.  L'aplatissement  de  cette  planète,  ob-ïervée 
des  par  Picard,  avait  déjà  fait  soupçonner  celui  de  la 

terre  ,  long-temps  avant  (]ue  l'on  s'en  fût  invinciblement  assuré 
par  la  comparaison  dts  degrés  du  nord  et  de  France.  Des  ob- 
servations réitérées  de  celte  même  planète,  nous  a])preiiilrciiént 
aisément  si  son  équateur  est  circulaire  ;  pour  cela  il  i>ufilrait 
d'oliserrer  l'aplatissement  de  Jupiter  dans  différens  temps» 
Gonune  son  axe  est  à  peu  près  perpendiculaire  k  son  orbite  »  et 
par  consécpient  k  Técliptique  qui  ne  forme  qu'un  angle  d'environ 
un  degré  avec  l'orbite  de  Jupiter,  il  est  évident  que  si  Téqua-' 
teur  de  Jupiter  est  un  cercle ,  le  méridien  de  cette  planète  per* 
pendicolaire  an  rayon  visuel  tiré  de  la  terre ,  doit  toujours  être 
le  même  ,  et  qu'ainsi  Jupiter  doit  paraître  toujours  également 
aplati ,  dans  quelque  temps  qu*on  l'observe.  Ce  serait  le  con- 
traire si  les  méridiens  de  Jupiter  étaient  dissemblables.  Je  sais 
que  cette  observation  ne  sera  pas  démonstrative  par  rapport  à 
la  similitude  ou  dissîmilitude  d«^s  méridiens  dp  la  terre;  mais 
enfin  <i  le^  rnérif^iens  de  Jupiter  se  trouvaient  fccmblabJos,  comme 
j'ai  heu  de  le  soupçonner  par  les  (juestions  que  j'ai  faites  là- 
dessns  à  un  très-habile  astronome,  on  serait,  ce  me  semble, 
aâ:>e2  bien  fondé  à  croire,  au  défaut  de  preuves  plus  rigoureuses , 
que  la  terre  aurait  aussi  ses  méridiens  semblables.  Car  les  ob- 
servations nous  prouvent  que  la  surEiice  de  Ju|;)Ler  est  sujette  à 
des  altérations  sans  comparaison  plus  considérables  et  plus  fré-> 
quentes  que  celles  de  la  terre  ;  or  si  ces  altérations  n'influaient  en 
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rien  sar  U  fignre  de  Tequaleur  de  Jupiter,  pourquoi  la  figure 
de  réquateur  de  U  terre  terail-^e  altérée  par  des  mouvemens 
beaucoup  moindres? 

Mais  en  supposant  même  que  tons  les  méridiens  sont  à  peu 
près  semblables,  il  reste  encore  à  examiner  si  ces  méridiens  ont 
la  figure  d'une  ellipse.  Jusqu'ici  la  tbéorie  n*a  point  donné  foi^ 
mollement  rexclusicm  aux  autres  figures,  elle  s'est  bornée  k 
montrer  que  la  figure  elliptique  de  la  terre  s'accordait  avec  les 
lois  de  l'hydrostatique  ;  j'ai  trouvé  de  plus,  et  je  le  démontre 
dans  cet  ouvrage  ,  qu'il  y  a  une  infinité  d'autres  figures  qui  s'ac- 
cor'lent  avec  ces  Inis  ,  surtout  si  on  ne  suppose  pas  la  terre  en— 
ticTcmeat  homogène.  Proposition  qui  me  parait  importante  et 
digne  de  quelque  attention  de  la  part  des  géomètres,  tant  par 
ellt-nirme  que  par  la  méthode  que  j'ai  imaginée  pour  la  dé- 
monlrer.  J'avais  déjà  donne  ailleurs  quelque  extension  à  la 
théorie,  même  dans  l'hypothèse  elliptique,  en  faisant  voir  qu'il 
n*estpos  toujours  nécessaire,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  que 
les  surfaces  des  différentes  coucbes  fussent  de  niveau,  et  J'avais 
présenté  en  conséquence  l'équation  des  différentes  couches  de 
la  terre  sons  une  forme  plus  générale  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
«noi  ;  mais  cette  équation  généralisée  n'est  plus  elle-même  qu'un 
corollaire  très-simple  de  la  théorie  que  je  donne  aujourd'hui, 
et  dont  l'hypothèse  elliptique  est  un  cas  particulier  et  très*limité. 

J'ai  supposé  de  plus,  en  regardant,  s'il  r>t  nécessaire,  la  terre 
contiîK'  solide  ,  que  les  méridiens  du  sphéroïde  ne  fussent  sera - 
1)1  il>!rs  \)i  p.'ir  leur  figure  ni  par  la  densité  de  leurs  parties  ,  que 
lou'.  Ici,  poiiil»  de  la  terre  différassent  en  densité,  non  pas  à  la 
vérité  suivant  une  loi  quelconque,  mais  suivant  une  loi  presque 
aussi  générale  qu'on  peut  le  désirer.  J'ai  cherché  dans  celle  hypo- 
thèse l'action  qu'un  pareil  solide  exerçait  sur  ses  parties  ;  pro- 
blème.difficiie  et  important,  dont  la  solution  pourrait  nous  être 
fort  utile ,  si  en  effet  la  terre  se  trouvait  avoir  des  irrégularités 
considérables  dans  sa  figure. 

Enfin,  en  supposant  que  le  méridien  ne  soît  pas  elliptique ,  je 
donne  une  méthode  aussi  simple  qu'il  est  possible  pour  trouver 
d'une  manière  approchée  sa  figure  par  la  mesure  de  tant  de 
degrés  de  latitude  et  de  longitude  qu'on  jugera  à  propos.  Cette 
méthode  peut  être  d'autant  plus  nécessaire  à  pratiijuer,  que  ni 
la  théorie  ni  les  mesures  actuelles  ne  nous  forcent  à  doiuirr  m  la 
terre  la  lif^urc  A'n^t  sphéroule  ellipti(jue  T,es  mesure^)  seiiifilmt 
îiiéme  nous  en  éloigner  :  car  le»  5  dcgri's  du  nord,  dn  ï\  rou  , 
<io  France  ,  d'Italie  et  dn  Cap  ne  s'accordent  point  avec  celle 
ligure;  et  les  expériences  du  pendule  dans  celte  même  hypo- 
thèse ,  mènent  à  un  résultat  différent  de  celui  que  prc:>eiite  la 
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mesure  des  degrés.  Ces  dernières  expériences  s'accordent  assez 
bien  il  <lonner  à  la  terre  la  figure  p1lipli<{ue  ,  mais  elle*  la  font 
plus  aplatie  que  de  D'un  .ni  t  r<M oie  ,  (  e  de  rnier  nphhsseuient 
s'acrorde  asser  avec  les  cin(j  degrés  sun.ui-. ,  ci  lui  du  nf^nî.  celui 
<lu  Pérou  ,  celui  du  Cap,  le  degré  de  France  suppose  de  5ti83 
toises  ,  et  le  de^ré  de  longitude  mesure  a  43°  2?.'  ;  mais  le  deprc 
de  France  supposé  de  670^4  toises  ,  comme  on  le  veut  aujour- 
d'hui, et  le  degré  d'Italie  dérangent  tout. 

Le  Monnier,  dans  ie  dessein  de  lever  une  partie  de  cet  donfcs , 
«  demeadé  et  obtenu  de  rAcadëmie  qu*on  véri€At  de  nenvoea 
Kl  base  de  Picard ,  pour  proscrire  on  pour  véiaUir  le  degri^  de 
France,  Usé  par  les  académiciens  du  nostl  à  S^M  toîsee.  SU  ce 
degré  esf  rétabli ,  ce  serait  aux  astronomes  à  décider  jusqn'à 
^el  point  riiypothèse  eltiptiqae  serait  ébranlée  par  la  mesnre 
du  degré  d'Italie  ,  le  seul  qui  s'éloignerait  alors  de  cette  bypo- 
tli^se.  ÏI  faudrait  examiner  de  plus  insrju'à  que!  point  les  ob- 
servations du  pendule  s'écarteraient  de  ce  nirme  aplali>sement  , 
et  même  <le  raplatisseinent  supposé  à  -y^.  Si  le  de^i  r  de  Pu  rird 
'  e3tpro^<  iil  ,  il  f;iu<lra       rp  ras  discuter  soigneuseuieut  les  er- 

reurs (pt  ou  peut  coiumettrc  dans  les  observations  tant  du  pen- 
dule que  des  degrés;  et  si  ces  erreurs  devaient  être  supposes 
trop  grandes  pour  accomminier  l'hypothèse  elliptique  aux  obser* 
vations ,  on  serait  forcé  d'aKendonoer  cette  hjpotli^ ,  et  de 
faire  usage  de  nouvelles  vues  que  je  propose  dans  cet  onvrage  , 
]mitr  déterminer  par  la  théorie  et  par  les  observatsons  la  figure 
de  la  terre. 

L'observation  de  l'aplatissement  de  Jupiter  pourrait  encore 
nous  être  utile  ici  jusqu'à  un  certain  point.  Il  est  aisé  de  trouver 
par  la  théorie  quel  doit  être  le  rapport  de  ses  axes  en  regardant 
cette  planète  comme  homogène.  &i  ce  rapport  était  sensiblement 

égal  au  rapport  observé,  on  pourrait  en  conclure,  avec  assee  de 
vr.ii>einblanc'' ,  <yne  la  terre  serait  an<*i  d.ins  le  même  cas  ,  et 
tpie  x'/n  aj>l.'îli >>(  iiK  ut  serait  77-.  le  mcaie  <(ue  dans  le  cas  de  1  ho- 
mogénéité ;  njai»  SI  ie  rapport  ob-.ervé  des  axes  de  Jupiter  est 
'  différent  de  celui  (pie  la  ihéarie  nous  donne,  alors  on  en  pHu ra 

<:onclure  par  la  même  raison  que  la  terre  n'est  pas  homogène  ; 
et  peut-être  même  qu'ellen'a  pas  la  figure  elliptique.  Cette  der- 
nière conclusion  pourrait  encore  être  confirmée  ou  infirmée  par 
l'observation  de  la  figure  de  Jupiter.  Car  il  seraii  aiaé  de  déter- 
miner si  le  méridien  de  oHte  planète  est  une  ellipse  on  non. 
Pour  cela  il  suffirait  de  mesnter  le  parallèle  à  l'équateur  de  Ju- 
piter, <pii  en  serait  éloigné  de  60  degrés  ;  si  ce  parallèle  se  trou* 
▼ait  sensiblement  égal  ou  inégal  à  la  moitié  de  f  équateor ,  le 
méridien  de  Jnpher  serait  elliptique  on  ne  le  serait  pas. 
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Tdcst  l'état  oii  te  triMive  pour  le  présent  Timportante  qnes- 
îwa  Ô9  la  figure  de  la  terre.  Od  voit  combien  sa  solution  de- 
fliende  encore  d'obserTatlons  et  de  recherches.  Aidé  du  travail 
de  mes  pré<lécesscur»,  j'ai  tAdié  de  préparer  1«s  matériaux  de 
ce  ijai  reste  à  fMre ,  et  d'en  £iciliter  les  moyens.  Quel  parti 
prendre  jasqu*à  ce  que  le  temps  noos  apporte  de  nouTclles  lu- 
■atèree?  Sm*0ér  mtciubv  et  devter. 


INTRODUCTION 

AU  TRAITE  DE  DYNAMIQUE, 

Oà  ht  ioù  de  réfuiUbte  soni  réduites  4m  pbts  petit  mmbre 
possible,  et  démontrées  d'une  manière  nêuveilc,  et  ou  l'en 
donne  un  principe  gêrufral  pour  trem>er  le  mouvement  de  plu* 
sieurs  corps  ^  agissent  les  uns  sur  les  éiutres  d* une  msmihv 
fuelooufue* 


La  certitude  des  raaîhéinatiqucs  est  un  avantage  que  cc^ 
science'*  doivent  principalpinent  h  la  simplicité  de  leur  ohift.  11 
faut  avotiPr  même  fjue  comme  toutes  le-^  ]>'»rties  des  inathérnn- 
li(jues  n'ont  pas  un  objet  égalemetit  simple  ,  aussi  la  certituile 
proprement  dite,  celle  qui  est  fondée  sur  des  principes  nécessai- 
rement VI. UN  et  évidens  par  eux-iii»:'iijcs ,  n'appartient  ni  égale- 
ment, tii  de  la  même  manière  ,  à  tontes  ces  parties.  Plusieurs 
d'entre  elles,  appuyées  sur  des  principes  physiques  ,  c'est-à-dire 
sur  des  vérités  d'expérience ,  ou  sur  d«  simples  hypothèses, 
B*ont,  pour  moM  dire,  qu'une  certitode  d'eitpériencc,  ou  m^me 
de  pure  tupposilion.  11  n'y  a  ,  pour  parler  eiactement  «  que  celles 
qui  traitent  du  calcul  des  grandeon ,  et  des  propriétés  générales 
de  l'étendue ,  c'ett-Mire  l'algehre ,  la  géométrie  et  la  méca-* 
nique,  qu'on  puisse  regarler  comme  marquées  an  sceau  de 
l'évidence.  Encore  y  aH^l  dans  la  lumière  que  ces  sciences  pré- 
sentent à  notre  esprit,  une  espèce  de  gradation  et ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  nuance  à  observer.  Plus  l'objet  qu'elles  embrassent  est 
étendu,  et  considéré  d'itnc  manière  générale  et  abstraite,  plus 
ans«i  le«r<?  principes  sont  exempts  de  nuages  et  faciles  à  saisir. 
("  e  t  par  celte  r;n>on  fjue  la  geouîclrrr  p^t  plus  sîmpliF»  f[iie  la 
rot'i  .iiiKpie ,  et  l'une  et  l'autre  plus  sunples  que  l'algèbre.  Ce 
paradoiLe  ne  paraîtra  point  tel  à  ceux  qtn  ont  étudié  ces  .sciences 
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eu  philosophes  :  les  notions  les  plus  abstraites ,  celles  que  le 
commun  des  hommes  regarde  comme  les  plus  inaccessibles .  sont 
souvent  celles  qui  portent  avrc  elles  une  plus  nrande  lumu  i c  : 
l'obscurité  semble  s  ejuparer  de  nos  idées,  à  nu  nutc  que  n  (u> 
f'x.iininons  dans  un  objet  plus  de  propriétés  sensibles  ;  Timpt m-- 
li.ibiiité,  ajoutée  à  l'idée  de  l'étendue,  semble  ne  nous  ollnr 
qu'un  mystère  de  plus^  la  nature  du  mouvement  est  une  énigme 
pour  les  philosophes;  le  principe  métaphysique  des  lois  de  la 
percussion  ne  leur  est  pts  moin»  cache  ;  en  un  mot ,  plus  ils 
approfondissent  l'idée  qu'ils  se  fiinnent  de  la  matière  et  des 
propriétés  qui  la  représentent^  plus  cette  idée  s'obscurcit,  et 
parait  vouloir  leur  échapper  j  plus  ils  se  persuadent  que  l'exis- 
tence des  objets  extérieurs,  appuyée  sur  le  témoignage  équi- 
voque de  nos  sens ,  est  ce  que  nous  connaissons  le  moins  impar- 
faitement en  eux. 

Il  résulte  de  ces  réflexions  f^ne  pour  traiter  suivant  la  meilleure 
méthode  possible  quelque  partie  des  mathématiques  que  ce  soit 
(nous  pourrions  même  dire  (jue  ce  puisse  être) ,  il  est  nécf'ssaîre 
non-seulement  d'y  inlroduii  e  et  d'y  appliquer  aulatiL  qii  il  se 
])eut  des  connaissances  puisées  dans  des  sciences  plus  abstraites , 
et  par  con^  (^uciit  plus  simples,  mais  encore  d'envisager  de  la 
xuanicre  la  plus  abi>traile  et  la  plus  simple  qu'il  se  puisse,  l'objet 
particulier  de  cette  science  ;  de  ne  rien  supposer ,  ne  rien  ad- 
mettre dans  cet  objet ,  que  les  propriétés  que  la  science  même 
qu'on  y  traite  y  suppose*  De  là  résultent  deux  avantages  :  les 
principes  reçoivent  toute  la  clarté  dont  ils  sont  susceptibles  :  tb 
se  trouvent  d'ailleurs  réduits  au  plus  petit  nombre  possible,  et 
par  ce  moyen  ils  ne  peuvent  manquer  d'acquérir  en  même 
temps  plus  d'étendue ,  puisque  l'objet  d'une  science  étant  néces- 
sairement déterminé,  les  principes  en  sont  d'autant  plus  féconds, 
qu'ils  sont  en  plus  petit  nombre. 

On  a  ])ensé  depuis  long-temps,  ot  même  avec  succès,  à  rem~ 
dans  les  malhf'matiques  une  partie  d  n  [>lan  <|ue  nous  vrnuus 
de  tracer  :  on  n  ;ijt(>!iqué  heureusement  i  algèbre  à  la  geom<'lrip, 
la  géométrie  a  la  mecarnque  ,  et  chacune  de  ces  trois  science*  à 
toutes ,  dont  elles  sont  la  base  et  le  fondement.  Mais  on  n'a  pai 
été  si  attentif,  ni  à  réduire  les  principes  de  ces  sciences  an  plus 
petit  nombre,  ni  à  Ipur  donner  toute  la  clarté  qu'on  pouvait 
désirer.  La  mécanique  surtout  est  celle  qn*il  paratt  qu'on  a  né- 
gligée le  plus  à  cet  égard  :  aussi  la  pluprt  de  ses  principes,  on 
obscurs  par  eux-mêmes ,  ou  énoncés  et  démontrés  d'une  manière 
obscure,  ont-ils  donné  lieu  k  plusieurs  questions  épineuses.  En 
général,  on  a  été  plus  occupé  jusqu'à  présent  à  augmenter 
l'édifice  qu'à  en  éclairer  l'entrée  ;  et  on  a  pensé  principalement 
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à  l'élever  »  lant  donner  à  ses  fbndemens  toute  la  solidité  con- 
venable. 

Je  me  suit  proposé  dans  cet  ou? rage  de  satisfaire  à  ce  double 
ohjet ,  Je  reculer  les  limites  de  la  mécanique ,  et  d'en  aplanir 
l'abord  ;  et  mon  but  principal  a  été  de  remplir  en  quelque  sorte 
un  de  ces  objets  par  l'autre,  c'est-à-dire ,  non-seulement  de 

déduire  les  principes  de  la  mécanique  des  notions  les  plus  claires, 
mais  <le  les  appliquer  nnssi  à  de  nouveaux  usages;  de  faire  voir 
tont  à  la  fois  ,  et  l'inuliiité  de  plusieurs  principes  qu'on  avait 
employé?»  jus({u'ifM  cî.ins  la  mécanique,  et  ravnntn£:;e  ({u'on  peut 
tirer  de  la  combinaisou  des  autres  pour  le  progrès  «le  relie 
science;  en  un  mot ,  d'étendre  les  pritn  ipcs  en  les  k  dui^  nif. 
Telles  ont  été  mes  vne?5  dans  le  traïU.'  que  je  mets  au  jour.  Wnw 
faire  counaîtrc  au  leclcur  les  moyens  par  lesquels  j'ai  taché  de 
les  remplir,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'entrer  ici  dans  un 
examen  raisonné  de  la  science  que  j'ai  entrepris  de  traiter. 

Le  mouTement  et  ses  propriétés  générales  sont  le  premier  et 
le  principal  objet  de  la  mécanique  ;  cette  science  suppose  l'exis* 
tence  du  mouvement,  et  nous  la  supposerons  aussi  comme 
avouée  et  reconnue  de  tous  les  physiciens.  A  l'égard  de  la  nature 
du  mouvement,  les  philosophes  sont  au  contraire  fort  partagés 
lâ-dessns.  Rien  n'est  plus  naturel,  je  l'avoue,  que  de  concevoir 
le  mouvement  comme  Tapplicalion  successive  du  mobile  aux 
différentes  parties  de  l'espace  indéfini ,  que  nous  imaginons 
comme  le  lieu  des  corps  :  niais  cette  idée  suppose  tin  csp  ire 
dont  les  pnrties  soient  ptjiirt  t  abler  et  iminolulrs  ;  or  prTM)iine 
n  i::iiQrequc  les  Cartt-Meiis,  ,"»eclt;  qui  à  la  ^•-ntt  u  t  \i>t('  presque 
plu>  aujourd'hui,  ue  reconnaissent  poml  d  espace  tlistin-^iié  des 
corps,  et  (jii'ils  regardent  l'étendue  et  la  matii're  ccniiuie  une 
même  chose.  Il  laul  convenir  qu'en  partant  d  un  pareil  principe, 
le  mouvement  serait  la  chose  la  plus  difficile  à  concevoir,  et 
qu'un  Cartésien  aurait  peut-être  beaucoup  plulAt  fait  d'en  nier 
l'existence ,  que  de  chercher  à  en  définir  la  nature.  An  i«ste, 
quelque  absurde  que  nous  paraisse  l'opinion  de  ces  philosophes, 
et  quelque  peu  de  clarté  et  de  précision  qu'il  j  ait  dans,  les 
principes  métaphysiques  sur  lesquels  ils  s'efforcent  de  l'appnyer , 
nous  n'entreprendrons  point  de  la  réfuter  ici  :  nous  nous  con- 
tenterons de  remarquer  que  pour  avoir  une  idée  claire  du  mou- 
vement ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  distinguer  au  moins  par 
l'esprit  deux  sortes  d'étendue  :  Tune  qui  soit  regardée  comme 
impénétralkle  ,  et  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  proprement  les 
corps;  l'autre,  qui  étant  considérée  simplfinetit  coujnie  étendue, 
sans  exammcr  si  elle  est  pénétrablc  ou  nrin  ,  soil  la  mesure  de 
la  distance  d'un  corps  à  un  autre,  et  les  parties  envisagée*  comme 
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fixes  ei  îrnmobîiMi  puÎMeat  servir  à  juger  dartpos  ou  àfi  moa- 

vcmenl  des  corps.  II  iioas  sera  donc  toujours  permis  de  concevoir 
un  espace  itideliui  corarDC  le  lieu  des  corps,  soit  réel,  soit  sup- 
|)osé ,  et  de  regarder  le  mouveraent  comoM  ie  transport  du  mdbile 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

La  considération  du  luouveruent  entre  quelquefois  dans  les 
recherches  de  f^éoinétrie  pure  ;  c'est  aiuai  qu'on  iniagiue  souvent 
les  ji^ue»,  droites  ou  courbes,  engendrées  le  mouvement 
continu  d'un  point ,  les  surfaces  par  le  niouv  t  lueut  d'une  ligne  , 
le» solides  enfin  par  celui  d'une  surface.  Mais  il  y  e  entre  le  bw- 
caniqM  ei  le  géem^trie  celte  dilfiN'eiice,  niMt-eeulemeat  qae 
dut  celles»  le  gMretson  des  figures  per  le  mooveaieiit  est , 
pour  ainsi  dire ,  erliitreîre  et  de  pure  élégance  «  mais  encore  que 
le  géométrie  ne  considère  dens  le  mouvement  que  l'espace  par* 
Goora;  eu  lieu  que  dans  la  mécaniqae on  a  égard  de  pins  au 
temps  que  le  mebiie  emploie  à  parcourir  cet  espace. 

On  ne  peut  comparer  ensemble  deux  choses  d'une  nature  dif- 
férente ,  telles  (jue  l'espace  et  le  temps  :  mais  on  peut  comparer 
le  rapport  des  parties  du  temps  avec  celui  des  parhes  de  Tospnce 
parcouru.  Le  tetnps  par  sa  nature  coule  uniloriiK  nudl,  el  la 
mécanique  suppose  celte  unilorinitt.  Du  reste,  sans  connaître 
le  temps  en  lui>iucme  et  sans  en  avoir  de  mesure  précise,  nous 
lie  pouvoiis  représenter  phi 9  clairement  le  rap|K>rt  de  ses  parties, 
que  par  celui  des  |>or(iaus  d'une  ligue  droite  indéfinie.  Or  l'ana-» 
logie  qu'il  y  a  eiUre  le  rapport  des  parties  d'une  telle  ligne ,  et 
celui  des  parties  de  l'espace  parcouru  per  un  corps  qui  se  ment 
d'une  manière  qudconque ,  peut  toojonn  être  exprimée  per  une 
équation  s  on  peut  donc  imaginer  une  courbe ,  dont  ks  aUcisset 
représentent  les  portions  du  temps  écoulé  depuis  le  commence* 
ment  du  mouvement,  les  ordonnées  correspondantes  désignant 
les  espaces  parcoarus  damni  ces  portions  de  temps  :  l'équation 
de  cette  couri>e  exprimera,  non  le  rapport  des  temps  eux  espèces, 
luats ,  si  on  peut  parler  ainsi,  le  rapport  du  rappori  que  les 
parties  de  temps  ont  à  letir  unité,  à  celui  que  les  parfi»>>  do  l'es- 
pace parcouru  ont  à  la  leur.  Car  l'éqiiation  d'une  couiln-  \n  ut 
être  considérée  ,  ou  comme  exprimant  le  rapport  de*  ordojiurcs 
aux  ahsf  i^ses,  ou  comiiic  l  c^uation  eutre  le  rappori  que  les 
ordonnées  ont  k  leur  uuilé,  el  le  rapport  <^c  les  abscisses  cor» 
respondantes  ont  à  la  leur. 

11  est  donc  évident  que  par  l'application  seule  de  la  géométrie 
et  du  cakul ,  on  peut,  sent  le  secours  d'eucmi  antre  principe, 
trouver  les  propriétés  générales  du  monvement,  varié  suivent 
une  les  quelconque.  Mais  comment  arrive-t-il  que  le  nwttvement 
d'un  cor|)s  suÎTe  telle  ou  telle  loi  particulière  ?  C'est  sur  quoi  la 


DE  L'ÉQUILIBRE.  3*)"; 

géométrie  seule  ne  j)eut  rien  nous  rapprendre,  et  r'est  aussi  ce 
qu'oii  peui  r  co  uder  comme  le  premier  probièiue  (jui  appartieMe 
ijDm('di;itenieut  à  U  mécanique. 

On  voil  d  abord  fort  clairement  au  corps  ne  peut  se  donoer 
le  mouvement  à  lui-même.  Il  ne  peut  donc  être  tiré  «lu  repos 
que  par  Tactioa  de  quelque  cause  étrangère.  Maii  eoittinue-t-tl  k 
se  moufoîr  4e  liû-nkâaie ,  Ott  a*tpfl  besoin ,  poor  se  tnewoir  y 
racUoa  répétée  àt  la  cause  ?  Quelque  parti  qu'on  pût  présure 
là-dessus ,  il  sera  toujours  încootestable  que  l'existence  du  wam^ 
vement  étaal  une  fois  supposée  sens  aucune  sutre  hypothèse 
particulière ,  le  lot  la  plus  simple  qu'un  mobile  puisse  observer 
dans  son  mouvement ,  est  la  loi  d'uniformité,  et  c'est  par  consé- 
quent celle  qu'il  doit  suivre ,  comme  on  le  rem  plus  au  long 
dans  le  premier  chapitre  de  ce  traité.  Le  mouvement  est  donc 
uniforme  par  sa  nnture  :  l'nvnne  que  Ip-^  prenvps  rpi'on  n  données 
jusqu'à  présent  de  ce  principe  ne  sont  peut-rtic  pa^  lort  Loii\;ini- 
cantes  :  on  verra  dans  mon  ouvrage  les  dilticullei  qu  on  peut  y 
oppoM  r,  et  le  chemin  que  j'ai  pris  pour  ra'engager  à  les  ré- 
soudre. Il  me  semble  que  cette  loi  d'uniformité  essentielle  au 
mouvement  considéré  en  luî-méme,  fournît  une  det  meillenres 
raisons  sur  lesquelles  la  mesure  du  temps  par  le  laonvement 
uniforme  poisse  être  appuyée.  Aussi  f  ei  cru  devoir  entrer  là- 
dessus  dens  quelque  détail,  qnoiqu'an  fond  cette  discuMÎett 
puisse  paraître  étrangère  à  la  mécaniqae. 

I«a  force  d'inertie ,  c'est^^-dire  la  propriété  qu'ont  les  corps 
de  persévérer  dans  leur  état  de  repos  ou  de  mouvement,  étant 
une  fois  élablie^il  est  clair  que  le  mouvement,  qui  a  besoin 
d'une  cause  pour  commencer  au  moins  à  exister,  ne  saarait  nei^ 
plus  être  accéléré  ou  retardé  que  p^^r  une  raM^e  étranj^èrc.  Or 
quelles  dOnt  les  causes  capables  de  produire  ou  de  cbanger  le 
mouvement  dans  les  corps?  ÎVous  n'en  coimaissons  jusqu'à  pré- 
sent que  de  deux  sorte»»  :  les  imes  se  manifestent  à  nous  en  même 
temps  que  l'eflot  qu'elles  produisent,  ou  plutôt  dont  elle^  sont 
l'occaâion  :  ce  suiit  celles  qui  oui  leur  source  dans  l'action  sen- 
sible et  mutuelle  des  corps  ,  résultante  de  leur  impénétrabilité  : 
elles  se  réduisent  à  l'impolsioB  et  à  quelques  autres  aettons  dé- 
rivées de  celle-là  t  toutes  les  autres  causes  ne  se  font  connaître 
que  par  leur  effet,  et  nous  en  ignorons  entièrement  la  nature  i 
telle  est  la  cause  qui  foit  tomber  les  corps  pesans  vers  le  centre 
de  la  terre ,  celle  qui  relient  les  planètes  dans  leurs  oebitei ,  el€. 
Nous  verrons  bientôt  eommeni  on  peut  déterminer  les  e#eM 
de  l'impulsion ,  et  des  causes  qui  peuvent  s'j  rapporter  :  pour 
nous  en  tenir  h  celles  de  b  seconde  espèce ,  îi  est  clair  qu« 
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lorsqu'il  est  qnMtioa  des  effets  produits  par  de  telles  canset,  ces 
effets  doivent  tOQ|oors  être  donnés  indépendamment  de  la  con- 
naissance de  la  cause  »  puisqu'ils  ne  peuvent  eu  être  déduits  t 
c'est  ainsi  que,  sans  connaître  la  cause  de  la  pesanteur ,  nous 

apprenons  par  l'expénence  que  les  espaces  décrits  par  nn  corps 
({ui  tombe  ,  sont  entre  eux  comme  les  carrés  des  temps.  En  gé- 
néral, dans  1rs  rnrmvempns  variés  dont  les  causes  sont  inconnues, 
il  est  évident  (jin'  i'elht  [iroduit  par  la  cause,  soit  d:iTi**  un 
temp^  fini,  soit  dans  un  instant,  doit  toujours  être  doniM  pav 
réquaUon  entre  les  temps  et  les  espaces  :  cet  effet  une  fois  connu, 
et  le  principe  de  la  force  d  inertie  supposé,  on  a'a  plus  besoin 
que  de  la  géométrie  seule  et  du  calcul ,  pour  découvrir  les  pro- 
priétés de  ces  sortes  de  monvenaens.  Pourquoi  donc  aurions-nous 
recours  à  ce  principe  dont  tout  le  monde  &it  nsage  aujourd'hui, 
que  la  force  accélératrice  on  retardatrice  est  proportionnelle  à 
l'élément  de  la  vitesse?  principe  appuyé  sur  cet  unique  axiome 
Tague  et  obscur ,  que  Teffet  est  proportionnel  k  sa  cause.  Nous 
n'examinerons  point  si  ce  principe  est  de  vérité  nécessaire;  nous 
avouerons  seulement  que  les  preuves  qa*Qn  en  a  apportées  jos- 
qu'ici  ne  nous  paraissent  pas  hors  d'atteinte  :  nous  ne  l'adopte- 
rons pas  non  plus,  avec  quelques  géomètres ,  comme  de  vérité 
purement  contingente ,  ce  qui  ruinerait  la  certitude  de  la  méca- 
nique, et  la  réduirait  à  n'être  plus  qu'une  science  expérimen- 
tale :  nous  nous  contenterons  d'observer  que  vrai  on  douteux, 
clair  ou  obscur  ,  il  est  inutile  à  la  mécanique,  et  que  par  con- 
séquent il  doit  en  être  banni. 

^ons  n'avons  fait  mention  jusffu'à  présent  que  dn  changement 
produit  dans  lu  \ilesse  dn  niolnlc  pu  Jes  causes  capables  d'altérer 
son  mouvement  :  et  nous  n'avons  poiut  encore  cherché  ce  qui 
doit  arriver ,  si  la  cause  motrice  tend  À  mouvoir  le  corps  dans 
une  direction  différente  de  celle  qu'il  a  déjà.  Tout  ce  que  nous 
apprend  dans  ce  cas  le  principe  de  la  force  d'inertie ,  <f  est  que 
le  mobile  ne  peut  tendre  qu'à  décrire  une  ligne  droite  j  et  à  la 
décrire  uniformément  :  mais  cela  ne  fait  connaître  ni  sa  vitesse 
ni  sa  direction.  On  est  donc  obligé  d'avoir  recours  à  un  second 
principe,  c'est  celui  qu'on  appelle  la  composition  des  mouvemens, 
et  par  lequel  on  détermine  le  mouvement  unique  d'un  corps  qui 
tend  à  se  mouvoir  suivant  différentes  directions  à  la  fois  avec 
des  vitesses  données.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  démons- 
tration nouvelle  de  ce  principe,  dans  laquelle  je  me  suis  pro- 
posé, et  d'éviter  toutes  les  diflicullés  aux(juelles  sont  sujettes  les 
démonstralious  qu'on  en  dontu»  conimunénienl ,  et  en  même 
temps  de  ne  pas  déduire  d'uu  grand  nombre  de  propositions 
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compU4{iiéet ,  an  priocîpe  qui  étant  Tun  des  prêmieri  de  U 
mécanique  »  doit  néceMaifement  être  appuyé  sur  des  preuves 
simples  et  faciles. 

Goiume  le  mouvement  d'un  corps  qui  cliange  de  direction 
peut  être  regardé  comme  composé  du  mouvement  qu'il  avait 
d'abord ,  et  d'un  nouveau  mouvement  qu'il  a  reçu ,  de  même  le 
mouvement  que  le  corps  avait  d'abord  peut  être  regardé  comme 
composé  du  nouveau  mouvement  qu'il  a  pris,  et  d'un  autre 
qu'il  n  pf^rHii.  De  là  il  s'ensuit  que  les  lois  du  mouvement  cîiangé 
par  (jiii  l(jue»  obstacles  que  ce  puisse  être,  <1«*penfJenl  uniquement 
de»  lois  du  mouvement  délruil  par  ces  mêmes  obstacles.  Car  il 
est  évident  qu'il  suftll  de  décomposer  le  mouvement  qu'avait  le 
corp&  avaul  la  leucoiitre  de  l'obstacle  ,  en  deux  autres  mouve- 
meas  tels  ,  que  l'obstacle  ne  nuise  point  h.  l'un  ,  et  qu'il  anéan- 
tisse Faulre.  Par  là ,  on  peut  non-eeulement  démontrer  les  lois 
du  mouvement  cbangé  par  des  obstacles' insnrmontables ,  les 
seules  qu'on  ait  trouvées  jusqu'à  présent  par  cette  méthode  ;  on 
peut  encore  déterminer  dans  quel  cas  le  mouvement  est  détruit 
par  ces  mêmes  obstacles.  A  Tégard  des  lois  du  mouvement 
changé  par  des  ol^stacles  qui  ne  sont  pas  insurmontables  en  eux- 
mêmes  y  il  est  clair,  par  la  même  raison,  qu*en  général  il  ne 
faut ,  pour  déterminer  ces  loiS|  qu'avoir  bien  constaté  celles  de 
l'équilibre. 

Or  quelle  doit  être  la  loi  générale  de  Téquilibre  des  corps  ? 
Tous  les  g^éomctres  roM\  icnnent  (\uf  deux  corp>  dont  les  direc- 
tions sont  opposées ,  >c  l'ont  é(|uihbre  quand  leurs  m:\s^es  sont 
eu  raison  luvep'^f»  de^  \  itpsses  avec  1(  -  [uelles  ils  tendent  à  se 
mouvoir;  mais  il  n  -  -.l  peut-être  pas  tatile  de  démontrer  celle 
loi  eu  toute  riguci) r  .  pl  d'une  manière  qui  ne  renfernie  aucune 
obscurité;  ausai  la  plupart  des  géomètre*  out-iLs  mieux  aimé  la 
traiter  d'axiome,  que  de  s'appliquer  à  la  prouver.  Cependant  si 
l'on  j  fait  attention ,  on  verra  qu'il  n*j  a  qu'un  seul  cas  oii  ré«- 
quilibre  se  manifeste  d'une  manière  claire  et  distincte  i  cVst 
celui  oit  les  masses  des  deux  corps  sont  égales,  et  leurs  vitesses 
égales  et  opposées.  Le  seul  parti  qu'on  puisse  prendre ,  ce  me 
semble,  pour  démontrer  l'équilibre  dans  les  autres  cas,  est  de 
les  réduire,  s'il  se  peut,  à  ce  premier  cas  simple  et  évident  par 
Ini-méme.  C'est  aussi  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  i  le  lecteur  jugera 
si*j'y  ai  réussi. 

Le  principe  de  l'équilibre,  joint  à  ceux  de  la  force  d'inertie  et 
du  mouvement  cpmp(^ ,  nous  conduit  donc  à  la  solution  de  tous 
le*  problèmes  oîi  l'on  considère  le  mouvement  d'un  corps,  en 
laul  qu'il  peut  être  altéré  par  un  oI)St.'«cle  impénétrable  et  mo- 
bile, c'ej»t-à-dire  eu  général  par  un  autre  corps  à  qui  il  doit 
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nécessairement  communiquer  du  mouvement  pour  cooMrter 
an  moins  une  partie  dn  sien.  De  ces  principes  combinés  on  peut 
donc  aisément  déduire  les  lois  dn  mouvement  des  corps  qui  se 
choquent  d'une  manière  quelconque ,  ou  qui  se  tirent  par  le 
mojen  de  quelque  corps  interposé  entre  eux ,  et  auquel  ils  sont 
attachés. 

Si  les  principes  de  la  force  d'inertie ,  du  mouvement  composé 
et  de  l'équilibre,  sont  essentiellement  différens  Tun  de  Tautre , 

comme  on  ne  peut  s*empêclier  d'en  convenir;  et  si ,  d'nn  ntitre 
côté,  ces  trois  principes  suffisent  à  la  mécanique,  c'est  avoir 
rédtn't  cette  science  au  plus  petit  nombre  de  principes  possihie  , 
que  tr^ivoir  établi  sur  ces  liois  j)rincipe>  toute»  les  lois  du  njou- 
vemenl  des  corps  dans  des  circouàlauces  quelconques ,  comme 
j'ai  tâché  de  le  faire  dans  ce  traité. 

A  l'égard  des  démonstrations  de  ces  principes  en  eux-mêmes , 
le  plan  que  j*aî  suivi  pour  leur  donner  toute  la  darté  et  la  sim« 
pltciCé  dont  elles  m*ont  paru  susceptibles ,  a  été  de  les  déduire 
toujours  de  la  considération  seule  du  mouvement,  envisagé  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  claire.  Tout  ce  que  nous  voyons 
bien  distinctement  dans  le  mouvement  d'un  corps ,  c'est  qu'il 
parcourt  un  certnin  espace  ,  et  qu*il  emploie  un  certain  temps  k 
le  parcourir.  C'est  donc  de  cette  seule  idée  qu'on  doit  tirer  tous 
les  principes  de  la  luecanicpie,  quand  on  veut  les  démontrer 
d'une  manièrf»  nptfe  et  précise;  ainsi  on  ne  sera  point  surpris 
qu'en  cons('({uence  <îe  celle  retlexion  ,  j'aie  ,  pour  ainsi  dire,  dé- 
tourné la  vue  de  de-i^w^  les  causex  m<)fr/i-f'\- .  pour  n'envisager 
uniquement  que  le  mouvement  qii'elles  pi<K!iii>enl;  que  j'aie 
enlicrcment  proscrit  les  forces  inhérentes  au  corps  eu  mouve- 
ment, êtres  obscurs  et  métaphysiques,  qui  ne  sont  capables  que 
de  répandre  les  ténèbres  sur  une  science  claire  par  elle-même. 

Ces!  par  cette  raison  que  j'ai  cru  ne  devoir  point  entrer  dans 
rexamen  de  la  fameuse  question  des  forces  vives.  Cette  question 
qui  depuis  trente  ans  partage  les  géomètres ,  consiste  k  savoir  si 
la  force  des  corps  en  mouvement  est  proportionnelle  au  produit 
de  la  masse  par  la  vitesse,  ou  au  produit  de  la  masse  par  le 
carré  de  la  vitesse  ;  par  exemple  ,  si  un  corps  double  d'un  autre, 
et  qui  a  trois  fois  autant  de  viîe^«e  ,  a  dix-huit  fois  autant  de 
force,  ou  six  foi"?  autant  sculenient.  Mr.l^rc  les  di'îpules  que 
cette  question  a  f  ruT-ros,  riuulilit(''  parfaite  dont  elle  est  pour 
1,1  mécanique,  m'a  engagé  h  n'eu  faire  aucune  mention  dans 
l'ouvrage  que  je  donne  aujourd'hui  :  je  ne  crois  pas  néanmoins 
tievoir  passer  entièrement  &OU4  silence  une  opmion  dont  Leibnifz 
;i  cru  pouvoir  se  faire  honneur,  comme  d  uue  découvctlc,  que 
le  grand  Bemoulli  a  depuii     savamaieut  et  si  heureusement 
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approfonilie  >  que  Maro-LauriD  a  fait  tous  ses  efforts  pour  r«n- 
mer,  et  è  laquelle  enfin  les  écrits  d'un  grand  nombre  de  mathé- 
nwtîdens  Illustres  ont  contribué  à  intéresser  le  public.  Ainsi, 
tans  latîguer  le  lecteur  par  le  détail  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
cette  question ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'exposer  ici  trè»- 
succinctement  les  principes  qui  peuvent  servir  k  la  résoudre. 

Quand  on  parle  Je  la  force  des  corps  en  mouvement ,  on  l'on 
n'attache  point  d'idée  nette  au  mot  qu'on  prononce ,  ou  l'on  ne 
peut  entendre  par  là  en  çc'np'ral  que  la  propriété  qu'ont  les  corps 
qui  se  meuvent ,  de  ^  jiurrc  les  obstacles  qu'ils  rmcDuti  Put ,  ou 
de  leur  rcsiNfer,  Co  a  est  donc  ni  par  l'espace  qu'un  corps  par- 
court unitormcrnent,  ni  par  le  temps  qu'il  emploie  à  le  parcou- 
rir, ni  enfin  par  la  considération  simple,  unique  et  abstraite  de 
sa  masse  et  de  sa  vitesse  qu'où  doit  estimer  imuiédialeiiient  la 
force  ;  c'est  uniquement  par  les  obstacles  qu'un  corps  rencontre, 
«t  par  la  résistance  que  lui  font  ces  obstacles.  Plus  l'obstacle 
qu'un  corps  peut  vaincre ,  ou  auquel  il  peut  résister ,  est  consi* 
dérable,  plus  on  peut  dire  que  sa  force  est  grande ,  pourvu  que 
sans  vouloir  repràenter  par  ce  mot  un  prétendu  être  qui  réside 
dans  le  corps,  on  ne  s'en  serra  que  comme  d'une  manière  abré- 
gée d'exprimer  un  fait ,  à  peu  près  comme  on  dit  qu'un  corps  a 
deux  fois  autant  de  l'itessc  qu'un  autre  ,  au  lieu  de  dire  qu'il  par- 
court en  tcmpâ  é^al  deux  fois  autant  d'e>|)ace,  san<i  prr'tendre  pour 
cela  que  ce  mot  de  vitesse  représente  un  cire  inhérent  au  corps. 

Ceci  bien  entendu,  il  est  clair  qu'on  peut  opposer  au  mou- 
vement d'un  corps  trois  sortes  d'obi.tacle$  :  ou  des  obstacles 
invincible*!  qui  anéantissent  tout-à-fait  son  mouvement,  quel 
qu'il  puisse  être ,  ou  des  obstacles  qui  n'aient  précisément  que 
la  résistance  nécessaire  pour  anéantir  le  mouvement  du  corps , 
et  qui  l'anéantissent  dans  un  instant  >c^est  le  cas  de  l'équilibre; 
ou  enfin  des  obstacles  qui  anéantissent  le  mouvement  pen  à  peu , 
c'est  le  cas  du  mouvement  retardé.  Gomme  les  obstacles  insur- 
montables anéantissent  également  toutes  sortes  de  monvcmeus  ; 
ils  ne  peuvent  servir  k  faire  connaître  la  force  :  ce  n'est  donc 
que  dans  l'équilibre  ou  dans  le  mouvement  retardé  qu'on  doit 
en  chercher  la  mesure.  Or  tout  le  monde  convient  qu'il  j  a 
équilibre  entre  deux  corps,  quand  les  prodtn'ts  de  leurs  masses 
par  leurs  vitesses  virtuelles,  c'est-à-dire  par  les  vitesses  avec 
i«8<[uelles  iU  teiident  m  mouvoir,  soîit  r^».'^uxde  p.irt  et  d'autre. 
Donc,  dans  i'equilil)re,  le  produit  dr  la  niasse  par  la  vitesse,  ou, 
ce  qui  est  la  mt-me  chose,  la  quaaliU-  de  mouvement  peut  re- 
pré&euter  la  lorce.  Tout  le  monde  convient  aussi  que,  dun-»  ic 
mouvement  retardé,  le  nombre  des  obstacles  vaincus  est  comme 
le  carré  de  la  vitesse  ;  en  sorte  qu'un  corps  qui  a  fermé  un  res* 
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sort ,  par  exemple,  avec  une  certaine  vitesse,  pourra  avec  une 
vitesse  double  fermer,  ou  tout  à  la  CoU  ,  ou  successivement , 
non  pas  deux,  mais  (juafre  ressorts  semMahIcs  au  premier,  neuf 
avec  une  viles^e  triple  ,  (  l  ain«.i  du  reste  ;  d'oii  les  partisans  des 
forrps  vives  concluent  que  la  force  <les  corps  qui  se  meuvent 
acluellcment ,  est  en  général  comme  le  produit  de  la  masse  par 
le  carré  de  la  vitesse.  Au  foud ,  cjuel  inconvénient  pourrail-il 
y  avoir  à  ce  que  la  mesure  des  forces  fût  différente  dans  l'équi- 
libre et  dans  le  mouTement  retardé ,  puisque ,  si  on  veut 
ne  raisonner  que  d'après  des  idées  claires,  on  doit  n'entendre 
parle  mot  àtfirce  que  l'effet  prodoit  en  sartnontant  Folistacle 
on  en  Ini  résistant  ?  H  faut  avouer  cependant  que  l'opinion  de 
ceux  qnî  regardent  la  force  comme  le  produit  de  la  masse  par  la 
vitesse  I  peut  avoir  lieu  non  «seulement  dans  le  cas  de  l'équilibre, 
mais  aussi  dans  celui  du  mouvement  retardé,  si  dans  ce  der- 
nier cas  on  mesure  la  force  ,  non  par  la  quantité  absolue  des 
obstacles,  mais  par  la  somme  des  résistances  de  ces  mêmes  obs- 
tacles. Car  on  ne  saurait  douter  que  celle  sonnne  dp  résistances 
ne  soit  proportionnelle  a  la  (juanlilc  de  mou\ fin  eut ,  puisque, 
de  l'aveu  de  loul  le  monde,  la  (|uantité  de  mouvement  Cjue  le 
corps  perd  à  cliaque  iuitaut  est  proportionnelle  au  j)roduit  de 
la  résistance  par  la  durée  infiniment  petite  de  rm^laul ,  et  que 
la  somme  de  ce^  produits  est  évidemment  la  résistance  totale. 
Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à  savoir  si  on  doit  mesurer  la 
force  par  la  quantité  absolue  des  obstacles,  ou  par  la  somme  de 
leurs  résistances.  Il  paraîtrait  plus  naturel  de  mesurer  la  Ibrc^  de 
cette  dernière  manière  ;  car  un  obstacle  n*est  tel  qu'en  tant  qu'il 
résiste  ,  et  c'est,  à  proprement  parler,  la  somme  des  résistances 
qui  est  l'obstacle  vaincu  :  d'ailleurs ,  en  estimant  ainsi  la  force , 
on  a  l'avantage  d'avoir  pour  l'équilibre  et  pour  le  mouvement 
retardé  une  mesure  commune  :  néanmoins ,  comme  nous  n'avons 
d'idte  prt'cise  et  distincte  du  mot  do  fu-rf  qu'en  rcstreîi;nnnt 
ce  terme  à  exprimer  un  ellct,  je- crois  cju'on  doit  laisser  ciiacun 
lo  maître  de  se  décider  comme  il  voudra  lâ-dessus  ;  et  toute  la 
question  ne  peut  plus  consister  que  dans  une  discussion  méta— 
pbysi(jue  Uc>-fulile  ,  ou  dans  une  dispute  de  mots,  plus  indigne 
encore  d'occuper  des  pliilosopbes. 

Tout  ce  que  nou»  venons  de  dire  suffit  asses  pour  le  faire 
sentir  à  nos  lecteurs  ;  mais  une  réflexion  bien  naturelle  achèvera 
de  les  en  convaincre.  Soit  qu'un  corps  ait  une  simple  tendance 
à  se  mouvoir  avec  une  certaine  vitesse,  tendance  arrêtée  par 
quelque  obstacle ,  soit  qu'il  se  meuve  réellement  et  uniformé- 
ment avec  cette  vitesse, soit  enBn  qu'il  conunence  à  se  mouvoir 
avec  cette  même  vitesse,  laquelle  se  consume  et  s'anéantisse 
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peu  k  peu  par  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  dans  tous  ces 
cas ,  l'eifel  produit  par  le  corps  est  différent ,  tnab  le  corps  cou* 
sidéré  en  tui-méme  n'a  rien  de  plus  dans  un  cas  que  dans  un 
autre;  seulement  Faction  de  la  cause  qui  produit  l'effet,  est  dif- 
féremment appliquée.  Dans  le  premier  cas,  l'effet  se  réduit  à 
une  simple  tendance  qui  n'a  point  proprement  de  mesure  pré- 
cise ,  puisqu'il  n'en  résulte  aucun  mouvement  ;  dans  le  second , 
VeiVei  est  l'espace  parcouru  uniformément  dans  un  temps  donné, 
ft  cet- effet  est  proportionnel  h  la  vitesse;  dans  le  troisième, 
fcllel  (St  l'espace  parrouru  jusqu'à  l'extinction  totale  du  mou- 
vement y  ol  cet  eflet  es»t  comrae  le  carr»*  de  la  vitesse.  Or  ces 
différent  cflVt^  »;ont  évidemment  |»ro(lail>  par  une  même  cause; 
donc  ceux  qm  ont  «ht  que  la  lorce  était  tantôt  comme  la  vitesse, 
tantôt  comme  son  carré  ,  n  ont  pu  culendre  parler  que  de  l'elFet, 
quand  ils  se  sont  exprimés  de  la  sorte.  Celle  diversité  d'eflets 
provenant  tons  d  une  méiue  cause  ,  peut  servir,  pour  le  dire  en 
passant,  à  faire  voir  le  peu  de  justesse  et  de  prédsîon  de  t'auome 
prétendu ,  si  souvent  mis  en  usage,  sur  la  proportionnalité  des 
causes  k  leurs  effets. 

Enfin  ceux  même  qui  ne  seraient  pas  en  état  de  remonder 
jusqu'aux  principes  métaphysiques  de  la  question  des  forces 
vives,  verront  aisément  qu'elle  n'est  qu'une  dispute  de  mots,  s'ils 
considèrent  que  les  deux  |  r  tis  sont  d'ailleurs  entièrement  d'ac- 
cord sur  les  principes  fondamentaux  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement. Qu'on  propose  le  même  problème  de  mécanique  à  ré> 
soudre  k  deux  géomètres ,  dont  l'un  soit  adversaire  et  l'autre 
partisan  des  forces  vives,  leurs  solutions,  si  elles  sont  bonnes, 
seront  toujours  parfiitenient  d'act  f^rd  ;  la  question  de  la  mesure 
des  forces  est  donc  entièrement  inutile  à  la  niérani({ne  ,  et  même 
sans  aucun  objet  réel.  Aussi  ii'aurait-elle  pas  sans  doute  en- 
fanté tant  de  volujues,  si  on  se  fut  altaebé  à  distinguer  ce 
qu'elle  renfermait  de  clair  et  d'obscur.  En  s'y  prenant  .wiisi, 
on  n'aurait  eu  besoin  que  de  fjut  l  [ues  lignes  pour  déciMor  la 
([ueslion  ;  mais  il  semble  que  la  plupart  de  ceux  qui  ouL  traité 
celle  matière,  aient  craint  de  la  traiter  en  peu  de  mots. 

La  réduction  que  nous  avons  &itè  de  toutes  les  lois  de  la  mé- 
canique k  trois,  celle  de  la  force  d'inertie,  celle  du  mouve- 
ment composé  et  celle  de  l'équilibre ,  ])eut  servir  à  résoudre 
le  grand  problème  métaphysique ,  proposé  depuis  peu  par  une 
des  plus  célèbres  académies  de  l'Europe,  si  les  lois  de  la  sta^ 
tique  et  de  la  mécanique  sont  de  vérité  nécessaire  ou  contins 
fiente  ?  Pour  fixer  nos  idées  sur  cette  question  ,  il  faut  d'abord 
la  réduire  au  seul  sens  raisonnable  qu'elle  puisse  avoir.  Il  ne 
s'agit  pas  de  décider  si  l'auteur  de  la  nature  aurait  pu  lui 
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donner  d'autres  lois  que  relies  que  nous  y  observons;  dès 
qu'on  admet  un  être  intt  lli^eut  capable  d'agir  sur  la  matière , 
il  est  t'vîdent  que  cet  t-ti    jnnit  à  chaque  instant  la  mouvoir  et 
1  aiTt'ler  à  sou  gre,  ou  sui\aiil  dos  lois  uniformes  ,  ou  suivant 
des  lois  qui  soient  différentes  pour  chaque  instant  et  pour 
chaque  partie  de  matière;  Texp^rience  contînoelle  des  mon- 
Temens  de  notre  corps  nous  prouve  asiei  que  Ja  matière  »  soii- 
mûe  à  la  Tolonté  d'un  principe  pensant >pevt  s'écarter,  dans 
ses  monvemens,  de  ceux  qu'elle  aurait  Tëritablement  91  elle 
était  abandonnée  à  elle-même.  La  question  proposée  se  rédaîf 
donc  à  savoir  si  les  lois  de  Téquilibre  et  du  mouvement  qu'on- 
observe  dans  la  nature ,  sont  diftérentes  de  celles  que  la  ma- 
tière abandonnée  à  elle-même  aurait  suivies.  De'veloppons  cette 
idée.  Il  est  de  la  dernière  évidence  qu'en      îmrnant  à  sup- 
poser l'existenre  de  la  matière  et  du  nioiu  enienl  ,  il  doit,  ue— 
ccssairejiieiil  rt-Miller  de  celte  double  existence  certams  elTets; 
qu'un  cor[)s  uns  en  mouvement  par  quelque  cause,  doit  ou 
s'arrêter  au  bout  de  quelque  temps  ,  ou  continuel  loujouis  à  se 
mouvoir  ;  qu'un  corps  qui  tend  à  se  mouvoir  à  la  fois  suivant 
les  deux  côtés  d*uo  parallélogramme,  doit  nécessairement  dé- 
crire ,  ou  la  diagonale,  ou  quelque  autre  ligne  ;  que  quand  plu-* 
sieurs  corps  en  mouTement  se  rencontrent  et  se  choquent,  il 
doit  nécessairement  arriver  en  conséquence  de  leur  impéné* 
trahilité  mutuelle,  quelque  chang*ement  dans  l'état  de  tous  ce* 
corps ,  ou  au  moins  dans  l'état  de  quelques  uns  d'entre  eux. 
Or,  des  différens  effets  possibles,  soit  dans  le  mouvement  d'un 
coips  isolé ,  soit  dans  celui  de  plnsienn  corps  qui  agissent  les 
uns  sur  les  antres,  il  en  est  un  qui,  dans  chaque  cas,  doit 
infailliblement  avoir  lieu  en  conséquence  de  l'existence  seule 
de  la  matière  ,   et  nbsfractinti   faite  de  tout  aulrc  principe 
ditlérent  qui   }>r>u irait  modifit  r  i  et  effet  ou  l'altérer.  Voici 
donc  la  route  qu'un  philosophe  doit  prendre  pour  résoudre  la 
question  dont  ii  s'agit.  Il  doit  tAther  d'abord  de  découvrir, 
par  le  raibonnemenl,  quelles  seraieul  les  lois  de  la  statique  et 
de  la  mécanique  dans  la  uMtière  abandonnée  à  elle-même  ;  il 
doit  examiner  ensuite  par  l'expérience  quelles  sont  ces  lois  dans 
Tunivers;  si  les  unes  et  les  antres  sont  difierentes ,  il  en  con- 
clura que  les  lois  de  la  statique  et  de  la  mécanique ,  lalles 
que  l'expérience  les  donne ,  sont  de  vérité  contingente  ,  puis- 
qti'elles  seront  la  suite  d'une  volonié  particulière  et  expresse  de 
l'Être  suprême;  si,  au  contraire,  les  lois  données  par  l'expé- 
rience  s'accordent  avec  celles  que  le  raisonnement  seul  a  fait 
trouver ,  il  en  couclnra  que  let  lois  observées  sont  de  vérité 
nécessaire;  non  pas  en  ce  sens  que  le  Créateur  n'eût  pu'  établir 
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<]e$  lois  toutes  différentes  ,  maïs  en  ce  sens  qu'il  n*a  pas  jugé  à 
propos  d'en  établir  d'autres  que  celles  qui  résultaient  de  l'eus* 

tence  même  de  la  matière.  ' 

Or,  nous  croyons  avoir  de'inonlrc  ,  dans  cet  ouvrage,  (prun 
cor|>s  abandonné  à  liii-mt-TTic  tîoit  pprsî>^tpr  f'f  empilement  dans 
son  élut  de  repos  ou  de  iiiouvcinenL  unilorinc  ;  nous  croyons 
avoir  d«imontr<,'  de  même  que  s'il  tend  à  se  mouvoir  à  la  fois 
suivant  les  deux  côtés   d*un  parallélogramme   cjuelcon([ue , 
la  diayoïiale  cit  la  direction  qu'il  doit  prendre  de  lui-même, 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  choisir  eulre  toutes  le;>  autres.  Nous 
avoAS  démontré  enfin  que  toutes  les  lois  de  la  commnnkation 
du  mouvement  entre  les  corps  se  réduisent  aux  lois  de  l'équi- 
libre, et  que  les  lois  de  l'équilibre  se  réduisent  elles-mêmes  à 
celles  de  l'équilibre  de  deux  corps  égaux,  animés  en  sens  con- 
traires de  vitesses  virtuelles  égales.  Dans  ce  dernier  cas ,  les 
mouvemens  des  corps  se  détruiront  évidemment  l'un  l'autre, 
et,  par  une  conséquence  géométrique,  il  y  aura  encore  néces- 
sairement équilibre,  lorsque  les  masses  seront  en  raison  in- 
verse des  vitesses;  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  le  cas  de 
réfjnilibre  est  unique  ,  c'est-à-dire  ,  si,  quand  les  masses  ne  se- 
ront pas  en  raison  inverse  des  vitesses  ,  un  des  corps  devra 
nécessairement  obliger  l'autre  à  se  inonvoir.  Or  il  est  iw^é  de 
sentir  que  des  (ju'il  y  a  un  cas  possilile  et  ut  m  essairo  d'é({ui- 
libre ,  il  ne  saurait  y  en  avoir  d  autres  :  s.ins  cela  le;»  lois  du 
choc  des  corps,  qui  se  réduisent  nécessairement  à  celles  de 
I  tquilibre  ,  deviendraient  indéterminées  ;  ce  qui  ne  saurait 
être,  puisqu'un  corps  venant  en  clioi|uer  un  autre,  il  doit  né- 
cessairement en  résulter  un  effet  unique ,  suite  indispensable 
de  rexistence  et  dé  l'impénétrabilité  de  ces  corps.  On  peut 
d'ailleurs  démontrer  l'unité  de  la  loi  de  l'équilibre  par  un 
autre  raisonnement,  trop  mathématique  pour  être  développé 
dans  ce  discours. 

De  toutes  ces  réflexions,  il  s'ensuit  que  les  lois  de  la  sta- 
tique et  de  la  mécanique,  exposées  dans  ce  livre,  sont  celles 
c{ni  résultent  de  Texistence  de  la  matière  et  du  mouvement. 
Or ,  l'eipérience  non*  prouve  que  ces  lob  s'observent  en  effist 
dans  les  corps  qui  nous  environnent.  Donc  les  lois  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement,  telles  que  l'observation  nous  les  fait  con- 
naître ,  sont  de  vérité  nécessaire.  Un  métaphysicien  se  conten- 
terait peut-être  de  le  prouver,  en  disant  (pj'il  <'tr»it  rîe  la  sa- 
gesse du  (Jréateur  et  de  la  simplicité  de  se^  \ur^  ,  tic  fie  point 
établir  d'autres  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  que  celles 
qui  résultent  de  l'existence  même  des  corps  et  de  leur  im- 
pénétrabilité mutuelle  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  nous  abs- 
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tenir  rie  rotfo  manière  de  raisonner,  parce  qu'il  nout  a  pam 
ilu'i  Uo  pni  leraii  sur  un  principe  trop  vagne  ;  la  nature  de  TÉtrc 
suprtoie  nous  est  trop  cachée  pour  que  noas  puissions  con- 
naître directemeot  ce  cjui  est  ou  r.'est  pas  conforme  aux  vues  de 
6a  sagesse;  nous  pouvons  seulement  entrevoir  les  effets  de  cette 
sagesse  dans  l'observation  des  lois  de  Ja  nature  ,  lorsque  le 
raisonnement  mathématique  nous  aura  fait  voir  la  î^împlicilé 
de  ces  lois,  et  que  l'expérience  nous  en  aura  montré  les  ap- 
plications et  retendue. 

Cette  rëfleiion  peut  servir ,  ce  me  semble,  à  nous  laire  ap- 
preaer  les  d^monstratîoiis  que  plusieurs  philosophes  ont  don- 
nées des  lois  du  mouTement  d'après  le  prlndpe  des  causes 
finales ,  c'est-à-dire  d'après  les  vues  que  l'auteur  de  la  nature 
a  dû  se  proposer  en  établissant  ces  lois.  De  pareilles  dé- 
inonslra fions  ne  peurent  avoir  de  force  qu'autant  qu'elles  wat 
précédées  et  appuyées  par  des  démonstrations  directes  et  tirées 
de  principes  qui  soient  plus  à  notre  portée  ;  autrement  il  arri- 
verait souvent  qu  elles  nous  induiraient  en  erreur.  Cest  pour 
avoir  suivi  cette  route,  pour  avoir  cru  qu'il  était  de  la  sa- 
ges.e  du  Crrateur  de  conserver  toujours  la  même  quantité 
de  mouvement  dans  l'univt  rs,  que  Descartcs  s'est  tronip?'  nr 
les  lois  de  la  percussion.  Ceux  qui  l'imiteraient,  courraient  nsqn  c 
ou  de  se  tromper  comme  lui ,  ou  de  donner  pour  un  princqie 
général  ce  qui  n'aurait  lieu  que  dans  certains  cas ,  ou  enfin 
de  regarder  comme  une  loi  primitive  de  la  nature,  ce  qui 
ne  serait  qu'une  conséquence  purement  matbémaU'que  de  quel- 
ques formules. 

Après  avoir  donné  au  lecteur  une  idée  générale  de  l'objet 
que  je  me  suis  proposé  dans  cet  ouvrage ,  il  ne  me  teste  plus 
qu'un  mot  k  dire  sur  la  forme  que  j'ai  cru  devoir  lui  donner. 
J*ai  tâché  dans  ma  première  partie  de  mettre ,  le  plus  qu'il 

m'a  été  possible,  lesprîndpes  de  la  mécanique  à  la  portée 
des  conimençans;  je  n'ai  pu  me  dispenser  d'employer  le  calcul 
différentiel  dans  la  théorie  des  mouvemens  variés  ;  c'est  la 
nature  du  sujet  qui  m'y  a  contraint.  Au  reste,  j'ai  fait  en 
sorte  de  renfermer  dans  cette  première  partie  un  assez  grand 
nombre  de  choses  dans  un  fort  petit  espace  :  et  si  je  ne  suis 
point  entré  dans  tout  le  détail  que  la  matière  pouvait  compor- 
ter, c'est  qu'uniquement  attentif  à  l'exposition  et  au  déve- 
loppement des  principes  essentiels  de  la  mécanique,  et  ayant 
pour  but  de  réduire  cet  ouvrage  k  ce  qu'il  peut  contenir  de 
nouveau  en  ce  genre,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  grossir  d'une 
infinité  de  propositions  particulières  que  Ton  trouvera  aisé- 
ment ailleurs. 
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La  seconde  partie  ,  dans  laquelle  je  me  suis  proposé  de  traiter 
des  lois  du  mouvement  des  corps  entre  eux,  fait  la  portion  la 
plus  considérable  de  l'ouvrage  :  c'est  la  raison  qui  m'a  en- 
gagé à  donner  à  ce  livre  le  nom  de  Traité  de  Dynamique. 
Ce  nom  ,  qui  signifie  proprement  la  science  des  puissances  ou 
causes  motrices  ,  pourrait  paraître  d'abord  ne  pas  convenir  à 
ce  livre ,  dans  lequel  j'envisage  plutôt  la  mécanique  comme  la 
science  des  eflfets,  que  comme  celle  des  causes  :  néanmoins 
comme  le  mot  de  dynamique  est  fort  usité  aujourd'hui  parmi 
les  savans ,  pour  signifier  la  science  du  mouvement  des  corps 
qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  d'une  manière  quelconque  , 
j'ai  cru  devoir  le  conserver,  pour  annoncer  aux  géomètres,  par 
le  titre  même  de  ce  traité,  que  je  m'y  propose  principalement 
pour  but  de  perfectionner  et  d'augmenter  cette  partie  de  la 
mécanique.  Comme  elle  n'est  pas  moins  curieuse  qu'elle  est 
diiljcile,  et  que  les  problèmes  qui  s'y  rapportent  composent 
une  classe  très-étendue  ,  les  plus  grands  géomètres  s'y  sont  ap- 
j)liqués,  particulièrement  depuis  quelques  années  :  mais  iU 
n'ont  résolu  jusqu'à  présent  qu'un  très-pclit  nombre  de  pro- 
blèmes de  ce  genre,  et  seulement  dans  des  cas  particuliers  : 
la  plupart  des  solutions  qu'ils  nous  ont  données  ,  sont  appuyées 
outre  cela  sur  des  principes  que  personne  n'a  encore  démon- 
trés d'une  manière  générale;  tels,  par  exemple,  que  celui 
de  la  conservation  des  forces  vives.  J'ai  donc  cru  devoir  m'é- 
teudre  principalement  sur  ce  sujet,  et  faire  \oir  comment  on 
peut  résoudre  toutes  les  questions  de  dynamit|iie  par  une  même 
méthode  fort  simple  et  fort  directe  ,  et  qui  ne  consiste  que  dans 
la  combinaison  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  des  principes  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  composé.  J'en  montre  l'usage  dans  un 
petit  nombre  de  problèmes  choisis  ,  dont  ([uelques  uns  sont 
déjà  connus,  d'autres  sont  entièrement  nouveaux,  d'autres  enfin 
ont  été  mal  résolus ,  même  par  les  plus  savans  mathématiciens. 

L'élégance  dans  la  solution  d'un  problème  ,  consistant  surtout 
à  n'y  employer  que  des  principes  directs  et  en  très-petit  nombre, 
on  ne  sera  pas  surpris  que  l'uniformité  qui  règne  dans  toutes 
mes  solutions  ,  et  que  j'ai  eue  principalement  on  vue  ,  les  rende 
quelquefois  un  peu  plus  longues  que  si  je  les  avais  déduites  de 
principes  directs.  La  démonstration  que  j'aurais  été  obligé  de 
faire  de  ces  principes,  ne  pouvait  d'ailleurs  que  m'écarler  de 
la  brièveté  que  j'aurais  cherché  à  me  procurer  par  leur  moyen  ; 
et  la  portion  la  plus  considérable  de  mon  livre  n'aurait  plus 
été  qu'un  amas  informe  de  problèmes  peu  dignes  de  voir  le 
jour,  malgré  la  variété  cpie  j'ai  tâché  d'y  répandre,  et  les  difli- 
^^^lés  qui  sont  pari iculici C'a  à^iacuii  d'eux. 
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Au  reste  ,  comme  cette  seconde  partie  est  destinée  principa- 
lement à  ceux  qui  ,  déjà  instruits  du  calcul  différentiel  et  inté- 
gral ,  se  seront  rendu  familiers  les  principes  ('lahlis  <lnns  la  pre- 
inic-re  ,  ou  seront  déjà  exercés  à  la  solution  des  problèmes  con- 
nus et  ordiiKi  1 1  de  la  mécanique,  je  dois  avertir  ([ue  ,  pour 
éviter  les  circonlocutions,  je  me  suis  souvent  servi  du  terme ol>9- 
cur  de  force,  et  de  (quelques  autres  cju'on  emploie  communé- 
ment quand  on  traite  du  mouvement  des  corps  ;  mais  je  u'ai  ja- 
mais préteDdn  attacher  à  ces  termes  d'antres  idées  que  celles 
qui  résultent  des  principes  que  j'ai  établis ,  soit  dans  cediscours, 
soit  dans  la  première  partie  de  ce  traité. 

Enfin  ,  du  même  principe  qui  me  conduit  à  la  solation  de 
tons  les  problèmes  de  dynamique,  je  déduis  aussi  plusieurs 
propriétés  du  centre  de  gravité ,  dont  tes  unes  sont  entièrement 
nouvelles,  les  autres  n'ont  été  prouvées  jusqu'à  présent  que 
d'une  manière  vague  et  obscure  ;  et  je  termine  Ponvrage  par 
une  d('monstration  du  principe  appelé  communément  lacon^ 
servation  dot  forces  vives. 


EXPOSITION 

DU  TRAITÉ  DE  L'ÉQUILIBRE, 

ET  DU  IfODVEMERT  DES  FLVIOES. 


T  j  r  S  propriétés  sensibles  des  corps  qui  nous  environnent,  ont 
en  lu.'  elles  des  rapports  plus  ou  moins  marqués  ,  dont  la  con- 
naia>auce  est  pre>»|ue  toujours  le  terme  prescrit  à  nos  luniu  res, 
et  doit  être  par  conséquent  notre  principal  objet  dans  iV  iude 
de  la  physique.-En  vain  l'expérience  nous  instruira»l-elle  d'uu 
grand  nombre  de  faits  t  des  vérités  de  cette  espèce  nous  seront 
presque  entièrement  mutiles,  si  nous  ne  nous  appliquons  avec 
soin  à  en  trouver  la  dépendance  mutuelle ,  k  saisir,  autant 
qu'il  est  possible,  le  tronc  principal  qui  les  unit,  k  découvrir 
même,  par  leur  moyen,  d'autres  faits  plus  cachés ,  et  qui  sem- 
blaient se  dérober  à  nos  recherches.  Tel  est  le  but  que  le  pbjsi- 
ciendoit  se  proposer;  telles  sont  les  Vues.|>ar  lesquelles  il  peut 
se  montrer  vraiment  philosophe. 
Ce  petit  nombre  de  réflexions  sulfit,  ce  me  semble,  pour 
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prouver  combien  il  est  à  propos  d'uuir  la  géométrie  à  la  pby> 
sique.  Cest  par  le  secours  de  la  géométrie  qu'on  parvient  à 
déterminer  exactement  la  quantité  d'un  effet  compliqué ,  et 
dépendant  d*ua  autre  effet  mieux  connu  :  cette  science  nous  est 
par  conséquent  presque  toujours  nécessaire  dans  la  comparai- 
son et  l'analyse  des  faits  que  Texpérience  nous  découfre.  Il 
faut  avouer  néànmoins  que  les  différeus  sujets  de  physique  ne 
sont  pas  également  susceptibles  de  Tapplication  de  la  géométrie. 
Si  les  observations qni  servent  de  base  au  calcul,  sont  en  petit 
nombre»  si  elles  sont  simples  et  lumineuses,  le  géomètre  sait 
alors  en  tirer  le  plus  grand  avantage,  et  en  déduire  les  cou» 
naissances  physi([nc5  les  plus  capables  de  satisfaire  Tesprit.  De<» 
observations  moins  parfaites  servent  souvent  à  îr-  t  omlun  e  drins 
ses  recherches,  et  à  donner  à  ses  découverte",  un  n  uiveau  tle^re 
de  certitude  :  qiielquefois  même  les  raisonnement»  mathéma- 
tiques peuvent  l'inbtruirc  et  l'éclairer,  ([uand  l'expérienco  est 
muette,  ou  ne  p.n  le  que  d'une  manière  coufuse.  Eniiu^  si  les 
matières  qu'il  se  propose  de  traiter,  ne  laissent  aucune  prise 
k  ses  calculs ,  il  se  réduit  alors  aux  simples  faits  dont  les  ob- 
servations l'instruisent  :  incapable  de  se  contenter  de  fausses 
lueurs  quand  la  lumière  lui  manque ,  il  n'a  point  recours  à 
des  raisonnemens  vagues  et  obscurs,  au  défaut  de  démonstra^ 
tiens  rigooreuses. 

Newton,  qui  a  été  incontestablement  le  plus  grand  physi- 
cien de  son  siècle,  n'est  parvenu  à  ce  degré  de  gloire  que 
pour  avoir  constamment  suivi  une  pareille  méthode.  Les  dé- 
couvertes dont  ce  grand  homme  a  enrichi  la  physique,  mon- 
trant assez  (ju'il  e>t  le  modèle  que  nous  devons  nous  proposer, 
bi  nous  voulons  faire  quelques  progrès  dans  cette  science,  et 
que  nos  succès  dépendront  de  notre  exactitude  à  ne  point  nous 
écarter  des  règles  que  nous  venous  d'établir. 

La  matière  que  j'entreprends  de  traiter  dans  cet  ouvrage 
est  peut-être  une  de  celles  oh  ces  règles  peuvent  le  mieux  s'ap- 
pliquer. Dès  les  premîm  pas  qu'on  veut  faire  dans  la  théorie 
des  fluides,  on  s'aperçoit  aisément  combien  le  secours  de  l'ex- 
périence est  nécetiaire  pour  en  connaître  les  propriétés.  Maie 
chercherons-notts  k  nous  éclairer  dans  un  sujet  si  compliqué 
par  des  expériences  mnllipliées  k  l'infini  ?  presque  toutes  celles 
que  nous  pouvons  tenter  sur  cette  matière ,  sont  si  mêlées  dé 
circonstances  qui  nous  éloignent  de  la  précision  ,  et  nous  dé- 
robent,  pour  ainsi  dire,  la  vérité,  qu'elles  ne  doifent  être 
rej^ardées,  pour  la  plupart,  que  comme  un  moyen  de  confir- 
mer et  d'appuyer  nos  calf'td^  l/nrt  ronsistc  donc  à  les  ré- 
duire et  à  le$  diiuplifier  pour  eu  lurmcr  un  véritable  corps  «le 
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science ,  et  pour  en  déduire  une  théorie  certaine  et  lumi- 
neuse. 

C'est  aussi  l'objet  que  je  me  suis  proposé  en  travaillant  à 
cet  onvrnr^p.  D.sns  le  Trnité  (îf  Dynamique  ^  j*ai  eu  pour  l>iit 
de  n'duire  au  [ili:^  pelit 'iionil  rc  ]  )S^i!^le  les  lois  de  réqin)il)re 
et  du  mouvement  des  rorps  solides  :  j'ai  tâcbc  de  faire  ici  la 
même  chose  pour  les  fluides. 

Il  y  a  cependant  une  diilereuce  eascnliclle  entre  la  matière 
i|ue  j'ai  traitée  dans  ce  Traité  de  Dynamique  ,  et  celle  que 
j'entreprends  de  traiter  dans  celui-ci.  La  mécanique  des  corps 
solides  n'étant  appuyée  que  sur  des  principes  métaphysi(|ues  et 
indépendans  de  l'expérience ,  on  peut  déterminer  cuctement 
ceux  de  ces  principes  qui  doivent  servir  de  fondement  aux  . 
antres.  La  théorie  des  fluides ,  au  contraire ,  doit  nécessaire- 
ment avoir  pour  base  reupérience^  dont  nous  ne  recevons 
même  que  des  lumières  fort  bornées.  Obligés  de  nous  en  tenir 
aux  principes  qu'elle  nous  fournit ,  nos  recherches  se  réduisent 
à  savoir  discerner  ceux  de  ces  principes  qui  réunissent  à  la  frvis 
Je  plus  de  simplicité  et  de  certitude.  Le»  matériaux  de  Védifice 
nous  sont  donnés  :  l'arrangement  de  ces  matériaux  et  le  choix 
particulier  qu'il  peut  y  avoir  à  faire  entre  eux,  est  la  seule 
chose  dout  nous  soyons  maîtres  de  di<poser. 

Si  l'on  connaissait  la  figure  et  la  disposition  mutuelle  de^ 
particules  qui  composent  les  fluides,  il  ne  faudraitpoint  d'autres 
principes  que  ceux  de  la  mécanique  ordinaire ,  pour  déterminer 
les  lots  de  leur  équilibre  et  de  leur  mouvement.  Car  c'est  tou- 
jours un  problème  déterminé ,  que  de  trouver  l'action  mu- 
tuelle de  plusieurs  corps  qui  sont  unis  entre  eux,  et  dont  on 
connaît  la  figure  et  l'arrangement  respectif.  Mais  comme  nous 
ignorons  la  forme  et  la  di<:positûm  des  particules  fluides,  la  dé- 
termination des  lois  de  leur  équilibre  et  de  leur  mouvement 
est  un  problî'?i>e .  qui ,  onYi<%ngé  comme  purement  géomé- 
Iriqup  ,  no  contieiil  ]>as  assez  A.o  données,  et  pour  la  solution 
duquel  on  est  oblige  d'avoir  recours  à  de  nouveaux  principes. 

Kous  jugerons  aiiénient  du  plan  que  nous  devouï  suivre  dans 
relie  recherche,  si  nous  nou»  appliquons  à  connaître  d'abord 
quelle  ditlércuce  il  doit  y  avoir  entre  les  principes  généraux  du 
mouvement  des  fluides,  et  ceux  dont  nous  avons  fait  dépendre 
les  1«ns  de  la  mécanique  des  corps  ordinaires.  Ces  derniers 
principes ,  comme'  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  peuvent  se  ré- 
duire à  trois;  savoir,  la  force  d'inertie ,  le  mouvement  com- 
posé ,  et  ré(iuilibre  de  deux  masses  égales ,  animées  en  sens  • 
contraire  de  deux  vitesses  virtuelles  égales.  Nous  avons  donc 
ici  deux  choses  à  examiner  ^  en  premier  lieu ,  si  ces  trots  prift- 
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cipci  sont  les  lucmes  pour  les  fluides  ((iie  pour  les  solides  ;  eu 
second  lieu ,  s'ils  suiUseiit  à  la  théorie  (|ue  nous  entreprenons  de 
donner. 

Les  particules  des  liuidcs  étant  des  corps,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  principe  de  la  force  d'inerlie,  et  celui  tiu  mou- 
Tement  composé ,  ne  conviennent  à  chacune  de  ces  parties  : 
il  en  $erait  de  même  du  principe  de  l'équilibre ,  si  on  pouvait 
comparer  séparément  le«  particules  fluides  entre  elles  ;  mais 
nous  ne  pouvons  comparer  ensemble  que  des  masses,  dont 
Taction  mutuelle  dépend  de  l'action  combinée  de  dificrentes 
parties  qui  nous  sont  inconnues  :  Texpérience  seule  peut 
donc  nous  instruire  sur  les  lois  fondamentales  de  l'hydrosta- 
tique. 

L'équilibre  des  fluides ,  animés  par  une  force  de  direction  et 
de  quantité  constante  ,  comme  la  pesanteur,  est  celui  qui  se 
présente  d'abord  ,  et  qui  r-t  en  eftet  le  plus  facile  à  exami- 
ner. Si  on  verse  une  ]i(juc\ir  homogène  dans  un  tuyau  com- 
posé de  deux  brandies  cv liiulnijues  cl  vet  hr:ilf\s,   unies  en- 
scuible  par  une  branche  cj  liiuli  iqiie  borizuai.ile ,  hi  preniu  ro 
chose  qu'on  (tbscrve  ,  c'est  que  la  liqueur  ne  saurait  y  être  en 
é([uilii>re,  saud  cire  à  la  même  bautenr  dans  les  deux  bran- 
ches. Il  est  facile  de  conclure  de  là  que  le  fluide  contenu  dans 
la  branche  borisootale  est  pressé  en  sens  contraire  par  l'action 
des  colonnes  verticales.  L'expérience  apprend  de  plus  que  si 
une  des  branches  verticales,  et  même,  si  l'on  veut,  une  partie 
de  la  branche  horiiontale  est  anéantie,  il  faut,  pour  retenir  le 
fluide ,  la  même  force  qui  serait  nécessaire  pour  soutenir  un 
tujau  cylindrique  égal  à  l'une  des  branches  verticales,  et  rempli 
de  fluide  à  la  même  hauteur;  et  qu'en  général ,  quelle  que  soit 
rinclinaison  de  la  branche  qui  joint  les  deux  branches  verti- 
cales ,  le  fluide  e»t  également  pressé  dans  le  sens  de  cetle 
branche  et  dans  le  sen->  verlical.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  nous  coînniucre  que  k-s  parties  des  fluides  pesans  sont 
pressées  et  prémuni  r:;alenirut  en  tout  sens.   Cette  propriété 
l'ianl  une  fois  découverte  ,  on  peut  aisément  reconu;iilre  qu'elle 
îi  e^t  pas  bornée  aux  lifpieurs  dont  les  parties  sont  Mîiimées 
par  une  force  cou^lanti'  et  de  ilircction  dtuinée,  m. ii>  qu'elle 
appartient  touj«>urs  aux  Iluide» ,  tjuelles  que  soient  les  forces 
(jui  agissent  sur  leurs  diflerenles  parties.  Il  suflil,  pour  -»'cn 
iissurer,  d'enfermer  une  liqueufdans  un  vase  de  figure  quel- 
conque ,  et  de  la  presser  avec  un  piston  ;  car  si  l'on  fait  ime 
ouverture  en  quelque  poiut  que  ce  soit  de  ce  vase,  il  faudra 
appliquer  en  cet  endroit  une  pression  égale  à  celle  du  piston 
pour  retenir  k  liqueur }  observation  qui  prouve  incontestablf- 
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ment  qnela  pressîoo  àt$  particules  se  rëpand  également  en  tout 
sens ,  quelle  que  soit  la  puissance  qui  tend  à  les  mouvoir. 

Celle  propriélé  générale  ,  constatrc  par  une  expérience  si 
sîmpîc  ,  est  le  fondement  de  tout  te  qu'où  peut  démonlrer  sur 
l'équilibre  des  fluides.  Néanmoins,  cjuoiqu'elle  soit  connue  et 
mise  eu  usage  (lej)ijis  fort  long-teuip»,  il  est  assei  surpreu.int 
que  le»  lois  jirincipales  de  Tliydrostalique  en  aient  été  si  obs- 
curément déduites.  Parmi  une  foule  d'auteurs  ,  dont  la  plu- 
pari  n'ont  fait  que  copier  ceux  qui  les  avaient  précédés  ,  à 
peine  en  trouve-t-on  qui  expliquent  avec  quelque  clarté  pour- 
quoi deux  liqueurs  soat  en  équilibre  dans  un  sjrphon  ;  pour- 
quoi l'eau  contenue  dans  un  vase  qui  va  en  s'élargissent  de  haut 
en  bas  »  presse  le  fond  de  ce  rase  avec  autant  de  force  que  si  elle 
était  contenue  dans  un  vase  cylindrique  de  même  base  et  de 
même  hauteur ,  quoique ,  en  soutenant  un  tel  vase ,  on  ne  porte 
que  le  poids  du  liquide  qui  y  est  contenu  ;  pourquoi  un  corps 
d'une  pesanteur  égale  à  celle  d'un  pareil  volume  de  fluide  s'y 
soutient  en  quel<|îio  endroit  qu'on  le  plnrp,  etc.  On  ne  viendr  a 
jamais  à  bout  de  démontrer  exactement  ces  propositions,  ([ue 
par  un  calcul  net  et  précis  de  tontes  le-,  forces  t[ui  concourent  à 
la  production  de  l'ettet  qu'on  veut  examiner,  et  par  la  déter- 
mination exacte  de  la  force  qui  en  résulte.  C*est  ce  que  j'ai 
lâché  de  faire  d'une  manière  qui  ue  laissât  dans  l'esprit  au- 
cune obscurité,  en  employant  pour  unique  principe  la  pres- 
sion égale  en  tout  sens.  J'en  ai  déduit  jusqu'à  la  propriété  si 
connue  des  fluides,  de  se  disposer  de  manière  que  leur  sur^ 
face  soit  de  niveau ,  propriété  qui  n'a  peut-être  pas  été  trop 
bien  prouvée  jusqu'ici. 

Au  reste  f  quoique  l'exposition  et  le  développement  des  lois 
connues  de  l*équllibre  des  fluides  soit  l'objet  principal  de  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  néanmoins  je  me  suis  aussi  pro- 
posé de  l.T  rendre  intéressante  pour  les  savans,  soit  en  y  trai- 
tant des  ïfiatic'res  qui  no  l'avairnt  point  encore  été  ,  comme  l'é- 
(juilibre  des  Iluides  dont  les  ])arti«»s  «ont  adlu-renles  entre 
elles,  soit  en  approfondissant  celles  ijui  m'ont  j)aru  le  mérite  r 
davantage,  t  omme  l\  ([ui!ihre  des  liuides  é!a>ti(jiie>  ;  ^oil  erjfla 
en  proposant  quelques  conjectures  sur  dillércns  problimcs 
d'hydrostatique,  dont  la  solution  pourra  donner  lieu  aux  re- 
cherches des  géomètres. 

Les  principes  généraux  de  l'équilibre  des  fluides  étant  con- 
nus, il  s'agit  à  présent  d'examiner  l'usage  que  nous  en  de* 
vons  faire,  pour  trouver  les  lois  de  leur  mouvement  dans  les 
vases  qui  les  contiennent. 

La  méthode  générale  dont  nous  nous  sommes  servis  dans 
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notre  Dynamique  pour  détermioer  le  jnouTemeald'uii  systèuic 
de  corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  niitrf>> ,  est  de  r^rder  ia 
vitesse  avec  laquelle  chaque  corps  tend  à  se  mouvoir  comme 
composée  de  deux  autres  vitesses,  dont  Tune  est  détruite,  et 

l'aulrp  ne  nuit  y<nni  au  mouvement  des  corps  at!jacen>.  Pour 
applH|ner  celte  mrtl»o<le  à  la  question  dont  il  s'agit  ici  ,  nous 
devons  examiner  (l'af)ord  quels  doivent  être  les  mouvcniens  des 
particule»  du  fluide  ,  pour  que  ces  particules  ne  se  nui>rrit 
point  les  unes  aux  autres.  Or  l'expérience  ,  de  concert  avec  la 
théorie,  nous  fait  connaître  que  quand  un  tiuide  s^écoule  d'un 
vase  »  sa  surface  supérieure  demeure  toujours  sftMiblement  ho* 
rîsontale  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  vitesse  de  tous  les  poiuM 
d'une  même  tranche  borisontale,  estimée  suivant  le  sens  ver* 
tical ,  est  la  même  dans  tons  ces  points ,  et  que  cette  vitesse , 
qui  est,  k  proprement  parler ,  la  vitesse  de  la  tranche ,  doit  être 
en  raison  inverse  de  la  largeur  de  cette  même  tranche,  pour 
qu'elle  ne  noise  point  au  mouvement  des  autres.  Par  ce  prin- 
cipe combiné  avec  le  principe  général ,  i*ai  réduit  fort  aisément 
aux  lois  de  l'hydrostatique  ordinaire  les  problèmes  fjui  ont 
pour  objet  le  mouvement  des  fluides ,  comme  j'avais  rrtiiui  les 
question»  de  dynamique  aux  lois  de  l'équilibre  des  corps  so- 
lides. 

Il  me  parait  mutile  de  démontrer  ici  fo»  l  au  long  le  peu  de 
solidité  d'un  principe  employé  autrefois  par  presque  tous  les 
auteurs  d'hydraulique ,  et  dont  plusieurs  se  servent  encore  au* 
jonrdlinî  pour  déterminer  le  mouvement  d'un  fluide  qui  sort 
d'un  vase.  Selon  ces  auteurs,  le  fluide  qui  s'échappe  à  chaque 
instant  est  pressé  par  le  poids  de  toute  la  colonne  de  floide  dont 
il  est  la  base.  Cette  proposition  est  évidemment  fausse ,  lorsque 
le  fluide  coule  dans  un  tuyau  cylindrique  entiëremedt  ouvert 
et  sans  aucun  fond.  Car  la  liqueur  y  descend  alors  comme  ferait 
une  masse  solide  et  pesante,  sans  que  ses  parties,  qui  se  meu* 
vcjit  toutes  avec  une  égale  vtlesse,  exercent  les  unes  sur  les 
autres  aucune  action.  Si  le  fluide  «;nrt  «lu  tuyau  par  une  ou- 
verture faite  au  fond  ,  alors  la  partie  qui  sVchappe  à  chaque 
instant  ,  petit  à  In  vérité  souffrir  quehjue  pression  par  l'artinfi 
«Mii|iie  et  latérale  de  la  colonne  (pii  appuie  sur  le  fond;  luajs 
iTMimient  prouvera-t-ou  que  celte  pression  e>»t  précisément  é£»a!iî 
an  poida  de  la  colonne  du  fluide  qui  aurait  l'ouverture  du  fuad 
pour  base? 

Je  ne  m'arrêterai  point  non  plus  k  faire  voir  ici  dans  un  grand 
détail ,  avec  quelle  &cililé  on  déduit  de  mes  principes  la  solu- 
.tion  de  plusieurs  problèmes  fort  difiiciles  qui  ont  rapport  k  la 
matière  que  fe  traite ,  comme  la  pression  des  fluides  contrôles 
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vaisseaux  dans  lesqueb  ils  coulent ,  le  moaTement  d'un  %ide 
qui  s'échappe  d'un  Tase  mobile  et  entraîné  par  un  poids ,  etc. 
Ces  différens  problèmes»  qui  n'avaient  été  résolus  jusqu'à  pré- 
sent que  d'une  manière  indirecte  ,  ou  pour  quelques  cas  parti- 
culiers seulement,  sont  des  corollaires  Ibrt  simples  de  ma  mé- 
thode. En  effet ,  pour  déterminer  la  pression  mutuelle  des  par- 
ticules du  fluide,  il  suffit  d'observer  que  si  les  trancbes  se 
pressent  les  unes  sur  les  autres ,  c'est  parce  que  la  figure  et  ta 
forme  du  vase  les  enopèclient  de  conserver  le  mouvement  qu'elles  • 
auraient,  si  chacune  <1VÎIp>;  isoî('p.  Il  faut  donc  par  notre 
principe  ' regarder  ce  inoiivenjent  coninie  coinjîose  de  reîni 
quVllo-i  onl  rr'ellenient ,  et  d'un  autre  <]ui  est  détruit.  Or  c'est 
en  vertu  de  ce  dernier  mouveaieat  détruit  qu'elles  se  ])ressent 
mutuellement  avec  une  force  qui  réagit  couhe  les  parois  du 
vase.  La  quantité  de  cette  force  est  donc  facile  à  déterminer 
par  les  lois  de  rh^drœtatique ,  et  ne  peut  manquer  d'être  con- 
nue dès  qu'on  â  trouvé  la  vitesse  du  fluide  à  cbaque  instant. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  déterminer  le  mouvement  des 
fluides  dans  des  vases  mobiles. 

Mais  un  des  plus  grands  avantages  qu'on  tire  de  notre  théo- 
rie ,  c'est  de  pouvoir  démontrer  que  la  fameuse  loi  de  méca- 
.  nique,  appelée  la  conservation  des  forces  vn'cs,  a  lieu  dans  le 
mouvement  des  fluides  comme  dans  celui  des  corps  solides. 

Ce  principe,  reconnu  otijourd'hui  pour  vrai  par  tous  les  mé- 
caniciens, et  que  j'ai  <  xjilHjué  fort  au  long  dans  mon  Traité 
de  Dynamique ,  est  celui  dont  Daniel  Bcrnoulli  a  de'duil  les  lois 
du  mouvement  des  fluides ,         son  llj  drotij  nnniique.  Dc's  l'au- 
née  1727  ,  1^  iru'me  auLt  ur  avait  donné  un  essai  de  sa  nouvelle 
théorie  :  c'est  le  sujet  d'un  très-beau  mémoire  imprimé  dans 
le  tome  JJ  de  f  Académie  de  Pétersbourg.  Daniel  BernouUi 
n'apporte  dans  ce  mémoire  d'antre  preuve  de  la  conservaticm 
des  forces  vives  dans  des  fluides,  sinon  qu'on  doit  regarder 
un  fluide  comme  un  amas  de  petits  corpuscules  élastiques  qui 
se  pressent  les  uns  les  autres,  et  que  la  conservation  des 
forces  vives  «  lieu ,  de  l'aveu  de%n2t  le  monde,  dans  le  choc 
d'un  système  de  corps  de  cette  espèce.  Il  me  semble  qu'une 
pareille  preuve  ne  doit  pas  être  regardée  comme  d'une  grande 
force  :  aussi  l'autenr  paraît-il  ne  l'avoir  donnée  que  comme  une 
induction ,  et  ne  l'a  même  rappelée  en  aucune  manière  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  fluides,  qui  n'a  vu  le  jour  fjue 
pUi«?icnrs  .-mnc'os  pprès.  Il  m*a  donc  paru  qu'il  était  nécessaire 
de  prouver  d  une  manit're  plus  claire  et  plus  exacte  le  prin- 
cipe dont  il  '>'.'!f;it ,  ap]>li(|uo  aux  Iluides.  J'avais  déj.à  essayé  de 
le  démonUer  en  peu  de  molà  à  la  lin  de  mon  Traité  de  Dj- 
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namiqae;  mais  on  en  trouvera  ici  nne  prenve  plas  étendue  et 
plus  dëUiUëe. 

Au  reste,  quoique  Daniel  BernouUi  n'ait  pai  démontre He 
principe  général  qui  sert  de  fondement  à  «on  ouvrage,  on  n'en 
doit  ,,as  inoMis  convenir  que  sa  théorie  est  très-élégante ,  et  qu'il 
est  co.istainmeut  le  premier  qui  ait  entrepris  de  déterminer 
le  mouvement  des  Hmde^  par  des  méthodes  sûres  et  non  arbi- 
traires. Aus.i  iuis-je  obUgc  d'avoiipr  ici  que  les  rësn^U  de 
mes  solutious  s'accordent  presque  toujour-?  avec  les  siens.  11  en 
lant, néanmoins  excepter  un  petit  nombre  de  problcmês  Ce 
tout  ceux  Oiicet  habile  géomètre  a  cmp%é  le  jm  ;ur{ne  de  la 
eoBserration  des  forces  vives  pour  déterminer  le  nK.nvPment 
d  un  fluide  dans  lequel  il  y  a  quelque  partie  dont  la  v,u  sse  di- 
imnue  on  augmente  en  un  instant  dW  quantité  finie  Tel 
est ,  entre  antres ,  k  problème  oli  il  s'agit  de  trouver  la  vitesse 
d  un  fluide  sortant  d'un  vase  qu'on  entretient  tonjonrs  plein  à  la 
même  hauteur ,  en  supposant  que  la  peUte  lame  de  fluide  qu  on 
ajoute  a  chaque  însUnt  à  la  surface,  reçoive  son  mouvement  du 
fluide  mféneur  par  lequel  elle  est  entraînée.  Il  est  évident  que 
dans  une  pareille  hypothèse,  celle  lame  de  fluide  qui  n'avait 
aucune  vitesse  d.?ns  l'instant  qu'on  Ta  appliquée  sur  la  sur- 
face, reroit  dau>  1  1  nstaut  suivant  une  vite^sp  Tmie  égale  à  celle 
de  la  ^urlace  qui  l'entraîne.  Or,  sans  vouloir  examiner  si  cette 
hypothèse^ est  conforme  à  la  nature,  ou  non,  il  est  toujour* 
certain  qu'on  ne  doit  point  employer  le  principe  de  la  conserva- 
tion des  f<kce8  vives  pour  trouver  le  mouvement  d'un  sys- 
tème de  corps,  lorsqu'on  suppose  qu'il  j  a  dans  ce  systi-f,.! 
quelque  corps  dont  la  vitesse  varie  en  un  instant  d'une  (manfité 
finie.  Cest  pour  cette  raison  que  dans  ce  problème,  et  dans 
quelques  autres,  mes  Solutions  sont  diflerentes  de  celles  de  Da- 
niel fiemonUi. 

Un  autre  reproche  qu'on  pourrait  Itire  à  cet  illustre  au- 
teur cV.t  qu'il  semble  avoir  supposé  que  quand  nn  fluide 
sort  d'un  vase  par  nne  ouverture  faite  au  fond ,  la  petite  masse 

qui  s'échappe  h  rf,;,,[ue  instant,  passe  tout  d'un  coup  de  la  vitesse 
qu'elle  a  .  loi.qu  cIJp  est  encore  renfermée  dans  le  vase  ,  k  une 
iialie  \itesse  qui  en  (lillLie  d'une  quantité  finie.  Il  est  vrai  que 
celte  supposition,  pourvu  qu'on  ne  la  prcinie  pas  à  la  rigueur 
n'empêchera  point,  comme  je  l'ai  fait  voir,  «jue  les  solutions 
de  Daniel  Becnoulli  ne  soient  exactes  pour  la  plupart,  et  qu'il 
n'ait  pu  les  déduire  du  prindpe des  forces  vives.  Mais  c'est  peut- 
être  aussi  jpour  avoir  donné  a  cette  supposition  trop  d'étend 
et  de  réalité,  qne  ce  même  auteur  s'est  servi  des  forces  \i\ 
en  d'autres  cai  oii  il  n'aurait  pai  dû  en  6ire  usage  - 
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L'insuffisaiice  du  principe  des  forces  Tives  pour  conAaife  à 
une  théorie  liunineiue  sur  le  monvement  des  fluides,  partti 
iToir  M  un  des  principaux  moti6  qui  oot  engsgé  le  célèbre 
Jeen  BemooiU  à  composer  sa  iioii?elle  Bjrdraulique ,  impri- 
mée en  1743 1  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  J'ai  donné  dans 
vn  article  particnlier  le  précis  de  la  méthode  de  ce  grand  géo* 
mètre  »  a  des  difficultés  qu'il  m'a  para  qu'on  y  pouvait  oppo- 
MT.  da  Yerra,  si  je  ne  me  trompe,  par  l'exposé  que  j*eti  ai 
^t,  qu'il  reste  encore  dans  théorie  de  Bernoulli  de  l'incer- 
tain et  de  l'arbitraire.  Son  pi  lucipe  général  se  déduit  d'ailleurs 
si  facilement  de  celui  des  forces  vives ,  qu'il  paraît  n'être  autre 
chose  que  ce  dernier  principe  présenté  sous  une  autre  forme. 
Aussi  cherche-t-il  à  confirmer  méthode  par  des  solutions 
indirectes  appuyées  sur  la  loi  de  la  conservation  des  fiwces  vives* 

Loog-temps  avant  MM.  Bernoulli ,  TiUnstre  Newton  avait 
donné  dans  ses  iVvicywt  un  léger  essai  sur  la  matière  dont  it 
i^agit.  Tout  le  monde  connaît  sa  famenie  Cataracte.  Mais 
quelque  ingénieuse  qu'en  puisse  ^tre  la  formation ,  on  ne  peut 
sTempécher  de  reconnaître  qn'eOe  est  fondée  sur  un  grand 
nombre  de  suppositions  purement  gratuites,  démenties  presque 
toutes  par  la  théorie  et  par  l'expérience.  L'application  et  Tu^ 
sage  de  mes  principes ,  et  les  objections  de  Bernoulli  contre  cette 
même  cataracte,  suffiront  au  lecteur  pour  juger  de  la  vérité 
de  ce  qne  ^*avnnce  ici. 

J'ose  me  llaltcr,  iiiic  aveugle  prévention  pour  mon  propre 
ouvrago  TIC  me  séduit  point,  qu'on  conviendra  sans  peine  de 
la  ^iinplicitr  et  de  la  fécondité  des  principes  que  j'ai  substitués 
aux  im  iliodes  des  géomètres  que  je  viens  de  citer.  Mon  des- 
sein n'est  point  ici  de  déprimer  le  travail  de  ces  grands 
hommes  :  mais  les  leienoes  telles  que  celle-ci,  lent  de  nature  à 
se  perfectionner  toufonrs  de  plus  en  pins  :  aidés  des  lumières 
que  les  savans  qni  nous  ont  précédés  ont  répandues  sur  des 
matières  obscures ,  nous  sommes  quelquefois  asses  bearenx  pour 
avancer  plus  loin  qu'ils  n'ont  fait  dans  les  routes  qu'euaMnémes 
nous  ont  tracées;  et  si  nous  osons  les  combattre,  c^est  avec  des 
armes  que  nous  tenons  d'eux. 

^e  ne  prétends  pas  cependant  avoir  surmonté  tniUes..  les  dif- 
ficultés qu'il  pouvait  y  avoir  à  vaincre  dans  une  uintii-re  si 
délicate.  11  y  a  des  cas  où  le^  mouvemens  des  particules  i>ont  si 
subits  et  si  peu  réguliers,  qu'ils  ue  iai&seut,  pour  auiai  dire  ,  au- 
cune prise  au  calcul,  et  que  le  problème  demeure  indéter- 
miné. Muih  il  nie  semble  que  ces  diliicultés  naissent  plutôt  du 
fond  du  suiet  et  du  peu  de  connaissances  que  uous  avons  sur  les 
fluides  f  que  de  la  nature  de  ma  méthode. 
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Les  principes  dont  je  me  suis  servi  pour  déterminer  le  mou- 
vement dos  fluides  non  eiasUqucs  ,  s'appliquent  avec  une  ex- 
trême facilité  aux  lois  du  mouveoieuL  des  liuides  élastiques  : 
j'ai  donc  cru  devoir  m'étendre  particulièrement  sur  ce  sujet, 
tp^ou  peut  regarder  comme  nouveau ,  puisque  Daniel  Bernoulli 
daoi  fon  Hjrdrodjrnamique  i'eiit  contenté  d'examiner  en  peu  de 
mou ,  et  par  ose  méthode  indireclA,  le  noiureineiifc  d'un  flnide 
élastique  qui  «ort  à*un  vase  par  une  tenle  ooTertare  Ibrt  petite , 
en  suj^KMani  la  chaleur  coûtante  y  et  Télittîdté  proportionnelle 
à  la  demtté. 

Le  nouTement  <l*un  fluide  élastique  diffère  de  celui  d'nn 
fluide  ordinaire,  principalement  par  la  loi  des  vitesses  de  ses 
différentes  couches.  Ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'un  fluide  non 

élastîr|iie  ronîe  dans  un  tuyau  cylindrique  ,  comme  il  ne  change 
point  de  vnliune,  ses  diÛérentes  trai^rhcs  ont  toutes  la  même 
vitesse.  Il  u'en  est  pas  de  même  d'un  tiuide  élastique.  Car  s'il 
ne  se  dilate  que  d'un  côté,  les  tranches  inférieures  se  meuvent 
plus  Vite  que  les  supérieures  ,  à  peu  près  comme  il  arrive  à 
un  ressort  attaché  à  un  point  fixe ,  et  dont  les  parties  parcou- 
rent en  se  dflatant  d'entant  moins  d*espeoe  cpi^elles  sont  pjua 
proches  de  ce  point.  Telle  est  le  différence  principale  qa'il 
doit  y  avoir  dans  la  théorie  du  mouvement  4^  flnides  élasti«- 
ques,  et  de  Ceox  qui  ne  le  sont  pas.  La  méthode  pour  trouver 
-  les  lois  de  leur  mouvement  »  et  les  principes  qu'on  emploie  pour 
cela,  sont  d'ailleurs  entièrement  semblables. 

Cest  aussi  en  suivant  cette  même  méthode  que  {'ai  examiné 
le  mouvement  des  fluides  dans  des  tuyaux  flexibles;  matière 
entièrement  nouvelle  ,  mais  dont  j'ai  été  oblit^e  d'exposer  sim- 
plement les  principes  ,  en  les  appliquant  <;(  uleinr-nt  à  queltjues 
cas  p  u  iicuiiers,  à  cause  de  l'extrême  complication  de  calculs , 
oii  une  recherche  plus  étendue  n'aurait  pas  manqué  de  me 
jeter  j  ce  qui  u  auraiL  servi  qu'à  remplir  inutilement  plusieurs 
pages  de  caractères  algébriques,  sans  instruire  davantage  le 
lecteur. 

Je  snis«  au  reste ,  Inen  éloigné  de  penser  que  la  théorie  que 
j'ai  établie  sur  le  mouvement  des  fluides  dans  des  tuyaux 
flexibles,  puisse  nous  conduire  4  la  connaissance  de  la  mécap* 
nique  du  corps  humain,  de  la  vitesse  du  sang,  de  son  actioii 
sur  les  vaisseaux  daus  lesqueb  il  circule  «  etc.  H  faudrait  pour 
réussir  dans  una  telle  recherche,  savoir  exactement  jusqu'à 
quel  point  les  vaisseaux  peuvent  se  dilater,  connaître  parfaite- 
jucnt  leur  figure,  leur  ciisticilc  plus  ou  moms  grande  ,  leurs 
dillérenles  anastomoses,  le  nombre,  la  force  et  la  dispc^ilion 
de  leurs  vah  ules,  le  degré  de  chaleur  et  de  ténacité  du  sang , 
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les  força  motrices  qui  le  pouuent ,  etc.  Encore  quand  ditciiiie 
de  cei  cboset  lerait  parfaitement  connue  ,  la  grande  multi- 
tnde  d'élémens  qui  entreraient  dans  une  pareille  théorie  nous 
conduirait  vraisemblablement  à  des  calculs  impraticables.  C'est 
en  effet  ici  un  des  cas  les  plus  composés  d'un  problème  dont  le 
cas  le  plus  simple  est  fort  dillkile  à  résoudre.  Lorsque  les  etVets 
de  la  nature  sont  trop  compliqué»  ft  tmp  peu  ronmi';  jiour 
pouvoir  être  soujnis  h  r\f}%  r^lculs  ,  IVxju  t  kmk  e ,  conmie  uous 
l'avons  déjà  dit,  est  le  seul  guide  qui  nous  resiv  :  nous  ne 
pouvons  nous  appuyer  que  sur  des  inductions  déduites  d'un 
gran^  nombre  de  faits.  Voila  ie  plan  que  nous  devons  suivre 
dans  l'eKcmen  d'une  machine  aussi  composé  que  le  corps  bu- 
iiu.  Il  n'appartient  qu'à  de*  physiciens  oisift  de  s'imaginer 
!k  force  d'algëbre  et  d'hypothèses  ils  viendront  à  bont  d'en 
les  ressorts»  et  de  réduire  en  calcul  rart  de  guérir  les 
liommes. 

Après  avoir  déterminé  par  les  méthodes  les  plus  exactes  qu*il 
jBons  a  été  pocsible  les  Uns  da  mouvement  des  fluides ,  il  ne 
aoos  reste  plus  qu*à  examiner  leur  action  sur  les  corps  solides 
qui  y  sont  plcn<^?s  et  qui  s'y  mpuvent.  Rien  n'est  plu^  difficile 
quede  don-ic  là-dessu'»  dei  r^plf-s  prôrisf»  et  exactes  <  n  non- 
seulement  on  ignore  la  ft;'ore  des  parties  du  llunie  et  leur  dis- 
position par  rapp'^rt  au  corps  qui  les  frappe ,  ou  ignore  aussi 
jusqu'à  quelle  c!i:tLance  le  corj)S  agit  sur  le  fluide ,  et  quelle 
roule  les  particules  prennent  lorsqu'elles  ont  été  mises  en  mou- 
vement par  ce  corps.  Tont  ce  que  l'espërience  nous  ujiprend  , 
c^est  que  les  particolea  do  fluide ,  après  avoir  été  poussées,  se 
leplient  ensoite  derrière  le  corps  pour  venir  occuper  l'espace 
qn'il  laisse  vide  par  derrière. 

Voici  donc  le  plan  que  j'ai  cru  devoir  suivre  dans  une  re- 
«lierclie  de  la  nature  de  celle-ci.  J'ai  déterminé  d'abord  le  mou- 
vement qu'un  corps  solide  doit  communiquer  à  une  infinité  de 
petites  boules  dont  on  suppose  qu'il  est  couvert  :  j'ai  fait  voir 
ensuite  que  le  mouvement  perdu  ]>nr  re  corps  dans  un  instant 
donné  était  !e  même  ,  soit  qu'il  choquât  à  la  fois  un  certain 
nombre  de  couche";  de  ces  petites  boules  ,  soit  (pi'il  ne  les  cho- 
quât que  succes:>u  cmeul ,  que  de  plus,  la  résistance  serait  la 
même  quand  les  petits  corpuscules  seraient  de  toute  autre  figure 
que  la  sphérique  ,  et  disposés  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
pourvu  que  la  masse  totale  de  ces  petits  corps  contenus  dans  un 
espace  dimné ,  tàt  supposée  la  même  que  quand  ils  étaient  de 
petites  boules.  Par  ce  moyen  je  sois  arrivé  à  des  formules 
générales  sur  leur  résistance,  dant  lesquelles  il  n'entre  que  le 
fappori  det  densilés  dn  flntde  et  da  corps  qui  s'y  ment.  J'ai 


Digitized  by  Google 


1>ES  FLUIDES.  417 

détormîiië,  par  une  méthode  semblable»  U  r^îttence  qii*an  ooipe 
iolide  ëpronve  »  toit  dau  tm  fluide  élastique ,  lott  daat  un 
fluide  dont  les  parties  sont  adhérentes  entre  elles. 
Enfin  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qoi  poufaît  rendre  ma 

théorie  plus  intéressante  et  plus  générale  ,  j'ai  cru  devoir  eipoier 
aussi  la  mâhode  de  Newton.  Cette  méthode  consiste ,  comme 
l'on  sait ,  à  supposer  qu'au  lieu  que  le  corps  vient  frapper  le 

fluiclr  ,  ro  snil  ail  contraire  le  fluide  qui  frappe  le  corps ,  et  à 
deterimner  par  ce  moyen  le  ra])porf  l'.KJtion  d'un  fluide  sur 
une  surface  com  lie  ,  à  son  action  sur  uue  surface  plane.  La  dif^ 
culte  principale  est  d'évaluer  exactement  r.ichon  d'un  iluide 
contre  un  plan.  Aussi  le*  plus  grands  géomèti ne  sont-ils  point 
d'accord  là-dcssus.  Cette  action  vient  en  grande  partie  de  i  ac- 
célération du  fluide  ,  qui ,  obligé  de  se  détourner  à  la  rencontre 
dii  plan,  et  de  couler  dans  un  canal  pins  étroit,  doit  néoesmi- 
rement  j  conter  pins  vite ,  et  par  ce  moj^en  presser  le  plan. 
Mais  on  ignore  jusqu'à  quelle  distance  le  flnide  peut  ^accélérer 
des  deux  côtés  du  plan ,  et  par  conséquent  la  quantité  exacte  de 
la  pression  qu'il  exerce»  Cest  lâ ,  ce  me  semble  ,  le  noencl 
principal  de  la  question  ,  et  la  cause  du  partage  qu'il  y  a  entre 
les  géomètres ,  touchant  la  valeur  absolue  de  la  résistance. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  ici  sur  les  principes  génératiT  de 
la  m('r:ini({ne  flrs  fluide^  ,  qui  font  le  sujet  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  traité.  Le  ^('^to  île  ronv  rac^c  pst  Se'^liné  à  l'examen 
des  ditléreus  poiuts  de  la  théorie  dt':>  lluides,  qui  n'ont  peut-être 
pas  été  approfondis  jusqu'ici  avec  assez  de  soin.  Telle  est  en 
premier  lieu  la  théorie  de  la  réfraction.  Tout  le  moude  sait 
qu'un  corps  solide  qui  passe  d'un  fluide  dans  nn  autre,  ne  con- 
tînue  pas  son  chemin  en  ligne  droite;  mais  qu'il  s'écarte  de  sa 
première  route  pour  décrire  une  autre  ligne ,  plus  on  moins 
inclinée  que  la  première,  k  la  snr&ce  dn  nouveau  aaîUeu  dana 
lequel  il  est  entré.  Cest  ce  qu'où  remarque  en  particulier  dans 
les  rayons  de  lumière,  qui  se  brisent  en  passant  de  l'air  dans  le 
Terre  ou  dans  tel  autre  corps  transparent  que  ce  soit.  Ce  phéno- 
mène ,  connu  d'abord  par  l'expérience ,  a  beaucoup  exercé  la 
sagacité  des  philosophes.  Il  paraissait  naturel  de  frîirf  dépendre 
la  réfraction  de  la  lumière  des  mêmes  principes  que  la  réfrac- 
tion des  corps  solides  qui  traversent  im  fluide.  C'est  aussi  le  parti 
qu'avait  pris  Descartes ,  suiM  eu  cela  par  un  grand  nombre  de 
physiciens.  Que  lques  raisonueuiens  vagues  et  dénués  de  précision 
que  Descarte»  avait  faits,  pour  prouver  que  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  réfraction  de  la  lumière  s'expliquaient  panai- 
tement  dans  ses  principes ,  ont  paru  et  paraissent  encore  à, 
quelques  philosophes  des  démonstratioiu  «Micles  et  complètes» 
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Une  chofe  néaniiittîiu  a  toojom  emliaiTasié  l€t  Cirt^tiens ,  c'ett 
^tt'il  résulte  de  leur  tbéorie  mémey  que  les  nuliens  qui  résisteiil 
ie  moins  h  ht  lumière,  sont  cpuxoii  elle  i^epprocbe  de  le  pef^ 
pendiculaire ,  et  qu'ainsi  il  faut  supposer  qu'elle  trouve  plus 
de  résistance  dans  Tair  qne  dam  l'eau.  Quelque  révoltante  que 
puisse  paraître  cette  supposition  ,  et  les  conséquences  qu'elle 
entraine  après  elle  ,  les  Cartésiens  s'y  sont  toujours  tenus  re- 
tranche's  comme  dans  un  asile  où  il  était  diliicile  île  Ips  forcer  r 
car  la  nature  des  corpuscules  lumiiieuT  nous  étant  ealièremeul 
inconnue,  il  neat  pa*  aise  de  tleinontrer  que  l'eau  leur  résiste 
plus  que  l'air.  J'ai  donc  cru  devoir  tourner  mes  vues  d'un  autre 
côte ,  en  m'appliquant  à  examiner  à  fond  les  lois  de  la  réfraetion 
dee  cofps  solides ,  non  par  det  principes  incertaini  et  par  dee 
raisminenietta  liasardÀ ,  mais  par  nue  méthode  eiacte  et  des 
calculs  prëds.  Les  propositions  oh  ma  méthode  m*a  conduit  i 
sont  pour  la  plupart  si  paradoKet ,  si  singulières  et  si  éloignées 
de  tout  ce  qu'on  avait  cru  jusqu'ici ,  qu'on  sentira  aisément 
combien  cette  matière  était  nouielle  y  quoique  maniée  par  tant 
d'auteurs  différens.  U  résulte  de  mes  démonstrations  qu'aucune 
des  lois  qu'on  observe  dans  la  réfraction  de  la  lumière ,  ne  doit 
avoir  Heu  dans  celle  des  corps  solides,  et  qu'ainsi  c'est  mal  à 
propos  qu'on  a  fait  dépendre  Tune  et  l'autre  réfraction  des 
zucmcs  principes. 

Pour  donner  à  ma  théorie  un  noavraii  depré  de  force  ,  il  m*.i 
paru  nécessaire  d'examiuer  le»  pnacijio  et  m  raux  sur  lescjucls 
la  plupart  des  physiciens  ont  cru  devoir  appuyer  les  lois  de  la 
réfraction  des  corps  solides.  J'ai  choisi  la  théorie  de  Mairan ,  qui 
est  f  à  proprement  parler ,  une  extension  de  celle  de  Descartes. 
I/tntérlt  de  la  vérité  »  ou  du  moins  de  ce  qui  m'a  paru  l'être  » 
m'a  obligé  d'exposer  fort  au  long  les  raisons  que  j'ai  eues  pour 
établir  sur  la  réfiraction  des  propositions  contraires  k  celles  de 
cet  illustre  académicien  :  j'espère  qu'il  ne  me  désapprouvera  pas 
*    d'être  entré  là-dessus  dans  un  asaei  grand  détail ,  s'il  peut  en 
résulter  de  sa  part  ou  de  la  mienne  quelques  lumières  sur  cet 
objet  important  de  la  physique. 

Lemouvcraent  des  corps  de  figure  cp^rlronque  dans  des  milieux 
de  densité  uniforme  ou  variable  ,  est  une  branche  de  la  réfrac- 
tion. Je  !ne  suis  éleudu  d'autant  plus  \oiontiers  sur  celte  ma- 
tière, quii  m'a  paru  qu'elle  fournissait  uu  vaste  cliaiup  a  la  ^oo- 
métrie.  Dans  le  chapitre  o'u  je  l'ai  traitée,  on  trouvera  entre 
autres  cboàcs  la  inélhode  pour  constnrire  dans  plusieurs  cas  in- 
connus jusqu'ici,  les  trajectoires  dans  les  milieux  résistans,  et 
desobsenrations  nouvelles  sur  la  réfractioodes  corps  dans  des  mi* 
lieux  d*unc  densité  non  uniforme,  sur  le  cboc  des  llaides  contre 
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les  monltns  k  eau  et  k  vent,  et  sur  Je  ioUde  de  la  moindfe  ré- 
sistance. 

Le  dernier  cliapilre  de  cet  ouvrage  contient  (3e5  reclierclies  sur 
les  fluides  qui  se  meuvent  en  tourbillon,  cl  sur  le  mouvement 
des  corps  qui  y  sont  pIont;e^.  Mou  dessein  ,  dans  ce  chapitre ,  n*a 
été  ni  de  soutenir  une  cause  aussi  désesperce  que  celle  des  toui^ 
billons  de  De^cartes,  ni  de  lui  jiorter  de  nouveaux  coups.  Je  me 
suis  seulement  proposé  de  donner  au  public  mes  reclierches  sur 
nu  sujet  qui  est  par  lui-même  assez  curieux ,  indépeudamment  de 
1  ap])licatten  qn'oa  Tondrait  en  foire  auinmifeiiieiit  detplanHes. 
J*ai  Udké  de  ne  renfenner  dans  ma  théorie  qne  des  propositions 
nouvelles  et  intéressantes  pour  les  géomètres.  Si  je  suis  entré 
dans  quelque  détail  sur  les  tourbillons  cartésiens  f  (*a  été  pour 
éclaircir  quelques  artides  singuliers  et  importans  qui  ont  été 
jusqu'ici  peu  approfondis ,  et  à  la  discussion  desqnek  la  nature 
de  mon  sujet  m'a  conduit.  Un  plus  long  examen  du  système  de 
Descartes  n'aurait  eu  rien  de  nouveau.  D'ailleurs  ,  ce  système 
n'a  presque  plus  aujourd'hui  de  sectateurs  parmi  les  physiciens: 
il  G^l  vrai  que  dans  des  circonstance»  singulières,  de  très-habiles 
géomètres  se  sontdeclares  jiartisans  de  l'hypothèse  de  Descartes  : 
mais  ils  nous  ont  laissé  tout  lieu  de  croire  ,  par  les  raisons  dont 
ils  l'ont  appuyée ,  que  ce  n'était  pas  sérieusement  qi^tls  en  pre- 
naient la  défense.  A  l'égard  de  cenx  qne  la  prévention  on  le 
défaut  des  Inmibres  attadie  encore  ans  tourbillons  ^  en  vain 
cherdierions-nocis  à  les  convaittcre.  Ce  n'est  point  par  des  dé- 
monstrations qu'on  pent  espérer  de  déraciner  des  préjugés  ansai 
invétérés,  et  de  détruire  une  opinion  à  laquelle  même  quelques 
personnes  croient  faussement  que  l'honnear  de  la  nation  est  ia^ 
téressé.  Heureusement  ces  personnes  sont  «njourd'hui  en  petit 
nombre  ,  et  le  système  des  tourbillons  est  presque  entièrement 
proscrit ,  même  dans  nos  écoles* 
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ET  ANALYSE 

DES  TROIS  PARTIES  COMPOSANT  LES  RÉFLEXIONS 

SUR  LA  CAUSE  GÉNÉRALE  DES  VENTS, 

Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  F  Académie 

de  Berlin,  en  1746. 


Quelque  inconstant  que  paraisse  le  cours  des  vents  ,  il  est  ce- 
pendant assujéti  à  certaines  lois.  Les  navigateurs  obser>'ent  de- 
puis long -temps  que  Tair  a  un  mouvement  réglé  en  pleine  mer 
sous  la  zone  torride  ;  et  s'ils  remarquent  quelques  variations 
dans  ce  mouvement ,  c'est  principalement  proche  des  côtes  et 
vers  les  endroits  oii  l'Océan  est  resserré  par  les  terres.  On  ne 
peut  dont  s'empêcher  de  reconnaître  que  ,  parmi  les  différentes 
causes  des  vents ,  il  y  en  a  au  moins  une  dont  l'action  suit  un 
ordre  uniforme  et  invariable,  et  dont  les  effets,  lors  même 
qu'ils  semblent  le  plus  irréguliers  ,  ne  sont  peut-être  que  mo- 
difiés ,  et  pour  ainsi  dire  ,  déguisés  par  des  causes  accidentelles. 
Ainsi  le  premier  objet  qu'un  philosophe  doive  avoir  en  vue, 
lorsqu'il  se  propose  d'approfondir  la  théorie  des  vents  ,  c'est 
d'examiner  quelle  peut  être  cette  cause  générale,  et  de  détermi- 
ner ,  s'il  est  possible ,  par  le  calcul  ,  sa  quantité  ,  son  action 
et  ses  effets. 

Tous  les  physiciens  conviennent  aujourd'hui  que  le  flux  et  re- 
flux journalier  des  eaux  de  la  mer  ne  peut  être  attribué  qu'à 
l'action  du  soleil  et  de  la  lune.  Quel  que  soit  leur  principe  de  cette 
action  ,  il  est  incontestable  que  pour  se  transmettre  jusqu'à 
l'Océan  ,  elle  doit  traverser  auparavant  la  masse  d'air  dont  il  est 
environné  ,  et  que  par  conséquent  elle  doit  mouvoir  les  parties 
qui  composent  cette  masse.  Nous  pouvons  donc  regarder  l'ac- 
tion du  soleil  et  de  la  lune  ,  sinon  eomme  l'unique  cause  des 
veuls  ,  au  moins  comme  une  des  causes  générales  que  nous 
cherchons;  et  une  telle  supposition  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable, que  les  endroits  oii  l'Océan  est  libre ,  sont,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire  ,  les  plus  sujets  aux  vents  réguliers. 

Il  résulte  de  cette  première  réflexion  ,  que  la  force  de  la  lune 
pour  agiter  l'air  ifue  nous  respirons  y  et  pour  en  changer  la 
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température  ,  peut  être  beaucoup  plus  grande  que  les  philo- 
sophes ne  paraissent  le  croire  communément.  Je  ne  prétends 
point  adopter  sur  ce  sujet  tous  les  préjugés  vulgaires  :  mais  l'ac- 
tion de  la  lune  sur  la  mer  étant  fort  supérieure  à  celle  du 
soleil ,  de  l'aveu  de  tous  les  savans  ,  on  est  forcé  ,  ce  me  semble  , 
d'avouer  aussi  que  l'action  de  cette  planète  sur  notre  almos- 
père  est  très-considérable  ,  et  qu'elle  doit  être  mise  au  nombre 
des  causes  capables  de  produire  dans  l'air  des  changemens  et 
des  altérations  sensibles. 

A  l'égard  de  la  nature  de  la  force  que  le  soleil  et  la  lune 
exercent  ,  tant  sur  la  mer  que  sur  l'atmosphère  ,  et  de  la  quan- 
tité précise  de  cette  force  ,  c'est  à  Newton  que  nous  en  devons 
la  découverte.  Ce  grand  philosophe  ,  après  avoir  démontré  que 
toutes  les  planètes  pèsent  vers  le  soleil ,  et  que  la  lune  pèse  vers 
la  terre  ,  a  fait  voir  d'une  manière  invincible  ,  que  la  gravita- 
tion de  ces  corps  ne  pouvait  être  attribuée  à  l'impulsion  d'au- 
cun fluide  :  d'oii  il  a  conclu  qu'elle  était  réciproque  ,  c'est-à- 
dire  ,  que  non-seulement  le  soleil  tendait  vers  la  terre  ,  mais 
encore  que  la  terre  et  toutes  ses  parties  tendaient  à  la  fois  vers 
le  soleil  et  la  lune.  Or  comme  ces  deux  astres  changent  conti- 
nuellement de  situation  par  rapport  aux  diiférens  points  de  la 
terre  ,  il  n'est  pas  diflicile  de  concevoir  que  Tair  et  la  mer  dont 
ils  attirent  les  particules  ,  doivent  être  dans  un  mouvement 
continuel. 

La  plupart  des  physiciens  n'ayant  point  pensé  à  cette  cause 
générale  des  vents  ,  en  ont  imaginé  d'autres.  Les  uns  ont  pré- 
tendu que  l'air  qui  se  meut  avec  la  terre  ,  d'occident  en  orient , 
devait  sous  l'équateur  tourner  moins  vite  que  la  terre  ;  et  c'est 
par  là  qu'ils  ont  expliqué  le  vent  d'est  continuel  qui  souffle 
entre  les  tropiques.  Mais  cette  hypothèse  est  sans  aucun  fonde- 
ment ;  car  si  la  terre  se  mouvait  plus  vite  que  la  couche  d'air 
qui  lui  est  contiguë  ,  le  frottement  continuel  de  cette  couche 
contre  la  surface  du  globe  rendrait  bientôt  sa  vitesse  égale  à 
celle  de  la  terre  :  par  la  même  raison  ,  la  couche  voisine  de 
celle-ci  en  serait  entraînée ,  et  forcée  à  achever  aussi  sa  rotation 
dans  le  même  temps  :  ainsi  l'adhérence  et  le  frottement  mutuel 
de  toutes  les  couches  obligeraient  fort  promptement  la  terre  et 
sou  atmosphère  à  faire  leur  révolution  en  temps  égal  autour  du 
.  même  axe  y  comme  si  elles  ne  composaient  qu'un  seul  corps 
solide. 

D'autres  auteurs  ont  attribué  les  vents  à  la  chaleur  que  le 
5oleil  produit  dans  l'atmosphère.  Selon  ces  auteurs  ,  la  masse 
d'air  qui  est  à  l'orient  par  rapport  au  soleil  ,  et  que  cet  astre 
a  échauflee  en  passant  par-dessus ,  doit  avoir  plus  de  chaleur 
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que  la  mute  d'air  ooddonule  Bnr  la<{iMlle  le  sokU  B*a  poiat 
encore  |iaMé  ;  elle  doit  donc ,  en  se  dilatant ,  poii«er  fen  Toc- 
cident  l'air  cpii  la  prMde ,  et  produire  |iar  ce  moyen  un  Yent 
continuel  d'orient  en  occident  tout  la  lone  torride.  J'avoue 
que  ]a  différente  chaleur  que  le  soleil  répand  danf  let  parties 
de  Tatmosphère  ,  doit  y  exciter  des  mouvemens  :  je  veur  lûen 
même  accorder  qu'il  en  résulte  un  ¥ent  général  qui  souffle  ton* 
jours  dans  le  même  sens ,  quoique  la  preuve  qu*on  en  donne 
ne  me  paraisse  pas  assez  évidente  pour  porter  dans  IVsprit  une 
Imiiicre  ])arfaile.  Mais  si  on  se  propose  de  déterminer  la  vi- 
tesse de  ce  vent  e^énéral  ,  et  sa  direction  dans  chaque  endroit 
de  la  terre,  on  verra  facilement  qu'un  pareil  problème  ne  peut, 
être  résolu  que  par  un  calcul  exact.  Or  les  piuicipes  nécessaires 
pour  ce  calcul  nous  manquent  entièrement ,  puisque  uous  i^^ao- 
rons  et  la  loi  suivant  laquelle  la  dialeur  agit ,  et  la  dilatation 
qu'elle  produit  dans  les  parties  de  l'air.-  Cette  dernière  raison 
est  plus  que  suffisante  pour  nous  déterminer  à  faire  ici  abstrac- 
tion de  la  chaleur  solaire  ;  car  comme  il  n'est  pas  possible  de 
calculer  avec  quelque  exactitude  les  monYemens  qu'elle  peut 
occasioner  dans  Tatmosphère,  il  faut  nécessairement  reconnaître 
qtie  la  théorie  des  vents  n'est  presque  susceptible  d'ancnn  degré 
de  perfection  de  ce  côté-là. 

Si  nous  ne  pouvons  soumettre  au  calcul  les  vents  qne  la  chaleur 
du  soleil  faitnaitre,  quoique régulicfi  et  conslansen  eux-mêmes, 
a  plus  forte  raison  ne  devons-nous  point  entreprendre  de  cher- 
cher quels  dérangemens  peuvent  exciter  d.Mts  l'air  les  variations 
accidentelles  du  chaud  et  du  froid,  pro  lnites  ,  ou  par  l'élé- 
Tatiou  des  vapeurs  el  des  nuages  ,  ou  par  d'autres  causes  in- 
connues ,  qui  n'ont  aucune  loi  certaine.  A  l'égard  des  irrégu- 
larités des  fents,  occasionées  par  les  montagnes ,  et  par  les 
antres  éminences  qui  se  rencontrent  snr  la  surface  de  la  terre , 
on  ne  saurait  disconvenir  qne  ces  irrégularités  ne  suivissent 
un  ordre  consUnt ,  si  les  venu  n'étaient  d'aiHenrs  produite  que 
]»r  une  cause  périodique  et  uniforme.  Mais  quand  on  fera  atten* 
tion  ,  soit  aux  calculs  impraticables  dans  lesquels  une  pareille 
considération  doit  jeter  »  MHt  an  peu  que  Ton  connaît  de  la  snr- 
f»' o  du  globe  terrestre  ,  en  un  mot,  comme  s'expriment  les  géo- 
mètres ,  au  peu  de  données  que  l'on  a  pour  résoudre  un  tel  pro- 
blème ,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  les  recherches  les  plus 
protoudcs  sur  cette  matière  doivent  ahouDi  tout  au  plus  à  des 
résultats  fort  vagues  et  fort  ituparlail^.  Par  conséquent  l'objet 
le  plus  étendu  ,  ci  peut-être  le  seul  ([n'on  puisse  espérer  de 
remplir  ,  cest  de  déterminer  lc>  mou^t-meua  de  l'air,  dans 
l'hypothèse  que  la  surface  du  globe  soit  culicrcmeut  régulii^re , 
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et  que  l'agitation  de  l'atmofphère  prorienne  àb  Vattractioii  seule 

de  la  lune  et  du  soleil. 

J'avoue  qu'après  avoir  résolu  ce  problème  ,  on  sera  encore  bien 
f'ïoif^nt'  (le  connaître  d'une  manière  certaine  le  cours  et  les  loiâ 
des  vents.  Mais  la  plupart  des  questions  physico-mathèmatiques 
sont  si  compliquées  ,  qu'il  est  nécessaire  de  les  envisager  d'abord 
<1  une  manière  générale  et  abàtraile  ,  pour  s'élever  ensuite  par 
degrés  des  cas  simples  aux  composés.  Si  on  a  frit  jusqu'ici 
quelques  progrès  dans  l'ëtnde  de  la  natnre  »  c'est  k  robsenr^ 
tion  constante  de  cette  mëtliode  qa'on  en  est  redevable.  Une 
thÀHrie  complète  sor  la  matière  que  nons  traitons  »  est  peut- 
être  TouTrage  de  plusieurs  siècles  ;  et  la  question  dont  il  s'agit 
est  le  premier  pas  que  l'on  doive  laire  pour  j  parvenir.  De 
nouvelles  connaissances  nous  mettront  en  état  d'en  faire  de 
nouveaux.  Tâchons  donc  d'ouvrir ,  autant  qu'il  sera  en  nous  , 
l'entrée  d'une  route  peu  frayée  jusqu'ici ,  et  rjne  nous  ne  de- 
vons pas  espérer  de  voir  sitôt  aplanie  entière  nu  nt. 

Pour  embrasser  à  la  fois  le  moins  de  difUcultés  qu'il  est  pos- 
sible,  imaginons  d'abord  que  le  soleil  et  la  lune  soient  l'un  et 
l'autre  sans  mouvement ,  et  que  ta  U  rre  boil  ua  ^lobe  solide  en 
repos,  couvert  jusqu'à  telle  iiauleur  qu'on  voudra  d'un  Ani^ 
homogène  ,  rare  et  sans  ressort ,  dont  la  surface  soit  sphérîque  ; 
sopposooa,  de  plus ,  que  les  parties  de  ce  fluide  pèsent  vers  le 
centre  dn  glohe ,  tandis  qu'elles  sont  attirées  jpar  le  soleil  et  par 
la  lune  ;  il  est  certain  que  si  tontes  les  parties  du  fluide  et  du 
globe  qu'il  couvre ,  étaient  attiréei  avec  une  force  égale  et  sui- 
vant des  directions  parallèles  ,  l'action  des  deux  astres  n'aurait 
d'autre  efièt  que  de  monvoîr  ou  de  déplacer  toute  la  masse  du 
globe  et  du  fluide ,  sans  causer  d'aîUeurs  aucun  dérangement 
dans  la  situation  respective  de  leurs  parties.  Mais  ,  sjiivant  les 
lois  de  rnttrnctlon  ,  les  parties  de  l'hémisphère  supéncm  ,  c  est- 
à-diro  (le  relui  qui  est  le  jilus  près  de  l'astre  ,  sont  attirées  avec 
plus  i\r  foi  (  <>  que  le  centre  du  glpbe  ;  et  au  contraire  les  parties 
de  l'ht  jiii>|)lière  inférieur  sont  attirées  avec  moins  de  force  :  d'où 
il  s'ensuit  que  le  centre  du  globe  étant  mû  par  l'action  du  soleil 
ou  de  la  lune  ,  le  fluide  qui  couv  re  l'hémisphère  supérieur  ,  et 
qui  est  attiré  pins  fortement ,  doit  tendre  à  se  mouvmr  plus  vite 
que  le  centre ,  et  par  conséquent  s'élever  avec  nne  force  égale 
à  l'excès  de  la  force  qui  l'attire  sur  celle  qui  attire  le  centre; 
an  contraÎM  ,  le  fluide  de  l'hémisphère  inférieur  étant  moins 
attiré  que  le  centre  du  globe  ^  doit  se  mouvoir  moins  vite  ;  il 
doit  donc  fuir  le  centre  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  s'en  éloigner  avec 
une  force  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'hémisphère  supérieur. 
Ainsi  le  fluide  s  «lèvera  aux  deux  points  opposés  qui  sont  dans 
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la  ligne  par  ou  passe  le  soleil  ou  la  lune  ;  toutes  ses  parties 
secourront ,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  »  pour  s'approcher  àe 
ces  poiûto  ,  avec  d'auiânt  plm  de  vitesse  qu'elles  en  seront  plus 
proches.  Transformons  maintenant  le  fluide  dont  il  s'agit  en 
^otre  atmosphère;  il  est  évident  que  ce  flux  ou  ce  transport  de 
ses  parties  produira  ce  que  nous  appelons  du  vent. 

On  peut  expliquer  par  \k  ^  pour  le  dire  en  passant ,  comment 
rélévatioa  et  l'abaissement  des  eaux  de  la  mer  se  fait  aux  mêmes 
instans  dans  les  points  opposés  d'un  même  méridien.  Quoique 
ce  phénomène  soit  une  conséquence  nécessaire  âxi  système  de 
Kew  lon  ,  cl  qup  f^o  c^rand  géomf'trp  Tait  lîK'rno  exprès**' nu  ii t 
remanju»*,  cepeiulant  les  Cartésiens  soulicnneiil,  depuis  un  demi- 
sif'Hc  ,  que  >i  Taltraction  produisait  le  flux  et  reflux  ,  les  eaux 
de  rOceau  ,  lorsqu'elles  s'élèvent  dans  notre  hénii:»pLit*re  ,  de- 
vraient s'abaisser  dans  rhéiuispUcre  oppose.  La  preuve  simple 
et  facile  que  je  Tiens  de  donner  du  contraire  ,  sans  figure  et 
sans  calcul ,  anéantira  peut-être  enfin  pour  toujours  une  objec* 
tion  aussi  frirole  ,  qui  est  pourtant  nne  des  principales  de  cette 
secte  contre  la  théorie  de  la  gravitation  universelle. 

Les  monvemens  de  l'air  et  de  TOcéan,  au  moins  cens  qui 
nous  sont  sensibles ,  q,e  proviennent  donc  point  de  l'action  totale 
du  soleil  et  de  la  lune,  mais  de  la  différence  qu'il  j  a  entre  l'ac- 
tion de  ces  astres  sur  le  centre  de  la  terre ,  et  leur  action  sur 
le  fluide  tant  supérieur  qu'inférieur  ;  c'est  cette  diflerence  que 
j'appellerai  dans  tonte  la  suite  de  ce  discours,  action  solaire  ou 
lunaire.  Newton  nous  a  appris  à  calculer  chacune  de  ces  deux 
forces  ,  et  à  les  conij)arer  avec  la  pesanteur.  11  a  démontré  par 
la  théorie  des  forces  centrifuges,  et  par  la  comp  : i  nson  entre 
le  mouvement  annuel  de  la  terre  et  sou  mouvenienL  diurne  , 
que  l'action  solaire  était  à  la  pesanteur ,  environ  comme  i  à 
ia8683ooo<  â  l'égard  de  Faction  lunaire,  il  ne  l'a  pas  aussi 
exactement  déterminée ,  parce  qu'elle  dépend  de  la  masse  de  la 
lune  ,  qui  n'est  pas  encore  suffisamment  <»mnne  ;  cependant , 
fondé  sur  quelques  observations  des  marées ,  il  suppose  l'action 
lunaire  environ  quadruple  de  celle  du  soleil.  Si  on  peut  espérer 
de  la  connaître  plus  parfaitement ,  c'est  sans  doute  en  perteo» 
tiottoant  la  théorie  du  mouvement  de  la  lune  ;  et  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  impossible  de  parvenir  à  cette  découverte  par  une 
méthode  fort  sim|)le  ,  pourvu  que  les  observations  qui  servi- 
ront d'<  léniens  soient  assez  exACtes*  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  m'éteudre  là-dessus  (i). 

(l)  Voici  en  p«a  de  mou  l'idée  de  celte  mc'Uiodc.  Pont  iroo^er  rorbitc 
apparente  qm-  la  I  in«-  dccrit  autour  de  la  terrr ,  il  faut  non-»colemcnt  nvoir 
«l^d  à  l'aciiou  tic  lu  ivrrc  cl  du  ifA&X  »ur  la  lune,  il  Caut  eocote  faire  atiea- 


Digrtized  by  Google 


■ 


DES  VENTS.  4i5 

Qa«  qQ*ii  en  toit ,  lorsqu'on  Toodra  déterminer  l'effet  de 
Faction  réunie  du  soleil  et  de  la  Inné  ,  on  sur  ralmospliëre , 
on  sur  tout  autre  fluide ,  dont  on  imaginera  la  terre  couverte , 
il  suffira  de  trouver  l'efiet  qui  résulte  de  l'action  seule  du  soleil. 
Car  l'effet  qui  proviendra  de  l'action  seule  de  la  lune  ,  sera  tou- 
jours en  rapport  à  peu  près  constant  avec  celui  qui  proviendra 
de  l'action  seule  du  soleil  ,  c'esi-à-dîre  dans  le  rapport  de  l'ac- 
tion lunaire  à  l'action  solaire.  D'ailleurs ,  l'action  solaire  étant 
très-petilc  par  rapport  h  la  pesanteur  ,  elle  ne  doit  changer  que 
très-peu  la  fiE^nredu  fluide  ;  par  conséquent  l'action  de  la  lune  , 
considérée  iiidi  [lendammeiit  de  celle  du  soleil  ,  doit  être  à  peu 
près  la  jiu'jiic,  soit  quand  elle  est  jointe,  soit  quand  elle  n'est 
pas  jointe  à  celle  du  lioleil.  Donc  si  on  cherche  d'abord  relFet 
seul  de  l'action  solaire  y  il  sera  fâcile  ensuite  de  connaître  l'cUel 
de  l'action  lunaire  ,  et  de  déterminer  enfin  par  les  princi|)es 
connus  de  la  mécanique ,  l'effet  composé  qui  résultera  de  Tune 
et  de  l'antre.  C'est  pour  cette  raison  que  l'action  solaire  sera  la 
seule  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  discours. 

Si  le  fluide  que  l'action  solaire  tend  à  élever,  n'était  pas  snp> 
posé  d'une  figure  sphérique ,  il  pourrait  se  faire  que  cette  action 
n'y  produisit  aucun  mouvement.  En  effet ,  combinant  l'action 
solaire  sur  chaque  point  de  la  surface  ,  avec  la  force  de  la 
pesanteur  qui  agit  vcr>  ]r  cruîre  (hi  i,'lo1»c  ,  on  réduira  aisé- 
ment ces  deux  forces  en  une  ^euie  ,  dont  on  aura  ia  direction  ; 
et  i>i  la  figure  du  Uuide  était  telle  ,  «{uc  celle  direction  fût  par- 
tout perpendiculaire  à  la  surface  ,  on  sail  par  les  principes  de 
l'hydrostatique  ,  que  celte  surface  resterait  alors  eu  équilibre. 
Or  comme  les  parties  du  fluide  tendent  sam  cesse  à  l'état  de 
repos ,  la  figure  dont  il  s'agît  est  celle  que  sa  snr&oe  exté- 
rieure doit  chercher  à  prendre  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  affecter  i 
il  faut  donc  s'a{)|)tu^aer  d'abord  à  déterminer  cette  figure.  On 

tîon  h  l'aolînn  âe  la  lune  sur  I.i  tirre;  ou,  ce  qni  revient  rtn  mcuic,  il  faut 
«upposer  que  la  lune,  ouUc  Tac  lion  que  le  koleîl  exerce  »ur  elle,  »oit  encore 
tiràs  ver»  le  centre  de  la  terre  par  unt  matte  ^le  à  celle  «le  la  terre  et  de  l« 
Imie,  pritca  easemble.  Donc  coanaiiMUit,  par  exemple,  la  dùlance  de  la 

lune  apogr'e  ou  pcrigc'e,  el  sa  ynesse,  on  pourra  niiilcment  exprimer  la  ré- 
volution périodique  de  la  lune  par  une  formule  analytique,  dans  iaqucUe  il 
n^nlrera  d*incoDoue  que  la  maut  de  cet  astre.  On  paiera  enciâte  rcxpres- 

ftion  (irc'e  de  cette  focmole  h  celle  <!c  la  rt'vnliuion  périodique  qu'on  aura  par 
oh-sci  vriiinn  :  par  Ih  on  connaîtra  la  inak>e  tle  ia  lune.  Tonte  la  difliciiltc  t^t 
(le  savoir  »i  cette  ma»M:  est  asftes  couiidérablc  pour  pouvoir  être  liétermince 
par  une  telle  me'ihode.  Or  je  uouve  qaVu  tuppoaant  raction  lanaire  qtu- 

«litiple  (le  faction  solaire,  et  l'orbite  de  la  lune  lrè»-peu  ellipliquf  ,  la  masse 
d<:  la  ImiL-  srrait  h  relie  tic  la  trrre ,  ?>  peu  pr/'-">  <'Omme  l  h  ^5,  t't  qnv  racti<iQ  de 
la  luue  kur  lii  terie  devrait  accélérer  la  rcvolutioo  périodique  de  plus  d'uu  joui . 
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trouve,  par  un  calcul  fort  simplje  ,  qu'elle  doit  être  à  peu  près 
nne  ellipse* 

Lft  toiatioa  de  ce  pnililtee  est  le  terme  oit  les  géoinblres  en 
font  mtët  jusqu'ici  snr  cette  matière.  Cependant  il  ne  suffit 
pas ,  ^jÊDM  la  reckerclie  présente ,  de  trouver  la  oonrbnre  qne  la 
•nrfiioe  dn  flnide  doit  avoir  pour  rester  en  repos  t  il  est  encore 
pins  important  de  détenniner  comment  elle  acquiert  cette  cour> 
bnre,  et  suivant  quelle  loi  doivent  se  mouvoir  les  parties  dn  flnide  « 
lorsque  l'action  solaire  4«s  agite.  C'est  nne  question  beaucoup 
plus  difficile  que  la  précédente  ;  aussi  personne  n'a-t-il  encore 
tenté  de  la  résoudre;  j'ai  été  obligé  ,  pour  y  parvenir  ,  d'em- 
ployer une  méthode  nouvelle  ,  et  de  me  servir  d'un  principe 
général  dont  j'ai  montré  ailleurs  l'étendue  et  l'usage  dans  la 
Dynamique  et  l'Hydrodynamique. 

Pour  donner  ici  une  légère  idée  de  ce  principe ,  et  de  la  ma- 
nière dont  je  l'ai  appliqué  à  mon  sujet ,  je  remarque  que  si 
dans  quelque  situation  donnée  le  flnide  n'est  pas  en  équilibre , 
c'est  que  l'action  solaire  est  nécessairement  plus  grande  ou  plus 
petite  qu'il  ne  faut ,  pour  qu'étant  combinée  avec  la  pesantenr  » 
elle  retienne  les  parties  dans  nne  direction  perpendiculaire  4  la 
surface.  Je  partage  donc  la  force  ou  l'action  solaire  totale  en 
deux  antres  ,  dont  l'une  soit  capable  de  produire  cet  éqnilibrç  » 
et  n'ait  par  conséquent  aucun  eflèt ,  tandis  que  l'antre  partie 
est  employée  toute  entière  à  mouvoir  le  fluide  ;  par  cette  iné* 
thode  ,  je  démontre  que  le  fluide  doit  passer  successivement , 
de  la  6gure  sphérique  qu'il  avait  d'abord  ,  à  diflerentes  figures 
elliptiques  ,  dont  l'un  des  axes  s'allonge  de  plus  en  plus  ,  tandis 
que  l'autre  diminue  ,  et  ,  ce  qui  est  trcs-reniarquable  ,  je  trouve 
que  le  mouvement  soit  horizontal  ,  soit  vertical  des  parties  du 
fluide  ,  peut  être  comparé  à  celui  d'un  pendule  qu'on  tirerait 
de  aoii  repos  pour  lui  faire  décrire  de  petits  arcs  circulaires. 
Or  tout  le  monde  sait  qu'un  pendule  ,  lorsqu'il  est  arrivé  & 
son  point  de  repos ,  passe  an-delà  en  vertu  de  la  vitesse  qu'il 
ft  acquise ,  pour  retomber  ensuite  de  nouveau  :  de  même  aussi, 
lorsque  la  surface  dn  fluide ,  qui  «'éloigne  de  plus  en  plus  de  la 
COuÂure  drcnlaire  9  a  acquis  la  figure  qu'elle  aurait  dû  avoir 
d'abord  pour  rester  en  équilibre,  elle  doit  nécessairement  passer 
au-delà  de  ce  terme ,  et  continuer  à  s'élever  d'une  quantité 
à  peu  près  égale  à  celle  dont  elle  s'est  déjà  élevée  ;  après  quoi 
le  fluide  retombera  et  s'abaissera  :  et  si  ce  fluide  est  de  l'air, 
cette  espèce  de  reflux  produira  un  vent  contraire  à  celui  qui 
souillait  d'abord.  Pour  donner  là-dessus  un  essai  de  calcul  ,  je 
fais  voir  que  dans  le  cas  oii  Tair  serait  homogène ,  et  oit  le 
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toleil  réjMMidrait  toujoun  au  même  point  de  réqualeur ,  ceux 
qni  habitent  lont  ce  grand  cercle  devraient  sentir  pendant 
environ  huit  heuret  nn  TenI  d'ett  j  et  ensmte  nn  vent  d*oneit 
pendant  le  même  temps. 

Il  faat  avouer  cependant  qoe  comme  Ici  oiciUaCioos  d'un 
pendule  cessent  assez  promptement ,  de  même  aussi  ces  oscilla- 
tions de  Tair  finiraient  en  fort  pende  temps,  n  le  soleil  répondait 
toujours  nn  mrmo  endroit  de  la  terre.  Mais  puisque  cet  astre 
clidiige  cou  linuclIeTiient  de  situation  par  rapport  anx  difTerens 
pniii[>  (le  notre  globe,  son  action  sur  chaque  particule  de  l'air 
doit  varier  sans  cesse  ,  et  par  conséquent  elle  doit  produire 
sans  cesse  du  mouvement,  dans  l'air  ,  aussi  bien  que  dans  l'O- 
céan. Ainsi  pour  pouvoir  mettre  l'aclion  solaire  au  iioiiibre 
des  causes  des  vents ,  il  faut  nécessairement  j  joindre  Je  mou- 
vement de  la  terre  :  auûs  il  fiint  anssî  reoMuqner  que  si  le 
mouvement  de  la  terre  influe  sur  le»  venta ,  c'est  seulement  en 
ce  qu'il  change  la  situation  des  parties  de  la  terre  par  rapport 
au  soleil.  En  effet ,  ni  le  mouvement  annuel  de  la  terre ,  ni 
son  mouvement  diurne ,  ne  peuvent  produire  par  eux  seuls  aucun 
dérangement  dans  ratmosphêre  :  carie  mouvement  annuel  est 
exactement  Je  même  dans  toutes  les  parties  de  ia  terre  9  il  ne 
£iit  que  transporter  le  globe  terrestre  et  Tair  qui  l*cnvironne , 
comme  si  le  tout  rnsemblo  formait  un  seul  corps  solide  ;  et  k 
l'égard  du  raouvenKiit  diurne,  il  y  a  long-temps  rpic  tnul*'  la 
masse  de  l'air  a  ac([ias  la  fleure  de  sphéroïde  aplati  qu'elle  doit 
avoir  en  vertu  de  ce  mouvemcot ,  et  qu'elle  a  peut-être  eu  des 
son  online. 

Il  serait  assez  facile  de  déterminer  les  vents  occasionés  par 
le  mouvement  vrai  ou  apparent  du  soleil ,  si ,  pour  y  parvenir  , 
il  ne  s'agissait  que  de  chercher  séparément  la  vitesse  et  la  di- 
rection de  diaqne  particule  de  l'air  :  car  il  suffirait  alors  d'em- 
ployer les  méthodes  ordinaires  pour  trouver  le  mouvement 
d'un  point  qui  est  animé  par  une  force  accélératrice  donnée. 
Mais  la  force  accélératrice  qui  ment  chaque  particule  de  Fair 
n'est  pas  la  même ,  que  si  cette  particule  était  un  point  libre 
et  unique.  £n  effet ,  toutes  les  particules  du  fluide  ,  considé- 
rées comme  des  points  isolés  et  animés  par  la  seule  force  attrac- 
tive du  soleil ,  doivent  avoir  différentes  vitesses  suivant  la  ]>osi-. 
tion  oii  elles  sont  par  rapport  à  cet  astre:  il  faudrait  cKtiu  , 
pour  que  ces  parties  pussent  former  une  mâ&i>e  continue  .  <jue 
le  fluide  s'élevât  eu  certains  endroits  et  s'abaissât  en  d  autres. 
Mais  alors  les  colonnes  les  plus,  pesantes  venant  à  agir  sur  celles 
qui  le  seraient  moins  ,  produiraient  dans  le  fluide  un  nouveau 
mouvement  qui  altérerait  soif  hionvement  primittf. 
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Operitiant ,  la  densité  de  l'air  étaul  fort  petite  ,  on  peut  aisé- 
ment s'assurer  ([ue,  dans  le  cas  présent  ,  la  différence  de  pe- 
santeur des  colonnes  serait  presque  nulle  ;  et  comme  l'effet  tjui 
devrait  en  résulter  pourrait  être  anéanti  par  Tadhérence  mu- 
tuelle des  parties  de  l'air  ,  j'ai  Cru        ne  «erait  pat  mutile  de' 
rétoudre  d'adord  le  problème  sous  ce  point  de  vue  ,  c'est-à- 
dire  de  regarder  chaque  particule  de  l'abniosplière  comme  un 
point  unique  et  isolë  ,  en  négligeant  la  différente  pesanteur 
des  colonnes.  On  trouve  fort  aisément  que  dans  cetle  suppo- 
sition il  peut  y  avoir  sous  Téquateur  un  vent  d'est  continuel. 
Mais  ce  phénomène  si  singulier  devient  une  conséquence  encore 
.  plus  immédiate  des  calculs  ,  lorsqu'on  envisaf^e  la  <juestion  avec 
toutes  ses  circonstances  ,  et  (ju'on  n  pqnrd  à  i  action  mutuelle 
des  parliculrs  fîo  l'air.  On  explique  alors  avec  facilité ,  parle 
secours  d'une  Muiple  formule  géométrique  ,  non-seulement  le 
vent  d'est  de  la  zone  lorride  ,  mais  encore  les  vents  d'ouest 
des  roues  tempérées,  et  les  violens  ouragans ,  qui,  selon  l'obser- 
Yation  des  navigateurs  ,  sont  fort  fîréquens  entre  les  tropiques  à 
certaines  latitudes. 

Au  reste  ,  quoique  dans  cette  recherche  faie  supposé  l'air 
homogène  ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  simple  de  la  question  pro- 
posée >  cependant  le  problème  est  si  compliqué  ,  même  dans 
ce  cas ,  qû'il  m'a  paru  difficile  de  le  résoudre  sans  le  secours 
du  principe  général  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  de  plus ,  les 
équations  analytiques  auxquelles  je  suis  arrivé  ,  paraissent 
denatureà  nepouvoir  être  résolues  que  par  des  approximations; 
mais  ces  approximations  donnent  des  rf'^iiltnt'^  assez  exacts, 
principalement  pour  les  endroits  qui  sont,  ou  proches  despôJes, 
ou  peu  éloif^nes  de  Téquateur. 

La  détermination  de  la  vitesse  dn  \(  nl  devient  encore  plus 
.  embarrassante,  lorsqu'on  suppose  l'.ilinusplit're  telle  qu'elle  est 
en  effet,  c'est-à-dire,  composée  de  couches  qui  ^e  cotu]. riment 
les  unes  les  autres  par  leurs  poids,  et  dont  la  densité  diminue  à 
mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  terre.  Comme  la  loi  suivant 
laquelle  se  fait  leur  compression  est  encore  inconnue,  j'ai  cru 
devoir  déterminer  les  vents  dans  le  cas  général  oh  les  densités 
suivraient  une  loi  quelconque,  et  j'ai  joint  à  ma  solution  diffé- 
rentes remarques  sur  la  loi  des  densités ,  qui  est  aujourd'hui  le 
plus  généralement  admise. 

Jusqu'ici  j'ai  regardé  la  terre  comme  un  globe  entièrement 
solide,  dont  la  surface  serait  unie,  et  immédintement  contiguë 
à  l'atmosphère.  Mais  l'académie  de  Berlin  demande  expressé- 
ment, par  son  programme,  l'ordre  et  le  cours  des  vents,  dans 
le  cas  oii  la  terre  serait  couverte 4'uu  profond  Océan;  et  celle 
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nouvelle  condition  ejoute  au  problème  une  difficnlté  Irès-conit- 
dcrable  :  car  s*il  est  permis  de  négliger  l'attraction  mutuelle  de$ 
parties  de  Tatmosphère ,  à  cause  de  leur  peu  de  densité,  il  faut 
nécessairement  avoir  égard  à  celles  que  les  particules  fluides  de 
rOcéan  exercent  les  unes  sur  les  autres,  p\  sur  In  misse  d'air 
qui  les  couvre.  D'ailleurs,  les  eaux  <lf  la  mer  sont  agitées  par 
ie  soleil  on  im-me  temps  (jue  les  parties  de  l'air;  et  celte  cir- 
constaiice  doit  rendre  Ict.  vents  autres  qu'ils  ne  seraient  sur  une 
surface  solide  et  inébranlable.  Car  il  est  facile  de  concevoir  que 
la  viteue  d*un  fluide  dont  le  lit  change  continuellement  de 
pente,  doit  être  fort  différente  de  celle  que  ce  même  fluide  au* 
rait  s*il  coulait  sur  un  fond  stable  et  immobile.  Aussi  la  seule 
profondeur  des  eaux  peut-elle  cbanger  dans  certains  cas  la  di- 
rection naturelle  dn  vent,  et  transformer,  par  exemple,  le  Tent 
général  d*est  en  un  vent  d'ouest,  comme  il  arriYC  en  quelques 
parages  sous  la  aone  torride  même. 

Néanmoins,  en  imaginant  que  le  globe  terrestre  flàt  entière- 
ment inondé  pnr  rOcéaii  ,  j'ai  cru  devoir  donner  aux  eaux  une 
hauteur  as  r/  peu  mnsidf'r.iUîe  j>nr  i  rij^porf  au  ravf^n  de  la  terre. 
Car  la  masse  du  globe  terrestre ,  dans  1  t'tat  oii  il  v^t  mainte- 
nant, est  princijxilement  composée  de  parties  solides  :  or  ce* 
parties  rcaiàleut  à  l'action  du  soleil  par  leur  solidité  même  qui 
les  empêche  de  changer  de  place  les  unes  par  rapport  aux 
autres;  et  il  est  évident  que  dans  le  cas  on  la  terre  deviendrait 
entièrement  fluide,  le  mouvement  des  eanz  et  de  Tatmosplière 
serait  bien  différent  de  ce  qu'il  est  en  effet.  Cest  pourquoi, 
si  on  imagine  le  globe  terrestre  entièrement  couvert  d*eau,  il 
laut  au  moins  le  rapprocber  le  plus  qu'il  est  possible  de  son  état 
actuel,  et  supposer  par  conséquent  la  profondeur  de  la  mer 
asses  petite  par  rapport  au  rayon  de  la  terre,  quoique  toujours 
très^onsidérable  par  rapport  à  celle  des  plus  grands  fleuves. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  observation  essentielle.  11  peut 
V  avoir  de-;  cas  oii  le  Iluide  s*al>,'u*«.se  sous  Ta-^trf  qui  l'attire,  au 
lieu  de  ^'élever  ;  on  rendra  aiseaitiit  raison  de  ce  paradoxe,  si 
on  considère  que  le  iluide,  élaut  uue  lois  mi>  en  mou^eniont, 
s'élève  ,  non-seulement  par  l'action  de  l'astre,  mais  eucoie  pai 
force  d'inertie  et  par  l'acliou  mutuelle  de  ^es  parties.  Or  la  com- 
binaison de  ces  forces  peut  être  telle ,  i^ue  !e  fluide,  au  lieu  de 
s'élever  sous  l'astre  même,  s'élève  k  ge  degrés  dèlâ ,  et  par  con« 
séquent  s'abaisse  au-dessous  de  l'astre. 

A  cette  observation  )'en  joindrai  une  seconde  qui  n'est  pas 
moins  importante.  Si  la  terre  était  entièrement  inondée  par  les 
eaux  deTOcéan,  ces  eaux  pourraient  aussi  bien  que  l'air,  former 
sous  l'équateur  un  courant  perpétuel ,  et  ce  courant  serait  Tert 
t.  28 
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i  est  ou  vers  Touest,  selon  que  la  profondeur  de  la  mer  iwait 
plus  ou  iiioiiis  grande.  Je  sais  que  proche  des  un  tel  moti- 
vernuiL  doit  nëcesietremeot  étpe  détruit,  et  se  cbaBger  eo  mi 
mouvement  d'oMâllation  :  mais  je  laisse  au  lecteur  à  }uger  n 
le»  cosrans  les  plus  remarquables ,  surtout  ceux  qu'oB  obsenre 
en  pleine  mer,  ne  pourraient  pas  être  attribués,  au  moins  en 
parSe,  à  l'action  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  à  la  différente  hau- 
teur des  eans;  et  si  les  oscillaûons  de  la  pleine  mer  dans  le 
sens  horifontal  ne  seraient  pas  l'effet  de  plusieurs  couran*  cou- 

traires»  ^  ,         *  j  i*  ■ 

nme  lesie  i  dire  un  mot  <îr  l'influence  que  le  ressort  de  1  air 
peut  avoir  sur  les  vents.  Connue  les  tliflVrentes  couches  de  1  at- 
mosphère sont  capables  de  dilatation  et  de  compression  ,  et  que 
l'action  solaire  doit  nécessairement  en  élever  cerUioes  parties  , 
tandis  que  d'autres  s'abaissent,  il  est  certain  que  les  différens 
points  d'une  même  oouche  seront  inégalement  pressés,  et  que 
cette  couche  ne  conservera  pas  eiactement  la  même  densité  ni 
le  même  ressort  dans  toutes  ses  parties.  Mais  quand  on  vient  k 
déterminer  la  différence  des  pressions  sur  les  poinU  d'une  même 
couche,  on  trouve  cette  différence  si  petite  ,  que  l'effet  qui  en 
résulte  doit  être  très-peu  considérable.  Il  est  donc  permis  dans 
toute  cette  recherche  de  regarder  chacune  des  couches  de  l'air 
comme  non  élastique  et  d'une  densité  invariable  \us^^  les  ob- 
aervalions  du  baromètre  nous  font-elle  connaître  que  le  poids 
des  différentes  colonnes  de  ratraosphcre  est  fort  peu  altéré  par 
l'action  du  soleil  et  de  la  lune. 

On  demandera  sans  doute  pouniuoi  celte  action  qui  elcve^  si 
fort  les  einx  de  TOcéan  ,  ne  produit  pas  une  assez  grande  vana- 
liondans  le  poul.  de  l'air,  pour  qu'on  s'en  aperçoive  très-facîle- 
ment  sur  le  baromètre.  Nous  pourrions  en  donner  plusieurs 
raison? ,  mais  la  seule  différence  entre  la  densité  de  l'air  et  celle 
de  l'eau ,  fourmi  une  eiplication  trH-sensihIe  de  ce  phénomène. 
Supposons  que  l'eau  s'élève  en  pleine  mer  à  la  hauteur  de  60 
pieds  2  qu'on  mette  à  la  place  de  l'eau  quelque  autre  fluide  que 
ce  soit  il  est  certain  qu'il  devra  s'élever  à  une  hauteur  à  peu 
ores  semblable;  car  si  ce  rtuide  est  plus  ou  moins  dense  que 
l'eau  de  l'Océan,  raclion  solaire  qui  attire  chacune  de  sp>  par- 
ties, produira  aussildaus  la  masse  totale  une  force  plus  ou  «no.ns 
grande  en  même  proportion  ;  par  con^cpient  la  vitesse  et  1  élé- 
vation des  deux  lluidesdevroTit  rlro  lo.  m^mo..  Ahim  une  co- 
lonne d'air  homoj^ène,  d'uue  densité  égale  a  celui  que  nous 
respirons,  s'élèverait  à  la  hauteur  de  ()«>  pieds,  cl  sa  hauteur 
'vnrn  rrni  de  i  20  pied,  eu  un  jour,  savoir  60  pieds  en  montant, 
ci  60  eu  descendant.  Or  le  mercure  tiant^  environ  on»  mille 
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ibîs  plus  pesant  qnt  l'air  d'ici  bas  »  une  dîffilmot  dff  lào  pMs 
dans  la  bauteur  de  Tatmosphère  ne  doit  faire  Tarier  le  baro* 
mëtre  qoe  d'environ  3  lignes.  Cest  à  pen  près  la  qncntitë  dont 
on  trouve  qu'il  doit  hausser  chaque  jour  sons  l'équateur,  dans 

la  supposition  que  le  vent  d'est  y  fasse  6  pieds  par  seconde.  Mais 
comme  iî  v  rî  une  infinité  de  causes  accidentelles  qui  font  SOU— 
\(Mii  haii^M-r  cl  Laisser  le  baromètre  de  be.iucoup  plus  de  deux 
lignes  en  un  jour,  il  n'est  pas  surprenant  «pie  les  b.ilancemens 
qui  peuvent  v  ^tre  excites  par  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  ^ 
ne  soient  pa^  laciles  à  distinguer  ;  j'exhorte  pourtant  les  observa- 
teurs à  &y  rendre  attentif}. 

Il  me  semble  que  le  lecteur  doit  avoir  maintenant  une  idée 
générale  de  mon  travail  sur  la  question  proposée  par  l'acadé* 
mie  de  Berlin.  Si  ce  travail  laisse  encore  dans  la  tbéorie  des 
vents  de  l'obscurité  et  de  l'incertitude,  c^est  au  moins  avoir  fait 
quelques  progrès  dans  cette  matière,  que  d'avoir  donné  les  vrais 

Î principes  dont  elle  dépend  ;  principes  qui ,  étant  combinés  avec 
es  expériences ,  nous  conduiront  sans  doute  à  des  connaissances 
plus  fixes  et  plus  certaines  sur  l'origine ,  Tordre  et  les  causes 
des  vents  réguliers. 

Cette  considération  m'a  engagé  à  faire  aussi  quelques  recher- 
che^  sur  le  mouvement  de  l'air  renfermé  entre  une  chaîne  de 
monlagues,  quoique  l'académie  de  Berlin  n'ait  pas  paru  le  de^ 
mander.  Je  me  suis  contenté  de  supposer  cette  chaîne,  ou  sur 
l'équatour ,  ou  sur  un  parallèle,  ou  sur  un  méridien ,  parce  que 
kl  nature  du  sujet  et  les  bornes  qui  m'étaient  prescrites,  ne 
m'ont  pas  permis  de  m'eugager  dans  un  plus  grand  délail.  E^tre 
plusieurs  remarques  singuUèreii  auxquelles  le  calcul  m'a  con- 
duit, fai  trouvé  que  l'air,  ou  en  général  tout  autre  fluide,  qui, 
par  une  cause  quelconque ,  se  mouvrait  uniformément  et  hori- 
aoutalement  entre  deux  plans  vnrUcaux  et  parallèles ,  ne  devrait 
pas  toujours  s'accélérer  dans  les  endrotls  o&  son  lit  viendrait  à 
se  rétrécir;  maisqne  suivant  le  rapport  de  sa  profondeur,  avec 
l'espace  (pi'il  parcourrait  dans  une  seconde ,  il  devrait  tantôt 
s'abaisser  en  ces  endroits,  tanlôt  s'r  rlrver;  que,  dans  ce  der- 
nier cas  ,  il  augmenterait  plus  sa  hauteur  en  s'élevant  qu'il  ne 
perdrait  eu  largeur,  et  que  par  conséquent  au  lieu  d'accélérer 
sa  vitesse,  il  devrait  au  coaU;ure  la  ralentir,  puist^ue  l'espace 
par  lequel  il  devrait  passer,  serait  augmenté  réellement  au  lieu 
d'être  diminué. 

Tels  sont  en  abrégé  les  principes  et  les  points  fondamentans 
de  la  dissertation  suivante.  Pour  les  faire  connaître  plus  à  fend , 
il  serait  nécessaire  d'entrer  dans  des  discussions  plus  profondes^ 
qui  ne  pourraient  être  entendues  que  dessenls  géomètres.  Mais 
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je  ne  dois  pas  oumquer  de  répéter,  en  finissent ,  que  si  le  conconrs 
descAïues  eocidentelles  peut  occasioner  dans  les  vents  une  infi- 
nité de  YarittîonSy  et  altérer  même  quelquefois  l'aclion  du  soleil 
et  de  la  lune  Jusqu'à  la  faire  méconnattre,  Teftetde  celte  aciinn 
n'en  doit  pas  moins  suivre  par  lui-même  un  ordre  invariable  et 
constant.  Approfondir  et  calculer  cet  effet  est  l'unique  but  au- 
quel î!  «;oit  ])prmîs  d'rî (teindre  pour  le  présent  |  et  c'cst  ftuwi  la 
seule  question  que  j'aie  tâché  de  résoudre. 

♦  Cm--,  rel  atrd 

JVuhe  polum  paUr  occupa to , 
yel  sole  puro  ;  mm  Utmen  iniUim 
Çuodeumçue  retrA  ert  ^citfi. 

ANALYSE  DE  L'OUVRAGE. 

La  question  proposée  par  l'acadcmie  consistait  à  dctemiincr 
r ordre  et  la  loi  que  le  vent  dc^Tait  suivre ,  si  la  terre  était  cm-i-' 
ronnée  de  tous  côtés  par  F  Océan;  en  sorte  qu'on  pCu  en  tout 
temps  prédire  la  vitesse  ei  la  direction  du  vent  pour  chaque  en- 
droit*  Pour  répondre  à  cette  question  y  autant  que  la  nature  du 
sujet  m'a  paru  le  permettre  ,  j'ai  composé  cette  dissertation ,  qui 
peut  se  diviser  en  trois  parties. 

j4n(iljM  (le  lu  jU  v/Nn  rv  piirlie. 

Dans  rrttr  première  partie,  je  suppose  (pie  )a  terre  est  un 
globe  solide  dont  la  surface  est  parfaitciuenl  unie  et  couverte  <l"un 
air  fort  rare,  lionioîïène  et  sans  ressort,  qui,  d.nis  son  premier 
état,  ait  une  ligure  sphtrique.  Je  suppose,  de  plus,  que  tous  les 
points  de  ce  fluide  soient  animés  par  des  forces  qui  soient  per- 
pendiealaires  à  Taxe,  et  proportionnelles  aux  distances  de  ces 
points  à  l'axe  ;  et  non-seulement  je  détermine  la  figure  que  le 
fluide  doit  prendre  en  vertu  de  ces  forces ,  mais  je  détermine 
encore  les  oscillations  qbe  doit  faire  le  fluide  pour  passer  de  la 
ligure  sphénque  qu'il  avait  d'abord ,  à  sa  nouvelle  figure  sphé- 
roïdale  :  oscillations  que  personne  n'a  encore  enseigné  à  cal- 
culer (i). 

Je  résoiii  ensuite  le  même  problème,  en  supposant  que  |e 

(i)  n  ne  tera  peul-éire  ptis  ioiUile  de  rapporter  ici  ce  qoe  dit  le  célèbre 

Kiilcr  sur  un  sujel  qui  a  qiiclfiuc  rapport  avrc  cri  ni  ci,  rïans  «on  excellent 
Traité^  du  fin x  et  reflux  de  Ut  mer,  fait  en  174**-  l^""'  '^'  S  aùso- 
liitam  acperfcctam  totim  i7toli/«  (  Occani  ) ,  reddwit  summopcre  di^cUem  ; 
q9Utnim  attera  phjrgieam  «peelat*  atçue  in  ip$â Jbùdorum  natitrd  eofuûCit, 
qiinrum  motus  dijflcuher  ad  calcuhim  rei'ocatuTf  prœcipuc  si  quœ&tio  sit  de 

omptissimn  Occann,  qui  aliis  in  locf<i  rici'Clitr .  afiis  Trrn  depnmntiir  

Plus  bas  il  ajoute  :  Quod  quidem  ad  di/ficultaiem  phy  sicam  allinel ,  re$ 
hoc  ^ttidtm  êsnipon  ftrè  dmpctata  vidêiur  •*  ^wtrujwim  emm  «b  àUquo 
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Ûuiâe  doniltf  globe  eit  couvert  est  homogèoe  el  tans  élâslïcité; 
nuis  qu'il  e»t  aMcs  dense  pour  qu'on  doive  «Toir  égard  à  l'attrao 
tioo  mutuelle  de  ses  |iartie8. 

Ces  problèmes  résolus ,  je  détermine  aisément  les  oscillations 
que  l'air  aurait  dû  faire  en  vertu  de  la  rotation  diurne  de  la 
terre  sur  son  axe ,  si  la  figure  de  Tair  avait  d'abord  été  spbëriqae: 
]e  détermine  de  même  les  oscillations  que  l'air  devrait  faire  en 
vertu  de  l'artion  da  soleil  et  de  la  lune,  sicos  deux  astres  étaient 
l'un  et  l'ruitre  en  repos  :  il  est  vrai  que,  dans  le  cas  oii  le  soleil 
et  la  lune  ^rraîent  supposés  immobiles  ,  l'air  aurait  bientôt  pris 
la  figure  qu'il  devrait  avoir  en  vertu  de  leur  action,  s'il  u'axait 
pas  eu  cette  figure  (]r<  \r  coiumeatemeiit ,  et  qu'ainsi  les  oscilla- 
tions dont  ii  s'agit  dureraient  fort  peu  ,  ou  même  qu  il  n'y  en 
aurait  peut-être  point  du  tout;  cependant  il  m'a  paru  qu'il  n'était 
pas  inutile  de  m'appliquer  à  cette  recherche,  non-^ulement 
paite  (|u'il  en  résulte  une  théorie  curieuse  et  nouvelle,  mais 
encore  parce  que  cette  théorie  est  appuyée  sur  des  priocipes 
dont  4a  plupart  me  seront  nécessaires  dans  la  suite  de  cet  ouvrage» 

Analyse  de  la  seconde  partie. 

Cette  seconde  partie  e;>t  dcdtiace  à  dctcrmiuer  le  mouvement 
de  l'air  en  vertu  de  l'action  des  deux  astres ,  lorsqu'on  les  sup- 
pose en  mouvement.  Pour  en  venir  à  bout ,  je  suppose  d'abord 
que  la  terre  est  un  globe  solide  couvert  d'une  couche  d'air,  soit 
homogène,  soit  hétérogène,  dont  les  parties  ne  puissent  se  nuire 
rédproquement  dans  leurs  mouvemens  ,et  reçoivent  par  consé^ 
quant  de  l'action  de  l'astre  tout  le  mouvement  qu'elles  peuvent 
en  recevoir.  Dans  cette  supposition ,  je  dc't<  i mine  la  direction  et 
la  vitessedu  vent  pour  chaque  endroit ,  et  j'explique ,  entre  autres 
choses ,  comment  il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  sous  l'équateur  un 
vent  d'est  conlinucl.  Ensuite,  tout  le  reste  demeurant  muniie 
auparavant ,  je  change  le  globe  solide  en  un  globe  fiuîde,  ou  plu- 
tôt en  un  globe  solide  couvert  d'un  fluide  dense  et  dont  les  par- 
ties s'attirent,  comme  i  eau  de  ia  un  r;  dans  celte  supposition, 
je  d<'îermirie  la  \itcsse  du  vent,  et  ]c  fais  voir  (ju'ello  est  fort 
diUcreule  de  celle  que  le  veut  devrait  avoir  sur  un  globe  solide. 

temparr  y  tfieoria  motUs  aquarum  ingeniia  sit  asseeuta  inn cmenta  y  tamen 
ca  potissunùm  rnoUun  aquarutn  in  vasis  el  tubisjiueniium  lutpuiunt ,  nc- 
4|ife  vix  ttlùtm  eommodum  indè  ad  motum  Oteani  dmfmiautum  deiit»aH 
potrst.  Quamobrem  in  hnc  negoHo  aliud  quidquam  prœstare  non  licet , 
nhi  ut  hrp'fthf  jf'Vi  rfflngemlis  ^  quœ^  veritnte  qrthm  minimè  altfti'lant, 
tota  quarêtto  ud  comulerationcs  purè  geometricas  el  anuljlicai  revocctur^ 
J«  ne  eile  ce»  paroles  d'un  grand  géomètre  que  pour  faîr«  eatr«Toir  eu  qaoi 
consiste  la  difGcuU«  du  problème  que  je  me  suis  propost-^  la  rm  thodo  que  j'ai 
cmplovf'e  pour  en  uouver  laiolalion,  cal,  ai  je  ne  me  taotofe,  générale  et 
nouveUc. 
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Je  détermine  ensuite  la  vitesse  du  vent ,  eu  supposant  c^ue  lei 
parties  de  Tair  bt  imitent  réciproquement  dans  Icurâ  mouvemens, 
comme  elles  le  nuisent  en  eâet  ;  et  je  cherche  d'abord  la  TÎtesse 
que  doit  a?otr  Pair,  en  imaginant  qu'il  soit  homogène,  et  que  ta 
•nr&ce  du  globe  terrestre  soit  solide.  Je  prouve  que  la  direction 
dn  vent  ne  doit  s'écarter  que  £brt  peu  du  plan  vertical  variable  t 
par  lequel  Tastre  passe  k  chaque  instant;  et  déterminant  ensuite 
la  vitesse  du  vent  par  le  calccd ,  je  trouve  que  sons  l'équatenr  elle 
doit  avoir  d'orient  en  occident  une  direction  constante. 

Je  démontre  un  paradoxe  singuh'er  :  savoir  qu'il  y  a  des  cas 
oii  le  fluide,  mû  par  la  force  de  l'attraction  de  l'astre,  doit  s'a- 
baisser sous  cet  astre,  au  lieu  Je  s'élever,  comme  il  semblerait 
le  devoir  ùilre.  Ensuite,  rosoIvarU  la  (jucslion  d'une  manière  plus 
générale,  je  donne  les  équations  pour  déterminer  la  vitesse  du 
vent ,  sans  supposer  que  sa  direction  soit  toujours  dans  le  vertical 
de  l'astre;  mais  ces  équations  sont  si  compliquées  que,  dans  le 
cas  même  le  pins  simple ,  je  n*ai  pu  en  déduire  que  par  approxi* 
mation  les  principales  lois  ^oh  dépend  k  théorie  des  vents. 

Ensuite  je  reprends  l'hypothèse  de  la  direction  do  vent  dans  le 
plan  vertical  de  l'astre,  et  je  détermine  sa  vitesse ,  en  supposant 
que  la  terre  soit  un  globe  solide ,  converti  i*.  d'un  fluide  dense , 
et  dont  les  parties  s*attîrenty  comme  l'eau  de  la  mer,  s*,  d'un 
ilnide  rare,  dont  les  couches  différent  en  densité»  comme  la 
masse  d'air  qui  nous  environne. 

Analyse  de  la  troisiimc  partie. 

Cette  partie  contient  un  léger  essai  sur  le  mouvement  de  l'air, 
en  taiil  que  ce  mouvement  est  changé  et  altéré  par  des  mon- 
tagne^ ou  par  d'autres  obstacles.  Je  détermine  la  vitesse  du  vent 
bous  i'équaleur,  sous  un  parallèle,  et  sous  un  méridien  quel- 
conque, en  supposant  que  ce  veut  souffle  dans  une  chaîne  de 
moutagnes  parallèles,  soit  que  ces  montagnes  s'étendent  jusqu'au 
haut  de  l'atmosphère,  ou  non,  ensuite  je  donne  les  équations 
par  le  moyen  desquelles  on  peut  déterminer  le  mouvement  du 
vent)  ou  les  oscillations  qu'il  devrait  faire  dans  un  espace  en- 
touré et  fermé  de  tons  cAtés  par  des  montagnes.  Eiifni,  j'essaie 
de  donner  aussi  quelques  règles  pour  déterminer  la  vitesse  du 
vent,  lorsqu'il  sou  (fie  entre  une  chaîne  de  montagnes  qui  ne 
sont  point  parallèleS|  et  je  termine  celle  partie  par  ta  solution 
d'un  problème  asseï  curieuS|  dans  lequel  je  détermine  (juelîe 
doitetre  la  vitesse  du  vent,  supposé  i".  que  la  terre  soit  réduite 
au  plan  de  l'<'quateur,  on  ce  qui  revient  au  mênie  ,  que  l'équa- 
teur  soit  couvert  de  très-hntilp'î  niontagucî  paralUlcs  cnlié  elle^  ; 
a",  que  l'atmosphère  au  premier  mstant  de  sou  mouvcmeul 
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ait  mie  figure  qneVeoiKitte ,  poarru  que  cette  ligure  loit  peu  dif- 
férente 4'a&  cercle  ;  3*.  qae  chaque  partie  de  l'atmosphère  ait 
reçUf  ao  premier  instant  de  son  mou?ement,  une  impulsion 
quelconque;  4**  qu'on  connaisse  l'endroit  d'où  Fastre  commence 
k  se  mouvoir,  et  le  temps  depuis  lequel  il  est  en  mouvement. 

REMAHQU  E. 

Dans  tout  le  cnur^i  de  cet  om  rage,  j'ai  toujours  suppose  que  le 
iluide,  ou  les  fluides,  soit  homogènes,  soit  hétérogènes,  dont 
le  globe  terrestre  était  imaginé  couvert ,  avaient  peu  de  profon- 
deur par  rapport  au  rayon  de  la  terre  ,  ce  qui  n'est  point  con- 
traire à  l'expérience ,  puisque  la  hauteur  moyenne  de  l'air  n'est 
que  d'un  petit  nombre  de  lieues ,  selon  l'estimation  commune  : 
et  que  la  hauteur  mojenne  des  eausde  l'Océan  est  réputée  d'en- 
viron un  quart  de  mille.  De  plus,  cette  supposition  n'est  poin( 
contraire  à  ces  mots  de  la  question  proposée  par  l'académie, 
couverie  d^un  profond  océan  $  car  quand  on  supposerait  la  hau^ 
teur  moyenne  de  l'Océan*  d'une  lieue  par  exemple,  l'Océan, 
quoique  très-profond  ,  aurait  encore  fort  peu  de  hauteur  par 
rapport  au  rayon  de  la  terre. 

Je  n'ai  presque  point  eu  d'égard  au  inom  enicnl  <lr  l  air,  en 
tant  qu'il  pput  résulter  de  la  chaleur  produite  par  le  suicil.  En 
effet,  coninie  la  cause  de  la  chaleur,  et  la  force  par  laquelle  le 
soleil  échaufl'e  l'air  ,  sont  entièrement  inconnues  ,  soit  dans  leur 
principe ,  soit  dans  la  manière  dont  elles  agissent  et  dans  les  effels 
qu'elles  produisent,  il  m'a  paru  qu'on  n'eu  pouvait  rien  déduire 
qui  servit  à  faire  connaître  la  vitesse  et  la  direction  du  vent^ 
comme  l'académie  le  deounde  dans  son  proigramme.  Je  me  suis 
donc  borné  à  déterminer  le  mouvement  de  l'air,  en  tant  qu'il 
provient  de  la  seule  force  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  agit  sur  la 
mer  et  sur  l'atmosphère  en  attirant  leurs  parties;  force  que  * 
Newton  nous  a  appris  à  mesurer,  quel  qu'en  sottie  principe;  et 
que  l'académie  semble  indiquer  comme  la  principale  cause  des 
vents,  par  ces  paroles  de  son  programme  :  Le  mowement  des 
vents  ne  serait  peut-être     terminé  que  par  ces  trois  causes  ; 
savoir,  te  mouvement  de  la  terre ,  la force  df     hmc  ,  et  Vactivité 
du  soleil.  Comme  ces  trois  choses  suivent  un  ordre  certm'n ,  les 
e/Jils  qu'elles  produisent  doii'ent  aussi  subir  des  ehnn^(  rucns  dons 
un  ordre  setni/iaùie.  Par  ce^  |>aroIes,  il  nie  «^t  iuble  que  l'acidé- 
inie  regarde  l'action  de  la  lune  comme  inlluant  sur  les  vcnti,  du 
moins  autant  que  le  soleil,  quoique  l'action  delà  lune  ne  puisse 
échauflèr  l'air.  De  plus ,  l'académie  demande  les  lois  du  mouve- 
ment de  l'air  en  tant  qu'il  est  produit  par  des  causes  qui  stfi^t 
un  ordre  certain.  Or  la  force  du  soleil  pour  échauffer  Tair  ne 
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doit  point  être  compté ,  ce  me  leinble ,  aa  nombre  de  et» 
ctDses,  poinpie  Tordre  qu'elle  tait,  s'il  n'eft  pas  incertain' en 
Ini-méme,  l'est  au  moins  par  rapport  à  nous  qui  Tignorons.  J*a- 
vone  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  plusieurs  auteurs  qui  ont  regardé 
comme  la  principale  cause  des  vents  »  la  chaleur  produite  dans 
Pair  par  le  soleil ,  et  la  raréfaction  que  cet  astre  y  cause.  Mais , 
en  premier  lieu,  il  me  semble  que  les  rents  qui  en  sont  l'eiTet 
ont  été  expliqués  jusqu'ici  d'une  manière  assez  voï^ne,  cl  ne  peu- 
vent l'être  que  par  «le>  ralruls  précis  qu'où  ne  saurait  faire; 
d'ailleurs,  si  ces  auteurs  ont  attribué  les  vents  gén»'raux  à  !a 
chaleur  produite  par  le  soleil ,  c'est ,  selon  toute  apparence  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  cru  pouvoir  expliquer  autrement  le  vent  d'est 
couiiuuei  (|u  on  sent  sousl'éqoateur.  Or  j'espère  démontrer,  dans 
cet  ouvrage ,  que  le  vent  d'est  dont  il  s'agit  peut  être  produit  par 
Tattraction  seule  du  soleil  et  de  la  lune. 

Cependant,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  le  problème 
proposé,  j'ai  ajouté  h  la  6n  de  cette  dissertation  quelques  re- 
marques sur  les  mouremens  que  peut  occasioner  dans  Tair  la 
différente  chaleur  de  ses  parties. 

A  l'égard  de  l'élasticité  de  l'air ,  j'ai  fait  voir  qu'on  doit  n'y 
avoir  aucun  égard ,  au  moins  en  tant  qu'elle  peut  être  augmentée 
ou  diminuée  par  l'allraclion  du  soleil  et  tie  la  lune. 

Pour  rc  qui  concorTie  les  vents  irreguliers  fjni  rf'-înlfent ,  '^oit 
des  vapeurs,  soiL  dc^  miaces,  soit  de  la  situation  des  terres,  soit 
enfin  de  différentes  autres  causes  entièrement  inconnues  ,  je  n'en 
ai  fait  aucune  mention;  l'acult nue  avouant  elle-même  qu'on 
ne  peut  raisonnablement  eu  exiger  ic  calcul. 

Dans  plusieurs  endroits  de  cette  dissertation ,  j'ai  cru  pouvoir 
insérer  différentes  choses ,  qui ,  sans  avoir  un  rapport  direct  et 
immédiat  à  la  question  proposée  par  l'Académie  ,  résultent 
néanmoins  de  la  solution  que  j'en  ai  donnée ,  et  peuvent  être 
utiles,  soit  k  la  dynamique,  soit  k  l'hydiodjnaïqiqne,  soit  à  l'a- 
nalyse même.  De  ce  nombre  sont,  entre  autres,  i".  les  remar- 
ques sur  la  figure  de  la  terre,  oii  je  démontre  plusieurs  vérités 
fort  paradoxales  sur  celte  matière  ;  2°.  l'esamen  de  la  cause  pour 
laquelle  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  produit  une  variation 
fort  peu  sensible  sur  le  baronictre  ,  et  en  même  temps  quelques 
n  ilf  xions  «-ur  In  manière  dont  le  savant  Daniel  Bernoulli  a  ex- 
pliqué ce  phénomène  ;  3".  le  principe  gtMu'ral  par  lequel  on  peut 
résoudre  avec  facilite  toutes  les  quc>tinn>>  de  dvnamique  et 
d'hjrdrodj^namique ;  /j**-  1*^  remarques  sur  les  i^iaîuUnirs  iina£;i- 
naires,  et  la  méthode  singulière  exposée  pour  intégrer  cerlaiucs 
équations,  comme  aussi  la  solution  de  quelques  problèmes. 
Une  me  reste  plus  qu*4  soumettre  au  jugement  de  l'académie 
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ce  petit  nombre  de  recherches  ,  auxquelles  le  (Irlant  ilo  temp< ,  cl 
d'autres  occupations,  ne  m*ont  paspenni»  île  iluuiicr  tout  l'ordre 
et  toute  la  perfection  dont  elJes  pouvaient  être  susceptibles. 


INTRODUCTION 

ALX  RECUERCUES 

SUR  LA  PRÉCESSION  DES  ÊQUINOXES, 

ET  sua  LA  MUTATION  DE  L^AXE  DE  LA  TERRE 

DANS  LB  STSTÉME  NEWTONIBIT. 


r/BSFiiT  de  système  est  dans  la  physique  ce  que  la  mëta* 
physique  est  dans  la  géométrie  :  s'il  est  quelquefois  nécessaire 
pour  nous  mettre  dans  le  chemin  de  la  vérité ,  il  est  presque 
toujours  incapable  de  nous  y  conduire  par  lui-même.  Eclairé 

p^r  robservalion  de  la  nnturc  ,  il  petit  entrevoir  les  causes  des 
phénomènes  ;  mais  c'est  au  mlful  à  assurer,  ])our  ain>i  dirp, 
l'existence  de  ces  causes  ,  eu  dcterîtiinnnl  exartenieut  les  ellet> 
qu'elles  peuvent  produire,  et  en  roniji  i mt  ro>  ell'els  -sver-  ceux 
que  l'expérience  découvre.  Toute  ii>  |f*i tl^■^(?  deuia  t?  d  an  lel  se- 
cours ,  acquiert  rarement  ce  degré  de  certitude  qu'on  doit  tou- 
jours se  proposer  dans  les  sciences  naturelles,  et  qui  néanmoins 
se  trouve  si  peu  dans  ces  conjectures  frivoles  qu*on  honore  du 
nom  de  systèmes.  S'il  ne  pouvait  y  en  avoir  que  de  cette  espèce, 
le  principal  mérite  du  physicien  serait,  à  proprement  parler , 
d'avoir  Tesprit  de  système  et  de  n'en  faire  jamais. 

De  Uil  s'ensuit  que,  parmi  les  différentes  suppositions  que 
nous  pouvons  imaginer  pour  expliquer  un  effet,  celles  qui  par 
^eur  nature  nous  fournissent  des  moyens  infaillibles  de  nousas^ 
surer  si  elles  sont  vraies,  sont  les  seules  dignes  de  notre  examen. 
Le  système  de  l'attraction  est  decennmîire  .  et  nit'nle,  au  moins 
à  cet  r-T.T,-,]^  l'altenlion  des  philosophes.  La  cllct,  si  les  corp> 
céleste^  ^e  meuvent  dans  on  espace  non  r«*sistanl,  en  >'.iltir.int 
les  uns  les  autres  avec  une  force  n'cipruqueiaeut  |)ro])ortiouu«'lle 
au  carré  de  leur  distance,  la  recherche  de  leur  mouvement  est 
un  prohlème  de  mécanique  ,  pour  lequel  nous  avons  toutes  les 
données  nécessaires.  La  solution  de  ce  prohlème  indiquera  les 
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jdk^omènMtels  qu*ils  doivent  être  dans  le  système  de  l'atlrao 
tioB  :  U  n*y  aura  plot  qa*à  les  oomperer  avecdes  phénomèiiet  réels 
pour  juger  de  l'autorité  que  ce  système  doit  avoir  dans  l'astrcoo- 
mie  physique.  • 

Quoique  Texamen  de  cette  importante  question  renferme  de 
grandes  difficultés  de  calcul ,  peut-être^  touchons-nous  au  moment 
de  sa  décision  s  la  perfection  à  laquelle  l'analyse  s'élève  de  jour 
en  jour ,  uous  donne  lieu  de  l'espérer.  Ce  sera  du  moins  contri- 
buer à  Tavancement  des  sciences,  que  de  remplir  quelque  par- 
tJf'  d'un  si  grand  objet.  Anime  prir  ce  motif,  j':n"  entrepris  de 
discuter  dans  cet  ouvraj^e  les  mnycu^  que  rattraclionpeuti'ournir 
d'expliquer  un  des  principaux  phénomènes  célestes. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  cominissanccs  dans  l'astrononiie,  on  sait 
que  la  sphère  des  étoiles  paraît,  i.e  mouvoir  d'occident  eu  orient 
autour  des  pAles  de  Técliptique  d'an  mouvement  tressent,  qui , 
soivant  les  observations  des  astronomes,  est  d'environ  5o  se- 
condes chaque  année.  Cette  apparence  vient  d*uu  mouvement 
réel  de  l'axe  de  la  terre  autour  des  pôles  de  l'écliptique ,  en  cou- 
séquence  duquel  les  points  équinoxiaux,  c^est*- à-dire  les  point» 
où  rëcliptique  et  l'équatenr  se  coupent,  cliangent  continuelle» 
ment  de  place  »  et  rétrogradent  chaque  année  d'orient  en  occident 
d'environ  5o  secondes.  La  rétrogradation  de  ces  point»  a  été 
nommée  précession  des  équinoxes  (i).  Mais  quelle  est  la  cause 
d'un  îiiouvement  si  sinî^nlier  dans  l'axe  delà  terre?  l'attraction 
peul-eik  en  rendre  raison?  c'est  ce  que  je  me  suis  propo«é 
d'examiner. 

Newton,  qui  n'a  presque  rien  hasardé,  et  que  par  cette  raison 
nos  systéinatiques  nOut  j>a&  mis  au  rang  des  philosophes,  paraît 
n'avoir  pas  porté  dans  Texplicalion  de  ce  phénomène  la  lumière 
qu'il  a  répandue  sur  tant  d'autres.  Il  trouve,  à  la  vérité ,  par  une 
méthode  dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  finesse,  que  la  pré* 
cession  annuelle  des  équinoxes  doit  être  de  5o  secondes ,  telle 
qu'elle  est  en  effet.  Mais  si  on  ne  saurait  désirer  une  plus  grande 
eiactitude  dans  l'accord  de  ses  calculs  avec  les  ohtervaiieos,  il 
me  semble  qu'il  n'en  est  pas  de  mc'me  des  principes  sur  leaquel» 
son  analyse  est  appujée.  Pour  développer  les  raisons  qui  m'o- 
i>h*gent&  penser  ainsi,  il  est  nécessaire  de  donner  «ne  îdf'p  de 
ringénieuse  théorie  de  Nevrton,  autant  que  les  bornes  et  la  na- 
ture de  cette  introduction  pourront  me  le  permettre. 

(0  Le  mot  (îe  p,r< fi^lon  îles  équinoxes  peut  venir  on  rte  ce  que  le  nioa- 
vcnicDt  des  points  tquiiioxiaux  se  fait,  pour  parkr  le  langage  de»  astronomes» 
vert  les  êigDcs  qui  précèdtnti  c^it»i-k-àwt  oopire  Tordre  naturel  de»  signet; 

ou  de  ce  que,  par  la  r<$trogradaiion  de  ces  points  ,  le  motucut  nii  r<  quîiiiixe 
nrrivc  chaque  anncc,  prête  Je  rpliii  r>h  la  lerre  rcricntau  poiat  de  SOQ  Orbite 
ou  rc<|uiuuxc  ctait  arritc  l'auncc  d  auparavant. 
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Iiluigtiiom  que  U  terre  foit  «ne  maise  iphérique,  divûêe  en 
deux  hémisphères  par  un  plan  perpendiculaire  à  I*éc1ipUque , 
qui  joigne  les  centres  de  it  terre  et  dn  saleil ,  et  que  le  soleil 

seul  agisse  sur  cette  masse  en  attirant  les  parties  i][ui  la  composent; 
il  e&t  certain  que  Taclion  de  cet  astre  sur  les  deux  hémisphères 
sera  parfaitement  sembînhle,  en  quelque  point  que  la  terre  se 
trntnc  sur  l'orbite  qu'elle  décrit.  Ainsi,  dans  cette  hypothèse, 
l'axe  c]f  la  terre  conserverait  toujours  vnc  situation  constante, 
c'est-à-dire,  demeurerait  t^^ijours  parallèle  à  lui-même  durant 
la  rc'volution  de  la  terre  autour  du  soleil.  Mais  on  sait,  parles 
observaUua»,  que  la  terre  eit  uu  sphéroide  aplati ,  et  la  tiiéorie 
de  la  gravitation  concourt  même  avec  les  mesures  actuelles  &  lui 
donner  cette  figure.  Ainsi ,  pour  changer  notre  globe  en  un  sphé» 
roide  de  cette  forme,  suppoions  qn*il  soit  recouvert  d'une  espèce 
d'enveloppe  solide  dont  l'^isseur  aille  en  augmentent  depuis 
les  pôles  jusqu'à  l'éqnateur  ;  il  est  évident  que ,  tendis  que  U 
terre  parcourt  son  orbite,  un  plan  perpendiculaire  à  Técliptique 
qui  joindrait  les  centres  de  la  terre  et  du  soleil ,  diviserait  notre 
sphéroïde  en  deux  portions ,  qui  seraient  à  la  vérité  semblables 
et  égales,  maïs  qui  ne  seraient  point  placées  de  la  même  mnniî're 
par  rapport  à  ce  plan,  exrcpff'  lorsque  l'axe  de  la  terre  se  trou- 
verait (Irni*?  le  plan  même;  (IVui  il  est  aisé  de  voir  que,  dans  le 
cas  du  spliinoide,  l'action  fin  soleil  sera  dillérente  sur  les  deux 
moitiés  de  la  terre,  et  d/ja  IDu  doit  entrevoir  <[ue  cette  inégalité 
produira  daiiî  l'axe  terrestre  un  mouvement  de  rolali«>H  ,  comme 
il  arrive  à  une  verge  dont  les  deux  parties  sont  poussées  avec  des 
forces  différentes  ou  difieremment  appliquées. 

Pour  déterminer  le  mouvement  de  rotetîon  dont  nous  venons 
de  parler,  Newton  suppose  que  la  masse  de  toute  l'enveloppe 
extérieure  du  globe  soit  «  pour  ainsi  dire  ,  resserrée  et  réduite  à 
un  seul  anneau  trcs>mipce  et  trcs^dense,  placé  dans  le  plan  do 
l'équateur,  et  qui  enviroone  la  terre  à  peu  près  comme  on  voit 
rhorizon  dans  nosglobes  terrestres.  Ensuite,  faisantabstractiondu 
globe,  il  imagine  que  les  particules  dont  Tannean  est  composé, 
soient  une  infinité  de  petites  lunes  adhérentes  entre  elle> ,  et  qui» 
entraînées  pu  ir  mouvement  diurne  des  points  de  i'équaleiir, 
tournent  en  un  jour  autour  du  centre  de  la  terre  à  la  distance 
de  son  demi-diamètre.  Newton  trouve  parla  théorie  de  l'attrac- 
tion que  les  uœtuL  de  ces  petites  lunes ,  c'est-à-dire  le>  points 
d'intersection  de  leur  orbite  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  de 
l'anneau,  avec  le  plan  de  Técliptique,  devraient  rétrograder 
chaque  année  d'orient  en  occident  d'environ  45'-  Voilà  quel  se- 
rait ,  selon  ce  grand  géomètre ,  le  mouvement  des  points  équi- 
notiani ,  si  l'enveloppe  dont  nous  avons  parlé  éUtt  réduite  h  un 
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anoeatt  solide  placé  dans  le  plan  de  Téquatear ,  et  que  le  gldbe 
tût  supposé  anéanti.  Et  ce  mouvement ,  qui  est  déjà  si  considé- 
rable par  rapport  à  la  précession  réelle  des  équinoies ,  aurait  été 
trouvé  beaucoup  plus  grand ,  si  on  avait  eu  égard  à  l'action  de 
la  lune.  Mais  plusieurs  circonstances  concourent  à  le  diminuer 
considérablement ,  et  Newton  parait  les  combiner  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'il  réduit  la  précession  à  n'être  précisément  ((uc  lîe  5o  , 
tel  que  \g  donnent  Ic^  observations.  Yoici  en  général  les  prin- 
cipes qu'il  emploie  pour  nrrivf  r  à  un  résultat  si  frappant. 

Le  mouvement  tle  /^5'  «pie  l'anneau  devrait  avoir  s'il  étaitseul, 
doit  se  i^arta^cr  entre  lui  et  tout  le  çlobe  auquel  il  est  adhérent  ; 
et  comme  la  ma>ise  du  globe  e<»t  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l'anneau,  la  distribution  du  mouvement  doit  se  dire  de  ma- 
nière ({UC  la  vitesse  annuelle  de  45'  en  soit  très -diminuée.  En 
effet ,  on  conçoit  aisément  que  si  un  corps  à  qui  Ton  a  imprimé 
une  vitesse  quelconque  ,  est  obligé  de  la  partager  avec  un  autre 
corps  de  masse  beaucoup  plus  grande,  la  vitesse  commune  et 
restante  ans  deux  corps  ne  sera  qu'une  très-petite  partie  de  la 
vitesse  primitive. 

Une  seconde  circonstance  contribue  à  diminuer  encore  le 
mouvement  de  l'annea»!  ;  c'est  que  l'action  du  soleil  sur  l'cn- 
velopjie  réelle  qui  en\iroMne  le  globe,  n'est  que  les  deux  ciii- 
quiènies  de  l'action  de  cet  astre  sur  ranncan  ,  oii  nous  a\ons 
sup]>o,('  d'abord  (|ue  toutes  les  particules  de  l'enveloppe  «'taient 
réuiiiCfl.  Eulln  ,  ririchnaisnn  de  l'axe  terrestre  au  plan  de  Tt-diji- 
tique  doit  modifier  aussi  l'action  du  soleil  :  car  selon  que  cet  axe 
sera  différemment  incliné  ,  il  fera  à  chaque  point  de  l'écliplique 
nu  angle  différent  avec  la  ligne  qui  joint  les  centres  de  la  terre  et 
du  soleil  ;  par  conséquent  la  quantité  et  la  loi  de  Faction  du  soleil 
dépendent  de  l'inclinaison  de  Taxe,  et  c'est  aussi  ce  que  l'ana- 
Ijrse  apprend. 

Toutes  ces  remarques  étant  rapprochées  et  combinées  par  le 
'  calcul,  Neuton  trouve  que  le  mou  vemeut  annuel  et  rétrograde  de 
la  seclioTi  de  Ti^quateur  eldel'ccliptîque,  causé  par  l'action  seule 
du  soleil,  doit  être  de  i  o"  par  an.  Or  l'action  seule  de  la  lune  doit 

produire,  selon  lui,  un  mouvement  qnndruplederelui-là,  c*e>t-à- 
<lirc  de  ;o";  d'o?i  il  ronrlti!  (jn'en  cou sr'jncnre  (]<'<>  deux  acliuns 
réunies,  le  mou\(?uietit  des  points  étjuinoxiaux  doit  être  de  5o". 

Une  conlurmité  si  exacte  entre  le  calcul  et  le  phénomène,  pa- 
raît sans  doute  une  des  preuves  les  plus  favorables  au  système 
de  ratlraction<-^][yiais  les  conséquences  qui  en  résultent  perdront 
de  leur  force ,  si  quelques  unes  des  propositions  qui  servent  de 
base  à  la  théorie  de  Newton ,  sont  ou  doutense« ,  ou  peu  exactes. 
J'oserais  dire  que  j*ai  tout  Heu  de  le  croire ,  51  je  ne  savais  arec 
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quelle  rclf^iuie,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  quelle  soperstiiioil  on 
doit  jnqci  les  grands  iiouimes. 

Avant  (jue  d'entrer  l.i-<lo>siis  dans  aucun  d<'lail ,  je  crois  de- 
voir iairc  une  observai  1(1  II  (jui  ne  sera  peuf-êlre  pas  jnepo  inutile. 
îJewlon  regarde  l'anueau  (jui  environne  la  terre,  (  ouiiin  com- 
posé  de  petites  lunes,  et  il  prend  pour  hypothèse  que  le  mou- 
venent  oes  nœudi  de  cet  raneatt  «erait  le  même,  soit  que  les 
lunes  fassent  isolées  ou  adhéreiftes  les  unes  autres.  Cette  propo- 
sition n'est  pas ,  ce  me  semble ,  asseï  évidente  pour  être  donnée 
comme  une  espèce  d'aaiome,  et  j'avoue  que  j'ai  eu  besoin  d'un 
calcul  asses  difficile  pour  en  reconnattre  la  vérité.  Il  est  certain 
que  des  lunes  isolées  n'auraient  pas  toujours  leurs  centres  placés 
dans  un  même  plan  ;  car  Tattraction  du  soleil snr  ces  lunes  e'tant 
différente  ««elon  leur  difTc'reute  situation,  le  mouvement  de  leurs 
inx'ud^  \    lerait  suivant  la  position  où  rliarpie  lune  se  trouverait 
par  rapport  à  sou  nœud  ;  au  lieu  que  le  mouvement  des  nœuds 
de  toutes  les  lunes  serait  parfaitement  le  même  ,  si  elles  for- 
maient un  anneau  solide.  Ainsi  la  solidilc  de  l'anneau  doit  né- 
cessairement iniiuer  sur  le  mouvemeal  des  nœuds  de  chai^ue  lune 
prise  séparément  ;  il  est  vrai  qu'elle  n'altère  pas  le  mouvement 
moyen ,  qui  est  le  seul  dont  Newton  veut  parler.  Mais  (juui(|ue 
son  bypothèse  soit  vraie ,  n'était*on  pas  en  droit  d'en  exiger  une 
démonstration?  personne,  que  je  sacbe ,  ne  l'avait  encore  don-» 
née ,  et  je  me  flatte  qu'on  conviendra ,  après  avoir  vu  la  mienne, 
que  cet  endroit  de  Newton  avait  au  moins  besoin  d'être  expli- 
qué. Mais  je  n'iosiste  pas  sur  une  observation  aussi  légère.  Les 
remarques  qui  suivent  me  paraissent  un  peu  plus  importantes. 

En  premier  lieu  ,  ce  grand  qconibtre  suppose  que  In  terre  est 
homogène,  et  que  la  difFéreucc  des  axes  e^f  77-;  or  cel  liypo- 
lliè'ie  n'est  point  conforme  aux  ol)^crvalioiis  de  la  figure  do  la 
terre,  qui  j)arai-.-.ent  adoptée»  j>ar  les  plus  célèbres  astronomes  ; 
car  suivant  ces  (disorvalions,  la  difTéreuce  des  axes  est  d'eini- 
ron  ,  et,  ce  ^ui  tu  est  une  cuusctjucnce  nécessaire,  la  terre 
n'est  pas  un  sphéroïde  entièrement  homogène.  J'avoue  que  cette 
erreur,  si  c'en  ett  une ,  ne  pouvait  être  connue  de  Newton ,  et 
ne  saurait  par  conséquent  lui  être  imputée  ;  car  ce  n'est  que  de- 
puis trës^eu  d'années  qu'on  a  pu  déterminer  le  vrai  rapport  des 
aies  de  la  terre»  Mais  je  crois  qu'on  doit  avouer  aussi  que  le  peu 
de  certitude  de  l'bypotbèse  rend  la  théorie  sulfisante.  On  verra 
même,  dans  un  moment ,  que  cette  hypothèse  doit  donner,  sui- 
vant mon  calcul,  un  résultat  fort  difTérent  de  celui  de  Newton. 

En  second  lieu  ,  il  me  semble  qu'on  peut  former  quelques 
doutes  sur  le  rapport  établi  par  Newton  entre  les  forces  que  le 
soleil  et  la  lune  exercent  sur  la  terre.  Les  forces  dont  il  s  agit  ici 
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ne  sont  antre  chose  que  la  diflérence  cle  rattractioa  de  cea  astres 
sur  le  centre  de  la  terre  et  sur  ses  parties  extérieures.  Elles  sont 
donc  entièrement  analoc^ues  à  celles  qui  produisent  le  tlux  et 
reliux  lie  la  mer;  car  le  mouvement  des  eaux  de  l'Océan  vient 
de  ce  que  les  diiTérentes  parties  de  la  terre  sont  attirées  vers  le  so- 
leil et  Yen  la  loue  avec  ane  force  plus  ou  moins  grande  que  son 
centre.  Cest  aussi  par  des  cdtserv^tions  choisies  de  la  hantetir  des 
marées ,  que  Newton  détermine  le  rapport  de  la  force  dn  soleil  k 
celle  de  la  lune,  et  qu'il  trouve  que  la  seconde  est  environ  qua- 
druple de  la  première.  Cette  méthode ,  qui  est  la  seule  dont  ce 
grand  philosophe  ait  pu  faire  usage ,  est  très-ingénieuie ,  Unf 
par  elle>niême  que  par  la  manière  dont  son  illustre  auteur  Ta 
employée.  Mais  on  doit  convenir ,  ce  me  "semble ,  qu'elle  a  quel- 
que chose  d'un  peu  vague.  La  profonde  m  et  la  figure  des  cotes, 
les  vents  et  les  courans ,  allèrent  lellenient  la  hauteur  des  ma- 
rées, qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  endroits  sur  la  terre  ou  elle 
soit  exactement  la  même.  Aussi  Daniel  BemoulH  trouve-t-il,  par 
d'autres  observation»  qu  il  prétend  mieux  choisies  et  plus  exactes, 
que  la  force  de  la  lune  est  à  celle  du  soleil ,  comme  5  est  à  a  ;  ce 
qui  réduirait  le  mouvement  annuel  des  points  équinoxiaux  à 
moins  de  35" ,  en  conservant  d'ailleurs  toutes  les  autres  hypo- 
thèses de  ICewton.  Il  me  semble  que  bien  loin  de  déterminer 
la  précession  des  équinoxes  par  un  rapport  si  incéttain  des  deux 
forces  ,.il  serait  bien  plus  sûr  de  trouver  ce  rapport  par  lemojen 
de  la  quantité  observée  de  la  précession  et  des  mouvemens  con- 
nus de  Taxe  de  la  terre.  Cest  ce  que  nous  examinerons  nn  peu 
plus  bas. 

Jusqu'ici ,  les  objections  que  nous  avons  osé  faire  à  Newton  ne 
tombent  que  sur  des  hypothèses  incertaines,  ou  tout  au  pins  sur 
des  erreurs  de  fait ,  qu'il  n'était  pas  à  portée  dr  rnrry^i^r  ,  m  uk  ihc 
de  connaître.  Mais  voici ,  ce  me  semble,  une  mr  ju  i^e  plus  réelle  : 
c'est  celle  oii  il  parait  tnniher,  en  calculant  le  mouvement  que 
l'action  du  soleil  doit  produire  dans  l'axe  de  la  terre.  Je  ne  crois 
pas  que  le  mouvement  de  l'enveloppe  extérieure  du  globe,  et 
celui  de  Vanneau  auquel  on  a  réduit  cette  enveloppe ,  doivent 
être  entre  eux  comme  les  forces  qui  les  animent ,  ainsi  que  New- 
ton semble  le  supposer  ;  il  est  nécessaire,  pour  déterminer  le  ra|H 
port  de  ces  mouvemens,  d'avoir  égard  k  la  figure  des  masses  que 
lespuissances  ont  à  mouvoir .  Ca  r,  quoique  les  massessoient  égales^ 
elles  sont  cependant  formées  départies  différemment  disposées, 
et  on  ne  peut  déterminer  le  mouvement  delà  masse  totale,  sans 
connaître  le  mouvement  isolé,  pour  ainn  dire,  de  chacune  de  ces 
parties.  <^)n'une  force  quelconque  agisse  sur  un  levier  dont  toute 
ia  masse  soit  ramassée  à  une  de  ses  extrémités ,  il  est  facile  de  voir 
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que  le  mouvement  de  cette  masse  ne  sera  pas  le  même  ,  que  si 
elle  était  répaudue  sur  toute  la  longueur  du  levier.  La  raison  en 
eit  ^idmte ,  c'est  que  le  Bru  de  lerter ,  per  lei{ael  chaque  par- 
ticnle  est  ponatée ,  te  troave  différent  dans  les  denx  cai. 

Enfin  Newton  tombe  encore ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  une 
attire  méprise ,  par  la  façon  dont  il  partage  entre  le  globe  et  l'an- 
neau ,  le  mon? ement  que  l'anneau  derrait  avoir  s'il  était  isolé  et 
non  adhérent  au  globe.  En  corrigeant  le  principe  dont  il  se  sert 
pour  faire  cette  cUstribulion,  et  dont  il  serait  difficile  de  donner 
ici  l'idée,  on  voit  que  l'action  seule  du  soleil  devrait  produire  nu 
mouvement  annuel  de  12"  dans  les  points  équinoxtaux  ;  de  sorte 
qu'en  admettant  même  toutes  les  autres  livporhèses  dont  nous 
croyons  avoir  montré  l'insuffisance  ou  le  peu  de  fou  lMnent  ,  la 
procession  des  équinoxea  devrait  être  ,  suivant  la  théorie  de  New- 
ton, d'environ  10"  plus  prande  que  ne  la  donnent  les  observa- 
tions: différence  qui  n'aurait  pas  échappé  aux  astronomes. 

Mais  celle  différence  même  quoique  assez  sensible ,  est  cepen- 
dant bien  plus  petite  qne  celle  qu'on  devrait  trouver  réellement , 
en  faisant  entrer  dans  le  calcul  toutes  les  circonstances  nécessai- 
res. Car  le  mouvement  de  rotatbn  de  la  terre  autour  de  son  axe» 
auquel  Newton  ne  parait  pas  faire  toute  l'attention  convenable  » 
et  qui  se  combine  avec  toute  l'action  du  soleil  etde  la  lune«  doit , 
toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  influer  pour  beaucoup  sur  la 
quantité  de  la  préc^ion  ;  tt  je  crois  avoir  démontré  dans  cet  ou- 
vrage ,  que  si  l'on  a  égard  à  ce  mouvement ,  et  que  l'on  combine 
avec  eiactilude  toutes  les  forces  qui  agissent  sur  notre  globe,  le 
mouvement  des  points  écjuinoxiaux  se  trouvera  de  23  à  2|",  en 
faisant  abstraction  de  la  lune,  et  en  regardant  la  terre  comme 
sphéroïde  homogène  ;  résultat  qui  serait  sans  doute  très— con- 
traire à  l  allraction ,  si  le  rapjjort  des  axes  de  la  terre  et  celui 
des  deux  forces  étaient  leU  que  Newton  le  suppose. 

L'accord  apparent  des  calculs  de  ce  grand  géomètre  avec  les 
observations,  ne  parait  donc  pas  aussi  favorable  à  l'attraction 
qu'on  aurait  pn  le  croire.  Cependant  il  serait  in|nste  d'attribuer 
à  ce  sjatëme ,  sans  autre  examen ,  un  défaut  qui,  supposé  qu'il 
soit  réel ,  n'est  peul^tre  que  dans  les  principes  et  les  suppositions 
dont  l'auteur  s'est  servi.  D^ailleurs,  est-il  surprenant  qu'on  phi- 
losophe à  qui  nous  devons  un  si  grand  nombre  de  découvertes, 
ait  laissé  quelques  pas  à  laire  dans  Ta  carrière  immense  oii  il  a  tant 
avancé?  et  pouvons-nous  nous  glorifier ,  si ,  instruits  comme  nous 
le  sommes  j)nr  des  observations  dont  il  n'a  pu  avoir  le  sernur";  , 
et  aides  par  une  analyse  que  nous  tenons  de  lui  jucsque  toute 
entière,  noui  nous  trouvons  en  état  d'ajouter  qiirlfjiie  chose  à 
l'édifice  qu'il  asiprodigieusemeut  élevé  ?  C'est  d'après  ces  retiexions 
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tjtie  j'ai  cru  pouvoir  Irailer  le  poiul d'aîslroiioiuie  physique  dont 
il  s'agit,  comme  un  sujet  entièrement  nouveau.  J  ai  tàclit  tie 
trouver,  par  uue  méthode  rigoureuse  et  directe  ,  le  mouvemeat 
que  l'action  réunie  du  soleil  et  de  la  lune  doit  produire  dans  Taxe 
de  la  terre.  Voici  la  méthode  que  j'ai  suivie  pour  y  parvenir. 

Je  détermine  d'a1»ord  l'action  par  laquelle  le  soleil  tend  k  im- 
primer dn  mouvement  k  l'axe  terrestre,  et  comme  elle  résulte 
des  différentes  forces  que  cet  astre  exerce  sur  les  parties  de  la 
terre,  je  réduis  par  un  calcul  exact  toutes  ces  forces  à  une  seule. 
Je  fais  la  même  chose  pour  la  lune,  en  ajant  égard  à  Tiaclinaison 
et  à  la  position  de  son  orbite  ;  et  par  cette  méthode ,  fe  trouve  k 
chaque  instant  la  direction  et  la  (juanlile  absolue  des  deux  forces 
qui  tendent  à  faire  tourner  l'axe  fir  la  terre.  Os  forces  étant 
connues  ,  il  reste  encore  à  déterniiuer  leur  eflet ,  et  c'est  la  partie 
de  notre  problème  la  plus  délirate  cl  la  plus  compliquée. 

J'ai  démontré  dans  mon  Tranc  tic  Dj  natnnjue  i\ue  ^  pour 
trouver  à  chaque  iualant  le  mouvement  d'un  corps  animé  par 
un  nombre  quelconque  de  forces,  il  faut  regarder  le  mouvemeat 
qu'il  avait  dans  l'instant  précédent,  comme  composé  d'un  mou- 
vement qui  est  détruit  par  ces  forces,  et  d'un  autre  mouvement 
qu'il  doit  prendre  réellement,  et  qui  doit  être  tel ,  que  les  parties 
du  corps  puissent  le  suivre  sans  se  nuire  les  unes  aux  autres.  Ce 
principe  supposé ,  je  commence  par  chercher  de  la  manière  la  plus 
générale  le  mouvement  de  la  terre ,  en  imaginant  qu'elle  tourne 
autour  de  son  axe  avec  une  vitesse  quelconque,  uniforme  ou  non  « 
et  que  Taxe  reçoive  en  même  temps  un  mouvement  quelconque 
de  rotation  autour  du  centre.  Dans  vcWc  hvpothè^e  ,  le  mouve- 
ment de  chaque  particule,  durant  un  inslanl  (jueîcon<|ue ,  peut 
être  supjmsé  formé'  do  trois  autres  mouvemens ,  dont  deux  sont  pa- 
rallèles au  j)lan  de  récliplitjue»  et  dont  le  tr<)i>it'nie  lui  est  perpen- 
iliculaire  :  chacun  de  ces  mouvemens  rechange  l'instaulsuivant  en 
uu  autre ,  et  peut  être  regardé  comme  composé  de  cet  autre  mou- 
vement, et  d'un  second  qui  est  détruit  par  Paclion  du  i,oleil  et  de 
la  lune,  action  que  nous  venons  de  réduire i  deux  forces ,  dont 
la  quantité  et  la  direction  sont  connues.  11  n'est  donc  plus  <£ues- 
tion  que  de  chercher  les  lois  d'équilibre  entre  ces  forces  et  celles 
qu'on  doit  supposer  être  détruites  dans  chaque  particule.  Ce  qui 
m'oblige  k  donner  la  solution  générale  d'un  problème  de  stati- 
que, oii  je  détermine,  par  un  assez  grand  nombre  de  proposi- 
tions y  les  lois  de  Téquibre  entre  des  puissances  qui  n'agissent  pM 
dans  le  même  plan  ,  ni  suivant  des  lignes  parallèles. 

Les  différente^  ('quations  que  fournit  la  solution  de  ce  pro- 
bli'MU'  ,  clanl  a|)j)li(juces  au  cas  particulier  dont  il  s'agit  ,  se 
trau»iotuicut  eu  deux  formules  qui  renferment  la  loi  du  uiouve* 
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tuent  de  Taxe  de  l.i  terre.  Ces  formules  sont  au  nombre  de  deux  , 
parcequela  posit  ion  ,1e  l'axe  de  Ja  terre  à  chaque  instant  dépend 
de  deux  vaii,.Lle.;  î,avoir  du  cherum  qu'il  fait  circulaireracnt 
«utour  dei,  pù.'e,  de  IVciiplique  ,  et  de  >on  inrlinnison  sur  le  plan 
de  ce  grand  cercle.  Car  ia  wmaf ion  de  ceflf  iucli.iwi.on  rnf  une 
Circonstance  k  laquelle  il  est  utct^aire  d'avoir  r^M,,|.  ()„  est 
d«ntant  moins  en  droit  de  k  négliger,  qu'on  auiaii  de  la  p.  fne 
*  voir,  sans  le  secours  d'un  cakul  assez  *ubiil,  pourquoi  ct  Ue 
vanalioo  est  si  peu  considérable,  tandis  que  le  mouvemeni  cir- 
culaire de  l'axede  la  terre  autourdes  pôles  de  Téclipiique  est  au 
contraire  très-sensible.  Selon  le  chevalier  de  Louville ,  robliquilé 
de  rechptique  ou  Tangle  qu'elle  lait  avec  l'cquateur ,  ne  doit  di- 
minuer  que  d'environ  une  minute  en  cent  ans;  et  cette  diminii- 
tion  .  quoique  fort  petite ,  n'est  pas  même  bien  constatée ,  paice 
qu  i  l  'p  est  fornlee  sur  des  observations  andenaet  dont  on  peut 
revocjurr  en  tifiule  l'exaclilude. 

II  n'en  f  >!  pa.  de  inùme  de  celles  que  l'illustre  Bradiey  vient  de 
publier,  et  par  lesquelles  il  lvon\o  que  l'axede  la  terre  est  sujet 
a  une/ii//a//on  sen-sible,  c'esl-a-tiire  à  une  espèce  de  balancement 
OU  de  vibration ,  dont  te  centre  de  la  terre  est  le  point  iixe ,  et 
par  lequel  cet  axe  s'incline,  Untol  plus,  tantôt  moins,  sur  le 
plan  de  réclipiique.  L'étendue  ou  la  quantité  totale  de  cette 
nutation  est  de  jS",  suivant  les  observations  de  Brad%  :  et  sa 
période  répond  exactement  à  celle  des  nœuds  de  la  lune,  c'est- 
i-dire  des  points  d'intersection  de  l'orbite  lunaire  avec  l'éctip- 
tiqne.  Ces  points  qui  se  meuvent ,  comme  Ton  sait ,  d'un  mou- 
vement rétrograde,  achèvent  leur  révolution  àpen  près  en  dix-neuf 
ans.  Or  Bradiey  a  observé  que,  durant  ce  temps,  l'extrémité  de 
l'axe  de  la  frrrp  sVIoîgne  du  plan  de  réel  i  pli  que  d'environ  18" 
et  s'en  rapproche  ensuite  de  la  même  quantité  pour  revenir  à  sa 
première  place. 

Si  ou  résout  par  ap]iro\ir!iation  Ir-,  fleux  formules  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  et  auxquelles  j'ai  réduit  la  soluiion  dtî  prnhlèoie, 
4»n  tronveque  la  ouUtiou  observée  par  Bra  l  ley  est  en  eiîel  le  plu* 
sensible  de  tous  les  mouvemens  auxquels  i  axe  de  la  terre  peut 
être  sujet  pour  s'approcher  on  pour  s'éloigner  de  I  ccliptique ,  et 
qu'elle  doit  suivre  exactement  la  loi  que  ce  cé1èbr«  astronome  a 
déterminée  par  ses  observations.  On  voit  déplus,  par  les  mêmes 
forniules ,  que  les  points  équînoxîauz  doivent  en  effet  rétrogr». 
der  fort  lentement ,  et  que  leur  mouvement,  quoique  à  peu  prêt 
uniforme ,  est  sujet  à  une  petite  irrégularité  qui  dépend  de  la 
nutation  de  l'axe,  et  qui  est  aussi  confirmée  par  les  observations» 
Si  ces  résuiuts  sont  aussi  favorables  k  rattraction  qu'on  peut  le 
dë^rer ,  fanaljrse  délicate  et  pénible  qu'il  faut  empkjw  poor  j 
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parvenir,  me  donne  lieu  de  penser  qu*il  n*y  avait  que  ce  seul 
moy  en  de  procurer  aux  partisans  de  Newton  un  nouvel  avantage, 
et  je  crois  être  le  premier  à  qui  ils  le  doivent.  La  uulaliou  de  l'axe 
/  terrettre ,  confirmée  par  les  obsenrations  et  par  la  théorie ,  foar» 

hH  9  ce  me  semble,  la  démonstration  la  plus  complète  de  la  gra- 
vitation de  la  terre  vers  la  lune ,  et  par  conséquent  de  la  ten- 
dance des  planètes  prindpates  vers  leurs  satellites.  Jusqu'ici  cette 
tendance  n'avait  para  se  manifester  que  dans  le  flux  et  reflux  de  la 
mer,  phénomène peut«étre  trop  compliqué  et  trop  peu  susceptible 
d'un  calcul  rigoureux,  pour  pouvoir  réduire  au  silence  lesadver- 
•aires  de  la  gravitation  réciproque.  La  nutation  est  un  effet  plus 
simple,  auquel  je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  auront  à  répondre.  Ainsi 
les  n'flexion-;  qne  j'ai  cru  pouvoir  faire  sur  Ja  théorie  de  Newton, 
étant  rapprochées  des  ijouvclles  preuves  que  mon  ouvrage  va 
fournira  l'attraction  ,  ne  serviront  qu'à  montrer  combien  cet  in- 
génieux sy^t(  'H  est  jus(|u'ici  à  l'abri  de  toute  atteinte ,  et  com- 
bien ridée  seule  eu  eLaiL  heureuse. 

Bradley  dit  avoir  vu  une  table  calculée  par  Machin  d'après  la 
théorie^  pour  déterminer  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre.  Mais 
il  me  semble  que  Machin  n'a  encore  rien  publié  de  son  travail. 
D'ailleurs,  l'idée  légère  que  l'on  pourrait  s'en  former  sur  quel**  i 
qnes  mots  qu'en  dit  Bradley ,  ferait  juger  que  sa  méthode  a  quel- 
que chose  de  vague ,  si  on  ne  devait  pas  présumer  que  ce  grand 
géomètre  a  traité  un  problème  si  important  avec  toute  l'exacti- 
tude et  la  précision  nécessaires.  Je  suis  cependant  surpris  que  , 
suivant  la  théorie  de  Machin  adoptée  par  firadiey  ,  le  pole  vrai 
de  la  terre  doive  décrire  autour  du  pôle  moyen  un  cerf  le ,  ou 
tout  au  pins  une  ellipse  très-peu  nllonerée;  car,  suivant  me?  for- 
mules ,  les  axp'^  »le  cette  ellipse  doivent  être  entre  eux  environ 
comme  3  à  :|.  Cette  différence  entre  nos  deux  théories  me  porte 
à  croire  que  l'écpialion  on  l'inégalité  de  la  précession  des  équi- 
tïoxes  n'est  peut-être  pas  exactement  telle  que  Bradley  l'a  trouvée 
d'après  Machin,  et  d'après  ses  propres  observations.  Comme  Ter- 
reur, s'il  y  en  a,  W  fort  petite  et  difficile  A  observer ,  j'exhorte 
les  astronomes  è  s'y  rendre  attentifs  ;  et  pour  leur  faciliter  ce  tra- 
vail, j'ai  donné  dans  un  article  particulier  des  formules  trèa^implct 
ponr  calculer,  d'après  mes  principes,  la  nutation  de  l'axe  de  la 
terre,  l'équation  de  la  précession,  et  les  variations  qui  en  résul- 
tent dans  la  position  des  étoiles. 

Pour  rendre  ma  solution  aussi  générale  qu'elle  pouvait  l'ctre , 
j'ai  regardé  la  terre  comme  un  sphéroïde  composé  de  couclfyes 
solides,  dont  les  densités  varient  suivant  une  loi  quelconque  ,  et 
dont  la  figure  «;oit  itis^î  telle  qu'on  vondn  ,  p|lîptit[T:r"  au  von  ^ 

mais  cepeuclaat  à  peu  près  sphérique.  il  est  d'autaut  pluj  né* 
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cessaîre  àc  ne  se  borner  à  aucune  hypothèse  pftrlîcuHère  sur  ce 
sujet,  que  les  observations  ne  nous  ont  encore  rien  appris  sur  la 
figure  ni  sur  U  densité  des  couches  intérieures  de  notre  globe» 
^quoiqu'elles  nous  aient  fait  connaître  à  peu  près  sa  figure  exté- 
rieure,        il  me  semble  d'un  autre  côte  que  la  généralité  de 
notre  supposifion  doive  rf^TuIro  In  solution  du  problème  loul-à- 
fait  indéterminée.  Car  le  mouvement  que  l'action  du  soleil  et 
celle  de  la  lune  impriment  à  l'axe  de  la  terre  ,  d('pend  ]>e.iucoup 
de  la  fiprure  et  de  rarrangeraent  des  couches  intérieures.  Or  dans 
rignorauce  ou  nous  sommes  sur  cet  arrangement  et  sur  le  raj>- 
port  de  la  force  du  soleil  à  celle  de  la  lune,  comment  pourrons- 
iiou»  aainrer  que  la  précessîon  des  équinozes  doit  être  en  effet 
So"?  Heoretucment  la  découTerte  de  Bradlej  sur  la  nn- 
tation  nous  met  en  ëlat  de  résoudre  une  partie  de  ces  difficultés. 
Car  quoique  noos  ignorions  la  constîtation  intérieure  de  notre 
globe,  la  théorie,  d'accord  avec  les  observations,  nous  apprend 
que  la  précession  annoelle  vient  de  Taction  réunie  du  soleil  et 
de  la  lune ,  et  qu^au  contraire  la  nutation  et  Téquation  de  la 
précession  doivent  être  attribuées  à  Taction  de  la  lune  seule.  Le 
calcul  montre  de  plus  que,  quelque  arrangement  qu'on  suppose 
dans  les  difTérentes  couches  flp  îa  terre,  I.t  qnnntité  de  la  nuta- 
tion et  de  la  précossion  anniu  lie  auront  toujours  entre  elles  le 
même  rapport,   ([ii  utpie  leuiî»  \aleurs  absolues  varient  dans 
chaque  hypothèse.  D'où  il  s'ensuit  cjue  sans  connaître  l'arrange- 
mentdes  partie:»  de  la  terre  ,  on  peul  trouver  le  rajtport  des  force-? 
du  soleil  et  de  la  lune,  en  comparant  la  quantité  observée  de  la 
nutation  avec  la  quantité  observée  de  la  précessîon.  Je  trouve  par 
cette  méthode  que  la  force  lunaire  est  à  celle  du  soleil ,  à  pen 
près  comme  7  à  3,  rapport  qui  est  beancou|>  moindre  que  celui 
de  Newton,  et  presque  le  même  que  celui  de  Daniel  Bemoulli, 
mais  qui  est  déduit ,  ce  me  semble ,  de  principes  plus  exacts.  Je 
regarde  cette  découverte ,  si  c*en  est  une  ,  comme  un  des  avan- 
tages les  plus  importans  qn*on  puisse  tirer  de  ma  théorie.  Brad- 
ley  s'est  âatté  avec  raison  que  les  observations  qu'il  vient  de 
publier  pourraient  y  conduire  ;  c'est  aux  savans  à  juger  si  j*aî 
rempli  son  attente.  Ce  c^rand  astronome,  supposant  avec  le-^  as- 
1r'>nomes  français  la  t  rrc  plus  aplalie  que  dans  le  cas  ôc  1  1ia- 
inogénéité,  soupçonne  que  la  force  de  la  lune  est  moindre  (jue 
Newton  ne  l'a  trouvée  ;  ce  qui  doit  eu  effet  paraître  assez  vrai- 
semblable. Car  plus  la  terre  sera  aplatie,  plus  la  lune  et  le  soleil 
agiront  sensiblement  pour  mouvoir  son  axe;  ainsi  puisque  la 
quantité  de  la  précession  est  de  So" ,  et  que  la  force  du  soleil 
est  connue,  il  faudra  diminuer  la  force  de  la  lune  à  mesure 
^u'oA  inppoiera  la  terre  pins  aplatie.  Maià  ce  raisonnement,  qni 
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çnns  doute  hnn  en  son  çpnre  ^  ne  saurait  nous  conduire  à 
déterminer  exactement  ia  lorce  de  !a  lune ,  a  cause  du  peu  de 
lumières  cj IIP  nous  avons  sur  !a  forme  du  globe  (jne  lîotis  habi- 
tons ;  le  moyeu  que  j'ai  employé  me  parait  plus  tJire<  i  cl  plus 
sûr.  J'avoue  cependant  qu'il  .•>uppose  des  observations  très- 
exactes.  Car  si  la  nutatioii  était  seulement  Je  2.''  plus  grande  ,  le 
rapport  de  U  force  lunaire  à  celle  du  soleil  se  trouverait  beau- 
coup plu8  grand  que  je  ne  Tai  assigné  «  et  beaucoup  plus  près 
décelai  de  Newton,  liais  le  peu  d^altéralion  que  la  lune  paraît 
causer  dans  le  mouTement  annuel  de  la  terre  autour  du  soleil , 
sniBrait  peut-être  pour  montrer  que  la  force  de  la  lune  est  en 
effet  beaucoup  moindre  que  Newton  ne  Ta  cru.  D'un  autre  cdté* 
parles  obserTations  du  flux  et  reflux  »  la  force  de  Ja  lune  sur  la 
terre  paraît  plus  grande  que  celle  du  soleil  ;  or  le  rapport  de  7 
à  3  qne  fions  avons  trouvé  entre  les  deux  forces  sati>fait  à  ces 
deux  (  (;iui ] hniM.  Je  rrois  donc  que  l'on  peut  comjitpr  pnnr  le 
présent  sur  i  exactitude  tle^  observations  de  Bradlev  ,  t  n  reiuar- 
quant  seulement  que  la  quantité  de  la  nutation  a  besoia  d'être 
déterminée  avec  la  précision  la  plus  rigoureuse. 

A  l'égard  de  la  densité  et  de  la  figure  des  couches  de  la  terre, 
je  ne  vois  pas  que  mes  calculs  puissent  servir  à  la  découvrir;  car 
on  peut  faire  apparemment  une  infinité  d'hypotbëses  ,  dans 
lesquelles  on  trouverait  56"  pour  la  quantité  de  la  précession 
annuelle  des  équinozes  ;  et  dans  un  si  grand  nombre  de  suppo- 
sitions, celle  que  nous  devons  cboisir  nous  est  inconnue.  Mais 
par  la  même  raison  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  doivent 
être  exclues,  commedonnant  une  quantité  trop  grande  ou  trop 
petite  pour  le  mouvement  annuel  des  points  équiuoxiaux.  Celle 
considération  m'a  conduit  à  des  remarques  singulières  et  cu<-> 
rîV"«ps.  On  verra,  par  exemple  ,  que  si  îa  terre  était  un  corps 
entièrement  solide,  et  composé  de  couches  ellipti<|nes  différem- 
menl  denses,  il  faudrait  qu'elle  fût  beaucoup  m<Mns  aplatie 
qu'elle  n'est  en  etTet,  j)our  que  la  précessioo  annuelle  fût 
^e  5o".  Celte  remarque  iourruL,  te  me  semble,  une  nouvelle 
preuve  de  l'insuffisance  des  calculs  de  Newton;  elle  parait  même 
d'abord  contraire  au  système  de  l'attraction;  mais  bien  appro^ 
fondie,  elle  loi  devient  très-favorable.  Car  quand  nous  regarde- 
rions la  terre  comme  entièrement  formée  de  coucbes  solides , 
rien  ne  nous  foircerait,  ce  me  semble ,  à  donner  à  ces  coucbes 
la  figure  elliptique.  Il  parait  même  douteux,  par  la  comparaison 
des  degrés  de  France,  de  Laponie  et  du  Pérou ,  que  la  surface 
eitérienre  de  la  terre  ait  une  telle  courbure.  Mais ,  sans  insister 
sur  cette  remarque,  nous  pouvons  nous  contenter  d'observer  que 
la  terre  est  en  partie  solide  et  en  partie  fluide.  Or^  suivant  le 
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ijrslème  de  l'altractioai  raction  du  soleil  et  de  la  lune  doit  exci- 
ter dans  la  partie  fluide  un  monvement  particulier ,  qui  est  en 
•llet  coDiitt  «t  obierfé  depnû  long-tempt  toni  le  nom  de  flox  et 
reflux  :  ce  moaveaient  est,  pour  ainsi  dire,  affecté  k  Je  partie 
fluide  et  indépendant  de  celui  qn*il  deit  j  atoir  dam  la  partie 
•olide  du  globe.  Donc  le  mouYement  de  l'axe  de  la  terre  vient 
de  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  la  partie  solide  ;  ainsi , 
quoique  la  figure  de  la  masse  d'eau  qui  environne  notre  globe , 
dépende  de  la  figure  et  de  la  densité  des  couches  solides  inté- 
rieures, ce  n*est  point  à  la  figure  de  cette  masse  d'eau  qu'on  doit 
s'arrêter,  en  cherchant  la  précession  des  éqiiinoxps.  Ponr  rendre 
cette  vérité  plus  sensible  par  une  hypothèse  particn hci  e  el  fort 
simple,  j'ai  considéré  la  terre  comme  un  sph<  roule  elliptique 
homogène  couvert  d'une  couche  de  fluide  dout  la  profondeur 
soit  très-petite  ,  par  rapport  an  r;jjon  de  la  terre,  et  dont  !a 
deusité  soit  différente  de  celle  de  la  partie  solide  ;  et  j'ai  montré 
asses  facilement  comment  on  pourrait  accorder ,  dans  cette  sup- 
position ,  raplatissement  comia  de  la  terre ,  avec  le  monvement 
connu  des  points  équinexianx. 

Comme  la  solution  du  problème  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrage-, 
est  ti^longue  et  très-compliquée,  tant  par  les  principes  qu'elle 
suppose  que  par  les  calculs  qu'elle  exigr,  J'ai  cru  non'-senlement 
devoir  exposer  ces  principes  et  ces  calculs  avec  tout  lé  détail  et 
tonte  la  clarté  nécessaires ,  mais  aussi  ne  devoir  rien  négliger  de 
ce  qui  pouvait  leur  prêter  nn  nouveau  jour.  Outre  plusieurs 
remarques  particulières  qui  servent  à  les  appuyer  ,  on  trouvera 
d.'HH  cet  ouvrage  une  seconrle  solution  diî  problème,  qui  est  un 
peu  plus  simple  que  la  priMiiière  ,  yurcc  qu  elle  est  un  peu  moms 
générale,  niais  qui  d'ailleurs  conduit  aux  mêmes  formules, 
quoique  par  une  route  fort  différente.  Cette  solufion  est  suàvie 
d  un  eiairien  détaille  de  la  théorie  de  Newton  sur  la  précession 
des  équinoxes;  examen  où  j'ai  taché  de  développer  avec  toute 
l'étendue  convenable  les  réflexions  que  je  me  suis  contenté  d'inf* 
diquer  dans  cette  introduction. 

Au  reste ,  comme  les  équations  que  j*ai  dédnitesde  ma  théorie 
ne  sont  résolues  que  par  approximation ,  et  ne  paraissent  pou- 
voir l'être  que  de  cette  manière ,  j'espère  que  par  une  analyse 
encore  plus  exacte  de  mes  formules,  jointe  au  secours  du  temps 
et  des  observations,  les  philosophes  pourront  acquérir  dans  la 
suite  de  nouvelles  lumières  sur  un  point  si  important  de  Tastro- 
iTonn'e  ,  et  sur  l'usage  qu'on  peut  f.Tire  du  syslcme  de  raltraction 
pnji  connaitrr  les  plus  petits  inoti\  einens  de  l'axe  de  la  terre. 
Les  moyens  (]u Ou  peut  employer  poin  y  parvenir  |  sont  exposés- 
en  peu  de  mot3  a  la  fin  de  ces  recherches. 
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Tel  est  le  plan  et  l'objet  de  cet  oaYrage  ;  et  telle  eit  k 
tHode  que  je  me  propose  de  saim,  en  eompamil  avec  le  sys- 
tème newtonien  les  autres  phénomënes  célestes.  Cest  par  un 
.semblable  examen,  par  une  analyse  n^uretise,  qo*tl  &ut  juger 
l'atiraction,  et  non  par  des  raisonncmens  métaphysiques  anssi 
peu  propres  à  détruire  une  Hypothèse  qa*à  Tëtablir.  H  ne  soiît 
pas  à  un  système  de  satisfaire  aux  phénomènes  en  gros  et  d'une 
manière  vague ,  ni  même  de  fournir  des  explications  asscE  plau— 
sihît".  *]e  quelques  uns  :  le^  détails  et  les  calculs  précis  en  sont 
Ja  pierre  de  touche  ;  eux  seuls  peuvcut  apprendre  s'il  faut  adop- 
ter une  hypothèse  ,  la  rejeter,  ou  la  modifier.  Si  parmi  les 
phénomènes  que  nous  coanaissons ,  ou  ]jarmi  ceux  que  nous 
découvrirous  daoi»  la  «iuite,  il  s'en  trouve  quelques  uns  de  cou— 
traires  à  Tattraetion ,  nos  géomètres  en  seront  plus  embarrassés, 
et  nos  métaphysiciens  plus  à  leur  aise.  Mais,  slls  décidaient  en 
sa  laveur ,  il  faudrait  bien  prendre  le  parti  de  l'admettre ,  (âtp* 
on  forcé  de  reconnaître  une  nouvelle  propriété  dans  la  matière  y 
et  dût-on  se  résoudre  à  n'avoir  pas  nue  idée  plus  nette  de  la 
vertu  par  laquelle  les  corps  s'attirent»  que  de  celle  par  lafuelle 
ils  se  choquent. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  TespHcation  que  fournissent  les  t0ttr« 
l>illons  cartésiens  de  la  précession  des  équinoxes*  JL' examen  de 
celle  explication  n'est  point  du  ressort  de  cet  ouvrage,  et  serait 
d'ailleurs  hors  de  saison  ,  dans  nn  temps  oii  les  hypothèses  et  les 
conjectures  vagues  paraii»i»enl  entin  bannies  de  la  physique.  Le 
système  de  Doscartes  n'a  été,  si  on  peut  parler  ainsi ,  (pj'un  feu 
passager;  mais  c'est  un  feu  qui  a  brillé  dans  la  nuit  lu  plus  pro- 
fonde ,  et  à  cet  égard  il  doit  être  regardé  comme  un  monumcat 
du  génie  de  sou  iuveuteur.  Les  sciences  et  l'esprit  humain  ontles 
plus  grandes  obligations  à  ce  philosophe  ;  ses  erreurs  soêmm 
étaient  au-dessus  de  son  siècle,  et  n'ont  été  que  trop  long- 
temps au-dessus  du  nôtre  i  mais  ses  intérêts  sont  fort  diiECwea» 
de  ceux  des  sectateurs  ^ui  lui  restent. 
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DOUTES  ET  QUESTIONS 

SUR 

LE  CALCUL  DES  PROBABILITÉS  (0. 


C^s  se  plaint  ,t<;spz  conirnum'inent  (|ue  les  formules  des  malb^ 
nialiciens,  cTj>j,litjU('es  aux  objeb  cîe  la  nature ,  ne  se  trou- 
vent que  trop  en  défaut.  Personne  nrnnmoins  n'avait  encore 
«perça  oa  cru  apercevoir  cet  iuconvLiucnl  dans  le  calcul  des 
probabilités.  J*ai  osé  le  premier  proposer  des  doutes  sur  quel* 
ques  principes  qui  servent  de  base  k  ce  calcul.  De  grands  gëo* 
mètres  ont  jugé  ces  doutes  dignes  ttaitention;  d*antres  grands 
géomètres  les  ont  trouvés  absurdes;  car  pourquoi  adoucirais-je 
les  termes  dont  ils  se  sont  servis?  La  question  est  de  savoir  s'ils 
ont  eu  tort  de  les  employer  y  et  en  ce  cas  ils  auraient  doublement 
tort.  Leur  décision  ,  qu'ils  n'ont  pas  jugé  â  propos  de  motiver, 
a  encouragé  des  matliéraaticiens  médiocres,  qni  se  sont  liâtes 
d't'rrire  sur  ce  sujet,  et  do  m*attafjncr  sans  m*entendre.  Je  vais 
tà(  lier  de  m'expli«|ner  si  clairemeut,  que  presque  tous  mes  lec- 
teurs seront  à  portée  de  nie  ju_^er. 

Je  remai  (luerai  d'abord  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que  des 
formules  ou  on  se  propose  de  calculer  Vincertiiudc  même,  pus- 
sent, à  certains  égarda  au  moins  ,  participer  à  cette  incertitude  y 
et  laisser  dans  Fesprit  quelques  nuages  sur  la  vérité  rigoureuse  du 
résultat  qu'elles  fournissent.  Biais  je  n'insisterai  point  sur  cette 
réflexion ,  trop  vague  pour  qu'on  puisse  en  rien  conclure.  Je  n« 
m'arrêterai  point  non  plus  à  faire  voir  que  la  théorie  des  probo' 
telle  qu'elle  est  présentée  dans  les  livres  qni  en  traitent  ^ 
n'est  sur  bien  des  points  ni  aussi  lumineuse  »  ni  aussi  complète 
qu'on  pourrait  le  croire;  ce  détail  m  pourrait  être  entendu  que 
des  mathématiciens;  et  encore  une  fois  je  veux  tâcher  ici  d'être 
entendu  de  tout  le  monde.  J'adojtte  donc,  ou  plutôt  j'admets  pour 
bonne  dans  la  rigueur  mathématique,  la  thcon'r  nniinairc  des 
pro/jnl>il!tt's  ,  et  je  vais  seulement  examiner  si  les  résultats  de 
celle  théorie,  quand  ils  seraient  Iior-.  d'atteinte  dans  rabstracliou 
géométrique,  ne  sont  pas  susceptibles  de  restriction,  lorsqu'on 
applique  ces  résultats  ù  la  ualure. 

(0  J«  ne  «ai*  si  ces  doutes  sur  certaio»  principes  genciaUfaeQt  recu&  Jooi 
le  calcul  des  probaLiiiics  sont  aussi  fondes  qi^ii»  ine  le  ^Arui^cot  \  mais  j« 
croit  da  noins  avoir  prooTé  qoe  de  très>habiles  matliâaatieiciis  odi  snppoW 

tncttrnirnt  rl  ^nnt  »*cu  apriccvoir  ,  dans  plusieurs  |a,TK|||M  ftchcfcilCtf  cUs 

ftiucijpcs  •cmblabics  k  ceux  que  je  t&chc  UVublir. 


Digitized  by  Google 


I 


452  SUR  LE  CALCUL 

Pour  m'explîquer  de  U  numière  la  plus  précise  »  Toîci  le  poâil 

de  la  difficulté  que  je  propose. 

Le  calcul  des  probabililos  est  appuyé  sur  cette  supposition  , 
que  toutes  les  corabinaison'?  dîfTi'rrTitps  (Van  mémo  effet  sont 
également  po^M  M  PS.  Pnr  exemple  ,  m  on  jelle  tme  jnree  en  l'air 
cent  fois  de  suite  ,  ou  suppose  iju  il  est  egaleiueiii  [loa^ibie  que 
pîle  arrive  cent  fois  de  suite  ,  ou  que  pile  et  crnrc  soient  mêles , 
en  suivant  d'ailleurs  entre  eux  telle  succession  particulière  qu'où 
voudra;  par  exeoipie,  pile  au  premier  coup,  croix  aux  deux 
coups  suivans ,  più  au  quatrième ,  croix  aa  cinquième ,  pile  au 
siiième«  aa  septième,  etc. 

Ces  deux  cas  sont  sans  doate  également  possibles ,  mathémalt- 
qnement  parlant  ;  ce  n'est  pas  là  le  point  de  la  difficnlté ,  et  les 
mathématiciens  médiocres  dont  je  parlais  toot  à  l'heore  ont  pris 
la  peine  fort  inutile  d'écrire  de  longues  dissertations  pour  prouver 
cette  égale  possibilité*  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  ces  deux  cas , 
également  possibles  mathématiquement,  le  sont  aussi p^ysitpitr' 
Tft^nt  et  ^.^ns  Tordre  ries  choses  ;  s*il  est  physiquement  aussi  pos- 
sible ((ue  le  iTièuie  edel  arrive  cent  fois  de  suite,  qu'il  Test  que 
ce  iiitine  ellel  soit  mêle  avec  d'autres  suivant  cette  loi  qu'on 
voudra  manquer.  Avant  que  de  faire  là-dessus  nos  réflexions, 
nous  proposerons  la  question  suivante,  très -connue  des  algé* 
brisées. 

Pierre  joue  avec  Paul  à  croix  ou  pile,  avec  cette  condition  que 
si  Paul  amène piie  au  premier  conp,  il  donnera  un  écu  k  Pierre  ; 
•*il  n'amène  pile  qu'au  second  coup,  deux  écus;  s'il  ne  l'amène 
qu'au  troisième,  quatre  écus;  an  quatrième,  huit  écus;  au  cin- 
quième ,  seise;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  pile  vienne  ;  on 
demande  l'espérance  de  Paul ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  ce 
qu'il  doit  donner  à  Pierre  avant  que  le  jeu  commence  y  pour 
jouer  avec  lui  à  jeu  égal,  ou»  comme  on  s'eiprime  d'ordinaire  y 

pour  son  rnjrit. 

Les  formules  connues  «7m  cnîntl  des  probabilités  font  voir 
aisément,  et  tons  Ips  innthéniniiciens  en  conviennent,  (jue  si 
Pierre  elPaul  ne  jouent  qu  en  un  coup ,  P.tu!  doit  donner  à  Pierre 
un  demi-écu;  s'ils  ne  jouent  qu'en  deux  coujj»,  deux  dcuii-ecus, 
ou  un  écu  :  s'ils  ne  jouent  qu'en  trois  coups,  trois  demi-ecus  ; 
en  quatre  coups ,  quatre  demi-écus,  etc.  D'oil  il  est  évident  que 
si  te  nombre  des  coups  est  indéfini ,  comme  on  le  suppose  ici , 
c^est-à*^ire  si  le  jeu  ne  doit  cesser  que  quand  piU  viendra ,  ce  qui 
peut  mathématîqoement  parlant  n'arriver  jamais,  Paul  doit 
donner  à  Pierre  une  infinité  de  fois  un  demi-écu ,  c'est-à-dire 
une  somme  infinie.  Aucun  mathématicien  ne  conteste  celte  con- 
séquence ;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne  sente  et  n'avoue  que  le 
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résultat  en  est  ahiurJe,  et  qiril  n'y  a  pas  tle  joueur  qui  voulût 
à  un  pareil  jeu  ri&^uer  seulemeut  cin(£uaote  écus,  et  mcme 
beaucoup  moins. 

Plusieurs  grands  matbÀBaticieos  se  sont  efforces  de  résoudre 
ee  cas  singulier.  Mats  leurs  solutioiis  ,  qui  ne  s'accordent  nulle- 
ment, et  qui  sont  tirées  de  circonstances  étrangères  k  la  question, 
prouvent  seulement  combien  cette  question  est  embarrassante  (i) . 
Un  d'entre  eux  croit  l'avoir  résolue  en  disant  que  Paul  ne  doit 
pas  donner  une  somme  infinie  k  Pierre  ,  parce  que  le  bien  de 
Pierre  n'est  pas  infini,  et  qu'il  ne  peut  donner  ni  promettre  plut 
qu'il  n'a.  Mais  pour  voir  k  quel  point  celle  solution  est  illusoire, 
il  suiWi  de  consif^t'rer  que,  quelque  énorme*;  rif  liesses  qu'oa 
suppose  à  Pierre f  Paul,  à  moins  d'élre  fou,  no  lui  tlonnerait 
seulement  pas  mille  écu<» ,  quoiqu'il  diîl  ratlrnper  ces  mille  ecus 
et  au-tlelà  si  pile  n'ai/ivait  ([u'au  onzirme  coup;  plus  de  deux 
mille  écus  si  y^/7e n'arrivait  qu'au  douzième,  quatre  mille  ecui 
au  treizième  ,  et  aiu&i  de  suite. 
/  Or  qn*om  demande  ii  Paul  pourquoi  il  ne  donnerait  pas  cet 
mille  écus  ?  c'est ,  répondra*t*il ,  parce  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  pile  n'arrive  qu'an  ondème  coup.  Mais ,  lui  dira-t-on , 
si  pilt  tt'prrive  qu'apr^  le  oniiême  coup ,  ce  qui  peut  être ,  vous 
gagnerez  bien  au-delà  de  vos  mille  écns  :  j'avoue ,  répliquera 
Paul,  qu'en  ce  cas  je  pourrais  gagner  considérablement;  mais  il 
est  si  pea  probable  que piie  n'arrive  pas  avant  le  onxième  coup , 
que  la  grosse  somme  que  je  gagnerais  par-delà  ce  onzième  coup, 
n'est  pas  suffisante  pour  ra'engagcr  à  courir  ce  risque. 

Quaud  Paul  s'en  îientlrait  à  ce  raisonnement  ,  c'en  scr.nt  déjà 
assez  pour  faire  voti  ([ue  les  ri*gles  des  probabilités  sont  endt  1  mt 
lorsqu'elle-,  j)r(  tfiosent ,  pou  r  trouver  l'enjeu,  de  multiplier  la 
soniiue  ij.^pt-ice  par  la  |>rnl);i l>ilité  du  cas  <]ui  doit  faire  gagner 
celte  somme;  parce  que,  quelque  énorme  que  ^oïl  la  somme 
e^fée,  la  proliabilité  de  la  gagner  peut  être  si  petite  ,  qu'on 
serait  insensé  de  foner  un  pareil  jen«  Par  exemple ,  je  suppose  que 
«nr  deux  mille  billets  de  loterie,  tons  égaux,  il  doive  7  en  avoir 
un  qui  porte  un  lot  de  vingt  millions;  il  faudrait,  suivant  les  règles 
ordinaires ,  donner  dix  mille  francs  pour  un  billet  ;  et  c'est  assu- 
rément ce  que  personne  n'oserait  faire  :  s'il  se  trouvai  t  desbommet 
assez  riches  ou  assez  fous  pour  cela,  mettons  le  lot  à  deux  mille 
millions ,  chaque  billet  alors  sera  d'un  million  »  et  je  crois  que 
pour  le  coup  personne  n'oserait  en  prendre. 

Cependant  il  est  bien  sûr  que  quelqu'un  l  ignerait  à  cette  lo- 
terie ,  et  que  par  conséquent  chacun  des  metlans  en  particulier 

(i)  On  peut  voir  ce»  solutions  dans  le  cinquième  tome  de*  Mcintures  do 
racAiicuiic  «le  Feierftbourg ,  dans  le  recueil  de»  Mémoire»  de  M.  l'oalâiae,  otv. 
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•  respëraaoe  d'y  gagmr;  «a  fieo  que  àtm  1$  cai  prop(^ ,  ob 
Ptol  «erait  oUîgë  de  donner  à  Pierre  nne  somme  infinie  »  Pierre 
serait  toiqOQft  sûr  de  gagner  9  quelque  long^temps  que  le  jeu 
dorât;  en  sorte  que  Pierre  serait  en  droit  de  se  plaindre,  si 
n'ayant  pas  fisë  le  nombre  des  coups,  et  pile  arrivant  enfin  à  lel 
coup  qu'on  Toudra ,  par  exemple  an  vingtième  ,  Paul  se  contan» 
lail  po!!r  «?on  enjeu  de  donner  une  somme  double  ou  triple ,  ou 
centuple  de  cinq  cerît  vînî^t-fjiiatre  mille  deux  cpîit  fju.itre- vingt- 
huit  écus  ,  somme  <{uo  Pierre  devrait  de  son  f:u\r  donner  à  Paul. 

En  lin  mat ,  si  le  nombre  de  coups  n'est  pas  ,  et  ffup  Paul 
mette  au  jeu,  avant  qu'il  cninmence,  telle  somint  <ju  il  \tiudia, 
y  mit-il  tout  l'or  et  l  ardent  qui  eit  sur  la  terre,  Pierre  est  eu 
droit  de  lui  dire  qu'il  ne  met  pas  assez ,  si  on  s'en  tient  aux  for* 
mules  reçues. 

Or  je  demande  s'il  fiint  aller  cherelier  bien  loin  la  raison  de 
ce  paradoxe ,  et  s'il  ne  saute  pas  aux  yeox  que  cette  prétendue 
somme  infinie  due  par  Paal  an  commencement  du  jen ,  n'est  ii^ 
finie ,  en  apparence ,  qne  parce  qu'elle  est  appnyée  sur  une  sup- 
position fausse ,  savoir  sur  la  supposition  que pHe  peut  n'arriver 
jamais,  et  qne  le  jeu  peut  durer  éternellement? 

Il  est  pourtant  vrai ,  et  même  évident ,  que  cette  supposiliesi 
est  possible  dans  la  rigueur  mathématique.  Ce  n*est  donc  qne 
phjrsiquemcnt parlant  qu'elle  est  fausse. 

Il  est  donc  iaux  f  phjrsiquaneni parlant  y  ^aepile  puisse  n*ar* 
river  jamais. 

Il  est  donc  imposa  1»Îp,  physiquement  parlant ,  que  croix 
arrive  une  infinité  de  loi^  *1  ■  suite. 
Donc ,  phjsifiui  iiicnt parlant ,  croix  ne  peut  arriver  de  toile 

qu'un  nombre  fiui  de  fois. 

Quel  est  ce  nombre  ?  c'est  ce  que  je  n'entreprends  point  de 
déterminer.  Mais  je  vais  plus  loin  »  et  je  demande  par  quelle 
raison  croix  ne  saurait  arriver  une  infinité  de  Ibis  de  suite  « 
phjTMiquement  parlant  ?  On  ne  pent  en  donner  qne  la  raison 
snivante  :  c'est  qu'H  n'est  pas  dans  la  nature  qu'un  ^et  soit 
ttn^oun  et  amstamment  le  même,  comme  U  n'est  pas  dans  la 
nature  que  tous  les  hommes  et  tous  les  aràres  se  ressembUnt. 

Je  demande  ensuite  s'il  est  plus  possible,  phrsiquemrut  par- 
lantj  que  le  même  effet  arrive  un  très-grand  nombre  de  fois 
de  suite,  dix  mille  fois,  par  exemple,  qu'il  ne  l'est  que  cet 
ciVel  ;«rrive  une  iiil/iiiii'  de  fois  de  suite?  Par  exemple,  est-il 
j>M>Mhle  ^  phjsKpn:niLiit  parlant  t  qmt  si  on  jette  une  picrcrn  l\ur 
dix  mille  fois  de  suite ,  il  vienne  de  suite  dix  milL  Juu  ciuix  t>u 
pile?  Sur  cela  j'en  appelle  i  lous  les  joueurs.  Que  Pierre  cl  Paul 
jouent  ensemble  à  croix  uu pilCf  que  ce  soit  Pierre  qui  jette  »  et 
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que  cnnx  arrive  leoleiiMiit  dti  fois  de  taite«  ce  d^à  Beau* 
coup,  Panl  se  rëcriera  iofaîUiblemeDt,  mu  d^ëme  coup ,  qae  la 
chose  n'est  pa«  nalmelle ,  et  qneràrement  la  pièce  a  été  préparée 

de  manière  à  amener  toujours  croix»  Paul  siippo-.e  donc  qu'il 
n'est  pas  dans  ia  nature  qu'une  pièce  ordinaire ,  fabriquée  et 
jetée  eu  l'air  sans  sapercherie,  tombe  dix  fois  de  suite  dn  même 
côté.  Si  on  ne  trouve  pas  assex  de  dix  fois ,  mettons-en  vingt  ;  il 
en  résultera  toujours  qu'il  n'y  a  point  de  Joueur  qui  ne  fasse  f  n- 
citeroent  cette  supposition ,  qu'un  même  efiet  ue  saurait  arriver 
de  suite  un  certain  nombre  de  fois. 

Il  y  a  (quelque  temps  qu'ayant  eu  occasion  de  rnisonner  sur 
cette  matière  avec  un  savant  géomètre  ,  les  réflexii>a>>  suivantes 
me  vinrent  encore ,  à  l'appui  de  celles  que  j'ai  déjà  expOi>ées.  On 
sait  4|ne  la  longueur  moyenne  de  la  vie  des  hommes,  à  compter 
depuis  le  moment  de  la  naissance,  est  d'environ  27  ans ,  c'est«à>dire 
que  100  cnfans ,  par  exemple ,  venus  en  même  temps  au  monde , 
ne  vivront  qu'environ  27  ans  l'on  portant  l'autre;  on  a  reconnu 
de  mime  que  la  durée  des  générations  successives  pour  le  com- 
mun des  hommes  est  d'environ  Sa  ans ,  c'est-^*dire  que  so  g^ 
nérations  successives  plus  on  moins ,  ne  doivent  donner  qu'en- 
viron 20  fois  32  ans  ;  enfin  on  a  prouvé  par  toutes  les  listes  de 
la  durée  des  règnes  dans  chaque  partie  de  l'Europe  ,  que  la  durée 
moyenne  de  chaque  règne  e*;t  d'environ  20  à  •.»'>.  ans  ,  en  sorte 
que  i5,  20,  3o,  5o  rois  successif-i  et  davant.ige,  ne  régnent 
qu'environ  20  à  22  ans  l'un  portant  l'autre,  Ou  jiput  donc  parier, 
non-seulement  avec  avantaj^^e,  mais  à  jeu  sûr  ,  que  100  enfans 
nés  en  même  temps  ne  vi\roul  qu  environ  s*^  ans  l'un  portant 
l'autre;  que  20  générations  ne  dureront  pas  plus  de  640  ans  on 
environ  ;  que  ao  rots  successifs  ne  régneront  qu'environ  4^0  ans 
pins  ou  moins.  Donc  une  combinaison  qui  ferait  vivre  les  100  en- 
fans  60  ans  l'un  portant  l'antre,  qui  ferait  durer  les  20  généra- 
tions 80  ans  chacnoe,  qui  ferait  régner  70  ans  l'on  portant 
l'antre  ao  rois  snocessift,  serait  illusoire,  et  hors  des  combinai- 
scn^  physiquement  possibles.  Cependant ,  à  s'en  tenir  à  l'ordre 
mathématique ,  cette  combinaison  sërait  évidemment  aussi  pos- 
sible qu'aucune  antre.  Car  si  deux  rois  de  suite ,  par  exemple , 
avaient  régné  60  ans,  il  n'y  aurait  nulle  raison  mathématique 
pour  que  leur  successeur  ne  régnât  pas  autant;  cclui-rî  mort, 
il  n'y  aurait  non  plus  nulle  raison  mathématique  pour  que  le 
suivant  ne  fût  pas  dans  le  mt'me  cas  ,  et  ainsi  de  suite.  D'oii  il 
résulte  qu'il  y  a  lica  couiLiuaisons  qu'on  doit  exclure  ,  quoique 
mâtA<£mâ/ii^i/emc/i{  possibles ,  lorsque  ces  combinaisons  sont  con- 
tratiet  k  l'ordre  constant  observé  dans  la  nature.  Or  it  est  con- 
traire &  cet  ordre  constant  que  le  mémf  efict  arrive  too  Ibis, 
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5o  fois  de  suite.  Donc  la  combinaison  oii  Ton  suppose  que  pile 
ou  6T0/X arrive  loo  ou  5o  fois  de  suite,  est  absolument  à  rejeter, 
quoique  mathématiquement  aussi  possible  que  celles  oii  croix  et 
pile  seront  mêles. 

Autre  réflexion  ;  car  plus  on  pense  à  cette  matière  ,  plus  elle 
en  fournit.  Il  n'y  a  point  de  banquier  de  Pharaon  qui  ne  s'en- 
richisse à  ce  métier-là  ;  pourquoi  ?  C'est  que  le  banquier  ayant 
de  l'avantage  à  ce  jeu  ,  parce  (jue  le  nombre  des  cas  qui  le  font 
gagner  est  plus  grand  que  le  nombre  des  cas  qui  le  font  perdre  , 
il  arrive  au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  a  plus  de  fois  gagné 
que  perdu.  Donc  au  bout  d'un  certain  temps  il  est  arrivé  plus 
de  cas  favorables  au  banquier  que  de  cas  défavorables.  Donc 
puisqu'il  y  a  ,  comme  le  calcul  le  prouve  et  comme  on  le  sup- 
pose ,  plus  de  cas  favorables  au  banquier  que  de  cas  défavo- 
rables ,  il  est  clair  qu'au  bout  d'un  certain  temps  ,  la  suite 
des  événemens  a  en  effet  amené  plus  souvent  ce  qui  devait  plus 
souvent  arriver.  Donc  les  combinaisons  qui  renferment  plus  de 
cas  défavorables  que  de  favorables  ,  sont  ,  au  bout  d'un  certain 
temps  ,  moins  -^o^iWÀer phy  siquement  que  les  autres  ,  et  peut- 
être  même  doivent  être  rejetées  ,  quoique  mathématiquement 
toutes  les  combinaisons  soient  également  possibles.  Donc  ,  en  gé« 
néral  ,  plus  le  nombre  des  cas  favorables  est  grand  dans  un  jeu 
quelconque  ,  plus  au  bout  d'un  certain  temps  le  gain  est  silr  \ 
et  on  peut  ajouter  même  que  ce  temps  sera  d'autant  moins  long 
que  le  nombre  des  cas  favorables  sera  plus  grand.  Donc  si  Pierre 
et  Paul  sout  supposés  jouer  à  croix  et  pile  durant  un  an  ,  par 
exemple  ,  celui  qui  pariera  que  pile  ou  croix  n'arriveront  pas 
consécutivement  pendant  toute  l'année,  pendant  un  mois  même, 
sera  physiquement ,  c'est-à-dire ,  absolument  sûr  de  gagner  et  de 
gagner  beaucoup.  Donc  il  faut  rejeter  toutes  les  combinaisons  qui 
donneraient  cr(7/.r  ou  pile  un  trop  grand  nombre  de  fois  de  suite. 

De  là  ,  et  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ,  il  résulte  encore 
une  autre  conséquence  ;  c'est  que  si  on  suppose  le  temps  un 
peu  long  ,  les  combinaisons  de  croix  et  de  pile  arriveront  de 
manière  qu'au  bout  de  ce  temps  il  y  en  aura  à  peu  près  autant 
des  unes  que  des  autres  ;  en  sorte  que  si  la  pièce  est  marquée 
de  I  au  côté  de  croix  et  de  2  au  côté  de  pile  ,  il  arrivera  au  bout 
de  100  fois  ,  ou  davantage  ,  que  la  somme  des  nombres  qui 
seront  venus  sera  à  peu  près  égale  à  5o  fois  2  et  5o  fois  i  ,  c'est- 
à-dire  à  i5o  ;  nouvelle  raison  pour  rejeter  du  nombre  des  com- 
binaisons phy  siquement  possibles  ,  celles  qui  renferment  le 
même  cas  un  trop  grand  nombre  de  fois  de  suite. 

Voici  une  autre  question ,  qui  est  la  suite  de  celle  que  nous 
venons  d'agiter.  Qu'un  effet  soit  arrivé  plusieurs  fois  de  suite  , 
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par  exemple ,  que pUc  errive  de  soîte  trots  fins ,  est-il  Agilement 
probable  que  croix  ou  pile  arriveront  au  quatrième  coup  ^  Il 
est  certain  que  si  on  admet  le^  réflexions  précédentes  ,  on  doit 
parier  pour  croix  ,  et  c'est  en  eflct  ainsi  que  bien  des  joueurs  rn 
usent.  La  difïîcullé  est  fie  savoir  combien  il  y  a  à  paner  que 
croix  arrivera  plutôt  que  j)ile  ^  et  c'est  fur  quoi  le  calcul  u'a  pas 
de  prise  suffisante. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  est  fondé  sur  la  supposition  que  pUe 
ne  soit  pas  arrivé  de  suite  un  Ire^-grand  nombre  de  fois:  car  il 
serait  plus  probable  que  c'est  l'effet  de  quelque  cause  particulière 
dans  la  constmclion  de  la  pièce  ^  et  pour  Ion  il  j  aurait  de  Ta* 
Tantage  à  parier  que  pile  arriverait  encore.  Quoi  qu'il  en  soit , 
j'imagine  qa'il  n'y  a  point  de  joueur  sage  qui  ne  doive  dans  ce 
cas  être  embarrassé  pour  savoir  s'il  pariera  croix  ou  pile,  tandis 
qu'au  commencement  du  jeu ,  il  dira ,  sans  bétiter ,  croix  ou  pile 
indifféremment. 

Je  demande  donc  en  conséquence  : 

1".  Si  parmi  les  différentes  combinaisons  qu'un  Jeu  peut  ad- 
mettre ,  on  ne  fîoit  pas  exclure  celles  oii  le  même  (  llrL  .u  t  it  érait 
un  grand  nombre  de  fois  de  suite  ,  au  moins  lorâ>qu'oa  voudra 
appliquer  le  calcul  a  la  nature? 

2".  Supposons  qu'on  doive  exclure  les  combinaisons  oii  le  même 
effet  arrivera  ,  par  exemple  ,  30  foit  de  suite  ;  sur  quel  pied 
envisagera-t-on  les  combinaisons  oit  le  même  effet  arrivera  19 
fois  ,18  fois  de  suite ,  etp.  ?  Il  me  paraît  peu  conséquent  de  les 
regarder  comme  aussi  possibles  que  celles  ou  les  effets  seraient 
mllés.  Car  s'il  est  aussi  possible ,  par  exempte ,  que  croix  arrive 
19  fois  de  suite,  qu'il  l'est  que  pile  arrive  au  premier  coup  , 
croix  ensuite  ,  ensuite  pile  deux  fois  si  l'on  vent ,  et  ainsi  du 
reste  ,  en  mêlant  croix  et  pile  ensemble  sans  tes  faire  arriver 
long-temps  de  suite  l'un  ou  l'autre  ;  je  demande  pourquoi  ou 
exclurait  absolument ,  comme  ne  devànt  jamnis  arriver  dans  la 
nature  ,  le  cas  oîi  croix  viendrait  vinis^t  fois  tlt  suite?  Comment 
se  pourrait-ii  (jue  j)ilc  piit  arriver  ig  fois  de  suite  ,  aussi  bien 
que  tout  autre  coup,  et  que  pile  ne  pàt  arriver  20  fois  de 
suite? 

Pour  moi ,  je  ne  vois  à  cela  qu  uue  réponse  raisonnable  :  c'est 
que  la  probabilité  d'une  combinaison  ou  le  même  effet  est  snp* 
posé  arriver  plusieurs  fois  de  suite  ,  est  d'autant  plus  petite  , 
toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  que  ce  nombre  de  fois  est  pins 
grand ,  en  sorte  que  quand  il  est  trei-grand ,  la  probabilité  est 
absolument  nulle  ou  comme  nulle  ,  et  que  quand  il  est  asseï 
petit ,  la  probabilité  n'eet  qne  peu  on  point  diminuée  par  cette 
considération. 
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D'assigner  la  lot  de  cette  diminution  »  c'est  ce  fiie  ai  moi  , 

nî  personne  ,  je  crois  ,  ne  peut  faire  :  mais  je  peiuse  en  avoir 
assez  dit  pour  convaincre  mes  lecteurs  que  les  principe-  'iu 
calcul  rffs  probabilitcs  ponrrriient  bien  avoir  besoin  de  quelques 
reslriclions  lorsqu'on  vouilra  le^  rnvîsagcr  phjrsiqurmfnt. 

Pour  fortifier  les  rédeuouà  précédentes  ,  qu'on  me  permette 
d'^  ajouter  celles-ci. 

Je  sappo*e  que  mille  caractî^res  qu'on  trouverait  arrangés  sur 
une  table  ,  formassent  un  discours  et  un  sens  ;  je  demande  quel 
est  rhomme  qui  ne  pariera  pas  tont  an  iBOi|de  qne  cet  crran* 
gement  n*est  pas  Teflet  dn  hasard?  Cependant  il  est  de  la  der- 
nière évidence  que  cet  arrangement  de  mots  qni  donnent  na 
sens ,  est  tont  anssi  possible  ,  mathématiquement  parlant  ^  qu'an 
antre  arrangement  de  caractères ,  qui  ne  formerait  point  de 
sens.  Pourquoi  le  premier  nous  parait-il  avoir  iacontestaldement 
nne  cause  ,  et  non  pas  le  second  ?  si  ce  n'est  parce  que  nous  snp^ 
posons  tacitement  qu'il  n'y  a  nî  ordre  ,  ni  régularité  dans  les 
cbnscs  oii  ie  hasard  seul  préside  ;  ou  dii  moins  que  quand  nous 
apei  cevons  dans  ([uelque  chose  de  l'ordre  ,de  la  régularité  ,  une 
sorte  de  dessein  et  de  projet ,  il  y  a  beaucoup  plus  à  parier  que 
celte  chose  n'est  pas  l'eiTet  du  hasard  ,  que  si  on  n'y  apercevait 
ni  dessein  ni  régularité. 

Pour  développer  mon  nU  c  avec  encore  plus  de  netteté  et  de 
précision ,  je  suppose  qu'on  trouve  sur  une  table  des  caractt^res 
d'imprimerie  arrangés  en  cette  sorte  : 

C  o  n  s  t  a  n  t  i  n  o  p  o  1  i  t  a  n  e  n  s  i  I)  u  s  , 
01/  a  a  b  c  e  i  i  i  1  n  n  n  n  n  o  o  o  ])  s  s  s  t  1 1  u , 
ou  nbsaeptolnoiauostuisnictn, 

ces  trois  arrangemens  contiennent  absolument  les  marnes  lettres: 
dans  le  premier  arrangement  elles  forment  un  mot  ccmnu  ;  dAns 
le  second  elles  ne  forment  point  de  mot,  mais  les  lettres  y  sont  dis- 
posf'ps  '^lîivant  leur  ordre  alphabétique,  et  la  môme  lettre  s'y  trouve 
autant  de  fois  de  suite  qu'elle  sp  trouve  de  fois  dans  les  vinî^f- 
cinq  caractères  qui  forment  le  mot  CtvislimU/wpoùlanenMÙun ; 
enfin  ,  dans  le  troisième  arrangement ,  les  caractères  sont  pêle- 
mêle,  sans  ordre,  et  au  hasard.  Or  il  o^t  d'abord  certain  ijue  , 
malht-tnuluiucmcnL  parloJiL  y  ces  trois  arrangemens  sont  égale- 
ment possibles.  Il  ne  Test  pas  moins  que  t«Hit  homme  sensé  qui 
jettera  un  coup  d'œil  sur  la  table  ou  ces  trois  arrangemens  sont 
supposés  se  tronver,  ne  doutera  pas ,  on  du  moins  pariera  tout 
«Il  monde  que  le  premier  n'est  pas  l'effist  dn  hasard ,  et  qn'îl  ne 
acm  guère  moins  porté  k  parier  que  le  second  arrangement  ne 
Test  poj  non  plus.  Donc  cet  homme  sensé  ne  regaide  pat  m 
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quelque  manière  Je.-,  trois  arrangeiueas  comme  égalemeut  })0»- 
sibles ,  physiquement  parlant,  quoique  la  possibilité  matliéma" 
tigue  loît  égale  et  U  même  pour  tons  les  trois. 

On  est  étonné  qne  la  Inné  tonrne  antour  de  son  aie  dUns  nn 
temps  précisément  égal  k  celnî  qu'elle  met  à  tourner  autour  de 
la  terre,  et  on  dierche  quelle  en  est  la  cause  ?  Si  le  rapport  des 
deux  temps  était  celui  de  deux  nombres  pris  an  hasard  ,  par 
exemple  de  7.1  à  33  9  on  ne  serait  plus  surpris ,  et  on  n'y  cher- 
cherait pas  de  cause  ;  cependant  le  rapport  d'égalité  est  évidem- 
ment aussi  possible ,  mctthématiquemem  parlant,  que  celui  de 
71  à  33  ;  pourquoi  donc  chercher  une  cause  an  premier  et  non 
pas  au  second  ? 

Un  grnnd  cjronielre,  DAniel  BernoulH  ,  nous  a  donné  un  savant 
mcniouo  011  il  cherche  par  quelle  raison  les  orbites  des  planètes 
sont  renjrrmi'cs  dans  une  très~jfetite  zone  pûrallclc  à  l  écliptique^ 
et  qui  n'est  que  la  dix-septième  partie  de  la  sphère;  il  calcule 
combien  il  y  a  à  parier  que  les  cinq  planètes  1  Saiuntef  Jupiter, 
Man^  Vénut  et  Mercure,  jetées  au  hasard  autour  du  soleil , 
s'écarteraient  si  peu  du  plan  oh  tourne  la  sixième  planète ,  qui 
est  la  Terres  il  troute  qu'il  y  a  à  parier  plus  de  t4ooooo  contre 
nn  qne  là  chose  n'arriverait  pas  ainsi;  d'où  il  conclut  que  cet 
effet  n'est  point  dû  au  hasard ,  et  en  conséquence  il  en  cherche 
et  en  détermine  bien  ou  mal  la  cause.  Or  je  dis  que,  mathAna^ 
îîquement parlant ,  il  était  également  possible,  ou  que  les  cinq 
planètes  s*écarla<;sont  aussi  peu  qu'elles  le  font  ^lu  plan  de  l'é— 
cliptique  ,  ou  (|« Viles  j>rissent  tout  autre  arrangenieiil ,  tj u î  les 
aurait  hennroup  plus  écartées,  et  dispersées  comme  les  comète» 
sous  tous  les  angles  possibles  avec  Vécliplique;  cependant  per- 
sonne ne  s*avîse  de  demander  pourtjuoi  les  comètes  n'ont  pa» 
de  limite»  dans  leur  HitUnaisou,  et  on  demande  pourquoi  les 
planètes  en  ont?  Quelle  peut  en  être  la  raison  ?  sinon  encore 
une  fois  parce  qu'on  regarde  comme  très-Yraisemhlable ,  et 
presque  comme  évident  qu'une  combinaison  où  il  parait  de  la 
régularité  et  une  espèce  de  desiem,  n'est  pas  l'effet  du  hasard  , 
quoique ,  nutthématiquement parlant^  elle  soit  aussi  possible  que 
toute  autre  combinaison  oh  l'on  ne  verrait  aucun  ordre  ni  aucune 
singularité,  et  à  laquelle,  par  cette  raison,  on  ne  penserait  pas 
à  chercher  une  cause. 

Si  on  jetait  cinq  fois  de  suite  un  dé  à  dix-sept  faces,  et  qne 
toutes  CCS  f  inr^  fois  il  arrivât  sonnez  ^  Bernoulli  pourrait  prou\er 
qu'il  y  nvail  ju  <  (  isément  le  même  pari  à  iaire  tjiie  dans  le  rn^ 
des  planètes,  que  sonnez  n'arriverait  pas  aimi.  Or,  je  lui  de- 
mande s'il  chercherait  une  cause  à  cet  événement,  ou  s'il  n'en 
ciiËfdxerait  |>as?  S'il  u'en  cherche  poiut,  et  qu  U  tc^arjff 
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commp  nn  eflet  du  hasard  ,  pourquoi  cherchr-î-il  une  cause  à 
rarrangement  rlo^  pl.-ïnî^tes ,  <jui  est  prrrisénifnt  (lauî  le  oirme 
cas?  Et  s'il  clif  [f  lie  une  rau<e  à  ce  cou])  de  tie ,  comme  il  le 
doit  faire  pour  être  crtriM  nt  ,  poiir(|uoi  ne  cliercherail-il  pas 
une  cause  à  toute  ^ulre  coiahiiiaiioa  p.u  tictiiii're  ,  oii  le  dé  à 
dix-sepl  faces ,  jelé  cinq  fois  de  ^uilo  ,  produirait  de&  nombres 
âifféreni ,  sans  ordre  et  sans  suite ,  par  exemple  3  au  premier 
coup ,  7  au  second ,  i  aa  troisième ,  etc.  ?  Cependant  il  j  aurait 
autant  à  parier  que  cette  combinaison  n'arriverait  pas,  qu'il  y  ' 
.  aurait  à  parier  que  tonnez  n*arri¥erait  pas  cinq  fois  de  suite 
dans  nn  dé  à  dix*4^t  faces.  Donc  Bemoulli  regarderait  tacite» 
ment  celte  dernière  combinaison  de  sonnez  cinq  fois  de  suite , 
comme  étant  moins  possible  que  l'autre.  11  supposerait  donc 
qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  que  ]p  nipmp  effet  arrive  dix-sept 
fois  de  suite ,  surtout  lorsque  la  couiliin  iiN  on  fnf.ile  des  eff^'ls 
montre  que  le  nntubre  des  cas  possibles  eàt  égal  à  muiiipiié 
quatre  fois  de  suite  par  lui-même  ? 

Allons  plus  loin  ,  toujours  d'après  les  calculs  de  liernoulli. 
Si  les  planètes  étaient  toutes  dun^  le  tnèine  plan»  et  (|u'ou  ap- 
pliquât à  ce  cas-là  les  rai&onneoiens  de  l'auteur,  on  trouverait 
qu'il  y  a  Tinfini  k  parier  contre  nn ,  que  cet  arrangement  ne 
démit  pas  arriver ,  et  on  conclurait  avec  lui  qu'il  y  a  l'tnfim  à 
parier  que  cet  arrangement  est  produit  par  une  cause  particu- 
lière et  non  fortuite;  c'est-à-dire ,  qu'il  est  imposséàle  cet 
arrangement  soit  l'effet  du  basard  ;  car  parier  Vinfini  quwm 
ehine  n'est  pas ,  c'est  €tssurer  qtteUt  est  impossible.  Cependant 
tout  antre  arrangement  particulier  et  arbitraire  qu'on  voudra 
imaginer  (  par  exemple  Mercure  à  20  degre's  d'inclinaison, 
nus  à  t5  ,  hfars  à  Sa  ,  Jupilerk  4©,  Saturne  à  83  )  est  unique, 
comme  celui  de  î'arrantrement  drs  plini-tps  dans  le  même 
plan  ;  il  y  a  de  même  rin}iin  f  ontre  iwi  :i  parier  que  ce  cas  n'arri- 
Tera  pas;  pourquoi  donc  Berru»nlli  f  lu  :  <  he-t— il  i?ne  cause  dans 
le  premier  cas  ,  lorsqu'il  n'en  rh,  rt  li»  1  ut  point  dans  le  ^iecoud  , 
si  ce  n'est  par  la  raison  que  nous  avons  <liie? 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  grand  géomètre  dont 
je  parle,  a  trouvé  ridicules,  du  moins  k  ce  qu'on  m'assure ,  met 
rai!»onnemeiis  ittr  U  calcul  des  probabili^s*  Pour  toute  réponse , 
je  le  prie  seulement  de  s'accorder  avec  lui-même,  et  de  nous  faire 
'entendre  bien  clairement  pourquoi  il  ne  chercberait  pas  une 
'cause  k  certaines  combinaisons,  tandis  qu'il  en  cketcbe  à  d'autres» 
•qui,  mathématiquement  parlant ,  sont  également  possibles? 

J'ajouterai  encore  nne  réflexion  qui  me  parait  à  l'avantage 
de  la  tbèse  que  je  soutiens  :  c'est  qu'il  était  peut-être  pins 
possible  »  physiquement  parlant  1  que  les  planètes  se  tronVMMBi 
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tontes  àam  un  aiéme  plan  ,  qa'îl  ne  Ytsl  qu'un  même  effet  ar- 
rive cent  fois  de  suite  ;  parce  qu'il  est  peut-être  plus  possible 
flirun  seul  jpt  ,  nn<»  seule  impulsion  produise  à  la  fois  sur  dif- 
térens  corps  un  ellet  quisotl  le  même,  qu'il  ne  IVst  qu'un  corps, 
lancé  «uccessivement  nu  hasard  cent  fois  de  suite,  ])r( une  eu 
relonibaiit  la  même  siluatioii  ;  .'^iIl^i  le  raisonneineiil  l>er- 
noulli  tire  de  ses  calculs  pourrait  être  faux  ,  que  peut-être  le 
nôtre  serait  encore  juste.  Ceci  pourrait  me  conduire  à  d'autres 
reflnion«  sur  oertains  cas  qu'on  regarde  comme  semUaMes 
4ans  le cakid  des probabiiités ,  et  qui  ^physiquement  pariant , 
pourrait  bien  ne  l'être  pas  ;  mais  je  terminerai  ici  ces  dontes , 
en  aYerttssant  que  si  je  suis  bien  éloigné  de  les  donner  pour  des 
démonstrations ,  je  ne  cesserai  pas  non  plus  de  les  croire  fondes* 
tant  qu'on  n'y  opposera  que  des  considérations  purement  math'- 
matif/ues  ^  On  des  réponses  que  je  savais  avant  qu'on  me  les 
eût  faites  ;  en  un  mot ,  tant  qu'on  ne  résoudra  pas  d'une  ma- 
nière nette  et  précise  laqtiestion  que  j'ai  proposée  sur  le  Jeu  de 
croix  et  pile  ,  pt  f[n'on  se  croira  en  droit  de  chercher  une  cause 
aux  effets  symétrujues  et  n'guliers. 

Peut-t  trc  me  dira-t-on  ,  pour  derniî're  ressource  ,  que  si  on 
cherche  une  cause  aux  eiïets  symétrique^  et  réguliers,  ce  n'est  pas 
qu'a^io&meni  patient,  ils  ne  puissent  pas  être  l'effet  du  bâtard, 
mais  seulement  parce  que  cela  n'est  pas  vraisemblable.  Voilà 
fout  ce  que  je  veux  qu'on  m'accorde.  J'en  conclurai  d'abord  que 
si  leseffists  réguliers  dus  au  hasard  ne  sont  pas  absolument  impos- 
sibles ^physiquement  parlant ,  ils  sont  du  moins  beaucoup-  plus 
vraisemblablement  l'effet  d'une  cause  intelligente  et  régulière  » 
que  les  effets  non  symétriques  et  irréguliers  ;  j'en  conclurai,  en 
second  lieu  ,  que  s'il  n'y  a  à  la  rigueur ,  et  même  physiquement 
parlant,  nurnne  combinaison  qui  ne  soit  possible,  la  possibilil.' 
physique  <Ie  toutes  ces  combinaisons,  tant  qu'où  les  supposera 
le  pur  ctict  du  hasard,  ne  sera  pas  égale,  quoique  leur  possi- 
bilité mathématique  soit  absolument  la  même.  Cela  suffira  pour 
rt'pondre  à  toutes  les  diflicultés  propagées  ci-dessus,  et  entre  autres 
pour  résoudre  la  queiliou  proposée  sur  le  jeu  de  croix  et  piL'. 
Car  dès  qu'on  supposera  que  toutes  ces  combinaisons  ne  sont  pas 
également  possibles ,  sans  même  en  regarder  aucune  comme 
rigoureusement  impossible  dans  la  nature ,  on  trouvera  que 
Paul  peut  n*4tre  pas  obligé  de  donner  à  Pierre  une  somme  in- 
iinie.  Cest  ce  qu'il  serait  tres^iisé  de  prouver  mathématiquement; 
c'est  même  de  quoi  un  calculateur  médiocre  pourra  facilement 
s'assurer.  Mais  ce  calcul  serait  di£&cile  k  ^aire  entendre  au  com- 
mun de  nos  lecteurs.  Je  le  supprimerai  donc  comme  ne  pouvant 
souffrir  aucune  objection ,  et  j'attendrai  que  des  géomètres  »  qui 
1.  3o 
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méritent  qM  {e  les  lise  oa  que  je  leur  répoode ,  combattent  •« 
appnieot  ies  nouvelles  vues  que  je  propose  gur  le  calcul  des  /»ro- 

boùililcs. 

P.  S.  En  finissaut  cet  écrit ,  je  tombe  par  hasard  sur  l'article 
Ftttalitê      dictionnaire  Encyc1op<'fh'«jue ,  nrticle  qu'on  recon- 
naîtra ai-.('moi)t  pour  l'otivrage  hoiiinie  d'esprit  et  d'un 
philosophe;  et  voici  ce  (jue  j'y  trouve,  à  propos  du  prétendu 
bonheur  ou  riuiUivnr  dans  le  jeu.  <«  Ou  il  faut  avoir  égard  aux 
«»  coups  passes  pour  e>lii)ier  le  coup  prochain  ,  ou  il  faut  consi— 
»  dérer  le  coup  prochain,  iudt  petidamment  des  coups  déjà 
«  joué»;  ces  deux  opinions  ont  leurs  partisans.  Dans  le  premier 
»  cas ,  l'analyse  des  hasards  me  conduit  k  penser  que  si  les 
m  coups  pr^dens  m*ont  èxè  favorables ,  le  coup  prochain 
»  me  sera  contraire;  qne  «  fai  gagné  tant  de  coups,  il  j  a 
»  tant  à  parier  qne  je  perdrai  celui  que  je  vais  jouer,  et  vice 
»  venM*  Je  ne  pourrai  donc  jamais  dire  :  je  suis  en  malheur , 
»  et  je  tie  risquerai  pas  ce  coup-là;  car  je  ne  pourrais  le  dire 
H  qne  d'après  les  coups  passés  qui  m'ont  été  contraires  ;  mais 
»  ces  coups  passes  doivent  plutôt  me  faire  espérer  que  le  coup 
M  suivant  îiie  sera  favorable.  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire, 
«  si  on  rr^arde  le  coup  prochain  comnit^  tout-à-fnit  isole  des 
».  coups précédens ,  on  n'a  point  de  raison  d'estimer  que  le  coup  ' 
».  jirorhain  sera  ta\orable  plutôt  que  contraire,  ou  contraire 
«  plutôt  que  favorable;  ainsi  uu  ne  peut  pas  n'-gler  sa  conduite 
»  au  jeu,  d'après  l'opinion  du  de»Liâi ,  du  bonheur,  ou  du  mai- 
»  heur.  <• 

De  ce  passage  je  tire  denz  conséquences.  La  première,  que, 
suivant  l'auteur  de  cet  excellent  article ,  on  peut  se  partager  sur 
la  question ,  ///  est  paiement  probable  qu'un  ^eî  arrive  ou 
n*am've pas,  lorsqu'il  est  déjà  arri^ pulsieurs  fois  de  suite»  Or 
il  me  suffit  que  cela  soit  regardé  comme  douteux,  pour  m'au* 
toriser  à  croire  que  l'objet  de  l'écrit  précédent  n'est  pas  aussi 
étrange  que  d'habiles  mathématiciens  l'ont  imaginé..La  seconde 
conséquence,  c'est  que  l'analyse  des  hasards,  telle  que  la  con- 
çoit V  auteur  de  l'article,  donne  moins  de  probabilité  aux  enni^ 
hinnisons  (pii  renferment  la  répétition  successive  du  même  e//et , 
nii'mir  cnndutuii.sons  oii  cet  effet  est  vicié  ai'cc  d'ui/fres.  Or  cela 
ne  -(^  |W'ul  dire  (juc  de  l'analyse  des  hasards  cou'.idtTee  pli\  -ii- 
queini'til  ;  car  à  l'envisager  du  seul  rnlé  niathi uialiquc  ,  toutes 
les  combinaisons,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  également  pos» 
sibles.  Je  crois  donc  pouvoir  regarder  l'auteur  de  l'article  FatO'^ 
liié  comme  partisan  de  l'opinion  que  j'ai  tâché  d'établir;  et  un 
partisan  de  ce  mérite  me  persuade  de  nouvean  qne  cette  opinion 
ii*estpae  «ne  absurdité. 
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Ura  partie  de  Toamgie  foivuit  a  été  lue  &  TAcadémie  royale  des 
sciences  de  Paris  en  1760^  et  imprimée  depuis  en  différens  endroits; 
on  le  refîonne  nniourd'hui  entier,  avec  beaucoup  dVlditions  qui  en 
font  coiiinic  un  nouvel  ouvrage.  I.escirconstanct.s  ont  paru  favorables 
à  i'auluur  pour  soumettre  ses  réflexious  au  jugement  du  public.  La 
question  ««r  tmoatiation  est  plus  débattoo  Ctt  France  que  jamais  ; 
•Ue  est  mène  devenùe  une  effaire  de  parti,  et  l'omet  d'une  dispute 
presque  ausn  violente  qne  Tout  été  It  faiÊtinûme  et  l«t  bouffons.  Il 
est  vrai,  et  c'est  un  aveu  que  nous  devons  faire  pour  cette  fois  à 
l'honneur  de  la  nation  française,  que  le  nouvel  o}>iet  pour  lequel 
elle  se  passionne  aujourd'hui  est  un  peu  plus  iinpo riant  que  beau- 
Coup  d'autres  qui  Tont  si  souvent  agitée  :  aussi  les  brochures,  les 
personnalités,  les  accusations  de  mauvaise  foi  sont- elles  prodiguées 
dans  les  deux  partis  ^  les  adversaires  de  VmùemhiÎM  appellent  ses 
partisans  mtfurfmnv,  ceuz-cî  traitent  leurs  antaj^onistes  de  mauvw 
citoyens;  peu  s*en  est  fallu  mime ,  à  ce  qu'on  assure,  que  cette  que- 
relle n'ait  abouti  entre  les  plus  graves  docteurs  h  des  suites  sanglantes» 
qui  auraient  obligé  la  médecine  d'nppcler  la  chirurfrte  à  son  recours» 

On  a  tâché  dans  cet  écrii  de  ne  dire  d  injures  à  personne  ;  de  prouver 
que  rinoculatioQ  a  été  mal  défendue  à  certains  égards,  et  plus  mal 
attaquée  li  beaucoup  d^autres  ;  que  sLcette  opération  est  avantageuse, 
e'est  par  des  raisons  que  ses  partisans  n*ont  peut-être  pas  fait  aases 
valoir,  et  non  par  celles  sur  lesquelles  ils  paratfsent  avoir  appnyé 
lo  plus. 

L*auteur,  dans  le  quatrième  volume  de  ses  Opuscules  mathéma- 

figues,  propose  à  Pexamen  dw  savans  plusieurs  autres  considérations 
analytiques  sur  les  calculs  relatifs  k  rinoculation  j  il  se  borne  ici  aux 
raisonnemens  qu*il  a  cru  pouvoir  mettre  à  la  portée  de  tout  le  moudc, 
parce  que,  dans  une  matière  si  intéresraote  pour  tous  les  citoyens , 
û  désire  de  les  avoir  tous  pour  lecteurs  et  pour  juges  j  il  le  souhaite 
d'autant  plus  qu'il  ne  peut  se  flatter  d'obtenir  grâce  devant  ceux 
qui  ont  porté  le  sèle  à  l'excès  pour  ou  contre  l'inoculation  :  peut^tre 
sera  ce  une  marque  qu'il  a  attrapé  ce  juste  mîh'en  on  la  vérité  se  trouve 
souvent  dans  les  conleslalions  qui  partagent  des  hommes  éclairés  ; 
c'est  là  que  le  public  impartial  revient  enlin  pour  l'ordinaire, ^rès 
de  longues  et  violeutes  secousses. 

Oe  très-grands  géomètres  ont  paru  porter  un  jugement  lavorablo 
sur  la  maiâre  dont  l'auteur  de  cet  éerit  e  dÎMuté  la  question  $  d'autres, 
intéressés  peut-être  k  n'en  pas  juger  de  même,  pourront  trouver  ses 
raisons  ptMi  concluantes,  soit  contre  les  partisans,  soit  contre  les  ad- 
vtrs  nrcs  de  la  petite  vérole  artificielle.  Si  elles  sont  attaquées  par  des 
écrivains  dont  rautorilé  eo  mathématique  iOii  de  quelque  poids,  ce 
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qui  suppose  des  objeclioas  au  moins  spécieuses,  il  tâchera  de  leur 
répondre  ou  dé  se  corriger  j  il  oc  répondra  point  âax  autres.  Il  (H« 
incine  ajouter,  tant  il  se  croit  sAr  de  la  boolé  de  sa  cause,  qu*il  D*est 
en  tlurope  aucun  mathématicien  d'un  grand  nom  au  jugement  duquel 
il  ne  sott  prêt  ù  s  en  rapporter  y  il  n  en  excepte  qu'un  géomètre  célèbre 
c\u  i\  a  pris  la  iibci  té  de  contrerlirci  et  qui  par  conséquent  ne  peut 
c-tre  Jrl  jupe  cl  partie.  Jiis<ju'.i  présent  ce  savant  illnsirc  n'a  répondu 
iiux  uLjcctions  de  Tunleur  cfiic  par  des  cvpifssîoiis  dcsohiigcantcs  , 
<|uil  n'a  d'ailleurs  accompagnée»  d'aucuue  rwi^ou  bonne  ou  mau- 
vaise f  procédé  que  des  bopuies  de  son  mérite  ne  devraient  pas  se 
pcrmcitre,  quand  ils  y  joindraient  les  meiUeufCfl  preuves  en  faveur 
de  leur  opluion. 

On  na  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  Plusieurs  de  acM  lecteurs,  ou  de 
ceux  qui  voudront  rélrc,  dirorit  sans  doute  :  Quoi,  encore  un  écrit 
fur  l' irioru'atiun  !  n'en  somme -nous  jtas  dijà  suflisatiiment  inonde.^? 
Il  Cil  un  peu  fâcheux,  sans  doute,  d^écrire  pour  une  nation  qui  ne 
I  saurait  s'occuper  long-temps  du  même  objet ,  de  quelque  importance 

({u'il  puisse  lire.  Hais  si  cet  ouvrage  contient  des  vérités  utiles,  si 
on  y  a,  comme  on  1«  croît,  traité  la  matière  d'aprèi  ses  vrais  prin- 
cipes, il  ne  sera  pas  veno  trop  tard»  etTautenr  consentira  volontiers 
H  a\oir  moins  de  lecteurs  Irivoles,  pourvu  qu^il  lut  soit  permis  de 
compter  sur  ceux  qui  sont  capables  de  réfléditr,  et  qui  ne  se  lassent 
point,  par  air  ou  par  lép^rrctc,  de  voir  approfondir  et  envisager  par 
toutes  SOS  faces  un  sujet  intéressant  pour  la  vie  des  hommes. 
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CDn  a  tant  imprime  d'ouvrantes  depuis  (piclques  années  ,  pour 
tt  contre  Vi/ioculatwn  f  (jue  l'on  doit  êire  aujourd'hui  pins  que 
suffisamment  instruit  sur  ce  sujet  ,  cl  par  constrqueat  fatigue 
d'avance  de  tout  ce  qu*ou  pourrait  ajouter  encore  pour  éclaircir 
ou  pour  embrouiller  la  question.  J*ai  donc  tout  lieu  de  craindre 
que  cet  écrit  n'ennuie  déjà  mes  lecteurs  par  son  seul  titre  ;  je 
tâcherai  seulement  de  les  ennuyer  le  moins  qu'il  me  sera  pos- 
sible; et  pour  leur  tenir  parole,  j'entre  promptement  en  ma- 
tière. 

Je  me  propose  ici  trois  objets;  i*.  j'examinerai  successivement 
les  diflerentes  manières  dont  on  a  calculé  jusqu'ici  les  avantages 
de  V inoculation ,  et  j'essaierai  de  prouver  que  dans  ces  divers 
calculs ,  on  n'a  point  ,  re  me  semble,  envisagé  la  question  sous 
son  véritable  point  de  vue. 

5**.  Je  montrerai  même  que  les  avantages  de  celte  opt-raliou  , 
sous  tjuelque  aspect  i|u  on  veuille  les  présenter  ,  sont  Irts-difli- 
ciics  à  apprécier  d'une  manière  àSàlibini^anUiy  ii  ion  coii^ieiU  €fue 
cette  opération  peut  causer  la  nwrt. 

3*.  Je  lâcherai  de  faire  voir  ensuite  que  Vinoculation  peut  être 
soutenue  par  d'autres  raisons,  qui  noo-seulement  doivent  em- 
pêcher de  la  proscrire ,  niais  qui  paraissent  même  propres  k 
l'autoriser. 

(i)  Cet  réflexion»  pourraient  bien  ne  pas  contenter  loui  le  monde.  Letcon- 
tiâéniUnn  d*aprè«  IctqnenM  je  cr«i«  qu'on  p«ot  m  àttanamor  m  leur  Aifvar 
De  parailront  peut-<?(re  pa«  condoantes  à  plusieurs  Okéne  de  ses  parlikans  :  je 
sni^  fl  iniaiit  jitus  pnitc  h  ïe  croirc,  qu'il»  ne  feront  en  cela  qu'uvcr  <le  k'j  rt- 
»ailic'»  j  car  je  u^ai  puint  (iis!»imulc  ,  et  j'ai  tâche  oiémc  de  faire  voir  dtliuonstra- 
tivement  naanffiaanee  dc»pridei|Mlei  rabont  dont  la  plupart  des  ùton$§atmu» 
on  irwculistes  se  sont  appuyé  jnM|n*!c1.  Je  n'en  diiai  pM  darantagc  sor  c« 
suit!  :  si  rinoculalion ,  comme  jn  le  crni<i ,  est  vc'i iiahlt-inrnt  utile,  il  importe 
è  Mt  progrès  que  m  caufee  oe  aoit  pas  mal  dcfenduc  j  c  ot  au  public  i  juger  si 
tfU  pliu  hcnreaa  qas  le*  aaue*. 
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ExAMBH  des  calculs  par  lesquels  on  a  prouvé  jusqoHci  les  | 
avantages  de  Xinoculation ,  dans  lliypothèse  que  celle 
op4ralion  puisse  hvte  perdre  la  vie. 

S  I.  Calcul  des  partiions  de  rinocuUtion  ;  objection  contre  ^ 
calcul,  et  examen  de  cette  objection. 

Ov  n'înoculc  guère  avant  l'âge  de  quatre  ans  ;  depuis  cet  Agit 
jux^u  au  terme  ordinaire  de  la  vie  ,  la  jx'tile  vérole  naturelle 
détruit,  selon  les  inoculateurs ,  entre  la  seplièiue  et  la  huitième 
partie  du  genre  humain  :  «u  contraire ,  selon  enz ,  rinoculation 
enlève  k  peine  nne  victime  sur  3oo.  Je  ne  prétends  point  lenr 
contester  ces  faits ,  et  je  ne  m'arrête  qu'à  1a  conséquence  qu'ils 
en  tirent  s  dcnCf  disent**ils  ^  le  riëque  de  mourir  de  la  petite  vé- 
role naturelle  est  A  celui  de  mourir  de  la  petite  vérole  inoculée , 
environ  comme  3oo  à  7  1 ,  c'est-à-dire  quarante  foi»  plus  grand. 

Cette  conséquence ,  ainsi  présentée,  peut  être  attaquée  avec 
justice  par  les  adversaires  de  l'inoculation.  «  Car  en  supposant  y 
>»  diront-ils  ,  que  nombre  de  ceux  qui  ppri<;';cnl  de  la  petite 
>•  vérole  soit  quarante  fois  aussi  grand  que  le  nombre  de  ceux 
»  qui  meurent  de  l'inoculation,  s'ensuit-il  que  les  deux  ri!>qiic> 
»  soient  entre  eux  dans  le  même  rapport?  La  nature  de  l'ini 
»  et  de  l'autre  est  bien  dillcrenle  ;  (jiicKjue  petit  <{u'on  veuille 
M  supposer  le  risque  de  mourir  de  l'inoculation  ,  celui  qui  hc 
»  fàii  inoculer  se  soumet  à  courir  ce  risque  dans  te  court  espace 
»  de  quinze  jours,  dans  celui  d'un  mois  lont  au  plus  :  an  con- 
M  traire  ,  le  risque  de  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle  se  ré- 
9  pand  sur  tout  le  temps  de  la  vie  »  et  en  devient  d'autant  plus 
»  petit  pour  chaque  année  et  pour  chaque  mob.  Si  l'on  veut 
m  faire  un  parallèle  exact  des  deux  risques ,  il  faut  que  les 
»  temps  soient  égaux  ;  il  laut  comparer  le  risque  de  mourir  de 
»  l'inoculation ,  non  pas  vaguement  et  en  g«'nrral  ,  au  risque  de 
■  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle  dans  toîit  !e  cours  de  la 
»  vie,  mais  au  danger  qu'on  cotir!  df  mourir  de  cette  maladie 
»  pendant  le  même  temp?  ou  l'on  a'exposc  à  mourir  de  l'inocu— 
M  talion,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  quinze  jours  on  d'un 
»  mois.  » 

Il  faut  avouer  que  si  on  admettait  cette  manière  de  comparer 
les  denx  risques  ,  elle  donnerait  beaucoup  d'avantage  aux  ad* 
Ttraaires  de  l'inoculation.  «  En  eflèt ,  dtfont*iU  encore,  anppo- 
a  tons  y  ce  qu'il  est  trirs-natuirel  de  croire ,  qne  la  petite  vérole 
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»  naturelle  emporte  par  mois ,  année  commune  ,  moins  que  la 
*  trotB-ceotiènie  partie  de  ceux  qui  ne  Toolpas  encore  eue  (i)  ; 
'  «  en  ce  cas,  le  nombre  des  victimes H|ae  la  petite  Térole  natii* 
»  relie  fait  périr  ea  tin  mois  y  sera  moindre  qoe  le  nombre  de 
»  celtes  qni  seraient  sacrifiées  à  Tinocalatioa;  on  conrt  donc 
a  Traisemblabtement  beaucoup  moins  de  risqiiede  mourir  en  un 
»  mois  de  la  petite  vérole  naturelle  qu'on  attend  ,  que  de  la 
»  petite  vérole  qu'on  se  donne  :  or  ne  peut-on  pas  faire  à  cha- 
M  que  mois  un  raisonnement  semblable  ?  Donc  dans  tout  le  cours 
»  de  la  vie  on  lu^  ]>ourr.'i  parvenir  à  aucun  mois  oh  rinocula- 
»  tien  soit  reeiiemenl  moins  à  craindre  que  la  jiol  to  m  i  o1e  na- 
K  lureîle  \  par  cnn  «'rjucnl  on  sera  toujours  plu^i  Mge  d'alteodre 
»  la  petite  vérole  (jue  de  se  la  donner.  >• 

Cet  argument ,  qui  n'a  poiut  eucorc  été  proposé ,  que  je  sache , 
d'une  manière  aussi  frappante ,  a  quelque  cbose  de  spécieux. 
Cependant  si  te  calcul  des  inocnlateurs  est  défectnenz  en  ce  qu*on 
y  compare  deux  risques  dont  la  durée  est  différente ,  celui  des 
adversaires  de  l'inoculation  pèche  aussi  par  le  même  cdté,  quoî- 
qu'â  la  vérité  envisagé  sous  une  autre  face.  Celui  qui  se  fait  ino- 
culer, court ,  si  l'on  veut,  plus  de  risque  de  mourir  de  la  petite 
vérole  dans  le  mois ,  que  s'il  attendait  cette  maladie  ;  mais  te 
mois  étant  passé,  le  risque  une  fois  couru  s'éteint ,  et  rinoculé 
en  est  délivré,  du  moins  si  l'on  eu  croit  les  partisans  de  l'inocu- 
Inlion;  celui  au  contraire  qui  attend  la  petite  vér  de  ,  ronrt  , 
si  l'on  vent,  pour  cha([ue  mois  mi  moindre  riMpie  que  l  inoculé  ; 
mais  le  uiois  Imi  ,  le  ris(|uc  se  rcii-nivelle  ,  et  peut  même  de- 
venir de  jour  ea  juur  plus  gruud  ,  au  muuis  jusqu  a  un  certain 
âge. 

S  IL  Difficulté  de  calculer  tfune  manière  précite  le  danger  de 
succomber  à  la  petite  vérole  naturelle,  et  de  comparer  ce 
danger  aux  avantages  de  Vinoculation, 

Pour  savoir  donc  ce  qu'où  gagne  et  ce  qu'on  risque  à  se  faire 
ittocttler,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  égard  au  danger  que  l'on  court 
en  un  mois  de  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle ,  il  faut  ajou- 
ter à  ce  danger  celui  que  l'on  court  de  mourir  de  la  même  maladie 
dans  les  mois  suivans ,  jusqu'à  la  fin  de  la  vie» 

Cest  ici  que  la  difficulté  du  calcul  commence  à  se  faire  sentir. 
Non-seulement  on  n'a  point  encore  d'observations  suffisantes  pour 
constater  an  juste,  ni  même  à  peu  près ,  quel  est  le  risque  qu'on 

(1)  Suivant  les  hypothèses  de  Daniel  Benionlli,  dont  now  parleront  plot 

l»>ui  .  !a  jiciilc  v«.'role  naturelle  emporte  par  an  ^  de  c<'riT  qui  ne  l'ont  pas 
encore  cuci  ce  qui  ne  fait  par  mois  que  c^eti->à-dire  beaucoup  moias 
que  -vh. 
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toiirt  a  chaque  Aî^'**  de  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle  dr.ui 
le  courant  d'un  mois;  mais  quand  on  pourrait  apprécier  exa«:- 
teiuenf  ce  d.inger  pour  chaque  mais  pris  i>épnrt ment ,  com- 
ment apprrcier  ensuite  le  risque  total  ,  résultant  de  la  somme 
de  ces  riMpies  particuliers?  Car  il  faut  bien  remarc^ucr  que 
ces  risques  s*aflaiblii>eut  en  s'cloignant ,  non  -  seulement  par 
la  distance  Tague  où  on  les  voit,  distance  qui  tout  k  h.  fois  les 
rend  incertains  et  en  adoucit  la  me ,  mais  par  l'espace  de  temps 
qui  doit  les  précéder ,  et  durant  lequel  on  doit  jouir  de  l'aTan* 
tage  de  vivre.  I!  ûndrait  pouvoir  déterminer  suivant  quel  rep. 
port  un  ri<»que  de  cette  espèce  diminue,  quand  on  l'envisage 
dans  le  lointain,  et  fuyant,  j^our  ainsi  dire,  devant  nous;  il 
faudrait  avoir  éga rtl  a  mille  autres  considérations  parlicidières 
qui  peuvent  rendre  ce  risque  plus  ou  moins  effrayant ,  et  par 
conséquent  nu  tire  plus  ou  moins  dan^  la  nére^«irp  d'avoir  recours 
à  rinocnlalion.  En  un  mot,  il  suliit ,  ce  me     iiil)le.  de  penser 
à  toutes  les  conditions  dont  celle  question  est  co[npii(|uée ,  pour 
désespérer  de  la  bien  résdjudi  e  ;  j>eut-êlre  ne  sera-l-il  pas  mutile 
d'entrer  sur  cela  dans  un  plus  graud  dctail. 

S  III.  Ou  Ton  développe  la  dijjîcuhé  du  calcul  dwu  ses  pm- 

dpaux  points. 

Des  mathénjalicicns  novices  ne  seront  peut-être  pas  aoist 
frappés  qu'ils  le  devraient  être  de  la  difficulté  de  ce  j>rol>Iènie  ; 

ils  croiront  pouvoir  évaluer,  au  moins  à  peu  près,  la  somme  des 
risques  dont  il  s*agit ,  par  des  calculs  fondés  sur  des  suppositions 
vagiie>  pt  purrHiorit  gratuites.  Sans  enîK  jirendre  de  réfuter  des 
raiï>onneuicns  de  celle  espèce,  nous  lâcherons  d'exposer  aveC  la 
précision  convenable  le  vt'rilable  état  de  la  question  (iV 

Kous  supposerons  qu'on  soit  parvenu  a  l'âge  qu'on  \t>udi  a  sans 
avoir  eu  la  petite  vérole  :  pour  fixer  les  idées,  nous  prendrons 
l'âge  de  trente  ans;  le  raisonnement  sera  le  même  pour  tout 
autre  âge. 

Pour  calculer  le  risque  qu'on  court  k  cet  âge  d'avoir  un  jour 
U  petite  vérole  et  d'en  mourir ,  il  faut  l^  parcourir  tout  le 
temps  qu'on  peut  vivre,  depuis  l'âge  de  trente  ans  Jusqu'au  plus 
loug terme  de  la  vie,  c*e8t-à«>dire  jusqu'à  environ  cent  ans,  et 
connaître  le  danger  qu'on  court  d'être  attaqué  de  la  petite  vé- 
role à  chaque  partie  de  ce  temps ,  supposé  qu'on  y  arrive,  et  de 
succomber  à  cette  maladie.  Sur  cet  article  on  n'a  jusqu'à  pré- 

vi)  Quoique  les  raiMnttcaMiu  CKpotéi  diM ce  paragraphe  puaitscal  faciles 
à  tuirre  avec  un  pen  4*att«atio«i,  on  ^ntles  passer  si  on  vent,  «t  allsr  IMt 
de  snîlc  an  }  IV. 
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sent  tjiie  des  connaissances  ires- irupai  faites  ,  faiilo  <îe  faits  et 
«rolj->ervati<>ti>  suffisantes  ;  par  exemple,  sur  un  certain  nonjbrt: 
de  pcr^OI!Ile^>  de  cinquante  ans  ,  ou  de  loul  autre  âge  ,  <jui  n'ont 
pas  encore  eu  la  petite  vérole ,  on  ignore  combien  il  en  mourra 
de  cette  nia ladie,  année  couiiuiuie. 

2',  En  supposant  cette  dernière  probabilité  connue,  il'  ftat  » 
suivant  les 'règles  adoptée*  par  les  mathématiciens ,  la  multiplier 
par  la  probabilité  qn'on  sera  encore  vivant  k  chaque  partie  du 
temps  dont  il  s'agit.  Cette  probabilité ,  qu'on  sera  vivant  à  tel 
âge,  quel  qu'il  soit,  est  à  peu  près  connue  par  les  meilleures 
tables  dè  mortalité  publiées  jusqa*à  présent ,  et  s'évalue  par  une 
fraction  d'autant  plus  petite  que  cet  Age  est  plus  avancé  :  ainsi , 
comme  celte  probabilité  multiplie  celle  d'avoir  la  petite  vérole  à 
cet  'i^'f^  ,  et  d'en  mourir,  elle  doit  diminuer  d'autant  p!us*cettc 
dcrrucre,  (juc  l'à^e  oii  l'on  pourra  avoir  cette  maladie  sera  plus 
avancé  ;  car  une  fraction  multipli  V  par  une  autre  fr  u  tinn  de- 
vient d'autant  plus  petite,  que  la  iraclion  qui  la  multiplie  est 
moindre. 

3*>.  Plus  le  risque  d'avoir  la  petite  vérole  et  d'en  monrir  se 
trouvera  placé  loin  dn  mènent  actnel  d'oit  l'on  commence  à 
compter,  et  qu'on  suppose  ici  l'âge  de  trente  ans ,  plus  le  désa* 
vantage  qui  résulte  de  ce  risque  doit  s'affaiblir,  et  cela  par  une 
considération  trèa-imporlante  ;  c'est  qu'on  ne  doit  courir  ce 
risque  qu'apiès  avoir  vécu  tout  le  temps  qui  précède  ;  plus  ce 
temps  sera  long,  {^os  le  désavantage  de  mourir  sera  petit ,  puis- 
f}u'on  en  sera  d'autant  plus  près  de  la  lin  naturelle  de  sa  carrière. 
Or  de, quelle  manière  et  en  qnel  rapport  ce  temps,  pins  ou 
moins  long,  doit-il  modifier  et  dîniinner  le  désavnntnc;e  de  mourir 
lie  la  petite  vérole  à  l  àge  dont  il  s'agit?  C'est  un  problème  «juc 
je  pren  la  lil)ert('  de  propo>er  aux  j)lus  habiles  géomètres  ,  et 
sur  lefjiii  1  je  me  flalle  qu'ils  seront  un  peu  ]>lu3  embarrasf^és  que 
les  mallâémaliciens  dont  je  parlais  ii  ny  a  fiu'un  moment.  Quant 
il  laoi,  il  rne  parait  presque  impossible  de  déterminer  ce  rap- 
port ,  si  ce  n'est  d'one  manière  purement  hypothétique  et  très- 
>  ague.  Je  vois  seulement , 

I*.  Que  si  le  temps  qui  doit  s'éconler  eiftre  l'instant  actuel ,  et 
ceint  oit  l'on  mourra  de  la  petite  vérole ,  est  peu  considérable , 
comme  de  quinze  jours  ou  d'un  mois,  il  ne  doit  point  entrer 
sensiblement  en  ligne  de  compte,  puisqu'un  risque  de  mort 
qu'on  doit  courir  dans  quinze  jours  on  dans  nn  moi<; ,  est  à  peu 
près  le  même  que  si  on  le  dèvait  courir  dans  Tinslant  ou  dans  la 
Journée. 

a*.  Au  '-oTff r.-nre  ,  si  le  teinp^  e.»  for!  considérable  ,  le  désa- 
vantage sera  prodigieuseiuenl  diminue  ,  et  dans  un  rapport  plus 
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grand  qa«  ce  temps  même.  Afin  de  le  prouver  d'une  auniftre 
leosîble ,  je  suppose  pour  un  memeiit  qu*à  loo  ans  le  risque 
d'avoir  la  petite  ? érole  et  d'en  mourir,  soit  le  même  qu'il  est  à 
ia  moitié  de  l'interralle  entre  3o  et  loo  ans*  c'estrè-dire  à  65 

ans  ;  et  je  dis  que  le  désavantage  du  risque  qu'on  court  k  lOO  ans 
est  infiniment  moindre  que  la  moitié  du  désavantage  du  risque 
qu'on  courrait  à  65  ,  et  qu'il  sera  même  absolument  nu)  ;  par 
la  raison  que  looans  étant  supposés  le  terme  de  la  vie  hum;^Mie, 
il  faudra  mourir  à  cet  Age ,  ou  de  la  petite  vérole,  ou  d'une 
autre  maladie. 

3».  La  difficulté  d'apprécier  le  desavantnge  de  succomLcr  à  la 
petite  vérole  daus  uq  temps  plus  ou  moins  éloigné,  devient  plus 
^raude  encore ,  si  on  considère  que  cette  appréciation  sera  et 
dem  être  fort  différente  pour  chaque  particulier ,  relativemeni 
à  sou  âge ,  à  sa  situation ,  i  sa  manière  de  penser  et  de  sentir, 
an  besoin  que  sa  famille ,  ses  amis ,  ses  concitoyens  peuvent 
avoir  de  lui.  Je  suppose ,  par  exemple,  qu'on  annonce  à  quel-* 
qu'un  que  s'il  ne  se  fait  inoculer,  il  mourra  au  bout  de  20  ans 
de  la  petite  vérole  \  il  est  certain  que  ces  20  ans  de  vie  dont  il 
"est  assuré ,  pourront  lut  être  ou  lui  paraître  plus  ou  moins  avan- 
t3f;eux  relativement  aux  circonstances  oii  il  se  trouvera  placé  ; 
et  qu'il  n'y  aura  peut^t'tre  pas  deux  individus  qui  np]>rccicnt 
également  cet  avantage.  Il  pourrait  être  si  grand  ,  que  quand  on 
ne  risquerait  que  1  sur  Hoo  à  se  faire  inoculer  ,  et  qu'on  serait 
assuré  ensuite  de  vivre davantage,  ou  ferait  un  xuau' 
vais  marché  de  prendre  ce  dernier  parti. 

Ou  voit  par  là  combien  il  est  difficile ,  pour  ne  pas  dire  iiapos* 
itbie ,  d'apprécier  le  d^vantege  de  mourir  de  la  petite  vévle 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  du  moment  actuel  d'oii 
l'on  est  supposé  partir. 

^  Je  pourrais  faire  encore  entrer  dans  le  calcul  une  autre  con* 
Sidération  qui  doit  certainement  y  influer  beaucoup  ,  et  qui  me 
paraît  du  moins  aiissi  difficile  àapprécierqne  les  précédentes.  Plu» 
l'âge  auquel  on  sera  supposé  courir  le  risque  de  la  petite  vérole 
géra  considérable,  plus  le  désavantage  de  mourir  diminue  par 
une  nouvelle  raison  ;  savoir,  que  durant  le  temps  qu'on  peut  en- 
core espérer  de  vivre,  on  sera  plus  «sujet  aux  infirmités,  aux 
suailiaiices  ,  aux  maladies  qu'on  peut  regarder  comiiie  une  es- 
pèce de  mort  anticipée  ;  ce  qui  doit  rendre  moins  clu  i  ai  moins 
précieux  le  temps  qui  pourrait  encore  re>ler  à  vivre.  Mais  je 
veux  bien  mettre  cet  objet  essentiel  absolument  à  part,  ainsi  que 
les  considérations  relatives  à  la  situation  des  particuliers  ,  et  qui 
peuvent,  comme  on  vient  de  le  voir,  augmenter  ou  diminuer 
encore  le  désavantege.  En  faisant  donc  cette  double  abstraction» 


Digrtized  by  Google 


SUR  L'INOCULATION. 

il  faute ,  ponr  éf«laer  l«  nique  total  d'avoir  la  petiti  vérole  et 
d'eo  mourir,  prendre  la  somme  d'une  tuite  de  fracliont,  dont 
«hacimc  re|irés«ntera  led^avantage  de  mourir  de  celte  maladie 
dnqne  aniiëe ,  à  compter  depuis  3o  ans  ;  chacune  de  ces  frac* 
lions  sera  le  produit  de  trois  nombres,  dont  un  teul  est  à  peu 
près  connu  par  les  tables  ,  des  deux  autres  le  premier  Test  très- 
peu  y  OU  point  du.  tout  ,  et  le  second  inappréciaîjle  aTec  quelque 
précision.  S'il  est  quelqu'un  à  qui  la  solution  fie  ce  problème  soit 
réservée  ,  ce  ne  sera  sûremeut  pas  à  cetjx  (jui  la  croiront  facile. 

On  ne  saurait  donc  espérer  de  comparer  parce  moyen  ,  avec 
quelque  exactitude ,  les  avantages  de  l'inoculaliou  au  risque  de 
mourir  un  jour  de  la  petite  vdrole  ;  puisque  ce  dernier  risque  ne 
peut  dire  ëvalud  que  d'une  manière  fort  vague  et  fort  incertaine* 

S  ly.  Coiadde  Dmei  Bêrmmlli  pour  d^etmmer  kê  oMUUûgeê 

de  tmociÊtation, 

Aussi  un  trii-grand  géomètre ,  Daniel  Bemoulli ,  qai  nous 
a  donné  sur  l'inoculation  un  snvont  mémoire  mntlu'matiqiîe  ,  a 
bien  senti  que  la  queslion  drvcul  rire  envisagée  d'une  autre  ma- 
nière pour  être  susceptible  d  une  solution  plus  satisfaisante  et 
plus  précise.  Voici  le  point  de  vue  sous  lequel  il  l'a  traitée. 

Supposons  mille  personnes  ,  toutes  du  même  âge ,  et  vivantes 
à  la  fois  ;  ces  personnes  vivront,  les  unes  plus ,  les  autres  moins, 
et  la  tomme  de  leun  viee  fera  un  certain  nombre  d'années  ;  ce 
■ombre  d'ann^t  diviië  en  mille  portions  égales ,  exprimera  ce 
que  cbacun  a  vécu  l'un  portant  l'autre  ;  par  conséquent  ce  même 
nombre  etprimera  aussi  ce  que  chacun  d'eus,  l'on  portant 
l'autre  «  peut  espérer  de  vivre ,  et  c*est  ce  qu'on  appelle  leur  i^ie 
mtoy^mne»  Or  dûis  ce  nombre  de  mille  personnes,  il  j  en  a  qui 
n'ont  point  eu  la  petile  vérole,  il  j  en  a  qui  Toni  eue;  les  premiers 
ajrant  une  cause  de  mort  de  plus ,  doivent  aussi  k  proportion  vivre 
moins  que  les  autres,  étant  pris  en  total .  Donc  on  ]irpud  sépan'- 
ment  1m  vie  movenne  de  ch.'irune  de  ces  dfKx  t  la^rs  ,  celle  de  la 
première  sera  inoiiidre  (j^ue  celle  de  la  seconde  ,  cl  1  i  \  le  moyenne 
du  total  tiendra  ua  milieu  entre  ces  deux  vies  moyennes. 

Présentement ,  qu^on  inocule  toutes  celles  de  ces  mille  per- 
sonnes qui  n'ont  point  eu  la  petite  vérole ,  et  supposons  qu'il  en 
périsse  très-peu  par  l'inoculation ,  et  que  de  plus  rinoculation 
préserve  de  la  petite  vérole  naturelle  ;  il  est  évident  qu'en  ce 
cas  la  vie  moyenne  des  inoculés  deviendra  plus  grande  que  s'ils 
avaient  attendu  la  petite  vérole,  puisque  voilà  une  cause  de 
mort ,  ou  détruite ,  ou  extrêmement  affaiblie.  Or  cet  excès  de  la 
vie  moyenne  des  inoculés  sur  la  vie  moyenne  de  ceuK  qui  atten- 
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(Iraient  la  petite  vérole,  exprimera,  selon fieraoulli ,  l'avantage 
que  procure  rinoculaliou. 

Pour  calculer  cet  avantage  avec  toute  la  prrcision  dont  il  est 
susceptible  ,  eu  égard  au  peu  de  faits  que  nous  avons  sur  ce  su- 
jet ,  Bernouili  parcourt  tous  les  âges  depuis  i  an  jusqu'à  ?.4  t 
detenxuoe  aioài  pour  chacun  de  ces  âges  le  gain  qui  résulte  dç 
rinocnlation.  Il  suppose  d'abord  que  parmi  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  en  la  petite  vérole  et  qui  sont  du  même  âge  ,  depuis  i  an 
jusqu'à  24  >        maladie  en  attai|ne  constamment  un  huitième 
clMfue  année ,  et  ([u'il  périt  aussi  un  huitième  de  cens  qui  en 
sont  attaqués  ;  d'après  cette  hypothèse ,  il  détermine  par  un 
calcul  très-ingénieux  la  vie  moyenne  de  cens  qui  n'ont  pas  en* 
core  en  la  petite  vérole  naturelle  ;  ti  suppose  ensuite  que  Tino- 
culation  enlève  une  victime  sur  200,  et  il  en  déduit  la  vie 
moyenne  dans  riiypothcsc  de  l'inoculnlion  ;  comparant  enfin  les 
résultats  que  les  deux  liypollièses  fournissent  ,  il  détermine  pour 
chaque  âge  le  temps  qu'on  peut  espérer  de  vivre  plus,  en  se  fai- 
sant inoculer,  (ju'en  attendant  la  petite  vérole.  Ce  temps,  ]iar 
le  calcul  de  Bernouili  ,  est  d'un  assez  petit  nombre  d'annt-i  s; 
par  exemple  ,  il  trouve  que  la  vie  moyenne  de>  personnes  àgt-es 
de  5  ans  est  environ  4'  sni  et  3  mois;  que  la  vie  moyenne  de 
celles  qui  n'ont  pas  eu  la  petite  vérole  à  cet  âge  est  39  ans  4  mois  ; 
qu'elle  est  de  43  ans  10  mois  pour  celles  qui  ont  en  cette  ma- 
ladie ,  et  de  43  ans  9  mois  ponr  celles  qui  se  font  inoculer  à  ce 
même  âge.  Ainsi  l'avanUgeque  procure,  s*lon  Bernouili,  rino- 
cnlation fiute  à  5  ans ,  est  d'environ  4  ans  et  demi  dont  la  vie 
moyenne  est  augmentée,  on  plus  exactement  de  4  ans  et  5  mois 
ajoutés  an  39  ans  4  mois ,  à  quoi  la  vie  moyenne  aurait  été  bor- 
née ,  si ,  n'ayant  point  eu  la  petite  vérole  à  cet  âge,  on  s'jiban— 
donnait  à  la  iialure.  Selon  ce  même  f^rand  géomètre,  le  gain 
dans  les  autres  Ages  est  à  peu  près  proportionnel  à  la  vie  movenne. 
Or,  suivant  les  tables  connues  ,  la  vie  moyenne  à  Tn^e  de  Ho  ans 
est  d'environ      ans  (i  mois,  en  joignant  en>eniljle  ceux  rpii  ont 
eu  la  petite  vérole,  et  ceux  qui  ne  l'nnl  pa>eue  ;  donc,  pmsqu'à 
5  ans  la  vie  moyenne  est  de  41  ans  et  S  mois  pour  le  total  de 
ceux  cpii  arrivent  k  cet  âge,  de  39  ans  4  ttiois  pour  ceux  qui 
n'ont  point  encore  en  la  petite  vérole ,  et  de  43  ans  9  mois  pour 
ceux  qui  se  font  inoculer ,  on  trouvera  par  une  simple  règle  de 
trois  ,  d'un  côté  environ  34  ans  4  nois  pour  la  vie  moyenne  de 
ceux  qui  a  3o  ans  n'ont  pas  eu  la  petite  vérole  et  l'attendent,  et 
de  l'autre  environ  9-  ans  pour  la  vie  moyenne  de  ceux  qui  se 
font  inoculer.  Ainsi  l'avantage  de  l'inoculation  faite  à  l'Age  de 
3o  ans  ne  serait,  suivant  les  calculs  et  les  hypothèses  de  Ber- 
nouili ,  que  d'environ  1  ans  et  8  mois  ajoutés  k  2:\  ans  et  4  mois. 
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Ce  résultat,  quelque  peu  considéraLlo  qu'il  parai5«;f*  ,  ne  doit 
point  surprendre  .  p.irro  que  le  risque  Je  la  petite  V('rolc  n'étant 
qu'une  assez  pclile  j>artie  tic  tous  ceux  aux(nu'ls  la  vie  est  d'ail- 
leurs exposée,  l'clTct  de  ce  risque,  pour  diiujuuer  la  vie  moj  cnuei 
ne  doit  }}as  être  très-considérable. 

Je  ne  sais  oii  Von  a  pris  ce  qui  a  été  avancé  depuis  peu  ,  que, 
selon  le  calcul  de  Bernoulli ,  l'avantage  de  se  faire  inoculer  est 
ji celai  d'attendre  la  petite  vérole,  environ  comme  19  à  t.  On 
ne  trouve  rien  de  pareil  dan^  l'écrit  de  ce  grand  géomètre  sur 
l'inoculâtion  ;  il  me  parait  même  impossible  que  la  manière  dont 
il  a  envisagé  la  question  conduise  à  cette  con>('({ueuce  ni  à  rien 
d'approchant.  Je  vois  seulement  que,  selon  lui ,  la  vie  moyenne 
des  enfans  nouveau-nés,  qui  dans  Tétat  naturel  serait  de  ?6  ans 
^  mois ,  serait  aupfraenlée  d'environ  un  neuvième  dans  Tliypo* 
thèse  qirfMî  inociihU  tous  ces  enfans  au  monif'nt  de  î»^iir  unis— 
sance  ,  et  «[d'il  en  monrut  I  sur  -^oo.  Or  cette  nup;inentalioi!  d  uii 
neuvième  tl.ui»  la  vie  nioyeuue  est  bjcu  dilléreute  du  prcteudu 
avan1as:e  d'environ  iq  à  i  ,  qu'on  dit  résulter  de  la  méthode  de 
Demuuili. 

§  Y.  Jnsu/Jisance  du  calcul  de  BcrnoulU. 

Qooi  qu'il  en  soit  du  résultat  de  cette  théorie,  elle  mérite  sans 
donte  beaucoup  d'éloges  par  l'habileté  et  la  finesse  avec  laquelle 
l'auteur  l'a  développée  ;  mais  elle  laisse ,  ce  me  semble ,  beau- 
coup à  désirer  encore. 

En  premier  lieu  ,  la  supposition  que  fait  l'illustre  mathéma- 
ticien sur  le  nnm!)re  de  personnes  de  chaque  âge  qui  prennent 
la  petite  vérole,  et  sur  le  nombre  de  ceux  qui  en  meurent,  pa- 
raît absolument  çratiute.  11  est  très-douteux  ,  potjrnc  rien  dire 
de  plus,  que  la  pelile  vt'tole  atla(|Me  constauuueut ,  à  quelque 
hs^e  <[ue  ce  soit ,  la  huitii  uie  partie  de  ceux  (pii  n'ont  p.*^*  Pfi 
relie  fnaladie  ,  et  il  est  plus  douteux  encore  r|îî'pl'e  fasse  périr 
conitaïuiuent  ,  à  quelque  Age  que  ce  soit,  la  liuiln  iiio  partie  de 
ceux  qu'elle  attaque.  i'iu>ieuri  uicdecius  prétcudcut  que  daus 
les  dix  premières  années  de  la  vie  ,  on  est  dix  fois  plus  sujet  à 
la  petite  vérole  que  dans  les  autres;  et  selon  les  iuoeulateurs, 
presque  tous  les  enfans  qui  meurent  avant  l'âge  de  4  *bs  ,  ce 
qui  Élit  la  moitié  des  enfans  qui  naissent  *  meurent  d'autres 
maladies  que  de  la  petite  vérole.  Suivant  ces  bjpolhèses,  le  pins 
grand  danger  d'avoir  la  petite  vérole  ,  serait  depuis  3  ou  4 ans 
jusqu'à  10  ;  et  le  danger  de  mourir  de  cette  maladie  ne  com- 
mencerait guère  qu'à  4  ans,  et  non  pas  dès  l'âge  d'un  an,  comme 
Bernoulli  le  suppose. 

Croit'^n  ,  d'ailleurs  ,  que  le  danger  de  mourir  de  la  petite 
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vérole  ,  lorsqu'on  en  est  attaqué  ,  soit  le  même  pour  tous  les 
âges?  Sur  un  nombre  égal  de  personnes  de  20  ou  24  ans  d'une 
part ,  et  de  l'autre  d'eufans  de  4>  ^  ou  6  ans  qui  auront  la  pe- 
tite T^ro]«  ,peiit«>0]i  supposer  raisonnablement  qu'il  n*en  mourra 
pas  dayantage  dans  la  première  classe  que  dans  la  seconde  ? 
L'expérience  parait  proaver  le  contraire  ;  et  il  n'est  pas  dif» 
fidle  de  concevoir  qu'en  effet  cette  maladie  e«t  plus  dange- 
reuse dans  UD  âge  où  le  sang  est  peuUdlre  déjà  fort  altéré  par 
les  passions,  par  la  manière  de  vivre,  et  par  mille  antres 
causes ,  que  dès  l'enfance  oii  le  sang  est  infiniment  plus  pur  et 
plus  doux. 

Aussi  les  suppositions  de  Bernoulli  conduisent-ellc';  à  des  con- 
séquences qui  îfe  paraissent  pas  fort  vraisemblables  :  r  nire  autres 
à  celle-ci  ,  que,  daus  le  cours  de  I  i  iK  uvièrac  année  de  la  vie  , 
il  meurt ,  par  la  seule  petite  vérole  ,  les  deux  tiers  de  ce  qui 
meurt  par  toutes  les  autres  maladies  prises  ensemble.  11  ii  j 
aura ,  je  crois ,  personne  à  qui  ce  résultat  ne  paraii>se  exorbi- 
tant. 

Enfin  les  hypothèses  de  ce  grand  géomètre  sur  le  risque  de 
l'inoculation  ne  sont  peut-être  pas  plus  exactes}  il  faudrait  sa- 
voir si  cette  opération  emporte  toujours  ,  comme  il  le  suppose , 
la  même  partie  des  înocnlés ,  ^  quelque  âge  qu'on  les  inocule. 

J'avouerai  cependant  que  s'il  n'y  avait  que  des  difficultés  de 
cette  espèce  qui  empêchassent  de  fixer  par  le  calcul  les  avan- 
tages de  l'inoculation  ,  ces  dilBcultës  n'auraient  lieu  qu'à  raison 
de  rimperfcctîon  actuelle  de  nos  connaissances  sur  celte  matière, 
et  le  petit  Tiomhre  d'observations  certaines  qu'on  a  recueillies 
jusqu'à  présent.  En  formant  avec  le  temps  des  tables  exacio  de 
ceux  fpii  prennent  la  petite  vérole  à  chaque  àf^e  ,  de  ceux  <jui 
en  im  uicnt,  et  du  sort  des  inocules,  on  p.Trviendrait  dans  la 
suite  à  une  connaissance  précise  de  la  mortalité  du  genre  hu- 
main ,  dans  Thypothèse  qu'on  laisse  agir  la  petite  vérole  natu-> 
relie ,  et  dans  l'hypothèse  de  l'inoculation  ;  et  on  aurait  la  diffé- 
rence de  vie  moyenne  dans  les  deux  cas. 

Mais  qu'appreodra-tHHi  par  cette  différence  de  vie  moyenne  ? 
On  connaîtra  tout  an  plus  ponr  chaque  âge  le  temps  qu'on  peut 
espérer  d'ajonter  è  sa  vie  en  se  faisant  inoculer  ;  or  cette  con- 
naissance ne  me  paraît  pas  suffire  ponr  fixer  d'une  manière  sa- 
tisfaisante les  avantages  de  rinoculatiou.  Afin  de  me  faire  mieux 
entendre ,  j'appliquerai  à  un  exemple  le  raisonnement  que  je 
vais  faire.  Je  sup])0<?e  ,  comme  il  résulte  des  prînci|}es  et  des 
calculs  de  Bernoulli  j  que  la  vie  jnovcnne  d'un  homme  de  3o 
ans  ,  qui  n'a  point  eu  la  petite  \<-roie,  soit  24  autrts  .uiiuVî 
et  4  '^^^^  >  c'est-à-dire  qu'il  puisse  raisouuablement  e»pérer  de 
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Tim  cnoofie  a4  ^  4  ^  l'abandoniuint  à  li  nature  et 
en  ae  se  faisant  point  inoculer  ;  je  sappose  encore  arec  Bemonlli, 
comme  on  Ta  vu  pins  haut ,  qu'en  se  soumettant  à  celte  opéra- 
tion ,  la  vie  soit  de  27  ans ,  c'est-à-dire  de  a  ans  et  8  mois  de 
plus  que  si  on  attendait  la  petite  vérole  ;  je  suppose  enfin  ,  tou- 
jours avec  BernouIIi ,  que  le  risque  de  mourir  de  rinoculation 
foit  de  I  sur  200  ;  cela  supposa  ,  il  me  semble  que  pour  appré- 
cier l'avantage  de  l'inoculation,  il  faut  comparer,  non  la  vie 
moyenne  de  '?.']  ans  à  la  vie  moyenne  de  ?^  an'»  et  4  mois,  mais 
le  risque  de  1  sur  '>oo  ,  auquel  on  s'expose  ,  de  mourir  en  un 
mois  par  Tinoculalioa  ,  et  cela  à  l'âge  de  3o  ans  ,  dans  la  force 
de  ia  santé  et  de  la  jeunesse  ,  à  l'avantage  éloigné  de  vivre  2  ans 
et  8  mois  par^elà  54  ans ,  c'esl^^dire  lorsqu'on  sera  beaucoup 
moins  jeune ,  moins  vigoureux ,  enfin  moins  en  état  de  jouir  de 
la  vie  (1). 

J  YI.  Ccmparaiëcn  frappante  pour  faire  sentir  rùuufisance 

de  ces  calculs. 

En  un  mot ,  si  on  admet  les  suppositions  de  BemonlU ,  celui 
qui  se  fait  inoculer  est  à  peu  près  dans  le  cas  d*un  jouenr  qui  ris- 
que t  contre  aoo ,  de  perdre  tout  son  bien  dans  la  journée,  pour 
l'espérance  d'ajouter  à  ce  Inen  une  somme  inconnue ,  et  même 
asseï  petite,  au  bout  d'un  nombre  d'années  fort  éloigné ,  et 
kmqnil  sera  beaucoup  moins  sensible  h  la  jouissance  de  cette 
augmentation  èe  fortune.  Or,  comment  comparpr  ce  risque  pré- 
sent à  cet  avantage  inconnu  et  éloigné?  c'est  sur  quoi  l'analyse 
des  probabilitf's  ne  peut  riLu  nous  apprendre  :  tontes  les  règles 
de  celte  analyse  n*enseignofit  «ju'a  comparer  un  risque  présent 
ou  proche,  à  un  avantage  tgalcment  présent  ou  proche  ,  et  non 
un  risque  présenta  un  avantage  éloigné,  qui  diuiinue  par  sa 
distance  même ,  sans  qu'on  puisse  estimer  au  juste ,  m  même  à 
peu  près ,  suivant  quelle  loi  se  &it  cette  diminution. 

Ce  serait  nue  objection  bien  puérile  contre  la  comparaison 
précédente ,  àë  dire  que  personne  n'est  obligé  de  risquer  son 
«i^nt  an  jeu ,  au  lien  que  tout  homme  est  obligé  de  jouer  le  jeu 
de  se  faire  inoculer ,  s'il  ne  veut  pas  s'exposer  au  risque  de 
mourir  un  jour  de  la  petite  vérole.  Pour  prévenir  cette  chicane, 
supposons  que  le  joueur  auquel  nous  comparons  l'inoculé ,  se 
trouve  obligé  en  offet  ,  n'importe  par  quelle  circonstance,  ou  de 
risquer  i  contre  200  d'être  réduit  tout  à  coup  k  i'aumdne  ,  ou 

(t)  Le  calcul  esl  fait  ici  traprès  Its  principes  fîf  Bcrnonlli^  a»cc  plas  de 
pr^ettion  qnc  flan»  les  premières  édilioas  de  cet  c'crii,  et  le  nouveau  rt'sahat 
c*l  encore  moioa  faTorable  à  Tinoealation  ^  nuiu  d  quelque  calcul  que  Voa 
ptntt  U  niMniMOMni  ma  toujours  k  nlne. 

1.  3i 
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de  renoncer  h  une  très-îné<3îocre  augmcutation  de  fortune  qui 
luî  vientlra  au  bout  tic  phtMotir-î  années  ,  s'il  s*cxpn*;A  à  rr  risqur 
et  qu'il  y  échappe;  jf  doniande  si  ce  joueur  sera  fort  blâmable 
d*être  embarrasse  sur  le  parti  (ju'il  doit  prendre. 

Voilà  ,  il  u'en  faut  point  douter,  ce  fjui  rend  tant  de  j)ersonucs,  « 
al  surtout  tant  de  mères  ,  peu  favorables  pariiji  nous  à  l'inocu- 
lation. Le  raisonnement  que  nou$  venons  de  développer  ,  elles 
le  font  implicitement  :  sans  pouvoir  comparer  leur  crainte  à  leur 
espérance ,  elles  prennent  acte ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  de  l'a- 
veu ifoe  font  les  inocalateurs,  qu'on  peut  mourir  de  la  petite 
Tërole  artificielle  ;  elles  voient  l'inoculation  comme  un  përil 
instant  et  prochain  de  perdre  la  vie  en  un  mois»  et  la  petite  vé- 
role comme  un  danger  incertain ,  et  dont  on  ne  peut  assigner  la 
place  dans  le  cours  d'une  longue  vie  :  ne  pouvant  donc  comparer 
ces  dcuï  risques  et  eu  fixer  le  rapport ,  la  présence  du  premier 
les  frappe  plus  f^ne  la  grandeur  incertaine  du  second  ;  ci  l'on 
sait  combien  la  présence  ou  la  proxiniit»'  fl'un  dani^'or  (]u'on 
crriint  ,  ou  d'un  avantage  qu'on  espère  ,  a  de  poids  pour  dcler- 
miuer  la  multitude.  Jouir  du  prv sent  ,  et  s'inquicter  peu  tff  f'a- 
\'rnir,  telle  est  la  loj^ique  commune  ;  îopque  moitié  bonne  , 
moitié  mauvaise  ,  duut  il  ne  faut  pas  espérer  que  les  hommes  se 
corrigent. 

5  VII.  Considà^ion  çni  sert  encore  à  montrer  Tinsujffîsance 

itt  calcul  de  Bemoulli, 

FdUl  rendre  encore  pins  sensible  l'impossibilité  d'appliquer  k 
cette  matière ,  d'une  manière  précise,  le  calcul  des  probabilités, 
et  pour  réfuter  les  sophismes  qu'on  pourrait  faire  à  ce  sujet , 

je  joindrai  ici  le  raisonnement  suivant  9  auquel  je  prie  qu'on 
fasse  attention.  Si  l'inoculation  était  avantageuse  par  cette 
considéialion  seule  ,  que  la  vh»  moyenne  des  inoculés  est  plus 
grande  que  celle  de?»  autres  homme?,  elle  scrui  (Vriutant  ()Ias 
avantageuse  ,  et  on  devrait  étr*»  d'autaut  plu^  («nijjiessé  de  la 
pratiquer,  qu'elle  augiucnlerait  davautaj^c  la  longueur  de  la 
vie  moyenne.  Or  il  est  aisé  d'imaginer  uue  luiiuité  d'hypothèses, 
oii  l'inoculation  augmenterait  éiHMrmément  la  vie  moyenne,  et 
oh  néanmoins  on  serait  trMmprndent  de  se  soumettre  à  cette 
opération.  Yoict ,  par  exemple  ,  un  de  ces  cas. 

Je  supposerai  que  la  pins  longue  vie  de  l'homme  soit  de  100 
«ni  9  que  la  petite  vérole  soit  la  seule  maladie  mortelle  ,  et  que 
cette  maladie  enlève  tous  les  ans  un  nomlire  égal  d'hommes  ; 
dans  ce  cas,  la  vie  moyenne  de  ceux  qui  attendraient  la  petite 
vérole  serait  de  5o  ans,  puisque  tous  les  hommes  vivraient 
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ditcun  5o  ans ,  l*oii  portant  Tautrc  ,  en  ne  le  faisant  îioint  ino- 
culer. Je  suppose  ensuite  qne  l'inoculation  ,  une  fois  pratiquée  » 
délivre  de  la  petite  vérole  pour  tout  le  reste  de  la  vie  »  et  par 
conséquent  que  les  inoculés  soient  sûrs  de  vivre  100  ans,  s'ils 

échappent  à  l'inoculation  ;  mais  rjne  cette  opération  enlève  «ne 
victime  çnr  cîn  ] ,  en  sorte  qu'il  n'en  i  '  happe  que  les  quatre  cin- 
■quuMuos.  (j'I.i  p' i-^f*,  si  touslcs  cito^'cns  sont  inoculés  à  la  mamelle, 
il  en  mourra  en  1    jf^urs  un  cinquième  ,  et  lessnrvivans  vivront 
lOo  ans  chacun  ;  donc  la  \  le  moyenne  ////  total  des  enfan-^  ,  qui 
était  de  5o  années  avant  qu'on  les  inoculât ,  deviendra  ,  au  mo- 
ment ou  on  les  inocule  ,  de  100  ans  moins  un  cinquième ,  c'est- 
à-dire  de  80  ans ,  et  par  conséquent  de  3o  années  plus  grande 
que  ne  le  serait  ^a  vie  moyenne  de  ces  m^es  enfons  abandon- 
nés à  la  nature  t  dans  cette  même  bjpothèse,  la  vie  moyenne 
des  enfans  de  «ii  ans  serait  de  4^  années  avant  l'inoculation ,  et 
de  73  f  c^est-à-dire  de  27  ans  de  plus  »  an  moment  oii  on  les 
inoculerril;  celle  des  personnes  de  20  ans  serait  de  /{o  ans 
avant  l'inoculation ,  et  de  64  dès  qu'elles  seraient  inoculées,  c'est- 
à-dire  de  24       ^®  P'"^  '      ^'""'^       reste.  Si  donc  on  appli- 
quait à  reWe  liypotliè^c  If»  raisonnerae^it  fondé  sur  l'augmcnfa- 
lion  de  la  vie  moyenne  des  inoculés  ,  on  en  conclurait  que  datn 
le  cas  présent  ruidciilation  serait  très-avantapeusp ;  rependant 
je  doute  que  dawi  ce  laènie  cas  personne  ne  \oiilut  prendre  l<î 
parti  de  la  risquer,  ni  sur  soi  ni  sur  les  siens  ;  par  la  raison  que 
le  risque  de  mourir  de  l'inoculation  étant  uu  danger  instant  et 
présent ,  et  se  trouvant  d*nn  contre  quatre,  est  plus  que  suffisant 
pour  balancer  la  certitude  de  vivre  jusqu'à  100  ans  aprës  avoir 
écbappë  à  cette  opération.'  En  vain  répondrait- on  que  nous 
avons  fait  une  supposition  arbitraire  ,  qui  n*a  point  lien  dans 
l'état  actuel  de  la  vie  des  hommes.  Cette  snpposition  suffit  pour 
l'objet  que  nous  nous  sommes  proposé ,  pour  montrer  que  l'ang* 
mentation  de  la  vie  moyenne  des  inoculés  n'est  pas  un  argument 
suffisant  en  faveur  de  l'inoculation  ;  car,  encore  une  fois ,  si  ce 
principe  était  jnste  ,  il  serait  applicable  à  foutes  séries  d'hypo- 
thèses ,  surtout  à  rr!!es  oii  la  vie  mov^Tiue  dp*;  inoculés  serait 
considérablement  jjIus  grande  (jue  la  vu'  nn  vi  nue  de  cenx  qui 
ne  le  sont  pas.  Dans  le  cas  TTuaginaire  qu(^  riuus  avous  pris,  le 
risque  de  mourir  de  l'inocula  lion  est  Ires-grand  ,  mais  la  vie 
moyenne  est  prodigieusement  augmentée;  dans  le  cas  réel  ,  le 
risque  est  sans  doute  beaucoup  moindre,  mais  l'augmentation 
de  la  vie  moyenne  eit  beaucoup  moindre  aussi.  Ce  n'est  donc 
ni  la  longueur  seule  delà  vî«  moyenne ,  ni  la  seule  petitesse  du 
risque ,  qui  doit  déterminer -fc  admettre  l'inoculation  ;  c^est  uni- 
quement le  rapport  entre  le  risque  d'une  part ,  et  de  l'an  ire 
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Ta  me  niât  ion  de  la  vie  moj^enne  ,  ou  plutôt  Tavantagc  que 
doit  procurer  cette  augmentation  ,  relativement  au  temps  et  à 
Tâge  où  l'on  en  doit  jouir  ;  or  la  diQiciilté  est  de  fixer  ce  rapport. 

S  VUi.  Autre  considération  irès-'im^riaïuc  à  faire  sur 

ce  nget. 

Là  supposîtioii  que  nom  avom  lîiîte  il  o'j  a  qu'un  moment , 
tonte  gratuite  qu'elle  est ,  conduit  encore  à  une  antre  ooniidé- 
ratîon ,  qu'on  n*a  pas  «  ce  me  semble  »  asaei  &ite  en  cette  ma* 
tière»  On  a  trop  confondu  l'intérêt  que  l'Etat  en  général  pettt 
avoir  à  l'inoculation t  avec  celui  qne  les  particuliers  y  peuvent 
trouver  ;  ces  deux  intérêts  peuvent  être  fort  difiërens.  Par  exem- 
ple ,  dans  rhypothèse  que  nous  venons  de  faire ,  il  est  certain 
que  l'Etat  gagnerait  à  Tinoculation  ,  puisqu*en  sacrifiant  un  ci- 
toyen sur  cinq  ,  la  société  serait  assurée  do  conserver  ses  autres 
membres  ^nins  et  vigoureux  jusqu^à  V  'i^o  de  ci  ni  ans  ;  cepen- 
dant nous  vt'uons  de  von  que  dans  celle  uiètue  Lypollie^e,  il  uy 
aurait  peul-étie  pas  de  citoyen  assez  courageux  ou  a&&ez  témé- 
raire, pour  8*exposei  à  une  opération  ,  ou  il  risquerait  un  contre 
quatre  de  perdre  la  vie.  C'est  que,  pour  chaque  iudividu,  rinlérêt 
de  sa  conservation  particulière  est  le  premier  de  tous;  TEtaL  au 
contraire  considère  tous  les  citoyens  indifféremment ,  et  en  sa- 
crifiant une  victime  sur  cinq ,  il  lui  importe  peu  quelle  sera 
cette  victime ,  pourvu  que  les  quatre  autres  soient  conservées. 
Or  je  demande  si  aucun  législateur  serait  en  droit  d'obliger  les 
citojens  à  l'inoculation  »  dans  la  supposition ,  d'ailleurs  si  favo- 
rable à  l'Etat,  qu'il  en  périt  un  sur  cinq ,  et  que  les  quatre 
autres  qui  en  réchapperaient  fussent  assurés  de  cent  ans  de  vie? 
Cest  une  question  digne  d'eiercer  les  arithméticiens  politiques  ; 
.pour  moi ,  je  ne  croîs  pas  que  dans  une  pareille  circonstance  » 
ni  même  dans  la  supposition  que  rinoculation  puisse  être  mor- 
tellOt  aucun  législateur,  aucun  souverain  ,  aucun  Etal  puisse 
exîgpr  dernier  citoyen  qu'il  en  coure  le  risque.  Ce  n'est  pas 
ici  le  cas  d'appH'nier  la  maxime  dont  on  abuse  quelquefois  , 
que  le  bien  particulier  doit  être  sm  rtfié  au  /'im  public;  parce 
que  si  chaque  citoyen  doit  à  TElal  le  risque  tle  sa  ue  ,  il  ne  le 
lui  doit  en  rigueur  que  dans  le  cas  de  la  plus  pressante  néces- 
sité ,  comme  serait  celle  de  le  défendre  ou  de  le  sauver  de  sa 
destruction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  convaincre ,  du  moins  par  l'hypothèse 
précédente ,  que  dans  cette  matière  délicate,  l'inlérêt  de  l'EUI 
et  celai  des  particuliers  doivent  être  calculés  séparément.  On  ne 
pensera  pas ,  par  exemple  »  comme  le  célèbre  mathématicien 
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d^à  cité  partit  r«TOÎr  cro ,  que  li  rinoctiUitioa  ne  Aîpail  périr 
qn'nBe  victtme  fur  dix ,  elle  IM'eit  encore  avantageuse ,  par 
cette  «eale  ratioii,  qu'elle  eagpnenterait  de  quelques  jours  la  vie 

moyenne.  Je  sais  que  dans  ce  cas  Tinoculation  pourrait  être  Je 
quelque  utilitc  à  l'F.tat  ,  parce  qu'il  en  résulterait  la  conserva- 
tion d'un  nombre  de  citoyens  un  peu  plu?  grand  ,  que  si  on  les 
abandonnait  à  la  nature;  mais  elle  serait  si  peu  avantageuse  ^nx 
particuliers,  ou  pour  mieux  dire  ,  elle  serait  d'un  si  grand  n$' 
que  pour  eux,  que  je  doute  qu'il  v  en  eût  un  seul  (jui  voulût  s'y 
exposer;  or  n'est»cc  pas  uue  espèce  de  chiiiière  politique  ,  qu  une 
OfteretÛHi prétendue ETtntageuse  pour  l'Etat,  lorsqu'on  ne  sau- 
rait détcfiDÎiier  tocuB  citoyen  à  Tedopter? 

Il  laut  donc ,  pour  fixer  arec  prédnoa  par  le  calcul  les  avan- 
ta^  de  l'inocttlatioa ,  examiner  s'il  ne  serait  pat'  possible  de 
les  apprécier  d'une  autre  manière.  En  Toici  une  qui  parait  plus 
sinlpie  et  plus  sensible  que  les  précédenteSé  Nous  allons  la  pro- 
poser avec  toute  la  clarté  dont  nous  serons  capables ,  et  nous 
ezaminerofis  ensuite  les  doutes  ou  les  scrupules  qu'elle  peut  eiH 
oore  laisser. 

SECOrsDE  TAliTIE. 

BiàviinB  nouTelle  et  pins  conTaincatite  de  calculer  les 
avantages  de  VinoculaUon ,  dans  rhypolhèse  que  Vino* 

culatîon  puisse  causer  la  mort  ;  et  doQtes  qu^on  peut 

encore  ayuii  âur  le  résultat  de  cette  nouvelle  méthode. 

S  L  Prmcipet  ei  tufpatitiims  qui  peuveni  servir  de/bndemeiu 

au  nouveau  calcuL 

Jb  supposerai  d'abord  «  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici  d'après 
les  inoculateurs ,      que  rinoculalion  préser^'e  de  la  petite 
role  naturelle  ;  2**.  qu^elIe  augmente  en  effet  la  vie  moyenne  des 

hommes.  Je  reviendrai  <1nns  la  suite  sur  chacune  de  ces  deux 
suppositions;  admettons-les  d'abord  pour  vrairs,  afin  de  ne  pas 
embrasser  à  în  fois  un  trop  ejraiicl  nombre  de  (jnostions. 

Selon  le>  fibservntions  faites  en  Angleterre,  la  petite  vérole 
emporte»  ûnu<  e  commune,  un  quatorzième  de  ceux  qui  meu- 
rent, il  meurt  à  Paris  environ  20000  personnes  par  an  ;  la  qua- 
tornème  partie  de  ce  nombre ,  qui  est  environ  1400 ,  exprimera 
donc  ce  qu'il  meurt  de  personnes  à  Paris  de  la  petite  vémle 
chaque  anntfe  ;  supposons  700000  babitans  dans  Paris  »  il  jr  a 
donc  une  pefsonne  sur^oo,  qui  meurt  de  la  petite  Téiole  pa» 
aUi  et  par  conséquent  une  snr6ooo  par  mois. 
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Or  on  peut  supposer  sans  prrf^ur  qu'il  v  a  au  moins  la  moitié 
<lc5  vivaiis  qui  ont  déjà  eu  la  pelitn  v(Toie.  En  eti'et ,  la  totalité 
des  personnes  vivantes  depuis  la  première  enfance  jusqu'à  trente 
ans,  est  à  peu  près,  comme  le  prouvent  le>  tables  de  mortalité, 
la  moitié  du  nombre  total  des  vivans  de|)iiis  If»  hercean  ju^^ju'aa 
plus  long  terme  de  la  vie;  or  le  nombre  clr  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  eu  la  petite  vérole  ,  est  sans  comparaison  plus  considérable 
depuis  le  berceau  jusqu'à  trente  ans,  que  depuis  trente  ans  jus- 
qu'à la  dernière  Tieillesse  ;  et  le  nombre  de  ceux  qui  iv*ont  pas 
eu  U  petite  vérole ,  dam  la  classe  qui  s'étend  depuis  le  bereeau- 
jusqu'à  trente  ans ,  est  évidemosent  beancoi^  moindre  que  le* 
nombre  total  des  personnes  nvantes  dans  cette  dasse  »  c'est-à» 
dire  beaucoup  moindre  que  la  moitié  du  nombre  total  des  Tivans; 
d'où  on  peut  oonciore ,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  parmi' 
la  totalité  des  personnes  actoellement  vivantes,  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  dernière  f  ieillesse ,  le  nombre  de  ceux  qui  n'ont  point 
eu  la  petite  vérole  est  beaucoup  moindre  que  la  mmtié  du 
nombre  total  de  ces  personnes  vivantes.  Mais  supposons  qu'il 
n'en  soit  que  la  moitié  ,  po\ir  mettre  nos  calculs  à  l'abri  de  toute 
contestation.  Donc  des  fionn  personnes  prises  au  Imsard  ,  et  à 
tout  âge,  parmi  lescpuUes  nous  venons  de  voir  qu'il  en  meurt 
une  par  mois  de  la  [jelile  vérole,  il  y  en  a  au  moins  3ooo  <[ui 
ont  déjà  eu  celte  maladie  ;  dnnc  ceux  qui  meurent  de  la  petite 
vérole  doivent  se  tnniver  parjm  les  3ooo  autres;  donc,  ann(^e 
commune,  il  meuil  à  Paris  de  la  petite  vérole  naturelle  aumoius 
une  personne  sur  3ooo  en  un  mois. 

S  IL  Conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  principes  en  Javeur 

de  Vinoculation. 

Si  donc  l'inoculation,  qui  enlève  déjà  si  peu  de  personnes , 
même  prises  au  hasard ,  se  perfectionnait  au  point  de  n'en  faire 
périr  qu'une  sur  3ooo  ou  sur  un  plus  grand  nombre ,  alors  la 
partie  du  genre  humain  que  la  petite  vérole  enlève  chaque 
mois,  ne  serait  pas  plus  petite ,  ou  même  serait  plus  grande  que 
celle  qui  succomberait  à  l'inoculation  :  en  ce  cas,  le  danger  réel 
de  cette  opération  serait  nul,  et  personne  au  monde  ne  devrait 
craindre  de  s'y  exposer  ,  ou  pour  ooi  ou  pour  les  siens  :  car  alors 
on  ne  courrait  pas  plus  de  risque,  ou  même  on  en  courrait  moins 
à  se  donner  la  [kMiIl'  vérole,  qu'à  attendre  qu'elle  ^int  naluiel- 
lement  dau,  le  courant  du  mois  ou  Ton  se  fait  inoculer  ;  avec 
cet  avautage  de  plus,  (jue  l  uioc  ulaUun  délivrerait  pour  le  reste 
(le  la  vie,  comme  ou  le  suppose  ^  de  la  cramte  d  uue  maladie 
wiVrease  et  cruelle. 

Or  des  listes,  qu'on  assure  liiiclcî,  prouvent  qu'en  Angle» 
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terre  1200  inoculé»,  bien  choisis  et  traites  avec  soin,  ont  échappé 
an  (langer  de  rinoculalion  ;  n'y  a-l-il  pas  tout  lieu  de  croire 
que  3ooo  inoculc's ,  choisis  et  tr.iit»'"?  de  même ,  en  réchappe- 
raient? On  assure  fjn'ù  roustantinople  10000  pertionoes,  ino- 
culées avec  précaution  dani  une  seule  aunée,  ont  subi  heureu- 
sement cette  épreuve;  quand  le  fait  serait  exagéré  du  triple, 
c*en  serait  plus  que  nous  n*en  demandons. 

Eniin,  <£uaaii  luèiae  le  risque  de  mourir  de  Tiuoculation , 
sagement  administrée ,  serait  plus  grand  que  celai  de  mourir 
de  la  petite  vérole  naturelle  dans  le  courant  du  même  mois ,  ce 
risque  9  s'il  n*était  en  effet  que  de  1  sur  laoo^  serait  encore  plus 
petit  que  celui  de  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle  dans  l'es- 
pace de  trois  mois.  Car  le  nombre  de  ceux  qni  meurent  à  Paris 
de  la  petite  vérole»  année  commune,  est  tout  aa  moins  de  i 
sur  1 000  en  trois  mois  ;  donc  le  risque  de  mourir  de  la  petite 
vérole  naturelle  en  trois  mois ,  serait  au  moins  égal ,  et  vraîsem- 
blableinent  supérieur  à  celui  de  mourir  en  un  mois  de  rinocula- 
lion. Or  risquer  de  mourir  au  bout  d'un  mois,  ou  dans  l'espace 
de  trois  ,  est  à  peu  près  la  même  chose  pour  le  commun  des 
Ijonuiie>.  Ou  ne  devrait  doue  pas  balancer  à  prcfc'rer  celui  de 
ces  deux  i  iM^ui-'»,  ([ni  délivre  pour  toujours  de  la  crainte  de  la 
petite  vérole.  Par  là  on  aurait  ravanlagc  de  s'assurer  à  la  fois 
une  vie  plus  longue  et  une  plus  grande  tranquillité;  avantage 
asses  grand  pour  l'emporter  sur  la  légère  probabilité  de  suc* 
comber  à  Hnoculation ,  en  ne  sacrifiant  que  deux  mois  de  sa 
vie.  Lorsqu'il  est  question  d'un  avantage ,  même  éloigné ,  il  y  a 
une  infinité  de  cas,  surtout  dans  le  cours  de  la  vie ,  oii  une  pro- 
babilité tres-petile  de  danger,  qui  balance  Cet  avantage,  doit 
ctre  traitée  comme  si  elle  était  absolument  nulle.  Ce  prin- 
cipe, pour  le  dire  en  passant,  est  très^împortant  dans  la  théorie 
des  jeux  de  hasard  ,  et  peut  servir  à  résoudre  des  questions  épi- 
îirnses  et  délicates  ,  qui  n'ont  point  été  résolues  jus(}u'!cî,  ou 
4|ui  l'ont  été  mal ,  mais  qui  ne  sont  pas  quanta  présent  de  notre 
objet. 

Yoilà  ,  ce  me  semble,  ce  qu'on  peut  dire  de  plua  fort  en  fa- 
veur de  rinoculalion  ;  celte  niamerc  d'en  calculer  l'avantage, 
quoiqu'elle  ait  échappe  à  ses  plus  zélés  parli^aus ,  est,  si  je  ne 
me  trompe ,  la  moins  sujette  aux  objections  qu'il  est  possible. 
Il  est  vrai  qn'eUe  ne  donne  pas  et  ne  saurait  donner  U  valeur 
précise,  mathématique  et  rigoureuse,  de  l'avantage  qu'il  y  a  à 
te  faire  inoculer;  mais  elle  montre,  et  cela  suffit,  que  l'avan-* 
tage  est  très-considérable  ;  je  ne  suis  donc  pas  surpris  que  cet 
avantage  détermine  nu  grand  nombre  de  citoyens  à  subir  l'ino* 
cuUtion ,  ou  à  la  Caire  subir  aux  personnes  qui  les  intéressent. 
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5  III.  Doutes  qui  peuvent  encore  subsister  majgré  ces 

conséquences. 

Cbpetoâiit  ,  tî  j'ose  dire  ici  ce  que  je  pense»  je  ne  sois  pomC 
surpris  non  plus  que  d'antres  citoyens  se  refusent  à  ce  même 
nTantagtt  quelque  considérable  qu'il  puisse  paraître.  Dès  qu*oa 
accordera  qu'on  peut  mourir  de  l'inoculation,  je  n'oserai  plus 
blâmer  un  père  qui  craindra  de  faire  inoculer  son  fils.  Car  si  ce 
fils  |inr  malheur  en  est  îa  victirae  ,  son  jjère  aura  eteriiellcnienl 
à  se  faire  le  reproche  ailrcnx  <l'n\  oit  n^vince  la  luurL  cîe  ce  qu'if 
avait  de  plus  cher;  et  je  ne  comiais  rien  à  mettre  dans  la  ba- 
lance vis-à-vis  d'un  pareil  malheur ,  fait  pour  répandre  sur  les 
jours  de  ce  père  infortuné  la  plus  cruelle  amertume  J'avoue 
ijue  s'il  ne  fait  pas  iaoculer  son  fils,  il  aura  peut-être  à  re« 
procher  un  jour  de  l'aYoir  laissé  périr  de  la  petite  vérole  na- 
turelle; mais  quelle  différence  entre  le  désespoir  d'avoir  hdté 
la  mort  de  ce  fils  >  et  le  malheur  de  la  lui  avoir  laissé  su6ir, 
parce  qu'il  n'a  pas  osé  courir  le  risque  de  'la  lui  donner?  Quand 
il  j  aurait  dis  mille  à  parier  contre  un  qu'on  aura  le  second 
reproclie  k  se  faire  plutôt  que  le  premier,  je  ne  sais  si  celte  dif- 
férence de  probabilité  serait  suffisante  pour  justifier  à  ses  pro- 
pres yeux  un  père  qui  aurait  perdu  son  fils  par  l'inoculation  ; 
je  doute  encore  plus  que  cette  raison  pût  consoler  une  mère. 
Qu'on  le  demande  k  celte  mère  infortunée ,  qui  a  en  la  douleur 
cruelle  de  voir  périr  par  l'inoculation  une  de  ses  filles ,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  à  se  reprocher  de  l'y  avoir  livrée  sans  son  con- 
sentement, et  qu'elle  fût  même  céfîé  avrr  lieam  oup  de  peine 
aux  instances  que  cette  jeune  et  malheureuse  personne  lui  avait 
faites  k  ce  sujet. 

^  IV.  £xamen  de  quelques  raisonnemens  qui  parât ^scni  peu 
etmekmns  en  faveur  de  Tinoculation* 

Un  père»  dit-on,  qui  marie  sa  fille,  l'expose  k  moan'r  en 
couche ,  et  ce  dai^er  est  même  pins  grand  que  celai  de  rinocn* 
latioD. 

Cela  est  mi;  mai*  un  père  qui  marie  sa  fille  suit  l'intentiott 
de  la  nature  ;  le  genre  humain  périrait  bientôt ,  si  les  filles  ne 
se  mariaient  pas;  au  lien  qu'il  ne  périra  jamais  quand  Tinocn- 

lation  cesserait. 

On  ajoute  que  ceux  qui  tons  les  jours  s'exposent  sur  rnrr 
pour  faire  fortune,  courent  beaucoup  plus  de  risque  que  les 
inoculés. 

Cela  se  peut ,  et  c'est  l'aâaire  de  ceux  qui  s'exposeut  sur  mer  4 
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aussi  beaucoup  d'autres  ne  jugent-ils  pas  à  propos  de  courir  ce 
risque,  et  n'en  sont  peut-être  pas  moins  sages. 

Enfin,  dit-on  encore,  en  se  faisant  saigner  par  précaution, 
on  expose  aussi  sa  vie ,  puisqu'il  y  a  des  exemples  de  saignées 
devenues  mortelles  par  la  piqûre  d'un  tendon  ou  d'une  artère  ; 
est-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  se  faire  saigner  par  précaution  ? 

Les  deux  cas  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  la  saignée  de  sa  na- 
iure  est  salubre,  ou  du  moins  regardée  comme  telle,  et  ne  peut 
être  nuisible  que  par  la  maladresse  accidentelle  de  l'opérateur; 
au  lieu  que  ceux  qui  accordent  qu'on  peut  mourir  de  l'inocula- 
tion ne  sauraient  attribuer  ce  malheur  qu'à  la  maladie  même 
qu'on  s'est  donnée. 

Non,  répondent  quelques  uns  d'entre  eux  ;  quand  un  inoculé 
périrait,  il  serait  injuste  d'attribuer  sa  mort  à  l'inoculation  ;  il 
est  prouvé  que  de  3oo  personnes  vivantes  il  en  meurt  à  peu  près 
une  par  mois  ;  l'inoculé  qui  meurt  sera  cette  trois-centième  per- 
sonne qui  devait  mourir ,  et  qui  serait  morte  d'ailleurs  sans  se 
faire  inoculer. 

Cette  réponse  ,  si  on  ose  le  dire,  ne  parait  qu'un  faux-fuyant 
peu  capable  de  faire  impression  sur  les  esprits  non  prévenus. 
Que  penserait-on  d'un  père  qui  dirait  :  mon  fils  est  mort  à  la 
suite  de  Vinoculation ,  mais  je  m* en  console ,  parce  que  s(tre~ 
ment  il  serait  mort  dans  le  mois,  indépendamment  de  cette  ma- 
ladie? D'ailleurs,  de  l'aveu  des  inoculateurs  mêmes,  ceux  qu'on 
inocule  doivent  être ,  si  l'opérateur  est  sage ,  dans  un  état  de 
lanté  qui  ne  laisse  presque  pas  douter  du  succès  ;  or  je  veux 
bien  accorder  que  de  3oo  personnes  il  en  meurt  une  dans  le 
mois,  si  ces  3oo  personnes  sont  prises  au  hasard ,  parce  qu'en 
effet  parmi  ces  3oo  personnes  il  y  en  aurait  plus  d'une  dont 
l'examen  annoncerait  évidemment  qu'elle  touche  à  sa  fin  ;  mais 
de  Soo  personnes  choisies,  reconnues  bien  portantes  par  un 
observateur  attentif  et  expérimenté ,  n'ayant  pas  en  un  mot 
la  plus  légère  cause  apparente  de  mort,  et  même  de  maladie 
prochaine,  en  mourra-t-il  une  dans  le  mois?  c'est  de  quoi  je 
doute  beaucoup;  je  crois  même  qu'on  peut  assurer  le  contraire. 
En  effet ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  i3oo  inoculés  bien  choi- 
sis ,  et  traités  en  Angleterre  par  un  seul  opérateur ,  ont  échappé 
à  la  mort  ;  or  il  aurait  dû  en  mourir  quatre ,  dans  la  supposition 
que  de  3oo  personnes  bien  saines,  il  en  meure  une  dans  le  mois. 

Mais ,  disent  encore  quelques  partisans  de  l'inoculation ,  ceux 
à  qui  cette  opération  paraîtra  donner  la  mort,  peuvent  avoir 
déjà  contracté  par  contagion  le  venin  de  la  petite  vérole  natu-> 
relie  ,  dont  ils  périront ,  quoiqu'ils  soient  en  apparence  les  vic- 
times de  la  petite  vérole  artificielle. 
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Cette  déiaite  est  encore ,  ce  me  •emble ,  du  genre  de  celles aux-> 
({uelles  <m  a  recours  quand  on  ne  venl  pas  être  réduit  an  silence. 
11  y  a  apparence  qu'elle  serait  ainsi  jugée  par  cens  des  iw^- 
culatenrs  qui,  comme  nous  le  Terrons  plus  bas,  assnrentqne 
la  petite  vérole  artificielle  est  absolument  sans  danger;  ces  mé- 
decins sont  persuadés  sans  donte,  on  qu'il  j  a  des  moyens  de 
connaître  si  ceint  qu'on  veut  inoculer  n'a  pas  déjà  la  petite  vé- 
role par  contagion ,  on  que  le  danger  de  cette  contagion ,  si  elle 
existe,  sera  prérenn  par  l'inoculatioOt  promptement  et  sage- 
ment administrée. 

§  Y.  Quel  parti  chaque  cit'-^rm  dot't  prendre  sur  V  inoculation, 
en  cotuéqu&we  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici* 

Cb?rcLCO\s  que  celui  qui  accorde  aux  pores  et  mères  que 
rînoculalioa  peut  faire  périr  leurs  cnfaos,  s*ôte  le  droit  de  les 
hlàmer  s'ila  ne  s'y  soumettent  pas.  Mais  ajoutons,  car  il  ne  faut 
rieu  outrer,  que  y  dans  cette  suppoàilioa  même  ^  on  n'aurait  pas 
moins  de  tort  de  blâmer  ceux  qui  auraient  le  courage  ou  la  pru- 
dence de  courir  ce  risque,  et  de  le  préférer  à  celui  d'attendre 
la  ]Setite  vérole  naturelle,  cette  maladie  si  commune,  si  redon- 
tée  et  si  dangereuse.  Si  l'inoculation  peut  faire  perdre  la  vie, 
et  si  en  même  temps  elle  préserve  de  la  petite  vérole  naturelle, 
le  parti  que  doit  prendre  tout  homme  sage  est  de  ne  donner 
de  conseil  ii  pers<mne,  ni  pour  ni  contre  cette  opération.  Un 
père ,  dans  ces  circonstances ,  ne  doit  pour  la  décision  s'en  rap- 
porter qu'à  lui-m^me.  Cette  décision  dépendra  non-seulemeut 
du  degré  auquel  il  aime  son  fils ,  mais  de  U  manière  dont  il 
l'aime,  st  c'est,  par  exemple,  comme  sou  (ils ,  ou  comme  son 
héritier;  si  c'est  par  tendresse,  ou  seulement  par  devoir;  si 
tV  t  minnic  son  bien,  ou  comme  le  bien  de  l'Elat  :  la  décision 
drpciidta  encore  des  circon^tinres  où  ce  père  se  trouve  ainsi 
que  sou  fils,  et  (jui  pemctjl  le  ilt  lei mmcr  à  hâlrr  <ui  a  sus- 
pendre celte  opération  ;  de  la  propor  tion  qu'il  établira  dans  son 
esprit,  d'une  part  entre  la  nature  des  deux  reproche)»  dont  il 
court  le  riquc  ,  et  de  l'autre  entre  la  probabUilir  qu'il  a  d'être 
dans  le  cas  de  se  les  faire.  Comme  ce  rapport  est  inappréciable, 
cbacun  peut  l'estimer  à  son  gré,  suivant  le  degré.et  l'espèce 
de  sentiment  dont  il  est  pourvu,  et  se  déterminer  en  ooofé* 
quence. 

Si  ce  père  a  une  nombreuse  famille ,  cette  considwatieo  ajente 
beaucoup  dans  la  balance  en  faveur  de  rinoculation,  parce  que 
plus  il  aura  d'enfant,  plus  il  est  vraisemblable  qu'il  en  perdra 
quelqu'un  iiar  la  petite  vérole  naturelle.  Cependant  le  reste  de 
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crainte  qu'il  peut  loujourt. avoir,  de  dooncr  |»ar  l'inoculation 
une  mort  prématurée  k  quelqu'un  de  sea  enlant,  et  peut-être 
à  celui  qui  lui  est  le  plus  cker ,  peut  encore  avoir  aues  de  force 
pour  le  faire  balancer  :  Tamour  paternel ,  de  tous  les  senttmens 
le  plus  profond  et  le  plus  vif  |  peut  se  faire  des  scrupule  dont 
il  faut  respecter  la  délicatesse;  et  tout  ce  qui  tient  aux  impres- 
sions de  la  n  -iuire  est  d'un  genre  qu'on  ne  peut  soumettre  à  l'a- 
ualjrse  mathématique. 

§  VI.  Ce  que  doit  considérer ,  toujours  dans  la  même  hypothèse, 
toute  personne  qui  vaudra  se  faire  inoculer. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  pères  à  Tégard  de  leur»  enfaos , 

toujours  dans  la  supposition  que  Vinoculation  puisse  faire  perdre 
1.1  vie,  peut  se  dire  (\e  meine  de  rbnque  particulier  qui  voudra 
se  faire  inoculer.  Le  jiarii  (ju'on  pi  emlrn  dépend  de  mille  con- 
sidérations ,  que  la  seule  personne  iult  ie->see  peut  apprécier;  du 
deçré  et  de  l'espèce  d*allachemenL  ([u'on  a  pour  la  vie,  des 
raisons  qui  peuvent  y  attacher  plus  ou  moins  dans  le  moment 
oii  Ton  délibère  ;  de  quelques  considérations  particulières  qui 
peuvent  rendre  la  petite  vérole  naturelle  plus  redoutable  ;  par 
eiemple ,  dans  les  femmes  la  crainte  de  perdre  leur  beauté; 
dans  plusieurs  familles  les  ravages  que  la  petite  vérole  y  a  faits; 
dans  certaines  personnes  la  frifeur  extrême  qu*elles  ont  d'en 
mourir,  frayeur  qui  peut  seule  rendre  cette  maladie  mortelle 
si  on  en  est  attaqué  ;  frayeur  qui  d'ailleurs  trouble  et  empoi- 
sonne îa  vie,  et  qui  doit  faire  recourir  à  Tinoculation,  à  moins 
que  la  terrpîjr  ne  s*élende  Jusqu'à  la  crainte  de  siiccouiLer  à 
rinoculn [ inr'iiie  :  c'est  ce  qu'on  a  vu  iKiiis  ([uelques  per- 
î.ouues,  «pu  redoutant  à  peu  près  égaleraeot  la  petite  vérole 
naturelle  et  l  uioculée,  et  u'osaut  par  celte  raison  s'exposer  à  la 
st'cuude ,  uni  fini  par  être  les  victimes  de  la  première. 

S  VIL  Examen  de  quelques  faits  qu'on  a  ai^aneés  sur  la  petite 

vérole  naturelle» 

Au  reste,  la  frayeur  de  mourir  de  la  petite  vérole,  quand 
elle  eit  raisonnée  ,  car  iiou>  ne  y^arlmT?  pas  d'une  terreur  pué- 
rile et  panique,  doit  être  proportionnée  nu  danger  qu'on  court 
récllriTient  d'être  attaqué  de  cette  maladie  et  d'en  mourir;  et 
ce  danger  est  plus  ou  moins  grand  ,  selon  le  lieu  qu'on  haLiile, 
et  l'âge  auquel  on  est  parvenu.  En  eCfet,  les  calculs  que  nous 
avon»  ûits  ci^deseos  pour  apprécier  les  avantages  de  l'inocula- 
tion en  général,  se  sont  hons  toot  au  plus  que  poar  les  grandes 
villes  comme  Paris  ^  Londres  ^  etc. ,  oii  la  petite  vérole  est  beau- 
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coup  piof  dangereuse  qu'ailleurs.  Daniel  Bemontti  estime  qufà 
Bâie  la  nombre  de  ceux  qoi  meurent  de  U  petite  vérole  ert  tout 
•n  plus  la  dottfiëme  partie  de  ceux  qui  en  sont  attaqués ,  et  font 
an  pins  la  vingtième  partie  de  ceux  qui  meurent.  Cette  snppo- 
aitioii  même  pourrait  bien  être  encore  trop  lbrte«  a*il  est  vrai» 
comme  le  dit  ce  grand  géomètre  en  nn  antre  endroit  dn  même 
écrit, que,  dansdes  épidémies aaiesmalrjjiiei  de  la  petite  vérole, 
il  en  meurt  à  peine  i  snr  ao  dans  celle  mèmt  ville.  Dans  d'an- 
tres villes  plus  petites ,  autrement  situées,  et  surtout  k  la  cam- 
pagne, le  danger  parait  encore  moindre,  et  par  conséquent  le 
besoin  de  l'inoculation  est  diminud  d'autant.  I!  est  vrai,  et  c'est 
une  iorte  de  corapeoiation ,  que  vraisemblableiucut  dnns  ces 
endroits-là  l'inoculafion  sera  encore  moins  dangereuse  que  daps 
les  grandes  viiieâ,  eu  même  proportion  que  la  petite  vérole  l'est 
moias. 

Ajoutons  qu'il  y  a  des  lieux  ou  la  petite  vérole  ei»c  noo-seuk- 
ment  beaucoup  moins  redoutable,  mais  beaucoup  moins  fré- 
quente qu'ailleurs;  et  il  est  évident  que  plus  elle  sera  rare, 
moins  la  nécessité  de  Pinocolatîotf  deviendra  pressante,  iur» 
tout  dans  rhjrpothëse  que  cette  opération  puisse  causer  la  mort. 

%  yiIL  Ce  qtiim  devrah  foin  powr  eofutaier  la  vérité  on  la 
Jattsseté  des  faiu  en  ceite  tnatière» 

QVAHD  nous  avançons  ces  faits ,  sur  le  danger  plus  ou  moins 
grand  de  mourir  de  la  petite  vérole  suivant  les  lieux,  c'est  d'a- 
près des  garans  dont  rautorito  peut  être  de  quelqtie  poiVîs  en 
celle  matière.  Un  ra^^decin  partisan  de  l'inoculation  avance  dans 
ses  Rt'chrrchcs  sur  rhistoire  de  In  mddecine  j  imprimées  depuis 
peu ,  ^^/^-^e  57 1 ,  que  la  pclife  vérole  n'c>t  nullement  recîoutée 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  et  qu'on  ny  prend 
même  aucune  précaution  pour  se  préserver  de  celte  maladie; 
ce  médecin  (Razoux)  va  jusqu'à  prétendre  qu'en  général  ou  a 
beaucoup  grossi  dans  les  grandes  villes  le  nombre  des  victimes 
de  la  petite  vérole  ;  qu'on  a  trop  abusé  de  la  cratnie  des  peuples  ; 
que  les  bont  njet»,  c'est-à-dire,  leê  penormee  eames  et  bien 
constituées  f  iont  presque  assurés  de  se  tirer  benrensement  de 
cette  maladie.  Je  ne  prétends  point  décider  si  ce  jnédecitt  n  tort 
on  raison;  je  dois  même  avouer  que,  suivant  d'autres  médedns, 
la  petite  vérole  est  souvent  très-meurtrière  dans  les  provinces 
mmdionales ,  et  qu'on  fait  mention,  entre  autres,  d'une  épidé* 
mie  assez  récente  oii  il  périt  à  Montpellier  la  moitié  des  malades* 
Mais  je  tire  de  là  deux  conséquences  importantes  ;  la  première , 
^  que  les  partisans  de  rinocnlatiaii  ne  loot  pas  asiei  d'accocd 
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entré  eux  sur  les  faits  qui  doivent  servir  de  base  à  leurs  raison- 
îiemens;  la  seconde,  qu'il  serait  bien  à  souhaiter,  pour  ronsta- 
ter  ces  faits,  que,  dans  chaque  pays  t  l  dans  chaque  ville,  ies  me- 
«leririi  liûs^ellt,  avec  toute  Vexactiliulc  c\  la  l)onne  foi  possible, 
des  registres  exacts  des  malades  cju'ils  traitent  de  la  petite  vé- 
role, de  leur  tempérament,  de  leur  âge  ,  et  du  sort  qu'ils  aa- 
raieat  eu  par  cette  maladie  z  ces  registres ,  donnés  au  jpublic 
par  let  PacnltÀ  de  médecine  mi  par  les  particuliers,  teraieni 
cerUinement  d'une'  ntiUtëplus  paljpal>le  et  pins  prochaine  ,  que 
les  recueils  d'ebsenrations  météorologiques  publiés  avec  tant  de 
soin  par  nos  Académies  depuis  70  ans,  et  qui  pourtant ,  à  cer- 
tains égards^  ne  sont  pas  enx-mémes  sans  ntililé. 

» 

$  UL  A  gyellcs  personnes  V inoculation  doit  surtout  être  toiie , 
js'  eÙe  rest  réellement  en  eUe^méme, 

Ce  qui  paraît  incontestable,  c'est  que  la  petite  vérole  est  plus 
danpjereuse  à  Paris,  au  moins  pour  une  certaine  classe  de  per- 
sonnes, que  ne  le  prétendent  quelques  adversaires  de  l'inocula- 
lioii.  Dans  un  mémoire  publié  depuis  peu,  on  assure  que  de 
100  jeunes  demoiselles  attaquées  li  Saint-Cyr  de  cette  maladie 
en  1764  9  il  n'en  est  'mort  qu'une  seule;  mais  que  conclure  de 
cet  exemple?  tout  an  plus  qu'il  j  a  des  années  oii  la  petite  vé^ 
rôle  est  eitrdmement  bénigne,  surtout  pour  des  enfiins  qui 
n'ont  point  encore  le  sang  altéré  par  les  Teilles,  par  rintempé- 
nnce,  par  les  chagrins,  par  les  passions  c  peut-être  par  ces 
mêmes  raisons  la  petite  vérole  n*est-elle  pas  fort  k  craindre  pour 
les  gens  du  peuple,  dont  la  vie  simple  et  frugale  doit  moins 
détruire  le  tempérament;  mais  penf-on  nier  ([ue  celte  maladie 
ne  soit  très-redoutable  à  Paris  pour  ce  (jiron  npj-trllc  le";  rens  du 
TiiondCy  que  l'aisance  et  Toisivetr  imitent  et  livienl  à  une  vin 
molle,  déréglée,  et  trcs-con traire  au  hon  état  de  l'iconomie 
.Tiiiinale?  Ovininl  rpielqu*une  de  ces  |>ei sonnes,  qu'on  ripjH-lle 
connues^  est  attaquée  de  la  petite  vérole,  c'est  une  nouvelle  qui 
n^est  pas  ignorée  de  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  ;  or 
l'en  appelle  à  la  toix  publique;  combien  n'est*il  pas  ordinaire 
d'entendre  dire  que  ces  personnes  qu'on  a  sn  malades  de  la  pe- 
tite Térole,  en  sont  mortes?  Je  crois  que  quand  on  avancerait 
que  ce  malheur  arrire  à  un  sur  quatre,  00  ne  se  tromperait  pas 
beaucoup;  il  est  vraisemblable,  je  Tavoue ,  que  dans  la  plupart 
des  antres  états  de  la  société,  la  petite  vérole  est  beaucoup 
moins  meurtrière;  aussi  suis-je  persuadé  que  si  l'inoculation 
est  réeUeraent  avantagen'îe  ,  cV«it  principalement  aux  gens  du 
monde  ^  aux  personnes  de  la  cour|  aux  citojrens  aisés  ou  opu* 
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\tn%  de  U  ville  ;  sans  que  je  prétende  néanmoins  quVlle  ne 
pnisse  aussi  être  utile  aox  autres  états ,  comme  je  le  dirai  dans 
la  suite. 

J  X.  Du  danger  plus  ou  moins  ^rmid  de  la  petite  vérole  suivant 

les  âges . 

A  CVS  considérations  sur  le  danger  plus  on  moins  grand 
de  U  petite  vérol»  relativement  aux  lieux»  a|outonf-«n  une 
antre  relativement  à  Tâge.  Le  calcul  que  nous  avons  fait  plus 
hantai  sur  le  risque  d'avoir  la  petite  vérole  et  d'v  succomber, 
risque  que  nous  avons  évalue  à  i  sur  3non,  a  l'inronve'nîent 
d'être  trop  vague,  étant  appli<{ué  à  tou^  Ir>  âges  pris  indistinc- 
tement, l!  es\  certain,  eu  premier  lieu  ,  que  ie  danger  d'avoir  la 
peh'te  vérole  n'est  pas  le  même  pour  li>us  les  Ages,  car  ])lus  ou 
.tji|)roche  de  la  vieillesse,  plus  ce  danger  dnuinuc;  seconde- 
uieat,  que  le  danger  d'en  mourir  n'est  pas  non  plus  le  même 
pour  tons  les  âges ,  puisqu'on  en  récliappe  bien  pins  aisément 
dans  Venfance  que  dans  la  vignenr  de  la  jeunesse.  On  est  donc 
bien  loin  de  connaître  la  valeur ,  même  approchée,  du  danger 
qu'on  court  à  cliaque  âge  de  monrir  de  U  petite  vérole  natu- 
relle dans  le  mois ,  danger  que  nous  avons  exprimé  en  gros  par 
le  rapport  de  i  &  3ooo  pour  tous  les  âges  prit  ensemble.  Cepen- 
dant il  serait  très-nécessaire  de  savoir,  et  quelle  est  la  valeur 
précise  de  ce  danger  pour  diaque  Age ,  et  quel  est,  pour  chaque 
âge  âussi,  le  risque  qu'on  court  en  se  fiusant  inoculer  :  les  faits 
nous  manquent,  au  moins  jusqu'ici ,  pour  pouvoir  apprécier  ces 
deux  risques;  c'est  pour  celte  raison  sans  doute  que  plu^inirs 
.partisans  Irt's-dt'clnrrs  de  l'inoculation,  surtout  parmi  ceux  qui 
ont  passé  ji>  ans  juir^nt  point  à  propos  de  courir  ce  risque 
pour  eux-mêmes,  parce  qu'ils  i^orent  à  quoi  iU  s'exposent  A  uu 
côté ,  et  ce  i[u'ils  gagneraient  de  l'autre  :  chacun  veut  voir  clair 
au  jeu  qu'il  joue. 

§  XI*  Excmen  de  quelques  autres  raisennemens  peu  eonehtans 
en  faveur  de  la  petite  vérole  inocule. 

QtJELQtT.S  partisans  de  rinorulntion  ont  prélfii<lu  que  relui 
qui  attend  In  {>otile  vérole,  à  quehjue  âge  que  ce  soit,  risque 
presque  autant  d  en  mourir  que  celui  (jui  l'a  déjà  ,  par  la  grande 
probabilité  qu'il  y  a  ,  selon  eux,  ({u'on  sera  un  jour  attaqué  de 
celle  maladie:  d'oii  ils  concluent  qu'à  (juchjue  âpe  què  ce  soit, 
celui  qui  ne  se  fait  pas  inoculer  calcule  tr(.'.>-iual. 

Ce  raisonnement  porte  sur  plusieurs  suppositions,  les  unes 
gratuites ,  les  autres  peu  concluantes.  D'abord  on  ne  sait  pas 
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exaclcraeiit  qnrl  ost  le  rapport  ontre  în  partie  du  grnre  humain 
qui  a  la  petite  v< mie,  et  celle  (jui  n'y  est  pns  sujollc.  I.cs  ino- 
culateurs,  en  prcleuJant  que  ce  rapport  est  de  à  i ,  pourraient 
bien  l'avoir  enfle  considérîiblement  ;  sur  ? 4  personnes  parvenues 
à  un  âge  mùr,  il  est  très-orciin  nre  d'en  houver  beaucoup  qui 
n*onl  pas  eu  la  petite  vérole  ,  et  qui  vi  aiieinLiablement  ne  l'au- 
ront jamais.  Dire  que  ces  personnes  ont  peut-être  eu  sans  le 
saToir  la  petite  vérole  daoi  leur  enfance,  qu'elles  l'ont  peut-être 
eoe  dans  le  sein  de  leur  mère,  ce  sont  de  cet  supposition»  ha- 
sardées ,  auxquelles  on  peut  en  opposer  de  contraires,  pour  le 
moins  ansri  'vraies.  D'ailleurs ,  parmi  ceni  même  qui  croient 
avoir  en  la  petite  vérole  dans  lenr  enfiince,  comltien  n'y  en  a*t-il 
pas  qui  se  trompent ,  et  qui  n'ont  eu  qu'une  éruption  cutanée , 
que  les  païens  et  les  nourrices  ont  prise  pour  cette  maladie? 
("elte  erreur  n'est  que  trop  bien  prouvée  par  tant  de  victimes 
qui  succombent  h  la  petite  vérole  ,  h  l.-îquelle  elles  n*onl  pas 
craint  de  s'exposer,  dans  la  persua&ion  qu'elles  y  avaient  dt-ja 
payé  le  tribut.  On  ajontc  que  de  i4  personnes  qui  naissent,  il 
en  meurt  une  de  la  petite  vérole;  que  de  ces  l4.  il  on  meurt 
la  moitié  avaul  de  Tavoir  eue ,  et  que  par  conséquent  des  7  aur- 
vivaiisil  en  meurt  on  de  la  petite  vérole;  que,  de  plus,  «ur  7 
personnes  attaquées  de  la  petite  vérole  il  en  meurt  une  ;  d'où 
il  s'ensuivrait  évidemment  que  tons  les  hommes ,  on  dn  moins 
presque  tons,  doivent  infailliblement  avoir  la  petite  vérole ,  s'ils 
ne  sont  pas  enlevés  par  une  mort  prématurée.  Mais  ces  suppo» 
sitions,  qu'il  meurt  de  la  petite  vérole'^  dn  genre  humain,  et 
I  de  cens  qui  en  sont  attaqués,  ne  sont  peut-être  légitimes  que 
pour  la  seule  ville  de  Londres ,  sur  laquelle  ces  calculs  ont  été 
faits  ;  nous  avons  vu  que  la  petite  vérole  est  beaucoup  moins 
mortelle  ailleurs  ;  nous  nvon'?  vu  ni*'me  que  des  médecins,  par- 
tisans de  l'inocuialion ,  prctcndenl  (ju'on  i  fort  t^To^isi  Je  danger 
de  la  petite  vérole  dans  les  grandes  villes,  au  moins  en  Franfo. 
îl  faudrait  d'ailleurs  suppo«ier  que  le  calcul  préet-dent ,  fait  pour 
Londres  même,  est  égalemeiU  rigoureux  dans  toutes  ses  par- 
tics,  ce  qu'il  n*est  pas.  En  elTet  supposons,  comme  on  l'a  pré- 
tendu depuis  quelque  temps,  d'après  les  calculs  de  M.  Jurin, 
que  la  petite  T^le  naturelle  emporte  à  Londres,  non  pas  un 
septième  seulement,  mais  un  sixième  de  ceux  qui  en  sont  atta- 
qués, et  ne  changeons  rien  d'ailleurs  aux  antres  suppositions , 
fondées  aussi ,  à  ce  qu'on  prétend ,  sur  les  calculs  du  même 
M*  Jorin;  savoir  qu'il  meurt  de  la  petite  vérole  la  quatornème 
partie  de  l'espèce  humaine;  et  que  de  i4  personnes  il  en  meurt 
7  avant  que  d'avoir  eu  cette  maladie  ;  il  s'ensuivrait  de  là  que 
des  7  survivanS)  6  seulement  en  seraient  attaqués,  et  que  par 
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conséquent  un  septième  du  çenre  humain  ne  serait  point  sujet 
à  la  yietite  vérole;  ce  qui  serait  bien  au-dessus  du  vîngt-<|ua- 
triènie  auquel  on  fixe  cette  partie  des  hommes.  Je  ne  prétends 
pas  donner  le  calcul  précédent  pour  exact  a  beaucoup  près  ; 
mais  il  suffit,  cerne  semble,  pour  faire  voir  que  le  prétendu 
rapport  de  i  à  24 ,  entre  ceux  qui  n*onl  pas  la  petite  vérole  et 
ceux  qui  en  sont  attaqués,  e^t  au  moins  très-douteux,  pour 
n'en  pas  dire  davantage  ;  et  cela  d'après  les  calculs  même  ad(^ 
tés  par  les  partisans  de  rinocolalion. 

On  ignore  de  plus  qael  est  à  chaque  âge  le  danger  de  tomber 
dans  cette  makdie  ;  danger  qui  est  peut-être  fort  peu  considé* 
rable  pour  ceux  qvî  ont  pasM^  5q  ans.  Je  trouve  par  les  éloges 
de  rAcadàniedes  scieuces*  que  de  90  académiciens  morts  au- 
dessus  de  cet  âge ,  il  n'en  a  péri  ancua  de  la  petite  vérole  ;  d'oii 
Ton  serait  peut-^tre  en  droit  de  conclure  qu'au-dessus  de  5o 
ans,  cette  maladie  n'enlève  pas  la  quatre-vingt-dixième  partie 
de  l'espèce  humaine.  Or  s'il  est  très-commun ,  comme  nous 
l'avons  observé  plus  haut,  de  n  avoir  pa-ç  encore  eu  îa  petite 
vérole  à  5o  ans ,  et  si  d'un  autre  côté,  comme  il  y  a  liru  «le  le 
croire,  elle  est  surtout  dangereuse  et  mortelle  pour  ceux  ([ui 
ont  atteint  cet  âge,  il  s'ensuivrait  de  toutes  ces  vérités  ou  hypo- 
thèses combinées,  qu'un  grand  nonibre  de  ceux  ([ui  ont  atteint 
cet  âge  sans  avoir  eu  celte  maladie ,  meurent  ^aua  lui  payer  ce 
tribut  ;  assertion  peut-être  aussi  fondée  pour  le  moins  que  le 
pourrait  être  rassertion  opposée. 

Enfin ,  et  c^cst  ici  l'observation  essentielle  sur  laquelle  non» 
ne  saurions  trop  Insister,  quand  on  égale  le  danger  d'attendre 
la  petite  Térole,  au  danger  d'en  mourir  lorsqu'on  en  est  atteint  » 
on  tombe  dans  le  sopbisme  palpable  d'égaler  un  danger  présent 
à  un  danger  qui  peut  être  éloigné ,  et  qui  devient  même  incer» 
taùi  par  son  éloignement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  On 
objecte,  je  ne  sais  si  c'est  sérieusement ,  que  la  distance  oii  l'on 
Toit  un  danger  ne  le  rend  pas  incertain  pour  cela  ;  et  on  cite 
pour  preuve  la  mort;  étrange  raisonnement!  comme  s'il  était 
aussi  SÛrquon  sera  attaqué^  det  la  petite  Terole ,  il  F  est  qu^on 
doit  nionnr  un  jour?  L'etlet  de  la  distance  oii  l'on  voit  le  dauj^er 
est  bien  ditférent  dans  les  deux  cas;  dans  celui  de  la  mort,  la 
distance  ne  rend  pas  le  danger  incertain  ,  parce  que  ce  danger 
a  dans  îe  cours  de  la  vie  une  place  fixe,  quoique  inconnue,  dont 
on  s'approche  toujours;  dans  le  cas  de  la  jxlile  \crule,  non- 
seulement  on  voit  le  (langer  dans  réiûiguemeut ,  maia  il  cal  iU- 
ceriam  même  bi  ou  ^'eu  approche. 
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S  Xn.  Du  parti  que  VÉtat  doit  prendre  sur  V inoculation. 

Après  avoir  expose  les  cloutes  qui  peuvent  rester  aux  parti- 
culiers sur  les  avantages  de  l'iuoculation,  dans  l'hypothèse  que 
cette  opération  puH>e  causer  la  mort,  eMmioous  le  parti  que 
J  tlat  doit  prendre  dans  cette  même  supposition. 

Si  i'iaoculation  peut  donner  la  mort,  l'Etat,  comme  nous  Ta- 
I?"*!"' ^'""'^  d'obliger  les  citoyens  à  s'y  soumettre. 
Mais  II  doit  encore  moins  les  eu  empêcher,  si,  dans  la  supposi- 
tion qu  elle  puisse  être  nuisible  à  quelques  personnes ,  elle  pro- 
longe en  même  temps,  comme  nous  le  supposons,  la  vie  d'un 
beaucoup  plus  grand  nombre.  Car  il  est  évident  que  dan.  celte 
supposition  elle  serait  avantageuse  â  l'État ,  puisqu'elle  augnien- 
ferait  la  population  aux  dépens  de  quelques  victimes  seulem.  ,it 
quon  n  aurait  pas  forcées  à  l'être  :  peut-être  même  serait-ce 
«ne  politique  bien  entendue  pour  encourager  l'inoculation,  de 
promettre  des  marques  d'bonneur  après  leur  mort&ces  victimes 
volontaires ,  ou  des  récompenses  à  leur  famille.  La  seule  raison 
qui  ])ourrait  empè*  h^r  f|ue  l'inoculation  n'obtînt  cette  faveur 
ce  serait  la  crainte  Inen  ou  n)al  fondée  d'augmenter  en  Ce  cas 
par  la  cont.igiou  le  nombre  de>  petites  véroles  naturelles;  obîec* 
lion  que  nous  examinerons  dans  la  suite. 

Abstraction  faite  pour  un  moment  de  cette  dernière  objection  , 
et  partant  d'ailleurs  des  suppijsihons  (pie  nous  avons  faites' 
r£Ut  doit-il  consentir  à  l'établissement  d'un  bopiial  tel  (|uê 
eelui^de Londres,  oil  SOr  3oo  victimes  volontaires  qui  vien(in:icnt 
te  dévouer  à  rittocnlation ,  il  en  périrait  une.^  ÎSou-seuIrmeut 
TËUt  doit  consentir  à  cet  établissement ,  il  doit  même  le  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir,  parce  que  tout  moyen  de  conserver 
la  vie  à  plusieurs  cenUines  de  citojens,  doit  être  précieux  à  ceux 
qui  gouvernent.  ^ 

Enfin  l'Ktat  doit-il  se  permettre,  toufours  dans  les  mêmes 
hypothèses,  de  faire  pratiquer  l'inoculation  sur  ces  malheureux 
fMîfMis,  victimes  du  libertinage  ou  de  l'indigence,  qui  n'ont  de 
pere  que  F!  fat  Je  crois  que  l'intérêt  public  le  demande,  et 
que  l'huiM  mit  '  n"  s'y  oppose  pas;  car  on  suppose  que  par  cette 
opération  m,  ]m  oliuigerait  la  vie  d'im  j^rand  nombre  de  ces  en- 
fa  ih  ,  (pu  Ions  sans  distinction  doivent  être  également  chers  et 
précieux  à  la  patrie.  Mais  la  même  humanité  exigerait  qu'on  ne 
«oumità l'opération  rpie  ceuxsur  quielleparaîtrait  devoir  rMtr^^i^; 
autrement  ce  serait  imiter  en  partie  ces  lois  bnrh.'.re^  tic  Sj)  n  fp, 
qui  condamnaient  k  la  mort  des  enfaus  nouveau-nés  lorsqu'ils 
étaient  estropiés  ou  malsains. 

•  An  reste  >  la  précaution  qu'on  demande  ici  eu  la^  eur  de  ce* 
^'  3a 
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wahaiif  nfeit  pM  le  leul  droit  que  Flmmamttf  rîdamè  an  leur 
lavepr  ;  pâr  tnalltetir  elle  ne  parle  que  trop  y atnementpour  eni  : 
•  l^moiii  U  quantité  énorme  qui  en  périt  fante  <le  foins }  nous 
Toolons  cependant  croire  que  par  la  triste  fatalité  des  circons- 
tances, et  par  le  défaut  de  secours  saffisansy  on  ne  pourrait, 
«Tec  toute  la  bonne  volonté  et  toute  la  vigilance  possible,  les 
anracher  à  la  mort;  mais  on  ne  doit  pas  au  moins  les  y  livrer  : 
les  précautions  préliminaires  de  l'inoculation  doivent  être  les 
mêmes  pour  eux  que  pour  les  enfans  les  plus  cher-î  h  lour  fa- 
mille. Ceux  qui  aur.-nVnr  In  ijarbarie  de  penser  autremeu t.  u'aa- 
raient  pas  Taudace  de  le  dire. 

5  XIII.  Fatalité  des  objections  iIiéologi4j[ues  contre  la  petite 

vérole  urtificieUe» 

En  examinant  les  objections  qa'on  peut  faire  conti«  Tinocn-  ' 
lation,  dans  rh3rpothëBe  qu'elle  pubse  donner  la  mort,  je  n'ai 
pas  parlé  des  objections  purement  théologiques,  objections  qui 
me  paraissent  devoir  être  mises  absolument  à  l'écart,  et  aux«* 
quelles  je  trouve  qu'on  a  fait  trop  d'honneur  de  s'occuper  sé- 
rieusement à  y  répondre.  Kien  ne  nuit  plus  à  la  religion,  du 
moins  auprès  des  esprits  malintentionnés ,  que  de  la  mêler  dans 
les  questions  qui  n*y  ont  aucun  rapport.  L'inoculation  n'est  pas 
plus  du  ressort  de  la  llu'ologie  ,  que  les  matières  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce  ne  sont  fhi  ressort  de  l'arithmétique  et  de 
la  médecine.  En  supposant  qu'où  puisse  mourir  de  l'inocula- 
tion, la  qut  stioii  se  réduit  à  celle«-ci  :  voilà  deux  dangers ^  Vun 
présent ,  niais  petite  Vautre  plus  grand,  mais  éhi^ruc* ;  auquel 
des  deux  dot  s- je  m' exposer  de  préférence?  C'est  à  citacun  à  ré- 
soudre ce  problème  comme  il  le  juge  à  propos,  sans  avoir  u 
craindre  d'offenser  Dieu ,  quelque  parti  qu'il  prenne  ;  car  ce 
parti ,  quel  qu'il  soit,  aura  pour  but  de  conserver  le  plus  long- 
temps qu'il  est  poMÎble  la  vie  que  le  Créateur  nous  a  donnée. 

Convenons  néanmoins  que,  dans  la  circonstonce  présente, 
l'État  peut  avoir  des  raisons  plausibles  de  s'adresser  k  l'église , 
et  d'exiger  qu'elle  donne  son  avis  sur  cet  objet ,  ne  fût-ce  que 
pour  calmer  les  scrupules  des  citoyens  peu  éclairés.  Car  elle  ne 
-  manquera  pas  sans  doute  de  les  assurer,  comme  elle  doit,  que 
la  question  dont  il  s'agit  n'est  point  de  sa  compétence.  Aussi 
eutre  les  théologiens  qu'on  a  ronsnih's  l;i-<lo<;sus,  les  plus  sages 
se  sont  contentés  de  répondre  que  ce  qui  coucemait  la  santé  du 
corps  ne  les  reî^ardait  pas. 

Je  ne  puis  rii"(  fupècher  à  celte  occasion  ,  pour  éqnvcr  la  tris- 
tesse de  celte  matière ,  de  faire  part  k  mes  lecteurs  d'un  siugU'» 
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lier  raîflonnement  ^Be  jê  m«  sonyiena  d'avoir  la  autrefois  dani 

une  dissertation  sur  les  loteries  ;  dissertatioii  non  pas  phUoso^ 
phi  que  ^  mnîln'matiqiie  encore  moins,  mats  théologique,  ou  soi- 
<îi  r>nt  telle.  Au  îiVu  <îe  Ijcaucoup  d'excellentes  misons  qu'on 
peut  apporter  contre  celte  espèce  de  jeu  ,  pr>iir  en  drtnurner  les 
citoyens  sages,  Fauteur  appuie  principalement  sur  un  principe 
qu'il  applique  en  général  à  tous  les  jeux  de  hasard  ,  de  (pieKjue 
espèce  qu'ils  soient  ;  c'est  qne  jouer  à  ces  jeux  ,  cV  ^l  it  nlcr  Dieu, 
et  commettre  par  conséquent,  suivants.  Paul,  un  grand  pé- 
ché ;  d'où  il  résulte  que  c'e^t  un  grand  péché  que  de  jouer  au 
doigt  moaiU^  ou  i  la  courte  paille.  Peut-on  faire  des  préceptes 
de  la  religion  uu  abus  plus  ridicole ,  et  par  conséquent  plus 
condamnable?  Cest  pourtant  un  grave  Janséniste,  accrédité  et 
considéré  parmi  les  siens,  qui  fait  de  pareils  raisonnemens, 
très-dignes  à  la  vérité  d'être  accueillis  et  admires  dans  son  parti. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qne  ce  tliéologten  scrupuleu^t,  qui 
craindrait  si  fort  dm  tenter  Dieu  en  jouant  an  trictrac,  et  qui  ne 
craindrait  peut-être  pas  de  le  tenter  en  se  faisant  donner  des 
coups  de  bâche,  ne  serait  pas  favorable  h  rinociilation;  et  il 
faut  avouer  qne  c'est  là  un  grand  malheur  pour  elle. 

La  question  de  l'inoculati'tn  e^t  sans  doute  hicn  ]>îns  du  res- 
sort de  la  Faculté  de  médeci  ne  ([UP  de  celle  de  ihtulo^ic  ;  mais 
dans  les  hypothèses  que  non-.  tvon<5  faites,  je  ne  >ois  pas  par 
quel  motif  la  première  de  ces  i  acuités  s'opposerait  à  cette  opé- 
ration ,  quand  même  elle  serait  beaucoup  plui  mortelle  que 
nous  ne  l'avons  supposé.  Il  sullit  que  dans  ces  hypothèses  elle 
soit  avantageuse  à  l'État,  pour  qu'aucun  corps  de  l'Etat  ne  doive 
y  mettre  obstacle.  Quand  même  il  en  résulterait  quelques  ris- 
ques pour  les  particuliers,  risques  peu  avérés  jusqu'ici,  comme 
nous  le  voirons  plus  bas,  des  médecins  que  l'État  consulte  sur 
ce  qui  est  plus  ou  moins  utile  k  la  totalité  de  ses  membres , 
doivent  mettre  cette  considération  à  l'écart;  elle  ne  doit  entrer 
que  dans  les  réponses  qu'ils  pourront  faire  aux  particuliers  qui 
les  consulteront  ;  et  elle  doit  j  entrer  plus  ou  moins ,  suivant 
les  circonstances  oii  ces  particuliers  se  trouvent,  et  suivant  les 
lumières  que  peuvent  avoir  acquises  les  médecins  qu'ils  cour* 
sultent. 

§  XIY»  Où  Von  détruit  un  fait  tris-ffuix  avcaicé par  Us  advei^ 

saires  de  l'inoculation, 

Eir  finissant  cette  seconde  partie,  je  me  crois  obligé  d'assurer 
la  busscCé  d'un  fait  avancé ,  dit-on,  dans  une  brocbure  que  je 
n'ai  point  Inc.  Uauteur  de  cetl«  brocbwe  prétend  ^e  le  roi  de 
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Prifsse  a  défendu  F  inoculation  dans  ses  États^  et  mis  à  Vamendé 
les  inocuU'S  et  les  inocthitrurs.  Personne  n'est  p!us  en  état  que 
moi  d'attester  que  ce  jiniire  si  rclaiie  ,  1  jilnlosophe,  si  juste 
appréciateur  ^^p>  préjuî^és  et  des  superstitions  ties  hommes,  bien 
loin  d'être  oppose  a  i'uiucalation  ,  est  au  contraire  étrangement 
surpris,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  des  obstacles  qu'on  y  lueL 
dans  plusieurs  autres  Etats  ;  qu'il  l'est  encore  davantage  de 
l'honneur  qu'on  voudrait  iaue  a  cette  question,  en  Vëlevant  à 
la  digniié  de  cas  de  conscience  et  de  problème  théologique  ;  qu'il 
j«garde  Tînoculation  comme  digne  d'être  favorisée  et  encoura- 
gée, quoique  la  petite  yérole  aoît  beaucoup  moins  dangereuse 
dans  ses  États  qu'elle  ni»  l'est  à  Paris;  mais  qu'en  monarque 
aussi  équitable  que  sage,  il  croit  qu'on  doit  laisser  aux  dtojrms 
liberté  pleine  et  entière  de  se  livrer  ou  de  se  refuser  k  cette  opé- 
ration. 

S'il  est  éTÎdent,  d'après  les  raisons  apportées  jusqu'ici,  que 

les  princes ,  les  Etats  ,  les  corps  doi?ent  favoriser  unanimement 

la  petite  vérole  artificielle  ,  il  n'est  pas  également  démontré  que 
les  particuliers  doivent  être  pleinement  persuadés  par  ces  mêmes 
raisons.  Nous  avons  exposé  les  calculs  les  plus  plausibles  ([ui 
puissent  les  déterminer  à  subir  cette  épreuve,  et  nous  n'avons 
point  dissimulé  les  doutes  qu'ils  peuvent  encore  opposer  à  ce» 
calculs. 

Passons  à  des  raisons  qui  nous  paraissent  plus  conxaiiicaiiiL* 
et  plus  propres  à  les  décider  absolument  en  faveur  de  celte 
opération. 

TROISIÈME  PARTIE- 

Raisovs  <{ui  paraisseal  les  plus  persuasives  cii  i«kveiir  de 

rinocuiatioo. 

S  I.  Qii'(OR  ne  meurt  point  de  îa  petite  vérole  inoculée  quand  elle 

'  est  donnée  avec  prudence» 

Les  réflexions  qui  viennent  d'être  exposées  dans  les  deux 
premières  parties  de  cet  écrit  ,  n'attaquent  pas  ,  comme  il  est 
aisé  de  !e  voir,  l'inoculation  en  elle-mérae  ,  m^iis  seulement 
la  prétendue  évidence  (]<'s  calculs  par  lescjutiî.  on  a  cru  l'ap- 
puyer, en  avouant  (ju'oti  puiuait  en  mourir.  11  eût  été  plus 
âiiupie,  el  je  c^ol^  beaucoup  plus  i»age,  de  a'en  tenir  fermement 
à  cette  assertion  :  On  ne  meurt  point  de  la  petite  vérole  inoculée^ 
quand  elle  est  donnée  a^^c  prudence  et  dans  les  circonstances 
convetfoùles  s  c'est  le  moyen  le  plus  sÀr  de  répondre  k  la  prin- 
cipale objectiott  contre  l'inoculation ,  la  crainte  succomber; 
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crainte  qui  «nra  toajoitrs  beaucoup  de  farce  sur  le  commun  des 
bommet,  qaelcpie  légère  qu'on  Ja  suppoiie;  parce  que  d*an  cdté 
elle  a  pour  objet  un  danger  présent ,  et  que  de  Tautre  ils  ne  peu* 
vent  comparer  avec  asses  de  certitude  le  risque  qu'ils  courent  à 
ravantage  qu'ils  espèrent. 

Aussi  ne  suis-je  point  étonné  d'avoir  entendu  direàTronchin , 
Tnn  des  inoculateurs  les  plus  accrédités  de  r£urope ,  qu*U  n'ino^ 
calerait  de  sa  vie,  êi  un  seul  inoculé  mourait  entre  ses  mains. 
Je  suis  m  oins  surpris  encore  de  ce  qu'un  autre  înoculateur  (Galli), 
qui  a  pratique  beaucoup  k  Pnn\,  a  imprimé  dans  ses  Bt^e rions 
sur  les  prâjiis't^s  rjui  s^opjiosmi  airv  progrès  df  l'inoculation  , 
pn{;e^  f)S  et  ([ue  ai  aur  mille  moculrs  il  en  mourait  un  ,  c'est 
l)ien  moins  qu'un  sur  trois  ceats  ,  ce  serait  déjà  pour  les  inocules 
un  risque  effrayant ,  et  par  conséquent  pour  l'inoculation  un 
grand  désavantage.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  médecins 
souscriraient  sans  peine  k  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
Aur  les  raisons  principales  qu'on  a  apportées  jusqu'ici  pour  jus* 
tifier  cette  opération  »  et  sur  les  doates  que  ces  raisons  peuvent 
laisser. 

S II.  Premes  ^cn  peut  apporter  de  Fassertion  avancée  dont 

h  paragnyhe  préeédent* 

Mais  est-il  bien  certain  qu'on  ne  menrt  jamais  de  la  petite 
vérole  inoculée ,  lorsqu'elle  est  donnée  avec  prudence  ? 

Jusqu'à  présent  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  preuve  du  contraire. 
Je  sai<  que  s'il  y  en  avait  quelqu'une  ,  les  inoculateurs  pour- 
raient être  intéressés  à  la  cacher;  mais  c'est  à  leurs  adversaires 
à  la  produire  au  grand  pur,  et  de  manière  qu'il  ne  reste  poiiit 
de  porte  aux  subterfuges  :  sans  doute  la  vérité  pourra  être  sou- 
vent obscurcie;  il  lui  arrivera  pourtant  a  la  liu  ce  qui  lui  arrive 
toujours  ,  de  dissiper  tous  les  nuages  et  de  trioiupher.  Un  en- 
fant inoculé  il  y  a  deux  ou  trois  ans  par  M.  Hosti ,  périt  d'un 
dép6t  dans  la  téte  asseï  pen  de  temps  après  ;  on  assura ,  et  on 
rapporta  des  témoignages  qu'il  avait  6it  unecbute  ;  les  ennemis 
de  l'inocnlation  attribuèrent  le  dépôt  à  cette  opération  ;  qu'en 
conclure?  Qu'il  faut  suspendre  son  jugement  snr  ce  fait  particn^ 
lier,  et  le  mettre  à  l'écart  sans  en  tirer  de  conséquence  ni  pour 
ni  contre.  Le»  anti-inocnlatenrs  prétendent ,  il  est  vrai,  qu'il 
est  mort  d'antres  personnes  de  l'inoculation,  administrée  même 
avec  les  précautions  convenables ,  et  que  leur  mort  a  été  tenue 
secrète  ;  mai^  c'est  ce  qtn  n'est  pa<;  sufUsamment  pronvéy  et  les 
preuves  évidentes  sout  ici  tkm  oss.Ttrcs . 

A  celle  occasion  y  on  ne  saurait  trop  rccomioander  aux  advcr^ 
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taim  et  ans  partbtns  de  FinocolAticm ,  la  bonne  foi  la  pliio 
exaete  tlans  les  £uts  qu*ils  rapportent  Le  bien  de  rhnmanîU  j 
est  intéreisé  ;  et  peut-être  les  uns  et  lei  antres  onl-îls  sur  ce  sufet 
quelques  reproches  à  se  faire.  Il  faut  avouer  surtout  que  les  êà* 
,  versaîres  de  Finoculation  ont  été  jusqu'à  présent  fort  accusés 
d'être  peu  exacts  dans  leurs  écrits  (i)  ,  mais  {e  ne  voudrais  pas 
non  pins  repondre  pleinement  de  l'entière  sincérité  de  tous 
leurs  adversaires ,  dans  les  faits  qui  pourraient  ne  leur  pas  être 
favorables. 

Pour  nous  cil  tenir  donc,  quant  à  présent,  aux  seuls  iails  iii- 
confcatablement  avoues  de  part  et  d'autre,  il  ne  paraît  pas  y 
;i\  oir  eu  de  victime  Lien  constatée  de  l'inoculation  ,  du  moins  à 
Parla,  qu'une  jeune  personne  ,  inoculée  mal  à  propos  en  1^55, 
dans  des  circonstances  critiques  y  et  lorsque  l'inoculation  com- 
mençait à  peine  à  être  connue  en  France.  On  peut  «  je  crois,  as- 
surer que  cette  jeune  personne  n'aurait  élé  inoculée,  dans  Téut 
oii  elle  se  trouvait ,  par  aucun  des  médecins  éclairés  qui  prati- 
quent aujourd'hui  cette  ofpération. 

On  m'écrit  de  Berlin  que  Wieffler,  médecin  li  Magdebonrg» 
inocule  depuis  dix  ans  la  petit o  vérole  dans  tout  ce  duché  avec 
un  succès  prodigieux  ;  il  ne  lui  est  pas  mort  iin  en&nt ,  et  let 
paysans  même  lui  amènent  les  leurs. 

Monro ,  célèbre  médecin  d'Edimbourg ,  dit  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  fait  imprimer  depuis  peu  que  ,  de555f  personnes  inocu- 
lées dans  celte  ville  ou  aux  <  Ti\  ir<  n^,  il  n'en  est  mort  que  72^ 
dont  36  ont  péri  par  des  causes  étrangères ,  par  leur  imprudence, 
on  par  l'ignorance  de  l'opérateur.  A  l'égard  des  3f>  autres  per- 
souues  dont  Monro  ne  jiaraît  pas  attribuer  la  luoi  f  à  d'autres 
causes  t|u  a  l'inoculatiou  ,  il  v  a  beaucoup  d'appaieutc  que  ce 
n'est  pas  uHi<|uement  sur  cette  opération  qu'il  faut  en  rejeter  le 
reproche  ;  la  preuve  en  est  que  dans  l*h6pital  établi  k  Londres 
'  pour  l'inoculation ,  il  n'est  mort  qu'an  inocnlé  sur  34o  t 
que  les  36  personnes  mortes  sur  5554  donneraient  un  sur  1 55  ; 
ce  qni  serait  beaucoup  plus  fort  ;  d'où  on  est  en  droit  de  con- 
clure C|ae  ,  si  la  pratique  de  l'inoculation  était  *ussi  connue  el 
aussi  en  vogue  à  Edimbourg  qu'à  Londres,  le  nombre  des  morts 
inoculés  dans  la  première  de  ces  deux  ville»  «urait  été  beaucoup 
moindre. 

(t)  A  1X«Q  Bè  pltiie  qoc  je  veaflle  taxer  de  roioVMM  fin  lotis  1rs  adver- 
flaires  <1e  la  petite Tcrolc  artîGcielle  j  il  en  osi  plusiears,  entre  autres  MM.  TUn- 
Yart,  Baron,  etc.,  dont  je  connais  et  respecte  les  lumièret  et  k  probité.  S^U 
ce  trouve  des  faiu  qu*on  a»surc  cire  aTanci.»  legèremenl  dans  un  mémoire  au 
lias  duquel  on  voit  Itor  ,  il  s'eatiiit  Bealcniciit  qae  cet  habiles  ncdcrint 
ont  pu  être  trompes;  tuai»  ceux  qui  It»  eousiisnit  V  lii  SOappWWWfOm 
laSMÎt  d'aroir  voulu  iron^r  ^Httom* 
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fliâif  9  di'nhl-Mi  vous  me  ponrrtt  mer  an  moini  qu'à  rkApital 
de  Londm  il  m  toit  mort  un  moeai^  tar  34^  ;  et  cela  $nl^ 
fit  pour  former  im  ai^meat  centre  ?otre  anertioti ,  qu*m  ne 
meure  pointée  la  petite  vérole  inoculée.  Je  réponds,  i**.  qoecei 
inoculer  sont  morts  dans  un  hôpital  infecté  de  la  petite  vérole 
naturelle,  et  que,  selon  les  inoculatears  les  pliu  sages  ,  on  doit 
éviter  d'inoculer  dans  le  teinp^  des  épidémies,  et  à  plus  forte 
raison  fînns-  lieux  infeclrs  ;  que  vraisemblablement  les 
inofjuU  s  (le  riiopilal  de  Londres  uoul  \):\%  ^uh'i  .tvant  rinsertion 
l'exaiiiea  nécessaire  et  scrii])u!cu\  ,  auquel  nranmoios  il  eût  été 
boQ  de  les  souuk  lire  ;  cet  examen  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  plu- 
sieurs fois,  a  sauvé  la  vie  à  1200  inoculés,  donl  environ  4 
nient  dÀ  mourir  sans  cette  précaution. 

Je  sais  4|ne  dans  un  nuboolre  récemment  imprimé ,  signé  par 
des  médecins  habiles  »  et  déjà  cité  pins  hant ,  on  prétend  que 
cette  liste  de  laoo  personnes  échappées  à  l'iaoculalion  »  n'a 
pas  été  faite  aTec  toute  la  fidélité  possible,  qu'on  en  a  retranché 
celles  ifa\  sont  mortes  très-peu  de  temps  après  l'inoculation,  on 
même  qui  ont  été  enlevées  durant  le  oenrs  de  rojiération  ,  par 
des  maladies  survenues  tout  à  coup,  pour  lesquelles  on  a  été 
obligé  d'appeler  des  médecins.  Mais,  en  premier  lien  ,  le  mé- 
moire cil  ce  fait  est  nlléc^ué  ,  en  rapporte  beaucoup  d'auli  es  q!iî 
ont  été  niés  très-IVirteoient ,  ce  qui  doit  au  moins  umis  lenir  ea 
garde  sur  lavénlé  de  celui-ci.  D'ailleurs  ,  quand  une  jiersonne, 
qui  vient  d'échapper  à  rmoculation  ,  mourrait  peu  de  loujps 
après  d'une  autre  maladie ,  est-ce  à  riooculation  qu'il  faudrait 
imputer  sa  mort  ?  Qu'on  inocule  k  la  Ibis  10,000  personnes  et 
qu'elles  en  fédiappent  tontes ,  sendtpil  raisonnable  d'exiger  que 
ces  to,ooo  personnes  fécnssent  tontes  nn  certain  temps  asseï 
considérable  aprfo  leur  gnérison,  pour  proover  que  rinocnlatien 
n'est  pas  la  cause  de  leur  mort?  £t  serait-on  étonné  quand  même 
de  ces  10,000  personnes  il  en  mourrait  pendant  l'année  nn  assee 
grand  nombre  ?  En  effet ,  il  est  prouvé  qu'il  meurt  tous  les  ans 
une  personne  sur  35  vivantes ,  et  que  de  ces  personnes  qui  meu- 
rent, il  y  en  a  une  sur  if\  qui  meurt  de  la  petite  vérole;  donc 
il  y  a  environ  une  personne  sur  38  qui  meurt  tous  les  ans  par 
d'autres  maladies  que  par  la  petite  \érole  ;  ce  cfui  fait  sur 
les  10,000  |>ersonnes  prises  au  hasard  j)ius  de  2i>(>  par  an,  et  plus 
de  9.0  pur  iDois.  J'avoue  que  le  nombre  des  morts  devrait  être 
beaucoup  moindre  parmi  les  inoculés  dpnt  il  s'agit  |  et  qui  ayant 
été  choisis  entre  les  personnes  les  mieux  portantes,  doivent  être 
moins  menacés  d'une  mort  prochaine  que  les  antres.  Mais  de 
quelque  santé  qu'on  paraisse  fouir ,  à  combien  d'accideus  la  vie 
n'estp-elle  pas  snfette  7  Je  dirai  plus  :  il  serait  injuste  d'imputer 
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à  iMnoculalion  la  tnorl  d'un  inoculé ,  «'U  périssait  dans  le  ccmn 
de  Topera  lion  par  une  maladie,  qui,  examinée  sans  prévention , 
parût  n'avoir  aucun  rappwt  k  l'insertion  de  la  petite  vérole  « 
d'une  fluxion  de  poitrine ,  par  exem|dey  <{ue  mille  causes  étran- 

^res  à  cette  insertion  peuvent  occasioner. 

Mais  ciKore  nne  fois,  ce  qui  serait  à  désirer  là-dessus,  et  par 
malheur  re  dont  on  n'ose  ^tirre  se  flatter ,  c'v-^i  que  tous  les  par- 
tisaud  et  les  adversaires  de  I  inot  ul  ii l  oti  \t>ulus.seut  bien  npir  et 
parler  avec  toute  la  boiuK^  loi  possible  ,  ioit  dans  leurs  observa- 
tions, soit  dans  leurs  pratiques  ,  soit  dans  leura  t  crils. 

En  attendant  qu'ils  s'accordent  à  ce  sujet ,  il  nou*  parait  qu'il 
n'y  a  jusqu'à  présent  nulle  preuve  suffisante ,  qu'aucun  malade, 
sagement  tnoculé ,  ait  perdu  la  vie  ;  nous  espérons  p'étre  paa 
désavoués  dans  cette  assertion  par  ceux  même  des  partisans  de 
rinoculatton  qui  conviennent  qu'on  peut  en  mnurir ,  puisque, 
jusqu'à  présent,  toutes  les  fob  qu'on  leur  a  opposé  qudqne  mort 
causée  par  Vinocnlation ,  ou  ils  ont  nié  le  fait ,  ou  ils  l'ont  at^ 
tribué  à  une  autre  cause ,  ou  ils  ont  dit  que  l'inoculation  n'avait 
pas  été  donnée  avec  les  précautions  convenables. 

Ainsi  tous  ceux  qui  ont  à  craindre  la  petite  vérole  naturelle 
feront  bien  ,  je  crois  ,  d'éviter  ce  danger  ,  en  le  prévenant,  lorsr- 
que  rier»  ne  s'y  opposera,  par  une  maladie  qui  ne  doit  leur  laisser 
jien  à  craindre,  :>'ils  ont  soin  d'en  confier  le  trailemeat  à  uu 
inoculalenr  prudent  et  expri  uncnté. 

Mais,  dira-l-on ,  s'il  arrnunt  enfin,  car  la  chose  n'est  pas 
démontrée  impossible  ,  qu'une  personne  vioruît'e  n\'ic  hs  y;r/— 
Cfii.'lùms  coni'eiial/u  s  t  /i  ffU  la  t^ictiwi  ,  (ficl  parti  prendriez 
vous  ?  Celui  que  j'ai  dt  ja  indiqué  ci-de&sus  dans  l'hypothèse 
que  l'inoculation  puisse  causer  la  mort  ije  ne  voudrais  ni  con^ 
stitter  à  personne  de  se  faire  inaetiier,  ni  en  dissuader pemmne, 

$  m.  Si  rinoculatton  garantit  de  la  petiu  vérole  naturelle. 

En  admettant,  comme  nous  Tavons  fait,  que  rinoculali<m 
ne  mette  poiut  la  vie  en  dani^pr  ,  les  avantaf^es  de  celle  opération 
ne  seront  pleinement  incontestables  que  dans  les  deux  autres 
suppositions  que  nous  avons  faites,  et  qui  nous  restent  à  exa- 
miner. 1".  Que  l'inocula  lion  garantisse  de  la  petite  vérole  na- 
turi  lle  ;  2.".  que  l'iuoculaliou  augiueule  la  vie  moyenne  des 
bommes. 

Les  observations  rapportées  par  les  inoculateurs  paraissent 
jusqu'ici  très-favora1)les  à  la  première  supposition.  On  n'a  point 
encore,  selon  eux ,  un  seul  exemple  incontestable  d'un  inoculé  sur 
qui  l'opération  ait  réussi,  et  qui  ait  repris  la  petite  Térole  ;  11 
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faut  avouer  de  plus  que  ,  quand  mûme  le  cas  arriverait ,  il 
pourrait  être  si  rare  qu'on  serait  autorisé  à  le  regarder  dans  la 
pratique  comme  n'existant  pas.  Pour  être  en  droit  de  croire 
l'inoculation  très-utile ,  il  suffirait  qu'un  inoculé  n'eÂt  pas  pins 
à  craindre  la  petite  vérole  que  celui  qui  l'aurait  déjà  eue  natu- 
rellement. Or  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  eu  la  petite  vérole  ^ 
n«Hurelle,  sont  au  moins  rarement  exposés  à  l'avoir  une  seconde 
fois.  Quand  on  veut  savoir  si  quelqu'un  est  menacé  de  la  pe- 
tite vérole ,  la  première  question  qu'on  fait  est  de  savoir  s'il  Ta 
déjà  eue. 

Oti*on  nous  permette  à  cette  occasion  une  reflexion  bien  na- 
turelle ;  u'o^t-ce  py>  le  scandale  de  I.i  tiit'docîiie  ,  do  voir  les 
praticiens  les  plus  employés  disputer  entre  eux  mu-  la  (jucstion  , 
si  on  jx'nt  avoir  deux  Jbix  lapclilc  vtlrolc?  t-ne  telle  controvcrs*? 
suppose  ((ue  celle  maladie,  malheureusement  si  coniinnne,  n'a 
pas  encore  cte  :\-,>07  l)ien  obserN*  e  pf>«r  que  les  iiiétiecius  con- 
viennent unanimement  de  ce  qui  eu  fait  le  vérilaLle  caractère. 
Qu'ils  ignorent  l'art  de  guérir ,  comme  ils  ne  le  font  voir  que 
trop ,  ce  n'est  peut<^tre  pas  leur  faute  ;  mais  qu'après  onse  siècles 
d'obiierratioos ,  ils  ne  soient  point  d'accord  inr  les  symptômes 
qui  la  constituent,  c'est  ce  qui  est  incompréhensible,  et  qu'il 
est  bien  diâîcile  de  ne  leur  pas  reprocher.  Ce  reproche  au  reste 
ne  tombe ,  comme  on  doit  le  sentir ,  que  sur  celui  des  deux  ' 
partis  qui  &e  trompe  ici  dans  son  assertion  ;  nous  devons  même 
ajouter  que ,  dans  le  doute  oii  cette  dispute  nous  laisse  ,  la  pré» 
somption  est  pour  les  médecins  liabiles  et  expérimentés ,  qui 
nous  assurent  avoir  traité  deux  fois  la  même  personne  d'une 
petite  vérole  bien  décidée  et  bien  caractérisée.  Quoi  (|u'il  en 
sçit ,  ces  médecins  niême  conviennent  que  le  fait  est  rare,  et  cela 
sul&t  pour  autoriser  l'inocuiatiou. 

§  IV.  Si  V inoculation  augmente  la  vie  des  hommes. 

Venons  à  In  seconde  question,  si  l'inoculation  augmente  la 
vie  moyenne  des  hommes  ?  Cette  question  se  réduit  k  savoir,  ii 
tinoculation  en  nous  garantissant  ou  aàsobtment  ou  presque 
aùsniument  de  la  petite  vérole,  n*enÊporte  pas  après  die  aif 
eune  autre  maladie  mortelle  ou  dangereuse,  ne  dérange  pas 
Véconomie  animale  par  u»w  opération  forcée,  et  n*est pas  la 
source  u*criie  d'un  désordre  qui  doit  abréger  les  jours?  Les 
adversaire^  de  rinoculation  prétendent  que  plusieurs  personnes , 
qui  «i^»nt  JVire  inoculées  jouissaient  d'une  santé  parfaite,  ont 
eu  dr|  uis  une  <rtité  1  «nguissantc.  Le  fait  peut  être  vrai  sur 
quelques  unes  f  car  il  parait  qu'on  en  a  ^rosii  la  li^te  j  mais  cet 
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événement  floît-il  être  attribué  à  rinoculalion  ?  C'est  ce  qu'il 
est  bien  diilirile  cîe  prouver,  d'autaot  plus  qu'un  très-grand 
noml)ie  d'autres  inocules  ont  joui  après  cette  opération  d'une 
aussi  bonne  santé  qu'auparavant.  L'inoculation  préserve  de  la 
petite  vérole  ,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'elle  doive  présers  er  d'autres 
maladies  ;  et  combien  de  personnes  ajant  eu  la  petite  vérole 
iiatiinll«  y  et  «n  ayant  M  bien  ga^rîea ,  ont  été  easnite  sujette» 
à  été  înfinnîtës  qu'on  aurait  iart  d'attribuer  aun  suites  de  la 
petite  Téfole  ? 

Soyons  au  reste  de  bonne  fet.  H  peut  se  faire ,  et  M.  tfonro 
semble  en  couTentr  dans  l'ouvrage  dëjâ  clir  ^  que  l'inoculation 
ait  été  suifie  ^elqnefois  d'accidens  ou  d'infirmités  qu'il  ne  pe-  ■ 
laissait  pas  qu'on  pût  attribuer  à  une  autre  cause.  Mais  outre  que 
ces  accidens  et  ces  infirmités  sont  tombes  pour  l'ordinaire  sur 
des  sujets  déjà  niiî-^ains  avnnt  l'opération  ,  M.  Monro  a-^sure 
que,  suivant  le  r:jy)]Tort  lînnninie  de  ses  correspondans,  la  jictJle 
vérole  naturelle  e>L  beaucoup  plus  sujette  à  entraîner  de  pareilles 
suites.  Il  reste  donc  à  savoir  si  une  persônne  bien  saine,  bien 
examinée  par  un  médecin  sage  ,  bien  préparée  enfin  à  l'inocu- 
lation ,  doit  s'y  refuser  par  la  crainte  de  se  voir  sujette  en  con— 
s^uence  à  quelques  infirmité ,  fort  rares ,  et  presque  toujours 
passagères.  Il  me  semble  qu'un  tel  motif  n'est  pas  fait  pour 
dpou?anter  beaucoup.  J'ajoute  qu'on  aura  d'autant  moins  ces 
infirmités  à  craindre  »  que  le  médecin  auquel  on  se  sera  confié 
aura  plus  d'expérience,  et  sera  plus  en  état  par  conséquent  de 
prévenir  les  incommodités  qui  pourraient  sur?enir  à  la  suite 
de  l'opération*  H  y  a  apparence  qu'elles  seront  d'autant  moins 
fréquentes ,  que  la  pratique  de  naoculation  se  perfectionnera 
davantage. 

Les  infirmités  ,  arrivées  à  la  suite  de  l'inoculation  ,  peu  vont 
aussi  venir  de  ce  que  les  malades  auront  été  inocule:»  avec  utie 
petite  vérole  de  mauvaise  e<;pcce.  Je  sais  que  parmi  les  iuocula- 
leurs  qui  ont  pratiqué  à  Paris,  il  y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  été 
assez  difficiles  ,  ni  même  assez  attentifs  sur  le  choix  de  la  ma- 
tière qu'ils  employaient  ;  et  qui  ayant  sous  les  yeux  ,  par 
exemple,  deux  enfans  malades  de  la  petite  vérole,  cboisissaient 
indifféremment  celui  des  deux  qui  avait  une  petite  vérole  ma- 
ligne coofluente ,  ou  celui  qui  avait  une  petite  vérole  discrète 
et  bénigne  pour  en  faire  la  matière  de  leur  inoculation.  Je  sais 
méme«  et  je' pourrais  citer  des  personnes  connues ,  inoculées 
perces  médecins,  lesquelles  ont  été  en  grand  danger i  et  ont  eu 
une  convalescence  longue ,  fâcheuse  et  pénible.  Mais  je  me  con- 
tente d'cxborter  les  inoculateurs  à  se  rendre  attentiA  à  un  point 
de  si  grande  importance. 
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5  V.  Seul  moyen  de  décider  sans  réplique  la  question ,  si  l'inocu- 
lation augmente  la  vie  des  hommes? 

Il  n*y  aurait  donc  d'autre  parti  à  prendre  pour  décider  la 
question  ,  si  V inoculation  augmente  la  vie  moyenne  des  hommes, 
que  de  tenir  dans  chaque  lieu  des  registres  mortuaires  bien  dé~ 
taillés  ;  de  distinguer  dans  ces  registres  ,  autant  qu'il  serait  pos- 
sible ,  les  inoculés  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été  ,  et  de  voir  si  la 
vie  moyenne  des  inoculés  est  plus  grande  que  celle  des  autres 
hommes.  Cest  ce  qu'on  n'a  pas  encore  fait  jusqu'ici  ;  et  d'ailleurs 
il  y  a  trop  peu  de  temps  qu'on  pratique  l'inoculation  ,  même 
dans  les  lieux  oii  elle  est  le  plus  en  vigueur ,  pour  qu'on  pût  tirer 
encore  de  ces  registres  des  conclusions  valables. 

Si  après  avoir  tenu  ces  registres  exactement  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  il  se  trouvait  que  la  vie  moyenne  des  inoculés 
est  en  effet  plus  grande  ,  que  ne  l'était  la  vie  moyenne  des 
citoyens  avant  la  pratique  de  l'inoculation,  il  eu  résulterait  alors 
bien  évidemment  que  l'inoculation  serait  avantageuse.  Si  la  vie 
moyenne  des  inoculés  ne  se  trouvait  pas  plus  grande,  ou  même 
était  plus  petite  que  ne  l'était  la  vie  moyenne  avant  qu'on  pra- 
tiquât rinoculation  ,  alors  il  faudrait  encore  examiner ,  si  en 
commençant  à  l'époque  de  l'inoculation  ,  et  en  faisant  abstrac— 
tion  des  temps  antérieurs  ,  la  vie  moyenne  des  inoculés  est  plus 
grande  que  celle  des  non  inoculés  ;  et  en  cas  qu'elle  le  fût ,  on 
pourrait  encore  conclure  avec  sûreté  que  l'inoculation  serait 
très-utile. 

Cette  dernière  considération  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'on 
observe  que  depuis  plusieurs  années  la  mortalité  de  la  petite 
vérole  est  devenue  plus  grande  à  Londres  qu'elle  ne  l'était  au- 
paravant :  quelles  que  soient  les  raisons  de  ce  fléau  ,  les  mêmes 
causes  qui  rendent  la  petite  vérole  plus  maligne  ,  pourraient 
bien  influer  de  même  sur  les  autres  maladies ,  et  les  rendre  par 
conséquent  plus  communes  et  plus  dangereuses.  En  ce  cas  la  vie 
moyenne  aurait  réellement  été  augmentée  par  l'inoculation  , 
quoiqu'elle  ne  parût  pas  l'être,  ou  même  qu'elle  parût  diminuée. 

M.  Monro,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  ,  assure 
que  depuis  dix  ans  qu'on  inocule  à  Edimbourg  ,  la  mortalité  a 
été  moindre  de  1086  personnes  que  dans  les  années  précédentes. 
M.  Baroux  assure  que  de  78  inoculés  ,  il  n'en  est  mort  que  4 
en  neuf  ans ,  par  les  maladies  ordinaires  ,  et  assez  long-temps 
après  l'opération.  Ces  faits  seraient  déjà  un  commencement  de 
preuve  en  faveur  de  l'inoculation  ;  mais  je  conviens  qu'il  est  né- 
cessaire d'en  avoir  un  bien  plus  grand  nombre  ,  et  d'observer 
pendant  trcs-long-temps. 
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$  YI.  Bxrnnen  itune  objection  propotée  par  tes  adtfersairet  de 

rinocuhuUm, 

QuETOT  1  s  adversaires  (îf  rinoculalioii  ont  fait  ronfre  elle  un 
raisonnement  qui,  au  premier  coup  d'œil,  paraîtra  sptcieux. 
Depuis  le  !>6  .septembre  174^»  ont-ils  dit,  jusqu'au  j.\  mars 
1763,  il  csi  t  ntrcà  l'hôpital  de  Londres  pour  la  petite  vtrolt, 
6456 persomies  malades  de  la  petite  vérole  naturelle,  dont  i634 
sO¥U  mortes}  c'est  plus  de  i  sur^.  Pendant  h  mémo  temps  <m  a 
inoculé  dans  ce  même  hôpital  3.{34  i^rsonnes,  dont  10  soile^ 
meni  sont  mortes;  le  total  des  malàdes  de  la  petite  vérole  natu- 
relle et  de  Vartijicielle  est  de  9890/  et  le  total  des  moru  est  de 
l644>  C*est-à-dire  de  i  sur  6  à  7.  Or  avant  Finoadation  la  mor^ 
talité  totale  de  Ut  petite  vérole  n  était  que  de  i  sur  7  À  8  ;  donc^ 
concluent  les  adversaires  de  rinoculation ,  cette  opération  est 
plus  destructive  du  genre  humain  que  si  on  laissait  agir  la  na- 
ture seule. 

A  ce  raîsonm  iuent ,  voiri  re  qu'on  doit  répondre,  i®.  Si  de- 
puis quelques  années  la  petite  vérole  est  devenue  plus  meur- 
trii  re  ii  Londres,  c'est  parde^  causes  étrangères  à  rinoculation, 
eutre  autres  par  Tusage  immodéré  que  le  peuple  y  fait  plus  que 
jamais  des  liqueurs  fortes.  2*.  Les  6456  malades  de  la  petite 
vérole  oatarelle,  portés  à  l'hôpiul  de  Londres,  se  trouvaient 
dans  le  cas  d'un  danger  encore  plus  grand  que  celui  auquel  on 
est  déjà  sujet  dans  cette  maladie  ;  non-seulement,  à  ce  qu'as- 
sure le  Journal  de  Médecine,  d'avril  tn6Sf  la  plupart  étaient 
adultes,  et  par  conséquent  dans  l'âge  où  la  petite  vérole  uatu> 
relie  est  le  plus  à  craindre,  mais  un  très^grand  nombre  s'était 
fait  porter  à  l'hôpital  après  avoir  commis  de  grandes  fautes  dans 
le  régime ,  et  souvent  même  lorsqu'il  n'était  pins  temps  de  faire 
des  remèdes. 

Lo  rnlrul  suivant  fera  voir,  m  m<*  «;^*m1)îe,  que  c'est  en  rlTet 
à  ces  deux  causes  qu'il  faut  attribuer  la  grande  mortaldctic  l.i 
petite  vérole  à  l'hôpital  de  i^on<lres.  Pour  que  rinoculatioa  n'eût 
produit  ni  bien  ni  mal,  d'après  le  raisonnement  que  nous  exa- 
minons, il  faudrait  supposer  que  la  moiUlilé  des  deux  petites 
véroles  pri:>cs  ensemble  n'eût  été  a  l'hôpital  de  Londres  que 
dans  le  rapport  de  1  à  7  ^ ,  qu'on  suppose  avoir  été  autrefois  à 
liondres  celui  de  la  petite  vérole  naturelle.  Donc  de  9890  ma- 
lades ,  tant  de  la  petite  vérole  naturelle  que  de  l'inoculée,  îl 
aurait  dû  n'en  mourir  à  cet  bôpital  que  i3i8.  Il  est  donc  mort, 
selon  ce  raisonnement,  tant  de  la  petite  vérole  naturelle  que  de 
J'inoculée ,  3x6  personnes  de  plus  que  si  on  n'en  eût  jnocolé 
aucune*  Ainsi  l'inoculation  aurait  porté  malheur p  qu'on  nous 
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permette  cette  expression,  non-seulement  aux  lo  personnes  qni 
en  sont  mortes,  mais  à  3 16  personnes  sur  les  1734  qui  ont  péri 
de  la  petite  vérole  naturelle  ;  supposition  trop  étrange  pour 
qu'il  soit  besoin  de  la  réfuter. 

N'était-il  pas  sans  comparaison  plus  vraisemblable,  selon  l'ob- 
servation d'un  journaliste,  de  conclure  que  si  on  eût  inoculé  les 
6-j56  personnes  malades  de  la  petite  vérole  naturelle ,  il  n'en 
serait  mort  que  18  à  19  au  lieu  de  i634  ,  et  que  par  conséquent 
l'inoculation  aurait  sauvé  la  vie  à  1600  citoyens? 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  entrer  dans  cette  dernière  con- 
sidération, d'ailleurs  si  naturelle,  le  raisonnement  que  nous  exa- 
minons demeure  sans  force,  s'il  est  vrai ,  comme  il  y  a  tout  lieu 
de  le  croire,  qu  aucun  inoculé ,  choisi  et  traité  avec  soin,  nest 
la  victime  de  cette  opération. 

§  VII.  Si  Vinoculation  augmente  la  mortalité  de  la  petite 

vérole. 

Il  restait  pourtant  encore  une  question;  car  nous  ne  voulons 
rien  oublier,  s'il  est  possible.  L'augmentation  de  mortalité  de  la 
petite  vérole  qu'on  a  observée  à  Londres  dans  ces  derniers 
temps,  ne  viendrait-elle  pas,  au  moins  en  grande  partie,  de 
l'inoculation?  Pour  Tè[iondre  .pleinement  à  cette  diflculté  ,  il 
faudrait,  s'il  était  possible,  avoir  un  registre  des  personnes  atta- 
quées de  la  petite  vérole,  et  examiner  i".  si  ce  nombre  est  plus 
grand  ,  année  moyenne,  depuis  l'époque  de  l'inoculation  qu'au- 
paravant; 2".  si  en  le  supposant  plus  grand,  la  mortalité  de  la 
petite  vérole  n'est  pas  augmentée  dans  une  plus  grande  propor- 
tion: quelques  essais  de  calcul  paraissent  le  prouver.  M.  Jurin 
a  fait  voir  qu'en  l'année  1723,  qu'on  appelle  en  Angleterre 
l'année  de  F  inoculât  ion ,  la  grande  mortalité  de  la  petite  vérole 
fut  en  janvier  et  février,  et  (ju'on  ne  conmiença  d'inoculer  que 
le  27  mars.  On  a  fait  voir  de  plus  ,  dans  différens  écrits ,  qu'il  n'est 
nullement  prouvé  que  l'inoculation  ,  depuis  seize  ans  qu'elle  e^t 
devenue  commune  à  Londres,  y  ait  augmenté  réellement  ni  le 
nombre  des  petites  véroles  naturelles,  ni  la  mortalité  de  cette 
maladie;  il  ne  parait  pas  prouvé  davantage,  de  l'aveu  de  pres- 
que tous  les  médecins,  que  depuis  qu'on  inocule  à  Paris,  la 
petite  vérole  soit  devenue  plus  fréquente,  ni  plus  dangereuse 
qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Ainsi  l'objection  tirée  de  la  pré- 
tendue contagion  ne  parait  pas  jusqu'ici  devoir  être  d'un  grand 
poids  :  elle  doit  même  cesser  tout-à-fait  depuis  l'arrêt  qui  or- 
donne qu'aucune  inoculation  ne  sera  prali(pj('e  dans  l'intérieur 
de  U  ville.  Il  est  vrai  que  cet  arrêt  ùte  aux  familles  peu  aisées 
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l'avantage  d'échapper  à  la  petite  vérolc  par  l'inoculalîon  ;  etc*e&t 
une  ([U(  ^tioTi  t|uejcne  veux  pas  décider ,  de  savoir  si  la  loi  est  en 
droU  d  ult  i- cet  avaiiLa^e  au  plus  grand  uorabre  de  citoyens,  par 
rinconvénieut  vraisemblablement  léger ,  et  encore  plus  douteux , 
que  quelques  uns  pourraient  en  ressentir.  Il  paraîtrait  au  moini 
juste  de  àdliter,  par  quelque  moyen,  aux  citoyens  pauvres  ou 
peu  opulensy  c*est-à-diie  à  la  partie  k  plnsnombfciue  et  la  plos 
précteufe  de  TËtat,  le  moyen  de  se  faire  inoculer ^  «'ils  jugent 
à  propos  de  se  «oumettre  à  cette  opération. 

S  YUI.  Autres  objections  peu  fondées  contre  VinocuUuion»  Ce 
que  doivent  foire  les  inoculateurs  pour  mettre  leur  bonne foi 
entièrement  à  couvert» 

Jb  n'eiamtnerai  point  d'autres  objections,  à  peu  prës  de  la 
mime  nature  que  celle  de  la  contagion  prétendue;  si,  par 
exemple,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'en  insérant  la  petite  vérole, 

on  n'insère  d'autres  maladies.  Si,  dans  ceux  sur  lesquels  le 
virus  varioli(jue  ne  prend  jt.is,  il  ne  peut  causer  des  maux  d'une 
mitre  espèce.  J/expéru  iK  c  -cule  j  cut  répondre  à  ces  (questions  ; 
et  le  peu  de  luuiièr*  s  iju  elle  nous  a  données  jusq^i'à  présent 
pour  y  satisfaire,  ne  nou»  a  rien  aj)pris,  ce  me  semble,  de  con- 
traire à  rinoculation ,  ni  qui  doive  en  détourner.  De  pareils 
doutes,  quand  ils  ne  sont  point  foutles  sur  des  faits,  doivent 
céder  aux  probabilités  si  multipliées  en  iaveur  de  celte  opé- 
ra h  on  . 

Il  faut  cependant  en  convenir;  et  pourquoi  bcïiterions-nous 
sur  cet  aveu ,  dans  un  ouvrage  oii  notre  unique  but  est  de  cher- 
cher sincèrement  la  iFéritë?  quelques  partisans  de  Tinoculation 
se  sont  trop  avancés  dans  leurs  premiers  écrits,  quand  ils  ont 
prétendu  que  ceux  sur  lesquels  l'inoculation  ne  prendrait  pas  , 
•on  n'auraient  point  en  eus  le  genne  de  la  petite  vérole ,  et  par 
conséquent  ne  l'auraient  jamais  naturellement,  ou  peut-être 
l*anraient  déjà  eue.  Il  a  été  bien  prouvé  depuis,  et  par  leor 
aven  même,  que  des  personnes  inoculées  en  vain  à  plusieurs 
reprises,  ont  eu  ensuite  la  petite  vérole  naturelle.  Sans  doute  il 
serait  4  souhaiter  que  l'inoculation  ,  si  on  peut  perler  de  la  sorte, 
ne  manquAt  jamais  son  coup  ;  cependant  que  peut-on  après 
tout  inférer  du  trës^|ietit  nombre  de  faits  contraires?  U  en  ré- 
sulte seulement  que  le  trës-petit  nomlwn  de  çeux  sur  qni  l'ino- 
culation ne  réussit  pas ,  peuvent  encore  craindre  la  petite  ve<- 
rôle  ;  mais  cet  inconvénient  ne  diminue  rien  des  avantages 
de  cette  opération  pour  ceux  sur  lesquels  elle  réussit. 

Ou  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  d'babiles  inoculateurs  ont 
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\nrié  sur  ce  sujot  dans  ieurn  (discours.  Après  une  opération  qui 
n'rn  ait  rien  produit  ea  apparence,  ils  avaient,  dit-on,  assuré  d'a- 
l>ord  les  inoculés  et  leurs  pareas  qu'ils  pouvaient  être  tran- 
quilles, la  matière  de  la  petite  vérole,  s'il  y  en  as  ait,  étant 
sortie  par  la  seule  suppuration  des  plaies;  ces  inoculateurs , 
«joute-t-on,  car  nous  ne  sommes  qu'historiens  |  ont  changé  de 
langage  quand  il$  ont  vn  oai  mêmes  inoculéi  attaquÀ  da  la 
petite  yérole  naturelle;  ib  ont  dit  que  cet  accident  ne  devait 
point  surprendre ,  paisque  Fieffet  de  Finocnlation  avait  ëtéman- 
{ué.  Je  n'aj^rofondirai  point  la  vérité  de  ces  fidts,  devenus  au- 
|ourd*hui  trop  diifidlei  à  édairdr.  J'examinerai  encore  moins, 
n'étant  pas  en  état  de  rien  décider  là-dessus  «  si  certains  ma» 
lades  qui  ont  eu  la  petite  vérole  et  qui  même  en  sont  morts 
apiès  avoir  été  inoculés  plusieurs  fois  inutilement  ^  enraient  eu 
la  petite  vérole  artificielle,  en  se  ûùsani  inoculer  par  d'autres 
médecins ,  qui  ne  les  eussent  pas ,  dit-on ,  si  légèrement  traités , 
qui  eussent  employé  un  virus  variohViiie  plus  efîîcace.  Je  vou- 
drais seulement  que,  pour  éviter  à  l'avenir  ces  reproches  bien  ou 
mal  {oadts,  les  moculateurs  déclarassent  tli-sôjinai^  par  écrit, 
à  chaque  malade  qu'ils  traitent ,  s'ils  croient  que  l'inoculahon 
a  réussi  suflisammcnt  pour  n'as oir  plus  de  petite  vérole  à  crain- 
dre. Pour  la  centième  foi» ,  car  à  la  honte  du  genre  humain  on 
ne  saurait  trop  le  répéter ,  la  bonne  foi  la  plus  scrupuleuse  est 
surtout  ce  qu'on  doit  désirer  ici,  soit  dans  les  adversains  de 
l'inoculation,  soit  dans  set  partisans,  llalhenrensement,  celle 
Inmne  foi  si  nécessaire  ne  passe  pas  ])onr  être  la  vertu  favorite 
de  la  plupart  de  ces  hommes  à  qui  nous  confions  notre  santé 
et  notre  rie  ;  il  me  semble  pourtant  que  le  plus  estimable 
.d'entre  eux,  le  plus  digne  k  tous  égards  de  laooofiaaca  publique, 
aérait  celui  dont  on  pourrait  dire  : 

Mmeorrupta  Jides,  nudaque  veriUlê 
Qurnidù  ntium  im'wifnnf  pmm. 

Je  n'ose  parler  qu'en  frémissant  d'une  dernicre  objection 
contre  l'inoculation,  qu'on  n'a  pas  craint  de  faire  dans  nn 
écrit  public« 

Vmoculatian,  a<^t-on  dît ,  si  eUe  élaii  auiorisée,  pourrait 
servir  de  moyen  aux  scélérats  pour  abréger  les  jours  de  ceux 

qiiUs  auraient  intérêt  de  voir  périr  Ma  plume  se  refuse  à 

transcrire  de  telles  horreurs  Et  quel  remède  ne  peut  pas  de» 

venir  un  poison  entre  les  mains  d'un  scélérat? 
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$  IX.  Exhortation  aux  médecins,  et  proposition  au 

gouvernement. 

Combien  ne  serait-il  pat  k  smiliaiter  que  les  mMedas ,  au 
lieu  de  te  quereller,  de  s'injurier j  de  se  déchirer  mutuellement  ' 
au  sujet  de  Vinoculation  avec  un  acharnement  théologi<}ue  ,  au 
lieu  de  supposer  ou  de  déguiser  les  fn/ts,  voulussent  bien  se  ' 
réunir,  pour  faire  de  bonne  foi  toutes  Us  expériences  néces- 
saires sur  une  matière  si  intéressante  pour  la  vie  des  hommes  ?• 
,  Combien  ne  seratt-il  pas  k  souliaiter  qu'ao  moyen  de  ce*- 
ezpérieDces ,  non-seulement  les  adversaires  de  rinoculation  ces- 
sassent de  l'attaquer ,  mais  que  ses  partisans  même  se  réunis- 
sent sur  les  faics  relatifs  à  cette  question  importante  ;  sur  la 
meilleure  manière  de  donner  et  de  traiter  la  petite  vérole  arti^ 
Jiciel/e ;  sur  Tcspcce  de  prcpaniiio/i  quij  conuient  le  mieux; 
stur  ftî^'e,  le  tt'tnj's  ,  les  c  irconstances  les  j 'lus  favorables  pour 
se  sonmcllrc  à  cette  mahidie  ;  et  sur  les  effets  qui  en  résultent 
quand  la  ^uerisoti  est  acJu\>('e.  Il  ne  suHit  pas  ,  pour  le  plus 
grand  Lieu  <le  Fiaoculntion ,  que  ceux  qui  la  pratiquent  ne 
perdent  aucun  de  leurs  malades,  malgré  la  dill<  i*  iice  des  mé- 
thodes qu'ils  suivent;  il  faut  encore  (jue  les  ^luUes  de  cette  ma- 
ladie soient  les  plus  avantaf^enses  pour  la  santé  <pril  est  pl»^>ll»le  : 
et  c'est  k  quoi  on  ne  peut  parvenir  que  par  des  observations 
exactes  )  et  faites  sur  un  grand  nombre  de  sujets  ,  avaut  l'opé- 
ration ,  pendant  la  cure ,  et  après  la  maladie. 

Combien  ne  serait-il  pas  k  souhaiter  que  dans  celles  de  ces 
expériences  qui  pourraient  paraître  dangereuses ,  la  justice  tou- 
lAt  bien  abandonner  à  la  médecine  quelques  malheureux  con- 
damnés k  mort»  qui  trouveraient  dans  une  pareille  épreuve 
Texpiation  de  leurs  crimes,  sans  que  leur  famille  f&t  déshono- 
rée t  et  souvent  même  la  conservation  de  leur  vie ,  devenue  par 
ce  moyen  utile  il  l'État. 

Combien  ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  dans  un  pays  oit 
Ton  prononce  et  l'on  écrit  si  souvent  le  grand  mot  de  bien  pu^ 
biic,  le  gouvernement  donnât,  pour  des  expériences  si  utiles, 
toutes  les  facilités  nécessaires? 

Combien  ne  serail-il  pas  à  souhaiter  qu'il  ordonnât  aux  Fa- 
cultés de  médecine  de  se  rendre  particulièrement  attentives  aux 
effets  de  la  petite  vérole  naturelle,  à  la  quantité  pins  ou  moins 
grande  de  ceux  (|ui  en  sont  attaqués,  surtout  dans  les  éjvidr— 
mies,  à  marquer  ceux  qui  en  périssent  ,  ceux  qui  en  sont  mulll- 
lés  ou  défigurés,  les  circonstaoces  ou  elle  est  le  plus  ou  le  moius 
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dangereuse»  suivant  i'àge ,  le  cliuial ,  la.  saison  ,  le  tempéra- 
ment, la  force,  ou  la  faiblesse  des  sujets (i)? 
'  Combien  enfin  ne  seraîMlnat  à  sonluiter  que  le  gouverne-' 
ment  ordonnât  de  marquer  dans  les  regbtres  mortnaires,  au- 
tant qu'il  serait  possible ,  l'âge  auquel  chaque  citoyen  est  mort« 
,  le  genre  de  midadte  dont  îl  a  péri ,  s'il  a  en  la  petite  vërote 
naturelle  on  artificielle,  et  à  quel  âge  il  l'a  eue,  enfin  jusqu'au 
lieu  même  de  sa  naissance  !  Cette  dernière  attention  peut  d'a- 
bord paraître  superflue  ;  mais  elle  pourrait  devenir  de  la  plus 
grande  utilité ,  pour  former  au  bout  de  plusieurs  années  des 
registres  de  mortalité  parfaitement  exacts  ;  surtout  si  le  gouTer^ 
nement  ordonnait,  en  même  temps ,  que  lorsqu'un  citoyen 
mourrait  dans  un  lieu  oii  il  n'est  pas  né|  on  envoyât  la  note  de 
sa  mort  au  lieu  de  sa  naissnnre. 

Quel  pays  est  plus  à  poil(*e  que  le  nôtre  de  se  procurer 
toutes  ces  lumières,  par  la  facili»»*  avec  laquelle  le  souverain  y 
peut  être  obéi  ,  par  le  tèle  et  Taclïvaé  de  la  ualiou  ,  et  par  tant 
de  ^ages  régleiuens  qui  ne  demandent  qu'à  être  exécutés?  Fau- 
dra-t-il  donc  que  sur  l'inoculation,  comme  sur  tant  d'autres 
objets ,  la  France  en  soit  réduite  à  tont  apprendre  de  ses  Toi- 
tins  f  lorsqu'elle  aurait  tant  de  facilités  pour  les  éclairer  et  les 

CONCLtTSION. 

Jusqu'à  ce  que  de;  <;ouhaits  si  naturels  s'accomplissent,  TOÎci 
ce  qu'on  peut  coîiclurc  des  réflexion";  précédentes. 

1°.  Il  y  a  iiru  tic  croire  qu'on  ne  meurt  jamais  de  l'inocula- 
tion, quand  elle  est  sagement  adimmsUrëe,  el  après  un  examen 
convenable. 

2*».  11  csf  extrêmement  rare,  ])oiir  n'en  pas  dire  davantage, 
qu'un  inoculé  sur  qui  l'opéraLiou  a  réussi ,  ait  repris  la  petite 
vérole. 

3*,  S'il  n'est  pas  démontré  en  rigueur  que  l'inocnlation  aug- 
mente la  vie  moyenne  des  hommes ,  il  est  encore  moins  prouvé 
qu'elle  la  diminue  ;  il  est  même  vraisemblable  qu'elle  doit  l'aug- 
menter, puisqu'elle  délivre ,  ou  absolument,  on  presque  abso- 
lument, d'une  cause  de  mort,  sans  qu'il  soit  prouvé  qu'elle  en 
substitue  d'autres  à  la  place. 

Il foui  donc  bien  âe  garder,  ce  me  semble,  ttarréter  ou  de 

*  (1)  O  Mrait,  pu  «Benple,  an  fait  trés-tingulicr  k  eoettuter  que  â»  «avoir 

»*n  c»l  vrai ,  comme  le  prtflcndaîl  un  médecin  ce'Icbrc,  mort  (K  |uii>  quelgae.» 
années  ,  qtêe  tous  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  petite  vérole,  et  qui  ont  en 
même  temps  le  mal  vénérien ,  ne  iueoombent  point  à  la  première  de  ces 
dêmat  mmiâdin,  Veja  le»  qnestiims  propoiéei  ans  acadànideiis  daooif ,  iiar 
II.  Miehaelb.  Fiaudbrt,  tjGS,  p. 
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rûUtrder  les  progrès  de  cette  opération*  Ceit  même  le  eenl 
mojen  d'âoqvërir  tnr  cette  matière  importante  toute»  lee  lur 
miêret  qai  nons  manquent  encore  >  et  qi«i  rcsp^rience  leule 

peut  fournir. 

Je  dirai  pliu.  Quand  l'expérience  déposerait  en6n,  contre 
toute  Traisemblance,  qne  rinocuiation  serait  inutile  on  nui- 
sible, on  n'aurait  rien  à  se  reprocher  des  tentatives  qu'on  au- 
rait faîtes ,  parce  que  le  auccès  en  était  plu»  proiiable  que  le 

danger. 

Je  snis  donc  bieti  éloigné  de  dissuader  mes  concitoyens  d'une 
pratiijuG  (lonL  l'utililé  paraît,  au  nioiii>  jusqu'ici,  beaucoup 
mieux  constatte  que  ses  lucouvéïiiens.  Lca  oLjtcliûns  proposées 
dans  les  deux  premières  parties  de  cet  écrit ,  n'atlaqueut  que 
les  mathématiciens  qui  pourraient  trop  se  presser  de  réduire 
cette  matière  en  cquationi  et  en  formules;  miîs  je  croît  d'ail- 
leurs en  avoir  dit  aiseï  pour  Caire  voir ,  que  1 1  les  avantages  de 
T inoculation  ne  sont  pas  de  nature  à  être  appréciés  matkénm^ 
tiquement,  ils  n'en  paraissent  pas  moins  réeU. 

Cest  par  U  que  je  terminerai  ces  réfleidoos ,  dans  lesquelles 
je  ne  crois  pas  que  les  partisans  ni  les  adversaires  de  l'inocula^ 
tion  m'accusent  d'avoir  marqué  la  plus  légère  partialité  -,  ses 
adversaires  ,  puisque  j'ai  tâché  de  prouver  que  les  calculs  qu'on 
a  faits  jusqu'à  présent  contre  eoi ,  n'étaient  peut-être  pas  sufH- 
sans  pour  les  convaincre  ;  ses  partisans  ,  puîsqu'en  partant  des 
friits  avances  par  eux  ,  el  qui  ne  paraissent  pas  nAcm-  v\v  solide- 
ment combattus,  j'en  conclus  que  Vinoculaiion  rnérue  d'cire 
eiwnvragt^c. 

Voila  ,  ce  me  semble,  le  parti  que  driit  prendre  le  pomerne- 
ment  sur  cet  important  objet.  A  l'égard  des  particuliers  ,  j'ai 
tâché  de  leur  présenter  la  question  par  toutes  les  faces,  et,  après 
avoir  balancé  le  pour  et  le  contre ,  de  leur  exposer  les  motiftqui 
paraissent  deyoir  les  déterminer  \  c'est  h  eux  à  voir  maintenant 
ce  qu'ils  ont  è  faire. 

Causa  quœ  sit,  yidetis  ;  nunc  quid  agenda rn  sit ,  considerate. 

ClC.  pro  lege  Manilid, 

EXTRAIT  DU  MÉMOIRE 

Dee  commissaires  de  la  Faculté  de  médecine,  favoral/le  à 

rùwculaùon. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  étaient  déjà  données  à  l'ini- 
pression  lorsque  ce  mémoire  a  paru ,  après  s'être  long-temps  fait 
aUcndre.  Sans  entrer  dans  le  détail  et  l'examen  de  tous  les  rai- 
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soDn^ens  qa*il  renferme  I  nous  nous  bornerons  à  en  e&uaire 
les  assertions  princijMles.  Cet  extrait  servira  à  confirmer  plu- 
sieurs de  nos  réflexions,  et  en  même  temps  à  prouver  de  nouveau 
ce  que  nous  avons  déjà  remarqué ,  que  les  partisans  même  de 
l'inoculation  ne  s'accordent  pas  entièrement,  ni  sur  les  principes 
d*ou  ils  partent,  ni  sur  les  faits  qu'ils  rapportent. 

I.  Mos  docteurs  incatlistes  conviennent  qu'on  peut  avoir  deux 
fois  une  véritable  petite  vérole ,  et  même  qu'il  y  en  a  des 
exemples  ;  mais  ils  avouent  que  souvent  les  médecins  même 
s'y  sont  trompés  ;  ils  estiment  qu'en  faisant  l'évaluation  la  plus 
forte,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  deux  fois  la  petite  vérole  peut 
être  i  sinon  to,ooo.  Ils  paraissent  croire  d'ailleurs,  mais  d'après 
un  raisonaeiuent  pliysiijue  rpie  nous  ne  prétendons  pas  garantir, 
que  la  récidive  e^t  encore  jiioins  à  craindre  après  Tinoculation  , 
qu'après  la  petite  vérole  naturelle;  aussi  assurent-ils  que,  sur 
200,000  personnes  inoculées  en  Angleterre,  on  n'a  pu  en  assi- 
gner une  seule  qui  ail  eu  ensuite  la  petite  vérole.  CepeudauL  ils 
disent  dans  un  autre  endroit  de  leur  mémoire ,  qu'il  n'j  a  pas 
éleux  exen^les  inconiestahles  d'un  inoculé  qui  ait  repris  cette 
maladie;  en  quoi  ils  semblent  convenir  que  le  ûiit  est  au  moins 
arrivé  une  fois  ;  ce  qui  étant  k  la  vérité  très-rare ,  ne  doit  pas 
noire  à  l'inoculation  ches  les  personnes  exemptes  de  préjugés. 
Ces  médecins  reconnaissent  d'ailleurs ,  et  en  effet  des  observa- 
tions incontestables  le  prouTent,que  plusieurs  personnes,  infruc- 
tueusement inoculées ,  ont  en  ensuite  la  petite  vérole  naturelle , 
mais  ce  n*est  pas  de  ces  inoculés  qu'il  est  question  ;  il  s'agit  de 
ceux  sur  lesquels  l'inoculation  a  réussi.  Au  reste  ,  on  nous  nssure 
dans  le  mémoire  qu'il  n'y  a  aucun  e\enij)le  d'uue  pcrsouue  ino- 
culée trois  fois  en  pure  perle.  Cela  peut  être  ;  mais  quand 
l'inocuiatioti  aura  deux  fois  manque  son  effet  .  f  uidra-t-il  s'y 
soumettre  une  troisième  fois?  Et  tjuand  un  ?.  y  sera  aouiuis,  avec 
ou  sans  succès,  sera-t-on  en  sûreté  contre  la  petite  vérole  pour 
le  reste  de  ses  jours?  C'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas.  * 

il.  Les  auteurs  du  mémoire  paraissent  convaincus  de  ce  que 
nous  ûfùBi^Vkncé, que rinoculaiion,  rigoureusement parUmi ,  nç 
fait  perdre  la  vie  à  iutcun  sujet ,  à  moins  ^'eUe  ne  soit  mal  à 
propos ,  ou  mal  administrée,  ou  qu'elle  ne  se  trowe  compliquée 
avec  une  autt'e  maladie,  SI  y  «  *  disent-ils,  bien  de  la  différence 
entre  mourir  de  rinoculation  ou  après  rinocuhaion  •  d'oli  ils 
concluent  que  le  succès  dépend  toujours  de  l'habileté ,  de  Tei- 
périence  el  de  la  sagesse  de  l'iuoculateur.  Ils  avouent  cependant 
qu'il  peut  quelquefois  lui  être  difficile  de  ne  s'y  pas  tromper  :  ma/V, 
ajoutent-ils ,  hi  tm'dpcine  en  général  est  dans  le  mcnre  cas  par 
rapport  à  uii  grand  nombre  de  maladies  ;  serait-ce  une  raison 
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pour  laprosenre?  D»  ••inscrivent  cnlâtix  à  cette  occa»i<m contre 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  mémoire  de  leurs  adversaires ,  que 
les  plus  habiles  inoculateors  de  Londres ,  lorsqu'ils  voient  leurs 
inocnlés  aller  mal ,  les  abandonnent  au  médecin  ,  pour  ne  pas 
mettre  U  mort  sur  le  compte  de  rinoculalion,  el  par  conséquent 
poar  en  décharger  leur  liste  ;  on  nous  assure  que  celte  super- 
cherie n'a  été  pratiquée  en  Angleterre  que  par  des  chirurgiens 
téméraires  et  ignorans.  Nos  inoculistes  pensent  que  le  noml  re 
de  ceux  qui  meurent  de  la  petite  vérole  artificielle  peut  être  tout 
an  pins  de  i  sur  4  à  5ooo;  et  ils  ajoutenf  m-  me  ,  nous  ignorons 
sur  quel  fondement,  que  ceux  qui  succo.abeul  k  celte  maladie 
seraient  morts  de  la  petite  vérole  naturelle.  Ils  paraissent  d  ail- 
leurs assez  peu  sensibles  à  la  perte  que  Tmocttlation  pourrait 
ocrasioner  à  la  société  ,  si  on  la  pratiquait  constommenl  sw  les 
c  nf  lis  à  la  mamelle  ,  perte  qu'ils  regardent  comme  tres-lé^re. 
On  peut  voir  les  raisons  qu'ils  en  apportent ,  et  que  nous  aban- 
douDOûs  au  jugement  des  lecteur».  Quoi  quHl  en  soit ,  pour 
éviter  toute  cbicane ,  iU  fixent  le  rapport  des  morts  de  I  ino- 
culation à  I  sur  3oo.  Mais  ils  croient  que  le  danger  serait 
bien  plus  considérable  ,  si  on  inoculait  sans  préparation  ;  et  tls 
prétendent  que  dans  le  Levant  le  nombre  des  morts  cnI  de  i  sur 
at5  ;  ce  qui  s'accorde  bien  peu  avec  ce  qne  d'autres  nmrulateurs 
ont  avancé.  Ce  fait ,  vrai  ou  non ,  est  atto^té  à  nos  auteur,  par  un 
de  leurs  confrères  ,  d'après  le  témoig..r.^'o  do  plusieurs  ne^o- 
cians»  qui,  pendant  leur  séjour  à Constanlioople  ,  ont  fait,  dit- 
on ,  des  recherches  à  ce  sujet. 

m.  Quoique  les  médecins  opposés  à  l'inoculation  prétendent, 
dans  leur  mémoire  imprime  ,  qu'il  y  a  au  moins  ii«  JMrièmc  des 
hommes  qui  nesi  punit  .ujct  à  la  petite  vcrole  naturelle,  les 
médecins  favorables  à  rinoculalion  ne  se  rendent  pas  aux  preuves 
sur  lesquelles  leurs  adversaires  fondent  ce  calcul.  Cependant  ils 
augmentent  eux-mêmes  ce  nombre  bien  /.^■J^^'J 
accordent  qu  il  y  a  tfii  tiers  du  genre  bumain  eiempt  de  cette 
maladie  Sans  discuter  ces  différentes  assertions,  nous  en  con- 
Su  ons seulement qu-iln'estpasàbeaucoupprèscertam  comme 

d'autres  niOOltoe*  l'ont  avancé  ,  que  presque  ton.  es  ho.nn 
à  l'eiceplion  de  i.  sur  34  ^ut  au  plus  ,  sont  sujeU  a  la  peUle 

vérole  naturelle*  ,  , 

IV.  Nos  auteurs  avancent ,  du  moins  si  nous  les  avon>  Uea 
compris ,  que  la  mortalité  rnérale  de  la  petite  vérole  a  Pans 
est  de  1  sur  5  ;  ce  qui  est  bien  plus  fort  que  le  rapport  de  i  a  7, 
donné  pour  Londres  par  M.  Jnrin  ;  cependant ,  almde  ne  nen 
forcer,  ils  ne  meltont  la  mortalité  qu'à  1  sur  10.  Mais  ils  re- 
marquent que  la  mortalité  de  la  petite  vérole  ,  soit  naturelle, 
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soit  même  inoculée ,  ne  doit  poiat  être  calculée  d'après  les  re- 
gistres des  hôpitaux,  qui  la  donneraient  trop  forte  ;  attendu  que 
dans  les  hôpitaux  les  maladies  sont  heaucou]»  plus  funestes 
qu  aiih'uis  ,  par  mille  misons,  et  que  incme  certaines  maladie^, 
comme  les  blessures  à  la  tête,  y  sout  presque  toujours  mortelles, 
tandis  qu'ailleurs  on  en  guérit  presque  toujours  ;  selon  M.  Jnrin  , 
la  rnortalilé  générale  ,  cau^ic  par  toutes  les  maladies,  est  plus 
friande  de  trois  septièmes  dan^  îe>  hôpitaux  que  dans  les  autres 
lieux.  Au  reste  ,  plus  la  petite  vérole  sera  bénigne  dans  un  lieu 
donné,  plus  aussi ,  selon  nos  médecins,  riiiocLilalion  le  doit  être  ; 
ainsi  la  raison  de  la  pratiquer  ^cra  Loujoui  a  é^aie ,  dans  les  lieux 
même  oii  la  petite  vérole  est  moins  à  craindre. 

V.  On  assure  dans  le  mémoire  qne  les  acddens  «ont  beau- 
coup moins  communs  k  la  suite  de  Tînoculation  que  de  la 
petite  térole  naturelle ,  et  qne  ces  accidens  viennent  presque  tour 
jours  de  la  faute  de  l'opérateur  ;  on  ne  convient  pas  même , 
quoi  qu'en  dise  M.  Pringle ,  d'ailleurs  favorable  à  Tinoculation , 
qne  cette  maladie  ait  une  incoounodité  qui  lai  soit  propre, 
Vaùcès  des  glandes  axillaires, 

VL  Nos  médecins  iuoculistes  ne  croient  pas  qu*il  soit  facile 
de  communiquer  d'autres  maladies  par  l'inoculation.  L'obser^ 
vation  fait  voir,  selon  eux  ,  que  rarement  deux  levains  différens 
existent  ensemble  dans  le  même  corps  sans  que  l'un  détruise 
l'autre  ;  quelques  faits  recueillis  de  ce  <;ui  s'est  passé  durant 
la  <îcr!ii('re  peste  de  Marseîlle  ,  semblent,  disent-ils,  favoriser 
<:ctte  assertion.  Ils  accordcut  pourtant  (|n'it  possible  que, 
par  une  mé-prise  dans  le  choix  du  \irus  vanolique  ,  on  insère 
avec  la  peliU  vérole  d'autres  maladies,  quoique  de  très-grand» 
inocula  leurs  en  doutent ,  et  qu'il  y  ait  même  des  iaitâ  qui  sem- 
blent prouver  le  contraire. 

VII.  Selon  ces  métlecins,  l'inoculation  doit  diminuer  la  con- 
tagion ,  parce  que  la  matière  variolique  est  beaucoup  moins 
abondante  dans  les  inoculés ,  et  la  fièvre  beaucoup  moins  forte  ; 
ils  prétendent  que  six  petites  véroles  artificielles  produiront  à 
peine  autent  d'efiet  pour  la  contagion  qu'une  seule  petite  vérole 
naturelle.  D'ailleurs  si  on  inocule  les  enfans  en  nourrice,  et 
par  conséquent  à  la  campagne  pour  la  plupart ,  la  contegioo  se 
répandra  encore  moins  dans  les  villes;  et  même,  après  quelques 
générations ,  le  nombre  des  petites  véroles  pourra  diminuer  k 
tel  point,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  personnes  sujettes  à  cette  ma- 
ladie I  que  celles  ([ui  devraient  l'avoir  deux  fois.  On  nie  for- 
mellement dans  le  mémoire  que  l'épidémie  de  la  petite  vérole 
à  Paris  ait  augmenté  depuis  l'inoculation.  On  remarque  que 
l'épidémie  de  Boston  avait  commencé  au  mois  de  mai,  et  qu'on 
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n'a 'pratique  rinoculatiotk  qu'au  mois  d'aoÂt.  On  ajonte  'qiie 
depuis  que  Tinoculation  est  reléguée  dans  les  faubourgs  de  Paris 
par  arrêt  du  parlement ,  la  petite  vérole  n'est  pas  plus  fréquente 

qu'autrefois  dans  ces  faubourgs  ;  et  qu'elle  ne  l'est  pas  noo  plus 
devenue  davantage  à  Londres ,  où  l'on  inocule  beaucoup  plus 
qu'à  Paris.  Quoiqu'il  y  ait  à  l'Hôtel-Dieu  des  petites  véroles  en 
tout  temps,  cette  maîrtf^ie  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  n'e^st  pas  plus 
commune  dans  îc  (juiu  tior  de  riiôlel-Dieu  que  dans  le  reste  de 
la  ville,  et  iiy  dure  pas  toute  l'année;  la  contagion  même  ne 
se  répatïd  pas  dans  l'intérieur  de  cet  hôpital  ,  quoujne,  pour 
toute  précaution  ,  on  se  contente  de  mettre  les  malades  dans 
une  salle  haute.  iNos  auteurs  observent  à  ce  sujet  combien  tl 
est  contradictoire  de  craindre  si  fort  la  prétendue  contagion 
que  l'inoculation  peut  causer  «  tandis  qu  on  se  met  si  peu  à  l'abri 
contre  celle  de  la  petite  vérole  naturelle.  Cependant  «  pour  cal» 
mer  jusqu'aux  moindres  scrupules,  ces  médecins  croient  qu'il 
serait  facile  de  prévenir  par  de  bons  réglemens  jusqu'à  l'onibre 
même  des  abus  ;  mats  ils  paraissent  persuadés  que  proscrire 
l'inoculation  par  arrêt ,  ce  serait  condamner  à  la  mort  tous  ceux 
que  cette  opération  aurait  empécbés  de  succomber  à  la  petite 
vérole  naturelle.  Ils  ne  nous  disent  pas  si  les  réglemens  qu'ils 
proposent  de  faire  par  rapport  à  l'inoculation  ,  doivent  ou  peu- 
vent élre  tels,  qu'ils  privent  le?  citoyens  peu  aisés  de  tenter  celte 
opération  sor  eux  ou  sur  leurs  enfans ,  et  par  conséquent  des 
avantage^  «liTelle  pourrait  leur  procurer. 

YIÏl.  11  ne  faut  pas  oublier  ,  selon  nos  auteurs,  parmi  les 
avantages  de  l'inocuiation  ,  ce  que  rapporte  le  docteur  IVIaly  , 
qu'eu  Angleterre,  dans  les  temples ,  dans  les  promenades ,  aux 
spectacles  ,  on  commence  à  s'apercevoir  de  ce  qu'où  doit  à  celte 
pratique  pour  la  conservation  de  la  beauté. 

IX.  De  tous  ces  faits  réunis,  les  auteurs  du  mémoire  con« 
cluent ,  que  rinoeulation  doit  sauver  la  vie  à  une  quantité  pra^ 
digieuse  de  citoyens  ;  qvelle  ethpéchera  que  beaucoup  ttauires 
ne  soient  défigurés  ou  mutilés;  qu'aùisi  elle  est  utile  à  ht 
société  en  général  ^  et  par  conspuent,  ajoutent-ils,  à  chaque 
citoyen  en  particulier  >  nous  renvoyons  ,  pour  apprécier  la 
justesse  de  cette  conséquence ,  aux  deux  premières  parties  de 
notre  écrit  sur  l'inoculation.  Nos  médecins  pensent  donc  que 
l'inoculation  doit  être  au  moins  tolén'e;  expresssîon  qui  pourra , 
dise. it-iîs ,  paraître  mitigée  jusqu'à  l'excès,  mais  qu'ils  n'em- 
ploient aussi  que  par  excès  de  précaution  ,  et  pour  se  réserver 
le  droit  de  proscrire  l'inoculation  ouvertement ,  si  l'expérience 
y  faisait  tlécouvrir  dans  la  suite  des  iacouvéniens  jusqu'à  pré- 
sent inconnus. 
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I  1  L  y  a  ,  chez  toute*»  les  nations  ,  deux  choses  qu'on  doit  res- 
pecter ,  la  religion  et  le goii^'errwment ;  en  France  on  y  en  ajoute 
une  troisième  ,  la  musiffue  du  paj's.  Rousseau  a  o^é  pourtant  ea 
médire  dans  cette  lethe  fameuse,  tant  combdittue  et  si  peu 
réfutée  j  mais  les  vérités  qu'il  a  eu  le  courage  d'imprimer  sur  ce 
grand  sujet ,  lui  ont  fait  plus  d'eonemis  que  tous  ses  paradotes  ; 
on  l'a  traité  de  perturbateur  da  repos  public ,  qualifotioDd'att- 
tant  miens  mëritëe  que  la  mnsiqae  firançaise  ûiïsse  fort  m  repos 
ceux  qui  fécomeni^  Quelques  nnt  néanmoina  prétendaient,  et 
avec  aataot  de  ralaon ,  que  Roniiean  eût  été  mîenv  nommé per^ 
turbateur  du  bmit pûkUe  ,  atlenda  que  la  mnnque  frin^îie  en 
lait  beaucoup. 

IL  Dans  les  matières  les  plus  sérieuses ,  il  est  permis  à  nos 
écrivains  de  faire  la  satire  de  la  nation  ;  on  est  bien  reçu  à  nous 
prouver  que  sur  le  commerce ,  sur  le  droit  public ,  sur  les  grands 
principes  de  la  législation ,  nous  ne  iommes  encore  que  des  âifans; 
mais  c'est  an  crime  de  nous  dire  que  noos  ne  faisons  que  baU 
initier  en  musique*  La  pl  upart  des  lecteurs  du  citoyen  de  Genève 
opinaient  à  le  traiter  comme  cet  artiste  de  la  Grèce,  que  de 
sévères  magistrats  cbassèrent pourtM)ir  voulu  ajouter  une  corde 
à  la  Ijrre*  Aurions-nous  adopté  ce  principe  de  Platon ,  que  tout 
changement  dans  la  musique  annonce  un  changement  dans  les 
mœurs  ?  Si  c'est  là  le  sujet  de  nos  craintes ,  nous  pouvons  être 
tranquilles  ;  nos  nin>urs  sont  à  un  point  de  perfection  oil  le 
changement  n'a  rien  4  leur  faire  perdre. 

m.  Des  bonffoDs ,  arrivés  d'Italie  il  J  e  hait  ans»  et  qn*oii 
eut  l'imprudence  de  montrer  an  public  sur  le  théâtre  de  f  OÎiéra, 

(i)  Le»  Jiemoniraiices  sur  la  itbcrié  de  lu  Miaique  auront  TraisembUble" 
ineot  aataut  d«  eontradieican  ou  plalôl  dVnneoiM  que  V Essai  sur  h»  Cau 
de  lettres  ;  car  dans  ce»  Ht-montranccs  on  a  en  In  tcmcritt'  <Ic  dire  iihrement 
•on  avis  sar  la  inusiqM«>  i\e  Ja  n.itlon  ,  ou  plutôt  sur  la  tutisiqnc  que  cette  nation 
croit  avoir.  L*atttcur  sera  peut-èttc  regarde  comme  mauvais  citoyen ,  c  est  le 
non  qa*0tt  doaiw  aiMs  ordimirvinciit  à  cens  qni  atiaf  ooii  cêrtmùu  ^r^ugé» 
reçui.  Tji  récompeiiM,  9  est  «r«i,  le  SOB  de  Âoa  ^taym  ttt  aimi  ëqoitabl»- 
aient  piodigaé.  , 
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ont  été  la  funeste  cause  de  la  lettre  Se  Boussean,  et  d'une  guerre 
civile  très-vive  qu'elle  a  excitée  prii  ini  nous.  Cette  guerre  suili- 
rait  pour  détruire  l'opinion  commune,  que  les  Français,  trop 
iticonslans  et  trop  légers,  ne  sont  pas  capable»  de  s  occuper  long- 
temps d'un  même  objet.  Durant  une  année  et  plus ,  nos  entre- 
tiens et  nos  ouvrages  ont  épuisé  la  matière  ;  noire  parterre  divisé 
pnSsenUlit  l'image  de  deux  armées  en  présence ,  prêles  à  en  Tenir 
\  aux  mains  ;  et  cet  espace  d'une  année,  employé  à  disserter  bien 
ou  mal  sur  la  musique ,  est  sans  doute  un  temps  fort  honnête  * 
pour  un  pays  oUTon  ne  parle  que  deux  jours  d'une  bataille  per- 
due» et  oit  l'on  emploie  même  le  second  k  chansonner  le  géné* 
ral.  Aussi  notre  querelle  musicale  avait  été  préparée  insensible» 
ment  et  de  longue  main  »  comme  les  grands  événeroens  qui  doivent 
agiter  les  Eiais.  Des  mouvemens  qui  d'abord  paraissaient  légers, 
s*étendant  et  se  fortifiant  pen  à  peu,  ont  enfin  produit  une  fer- 
mentation violente.  En  voirî  l'origine  et  le  progrès.  Il  y  a  environ 
quai  aille  ans  que  les  directeurs  de  l'Op^rn  firent  la  même  faute 
qu  en  l'jS^i  ils  appelèrent  sur  leur  iheàti  c  des  boufTons  d'Itnîîe. 
Les  oreilles  françaises,  quoique  accoutumées  à  la  psalmodie  de 
Lully  et  de  ses  disciples ,  la  seule  espèce  de  chant  qu'elles  con- 
nussent encore  ,  accueillirent  ,  plus  qu'on  ne  l'avait  espère  ,  la 
nouvelle  musique  qu'on  leur  faisait  entendre  i  déjà  elle  acqué- 
rait des  partisans ,  et  la  mauvaise  doctrine  gagnait  du  terrain  ; 
il  fallut,  pour  détruire  le  mal,  le  couper  par  la  racine;  les 
bouffons  furent  renvoyés  ,  et  la  paix  revint  h  l'Opéra  avec  Ten- 
nui.  Cependant  quelques  musiciens  furent  frappés  de  l'effet  qu'a- 
vait  prodoit  sur  les  auditeurs  français  cette  musique  italienne, 
moins  uniforme ,  moins  languissante  et  moins  pauvre  que  eeUe 
dont  on  nous  avait  aUaités  ju^u  alors.  Ces  musiciens  essayèrent 
donc  de  nous  donner,  comme  à  des  enfans  qu'on  sèvre,une 
nourriture  un  peu  plus  forte.  Mouret  s'écartant  le  premier  de 
la  route  battue,  mais  s'en  écartant  peu,  car  il  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  trop  hasarder  ,  osa  dnns  ses  opéras  essayer  quelques 
ariettes  ,  modelées  ,  autant  qu'il  en  était  f  npable  ,  snr  les  airs 
italiens  qu'on  connaissait  en  France.  La  jeunesse,  juge  impar- 
tial, et  par  là  meilleur  qu'on  ne  croit,  prit  plaisir  à  cette  nou- 
veauté ;  mais  les  Nestors  criaient  que  c'en  viait  fait  du  bon  genre, 
que  le  goût  allait  se  perdre ,  et  que  le  gouvernement  était  bien 
mal  conseillé  de  ny  pas  mettre  ordre.  Enfin  en  l']33  paraît 
Rameau  avec  son  opéra  à'Hippoljte,  Cest  alors  que  les  cla- 
meurs redoublent  ;  les  brocbures  injarieuses ,  les  estampes  sati- 
riques ,  les  noirceurs  secrètes ,  tous  les  petits  moyens  que  V%no^ 
rance  et  l'envie  savent  si  bien  mettre  en  usage  contre  ce  qui  leur* 
nuiVon  leur  déplaît,  sont  employés  pour  perdre  ce  dangereux  nova- 
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tour;  le  public  va  l'eiiîfndrc  ,  il  se  révolte  d'abord,  il  se  partage 
ensuite,  il  se  réunit  enlia  en  faveur  du  génie  et  du  Uleut  per- 
sécuté. Encouragé  par  ce  succ  ès,  d'autant  plus  flatleur  qu'il  avait 
été  diî.puté  long-temps  ,  ce  musicien  célèbre  en  mérite  de  nou— 
Idéaux;  et  après  un  grand  nombre  d'opéras,  déchirés  d'abord 
avec  fureur,  mais  applaudis  ensuite  presque  tous  avec  cnlhou- 
iiasme,  il  donne  enfin  l'opéra  bouffon  île  Platée,  son  chef- 
d'cBttYre  et  celai  de  la  mnsiqiie  française.  Cest  par  cet  opéra 
qu'il  fiint  juger  de  Tétat  présent  de  cet  art  parmi  nous ,  des  pro> 
fFks  dont  il  est  redeTabie  à  Bamean ,  et  oions  ajouter ,  da  ch^ 
min  qui  lai  reste  k  faire  encore.  La  gloire  de  l'illastre  artiste, 
n'a  rien  à  sonSrir  de  cet  aveu  ;  peut-être  7  a-t»il  plus  loin  du 
lieu  d'oii  il  est  parti  k  celui  oii  il  est  parvenu ,  ipie  du  point  ou 
nous  sommes  aujourd'hui ,  à  celui  oti  nous  pouvons  arriver. 
Rameau  est  d'autant  plus  digne  d'estime»  qu'il  a  Oié  tout  ce  qu'il 
a  pu ,  et  non  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  oser  ;  il  a  eu  le  mérite 
de  voir  au-delà  du  tenue  oii  il  a  conduit  se^  auditeurs,  et  le 
mente  peul-étre  aussi  grand  ,  de  juger  jusqu'oii  ils  pouvaient 
être  conduits.  11  eiit  manqué  son  but  en  --illant  plus  loin  ;  il  nous 
a  donné,  non  la  meilleure  musique  doiiL  il  lût  capable  ,  mais  la 
meilleure  que  nous  puj»&ions  recevoir.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
leurs  ouvrages  qu'il  faut  mesurer  les  hommes,  cest  en  icM  oùnt* 
parant  à  leursiècte  et  à  iewr  nation  /  et  si  les  partisans  télés  que 
Rameaa  s'était  faits  parmi  nous ,  sont  devenus  plus  froids  sor  sa 
musique ,  depuis  que  l'italienne  a  firappé  leurs  oreilles ,  ils  n'en 
sentent  pas  moins  tout  le  pris  de  ses  lienreux  efforts ,  et  toute  la 
justice  des  applaudissemens  dont  ils  ont  été  couronnés. 

lY.  C'est  dans  ces  drconstances ,  et  après  toutes  les  innova- 
tions déjà  tentées  on  hasardées  dans  notre  musique,  que  les 

bouffons  ont  reparu  pour  la  seconde  fois  sur  notre  théâtre;  ils 
ont  tourni  à  la  plume  éloquente  de  Rousseau,  déjà  exercée  à 
nous  dire  des  Vf'rttés  dures  ^  une  ocra«ion  Inen  fnvornblp  de  nous 
instruire  eUie  nous  maltraiter.  Un  peut  juger  s'il  a  rte  écouté  pa- 
tiern  [lient.  lia  soutenu  presque  seul,  comme  ce  lameux  Romain, 
le>  allaques  de  l'armée  française  ,  animée  et  réunie  contre  sa 
lettre  et  contre  sa  personne.  Cette  armée,  il  est  vrai  ,  n'était 
guère  composée  que  de  troupes  légères;  mais  si  elles  ne  portaient 
pas  à  leur  ennemi  des  coups  bien  redoutables ,  elles  faisaient 
oontre  lui  presque  autant  de  bruit  que  la  musique  qu'elles  dé- 
fendaient. Ses  complices  >  car  la  musique  italienne  lui  en  avait 
donné,  avaient  aussi  leur  part,  quoique  plus  Aiblement,  aux 
traits  qu'on  lançait  au  hasard  contre  le  philosophe  de  Genève. 
L'fincjclopédie ,  dont  les  principaux  auteurs  avaient  le  malheur 
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de  penser  comme  Roniieau ,  et  Ja  témérité  de  le  dire,  ne  fat 

pa<i  épargnée  dans  ces  circonstances  ;  ce  fut  comme  la  première 

ctincellc  rîe  l'enjbrasemfnt  f^pnéral ,  qui ,  en  f^ngiianl  de  proche 
en  proche,  a  depuis  ectinutie  tant  d'esprits  contre  cet  onvrage. 
On  repre'-f^iita  les  auteurs  comme  une  société  formée  pour  dé- 
truire à  la  loi3  la  religion  ,  Vautorilé  ,  les  mœurs  et  In  niiishpic. 
Bientôt,  comme  par  un  effet  du  sort  qui  les  poursuivait  pour 
les  rendre  odieux,  l'efTervescence  qu'on  les  accusait  d'exciter  , 
s  étendit  de  la  capitale  aux  j*rovmces  ;  I/jon  fut  troublé  comme 
I^ris;  et  c*était  encore  un  eticjclopédiste ,  et  par  malhenr  nn 
homme  de  beaaeoup  d'espHt,      iuM  à  la  téle  des  sédtiîeitv. 

V.  P.>rrni  le  grnn  l  nombre  d'écrits  sur  les  deux  musiques, 
dont  llousscau  a  douiie  comme  le  signal ,  presque  tous  étaient  eu 
fayeur  de  la  musique  française  qui  eu  avait  le  plus  de  besoin  ; 
c{uelques  uns  de  ses  partisans  essayèrent  de  la  soutenir  par  des 
raisons  ,  le  plus  grand  nombre  de  la  venger  par  dis  injures  ;  les 
bottffoiiîatei  n'écrivaient  guère,  lisaient  encore  moins  ce  qu'où 
écrivait  contre  eus,  et  se  consolaient  des  ennemis  que  la  musique 
italienne  leur  faiaait ,  par  le  plaisir  qu'ik  avaient  k  l'entendre. 
En  vain,  pour  Ict  dégoàter  des  airs  charmans  <|ne  les  Italiens 
eiêcntaient,  on  les  assurait  qne  ces  baladins  qui  leur  iaisaient 
touruer  la  téte ,  étaient  le  rebnt  de  Tltalie ,  et  dignes  k  peine  des 
tréteaux  d'nne  place  publique  ;  ils  répondaient  ^«e  si  Vexécution 
était  mawHiisc,  la  musique  était  divine ,  et  quils  préféraient  un 
excellent  Iwre  aussimal  lu  quon  voudnit,  à  la  lecture  la  mieux 
faite  itun  ouvrage  fastidieux.  Du  reste ,  soit  par  la  bonté  de 
leur  cause,  soit  par  l'art  qu'ils  ont  eu  de  la  faire  valoir,  l'avan- 
tage leur  est  demeuré  dans  le  peu  même  qu'ils  ont  écrit;  de  cette 
fotîlp  innombrable  de  brochures  publiées  il  y  a  huit  ans  contre 
I  oj)fra  franç^ais,  le  jictit  Projfhrti'  et  la  lettre  de  Rousseau  sont 
les  deux  seules  dout  ouâe  souvienne i  on  a  oublié  jusqu'au  titre 
dei  auUes. 

\I.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  manqué  de  respect  à 
la  musique  française  dans  îe  lieu  même  de  son  empire.  Au 
commencement  de  rc  <;iéc)e  ,  l'abbé  R.if^tjenof  ,  <'rrivam  d'une 
imagination  vive,  mit  au  jour  un  petit  ou\ rage  ou  notrr  musique 
était  presque  aussi  maltraitcc  (jue  dans  la  lettre  de  Kousseau. 
Cet  écrit  n'excita  ni  guerres,  ni  haine  dans  le  temps  oii  il  parut; 
la  musique  française  régnait  alors  painblrmcnt  sur  nos  organes 
assoupis  ;  on  regarda  l'abbé  Raguenet  coiume  un  séditieux  isolé, 
un  conjuré  sans  complices ,  dont  on  n'avait  point  de  révolution 
à  craindre.  Rousseau  a  trouvé  des  lecteurs  plus  aguerris  etjplos 
capables  de  Tentendre,  et  par  conséquent  plus  de  gensinteres» 
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4ijf  à  le  oombettre.  Mais  no\is  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
remarqaer  ici  le  {agement  porté  sar  le  livre  de  l'aUië  Raguenet 
par  son  censeur  Fontenelle,  ce  philosophe  si  modéré  et  si  p8ci« 
fiqae,  accoutumé  d'ailleurs  à  nos  anciens  opéras  dont  il  a?ait  les 
Milles  imbues  et  pénétrées,  élevé  enfin  dans  la  musique  la  plut 
française  et  la  moins  ultramontaine;  je  crois,  dit-il,  que  finh» 
pression  de  cet  ouvroge  sera  tréê^iÊgréable  au  public ,  pourvu 
qu'il  soit  capable  (Tt^r/uité.  Cinquante  ans  plus  tard  ,  quel  cri 
n'eAt  pas  eicilë  celle  approbation?  Le  sage  Fontcnelle  n'aurait 
pas  eu  rimpnicîcnce  ou  le  courage  de  parler  ainsi  de  nos  jours. 
11  n'était  pas  homme  à  se  faire  des  ennemis  pour  des  chansons. 

YII.  Il  j  a  une  espèce  de  fatalité  attachée  dans  ce  siècle  à  ce 
<|ui  nous  vient  d'Italie.  Depuis  la  bulle  Unigenitusjutqv^k  la  mu*' 
tique  des  intermèdes ,  tous  les  présens  bons  ou  mauvais  qu'elle 
veut  nous  faire,  sont  pour  nous  un  sujet  de  trouble.  Ne  serait* 
il  pas  possible  d'accommoder  notre  différend  avec  les  Italiens | 
de  prendre  leur  musique  et  de  leur  renvoyer  le  reste?  dissent 
fions  pour  dissensions ,  celles  que  l'Opéra  peut  causer  parmi  nous 
seront  moins  turbulentes,  et  surtout  moins  ennuyeuses.  Qu'on 
me  jiermelfp  rlf  raconter  à  cette  occasion,  comme  une  matière 
de  rt'llcxion  pour  les  philosophes,  la  conversation  (|uc  j'eus  dans 
la  plus  grande  cbaleur  de  notre  puerre  musicale,  a\ec  un  jan?>e- 
niste  austère  qui  ne  va  jamais  au  spectacle  ,  et  qui  n'en  a  pas  la 
plus  k'gère  idée.  On  lui  avait  envoyé  une  de  ces  brochures  dont 
nous  avons  été  inondes  sur  la  musique  française.  J'ai  rrru ,  me 
dit-il ,  une  feuille  oU,jc  ne  eonrj)renrfs  rien  ,  n'  ce  n'est  (qu'elle  m'a 
paru  fortnuil  faite  el  fort  mal  cei  iie.  (^n'est-ce  tjue  le  Correcteur 
des  bouffous ,  /'Écolier  de  Prague,  le  petit  Prophète,  le  Coin  de 
la  Reine  ?  —  Je  lui  expliquai  de  mon  mieux  ce  que  signifiaient 
ces  mots.  Hé  bien,  lui  dis-Je  ensuite,  vous  n'entendiez  rien  à 
tout  cela^  et  vous  n*en  étiez  pas  plus  à  plaindre}  cependant 
prenez  que  cette  dispute  sur  la  musique ,  qui  vous  touche  si  peu, 
et  qui  n'est  pas  même  parvenue  jusqu'à  vous  ,  occupe  depuis  six 
mois  avec  fureur  les  graves  citoyens  de  cette  vOle  ;  apprenez  que 
V intérêt  violent  qu  ils  jr  prennent,  a  suspendu  et  presque  anéanti 
celui  qu'ils  commençaient  à  prendre  à  la  chose  du  monde  dont 
vous  êtes  le  plus  agité,  V affaire  de  la  sœur  Mojzan ,  et  celle  de 
la  sœur  Perpétue.  Mon  ja  nséniste  gémit ,  et  alla  prier  Dieu  pour 
l'aveuglement  de  son  siècle. 

yill.  Enfin,  pour  calmer  les  esprits,  il  a  fallu  de  nouveau  ren- 
voyer les  bouffi>ns ,  à  peu  près  comme  il  fallut  autrefi»i$  que 
Titus  renvoyât  sa  maîtresse  pour  apaiser  les  Romains.  En  vain 
les  bottfibnistes ,  réduits  à  la  disette,  ont  demandé  instamment 


5^o  DE  LA  LIBERTP: 

<|u'on  ne  ks  privAt  pas  nver  rigueur  d'un  amusement  rju'oti  leur 
avait  laisse  pou  ter.  Ceux  qui  président  à  nos  plaisirs,  et  tjui  u'cu 
ont  guère,  oui  vie  aussi  inexorables  à  leurs  plaintes,  fpic  les 
vieilles  Jcf urnes  le  wnt  pour  interdire  V amour  aux  jcutu  .s.  Ou 
o'a  voulu  ni  souffrir  h  l'Opéra  la  musique  ilalienne,  dont  elle 
blessait,  disail-on  ,  la  digiule,  mais  dont  elle  dévoilait  encore 
plot  rindigeace;  ni  permettre  à  cette  musique  de  se  £ûfe  tn^ 
tendre  à  ses  malheureux  pertiiani  sur  un  tliéAlreperticalier,  et 
uniquement  destiné  pour  elle.  A  peine  ra*»lH>n  loufferte  dans 
quelques  concerts  ^  dont  la  liberté  n*est  pas  même  tnn»  assurée. 
Je  ne  sais  pourtant  si  on  a  bien  £iit  d'àtor  cet  c^et  de  distraction 
ou  de  dispute  à  une  nation  vive  etInToIe,  dont  rinquiétnde  a  be- 
soin d'aliment ,  qoi  même  benreusement  n^y  est  pas  difficile , 
qui  est  satisfaite  pourvu  qu'elle  parle ,  mais  qui  peut  exercer  sa 
langue,  sur  des  sujets  plus  sérieux  ,  si  on  la  lui  lie  sur  sesp1ai<- 
sîr<;.  On  sait  le  mot  du  danseur  Pylade  à  Auguste,  qui  voiilait 
prendre  parti  dans  la  dispute  des  citoyens  de  Rome  au  sujet  de 
ce  dan  eur  et  de  son  concurrent  flalhyllc  :  Tu  es  un  sot ,  dit  le 
comcdien  h  Tenipereur  les  laisses^tu  i\iniiiser  tic  n&s  quc'^ 

relies  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  que  rauinioailé  est  éteinte^ 
les  biuchures  oubliées,  et  les  esprits  adoucis  ,  tandis  que  l'atlen- 
lion  partagée  des  Parisicus  oisifs  est  tournée  vers  des  objets  plus 
importaus  ,  et  s'exerce ,  sans  lîruit  comme  sans  intérêt ,  sur  les 
affaires  de  l'Europe ,  serait-il  permit  de  faire  un  examen  paci- 
fique de  notre  querelle  musicale  ? 

IX.  Je  m'étonne  d'abord  que  dans  un  siècle  oii  tant  de  plumes 
se  sont  exercées  sur  ia  liberté  du  ^ommme,  sur  la  liberté  des 
mariages  f  sur  la  liberté  de  la pretsc ,  sur  la  liberté  des  toiles 
Jointes  f  personne  n'ait  encore  écrit  sur  la  liberté  de  la  musique. 
Être  esclave  dans  nos  divertissemens ,  ce  serait  «  pour  employer 
l'expression  d'un  écrivain  philosophe,  dégénérer  non-seulement 
de  l.t  liberté,  mais  de  la  servitude  même.  J^ous  avez  la  vue  bien 
courte,  répondent  nos  grands  |,oliliqucs  :  toutes  les  lihcrtt'^  se 
tiennent,  et  sont  ('i^aletfieut  dn/if^ereuses.  La  liberté  de  lanuisique 
suppose  celle  de  sentir  ;  la  liberté  de  sentir  entra we  ee lie  de  \*en'- 
ser,  la  liberté  de  penser  celle  d'agir,  et  la  liberté  d'agir  est  la 
ruine  des  États.  Conscr\'ons  donc  l'Opéra  tel  qu'il  est ,  si  nous 
avons  em  ie  de  conserver  le  royaume  ,  et  mettons  un  frein  à  la 
licence  de  chanter ,  si  nous  ne  voulons  pas  que  celle  de  parler  la 
suive  bient&t.  —  yctlà ,  comme  disait  Fiscal  de  je  ne  tab  quel 
raisonnement  d'Escobari  ce  qui  s*^ipelle  argumenter  enferme  } 
ce  n'est  pas  là  discourir,  c*est  prouver*  On  aura  peine  è  le  croire  » 
*  mais  il  est  exactement  Trai  que  dans  le  dictionnaire  decertainee 
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geni ,  bovffbniête^  répubUcain ,  frondeur ,  athée ,  j'oabKaM  ma» 
iérialigte^  sont  ratant  de  termes  sjrnonjmet.  Leur  logique  pro» 
fbode  me  rappelle  cette  leçon  d'an  prolêtienr  de  philosophie, 
La  iHcpirique  est  la  seienee  des  propriétés  des  binettes  ;  les 
lunettes  supposent  lesjr^ux  $  les  jeux  sent  un  des  organes  denos 
sens  f  Fexistenee  de  nos  sens  suppose  celle  de  Dieu,  puisque  €*est 
Dieu  qui  nous  les  a  donnés  ;  Vexistence  deDieuest  le Jôiulement 
de  la  religion  chrétienne  /  nous  allons  dofic  prouver  la  vériêé  de 
la  religion  pour  première  leçon  de  dùfttrique, 

X.  La  majesté  de  V Opéra  ,  disent  nos  gens  de  goût ,  serait 
outragée,  si  on  j-  admettait  des  baladins.  Cependant  si  cette 
nuqesté  nom  ennuie,  je  ne  vois  pas  ce  qui  uous  obligerait  à  la 
lér^rer.  D'aîUenn  pourquoi  la  majesté  d*Armide  serait-elle 
offoiquëe  par  la  Serva  padrona  ,  n  celle  de  Cînna  ne  l'est  paa 

Sar  le  Bmageois  gentilhomme  ?  Pourquoi  cet  connaissenn  si 
ii&cîles ,  qui  se  croiraient  dégradés  de  voir  Bertholde  à  la  cour 
après  Roland ,  n'ont-ils  pas  honte  de  rire  à  Pourceaugnae  aprëi 
avoir  pleorë  k  Zaïre?  Pourquoi  enfin  leurs  oreilles  sont-elles 
blessées  dee  airs  comiques  d'un  intermède  italien  ,  lorsque  leora 
yeux  ne  le  sont  pas  des  àamifochades  de  Ténitres  ,  des  figures 
estropiées  de  la  Chine  ;  et  des  magots  de  porcelaine  dont  leurs 
maisons  sont  meubUes  ? 

XI.  La  musique  italienne,  ajoutent-ilt ,  noiw  dégoûterait  de 
la  françaiÊe,  OU  est  l'inconTénient  »  si  la  musique  italienne  est 
pi^fiN'able?  Cest  comme  si  on  eût  défendu  à  Corneille  de  com* 
poser  tes  pièces ,  toua  préteste  qu'elles  doraient  làire  oublier 
celles  de  EDsrdi  et  de  Jodelle.  Mais  oq  &it  plus  d'honneur  à  la 
musique  italienne  qu'elle  ne  mérite  ;  après  l'avoir  entendue 
pendant  plus  d'un  an ,  il  s'en  faut  bien  que  nous  sojons  revenus 
de  la  nôtre.  On  coort  à  l'Opéra  comme  à  l'ordinaire  ;  et  les  bouf- 
fonistes  qui  en  avaieat  annoncé  la  désertion ,  se  sont  trompée 
dans  leurs  prophéties.  Ces  enthousiastes  ont  jugé  de  l'impression 
du  vulgaire  par  celle  qu'ils  éprouvaient.  Ils  ont  été  dans  la  même 
erreur  que  certains  écrivains  de  nos  jours ,  qui  nous  parlent  sans 
cesse  des  progrès  de  la  nation  dans  ce  (ju'ils  appellent  Vesprit j)/ii— 
losophiquc  et  qui  s'imaginent  avoir  coutribué  par  leurs  ouvrages 
à  répandre  cet  esprit  jusque  dans  le  peuple.  S'établit-il  dans  un 
faubourg  (jueWjue  f  iiseurde  miracles?  le  peuple  y  court  en  foule, 
et  l'esprit  philosopiiicjue  est  pris  pour  dupe.  Je  me  rejjrésente 
les  philosophes  vrais  ou  prétendus ,  qui  ont  quelque  réforme  à 
faire  on  à  prêcher  ,  comme  étant  sur  le  bord  d'un  fleuve  très- 
rapide  qu'ils  se  proposent  de  franchir  ;  ils  assemblent  leur  siècle 
MUT  le  bêfd  du  ieuve  y  le  haranguent  et  Ptihmlitnt  à  les  imiter. 


Ssa  D£  LA  Ufi£RTÉ 

Us  M  jettCDl  cniiiile  dans  le  flenve ,  et  à  travers  ime  grêle  de 
traits ,  ils  le  panent  à  la  nage ,  ne  doutant  point  qne  leur  sikle 
ne  les  suive.  A  peine  ont-ils  passé ,  qu'ils  se  retournent  et  toienk 
lenr  siècle  k  l'antre  bord ,  qui  les  regarde,  qui  se  moque  d'eux  , 

et  qui  8*eo  va  ;  c'est  la  fable  du  Berger  et  de  son  troupeau  (  La 
FcniéÊÙte,  livre  IX,  fable  9  ).  Ne  jugeons  donc  de  l*efiet  de 
la  musique  italienne  sur  le  commun  des  spectateur; ,  pnr  celui 
qu'elle  a  produit  sur  un  petit  nombre.  Son  futur  empire  ,  fûl-il 
aussi  iufaiHible  qu'il  est  douteux,  aura  besoin  temps  pour 
s'établir.  Toute  mif-ifjue,  pour  peu  (ju'elle  soit  nouvelle  ,  de- 
mande de  l'habitude  pour  être  goùtce  par  le  vul.u[aire  ;  c'e>t  j)our~ 
fjuoi  si  l'opcTa  français  a  quelque  decadeuce  à  craindre,  elle 
n'arrivera  que  peu  à  peu ,  et  il  pourra  snrrivre  encore  à  la  gé- 
nération qui  le  regrette.  Qu'elle  jouisse  en  paix  de  ses  tranquilles 
plaisirs  ;  mais  qu'elle  ne  prétende  point  régler  ceux  de  la  géné- 
ration suivante. 

XII.  On  ùÀi  contre  la  musique  italienne  une  objection  plus 
raisonnable  que  les  précédentes  :  cest  qu'elle  nous  obligeratt  de 
substituer  à  notre  opéra  français  Vopéra  italien  f  que  ce  denner 
est  froid  et  languissant ,  que  nous  en  serions  bientôt  enmij  cs ,  et 
qit  ainsi  nous  perdrions  d'un  côté  sans  n'en  gagner  de  Vautre» 
Avant  de  répondre  à  cette  objection  ,  observons  d'abord  qu'elle» 
ne  parait  pas  avoir  frappé  comme  nous  les  autres  nafinns  de  l'Eu- 
rope. Toutes  sans  exception  ont  rejeté  notre  opéra  et  notre  mu- 
sique, p  nn  leur  préférer  l'opéra  et  la  musique  des  Italiens,  soit 
que  l'opéra  liauçajs  ne  leur  ait  pa^j  pai  u  aussi  supérieur  à  ceux 
d'Italie  que  nous  l'iinaquions  ,  soit  que  le  dégoût  pour  notre 
musique  l'ait  emporté  chez  elles  sur  le»  avantages  que  nous  pou- 
vons avoir  du  côté  des  pièces  et  dq  genre  de  spectacle.  Cette  dé- 
cîsioo  générale  de  l'Europe  est  d'autant  moins  suspecte ,  qu'en 
proscrivant  notre  opéra,  elle  a  universellement  adopté  notre 
théâtre  français ,  qui  est  en  effet  le  meilleur  modèle  qu'on  ait 
encore  du  genre  dramatique.  Les  étrangers  ont  fait  plus;  malgré 
la  préférence  qu'ils  donnent  à  la  musique  italienne  sur  la  nôtre, 
ils  n'ont  pas  pour  cela  renoncé  à  notre  langue  en  faveur  de  l'ita- 
lienne, qui  cependant  n'est  peut-être  pas  inférieure  à  la  fran- 
çaise, et  que  bien  des  gens  de  lettres  osent  même  lui  préférer. 
En  vain  dirait-on  que  les  étrangers  ne  sont  prévenus  contre  notre 
opéra  ,  qnc  faute  de  le  connaître  et  de  l'entendre.  Parmi  cette 
foule  d'Anglais ,  d'Espagnols,  d'Allemands  et  de  Russes,  qui  ac- 
couienl  à  Paris  de  toutes  parts  ,  a  penio  '»'en  trouve-t-il  un  seul 
<pie  nos  ouvmgcs  l%Yiques  ne  fassent  bâiller  jusqu'aux  vapeur». 
C'est  un  tmiamarri;  qui  leur  rompt  la  tête;  ou  un ^laia-duuit 
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^ui  les  endort  par  sa  hogoeor ,  quand  il  ne  les  rëvolte  pas  par  «t 
prëteation  ;  s'ils  preniienl  pUûstr  à  quei([ue  partie  du  specUcle. 
c'est  k  DM  danses  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  les  dédommager 
de  trois  heures  de  bruit  et  d*eniii|t  ;  ils  sortent  en  se  boncbant 
les  oreilles ,  et  on  ne  les  y  voit  guère  reparaître.  Quelques  uns, 
il  est  vrai,  moins  difficile  ou  moins  sincères,  semblent  approuver 
et  partager  notre  plaisir.  On  dit  plus  ;  on  assure  que  depuis  deux 
ans  la  musique  française  commence  à  réussir  à  Vienne ,  oii  on  la 
détestait  autrefois  ;  mais  je  cr.iins  bien  que  cet  empressement, 
survenu  tout  à  coup  aux  Autrichiens  pour  notre  musique,  ne 
soit  de  la  part  de  nos  nouveaux  alliés  un  simple  accueil  de  po- 
litesse et  de  reconnaissance. 

XIIT.  Cfpenclnnt  ^r>rait-il  juste  <\c  r('2;^er  absolument  notre 
f^oùt,  ((un ni  aux  ^pccl  icles en musiquc ,  sur  ropiiiioii  et  l'exemple 
desétran^rrs ,  eux  qui  dan?  tout  le  reste  sont  accoutmrjf-^  àpren- 
cîre  le  goût  français  pour  le  inofIMe  du  leur?  Queifjne  général 
tjue  soit  leur  sulTiage  eu  faveur  de  Topera  ilalicu,  s'ensuit-il  que 
nous  ferions  Lieu  deMes  imiter?  La  forme  de  cet  ojx-ra,  il  faut 
eu  convenir,  le  rend  umlurme  et  ennuyeux  ;  celle  du  nôtre  est 
sans  comparaison  plus  variée  et  plus  agréable.  Nou^  avons ,  ce 
me  semble,  mieux  connu  qu'aucun  autre  peuple  le  vrai  carac* 
tere  de  cbaqne  théâtre  ;  chêi  nous  la  comédie  est  le  spectacle  de 
Vesprit ,  la  tragédie  celui  de  Vd/nç,  l'opéra,  eeltii  des  sens;  voilà 
tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu*il  peut  être.  Ob  la  vraisemblance 
D*est  pas ,  l'intérêt  ne  saurait  s*j  trouver,  au  moins  l'intérêt  son» 
tenu  ;  car  l'intérêt  de  la  scène  est  fondé  sur  l'illusion ,  et  l'illusion 
est  bannie  d'un  tbéàtre  oU  on  coup  de  baguette  transporte  en  un 
moment  le  q»ectateur  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'antre,  et 
ou  les  acteurs  chantent  au  lieu  de  parler.  Ce  n'est  pas  que  la 
musique  bien  faite  d'une  scène  touchante  ne  nous  arrache  quel- 
quefois des  larmes,  ni  que  je  veuille  renouveler  robjection  tri^ 
viale  contre  les  tragédies  en  musique,  que  les  héros  y  meureni 
en  chantant}  laissons  au  vulgaire  ce  préjugé  ridicule ,  de  croire 
que  la  musique  ne  soit  propre  qu'à  exprimer  la  gaieté  ;  l'expé- 
rience nous  prouve  tous  les  jours  ((u'elle  n'est  pas  moins  suNcep- 
tible  d'une  expression  tendre  et  douloureuse.  Mais  si  la  musique 
touchanlo  fait  conler  nos  pleurs,  c'est  toujours  eu  allant  au  cœur 
par  les  sens  ;  cllr  flillrrc-  eu  cela  de  la  tragédie  dvctcniév  ^  ou 
pour  parler  plus  justp  de  la  tragédie  parlée^  qui  va  au  cœur  par 
la  peinture  et  le  développement  des  passions.  L'opéra  est  donc  le 
spectacle  des  sens  ,  et  ne  saurait  être  autre  chose.  Or  j>i  les  plai- 
sirs des  sens,  comme  nous  l'éprouvons  tous  les  jours,  s'émoussent 
quaud  ils  sont  trop  continus ,  s'ils  veulent  de  la  variété  et  de 
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rinterrnptimi  pour  être  goûtés  sans  fatîgoe ,  il  l'ensiiit  «{ne  dans 
ce  genfe  de  spectacle  le  plaisir  ne  peut  entrer  daos  notre  âme  par 
trop  de  sens  à  la  fois;  qu^on  ne  saurait,  pour  ainsi  dire,  laisser 
trop  de  portes  ouvertes ,  y  mettre  trop  de  diversité  ;  et  qn'un 
opéra  qui  réunit  comme  le  nôtre  les  machines ,  les  chosan ,  le 
chant  et  la  danse  ,  est  préférable  à  l'opéra  italien  qui  se  borne 
au  spectacle  et  au  chant.  On  prétend ,  je  le  sais ,  que  les  opéras  (i) 
itnlîcns  ont  un  avantage  ,  en  ce  qu'ils  peuvent  être  dccînnn's 
Coiuinu  (  hantds  ,  ce  qui  n'anr  nit  pas  lien  dans  les  nôtres.  Sup- 
posé ie  l  ut  vrai,  tout  ce  qu'où  en  peut  conclure,  c'est  qu'il  faut 
chanter  nos  opéras  et  déclamer  ii)  nos  tragédies.  Mais  ce  prétend  u 
avantage  des  tragédies  italiennes ,  d'être  également  propres  au. 
chaut  ou  à  ia  déclamation  ,  rend  k  met  yeux  lenr  mérite  bien 
suspecLCest  n'ayoîr  point  de  caractère  que  d'en  pouvoir  si  faci- 
lement changer  ;  et  je  ne  sais  ce  qu'on  doit  penser  d'un  genre  de 
pièces  I  auquel  la  forme  de  la  représentation  est  indifférente. 
J'accorderai  pourtant ,  si  l'on  veut ,  que  le  meilleur  opéra  de 
QninauU  déclamé  fera  moins  de  plaisi^que  le  meilleur  opéra 
de  Métastase  dérlamé  de  même;  j'accorderai  encore  que  la 
meilleure  tragédie  de  Racine,  mise  f  n  musique,  nous  plaira  moins 
que  la  meilleure  tragédie  chantée  de  Métastase  ;  mais  qu'on 
joue  à  la  suite  l'une  de  l'autre  une  tragédie  de  Racine  et  une 
de  Métastase  ,  et  qu'on  exécute  de  même  successivement  un 
opéra  de  MétDStrise  ,  et  tm  opéra  de  Qninanlt  mis  en  honne  rtni-^ 
sifjve  :  et  ijialf;rë  toute  l'estime  que  mérite  le  pocle  itidieii  ,  jô 
ne  Joute  pa»  (^ue  Tavantage  du  parallèle  ne  demeure  aux  deux 
poètes  français. 

XrV.  Au  reste  I  quel  que  doive  être  le  succès  de  cette  épreuve, 
il  sera  toujours  incontestable  que  la  tragédie  parlée  est  préfé- 
rable à  la  tragédie  chantée  ;  la  première  est  une  action  »  dont 
la  vérité  ne  dépend  que  de  ceux  qui  l'exécutent,  la  seconde  ne 
sera  jamais  qu'un  spectacle.  Quelque  superstitieux  admirateur 
de  ranli({uilé  m*cpposera  sans  doute  les  tragédies  grecques  :  les 
anciens,  dira-t-ii,  nos  ^nodt  îosrt  nos  rtraltres,  connaissaient  aussi 
bien  que  nous  la  naiuiT ,  et  le  mérite  de  V  imiter  telle  quelle  eit. 
Cependant  chez  eitx  les  pièces  de  théâtre  étaient  chantées  ;  et  ils 
y  trouvaient  apparemment  plus  d'avantages  que  dans  la  simple 
déclamation.  Sï  on  voulait  répondre  cn  servile  adorateur  des 
anciens,  qui  regarde  leur  exemple  et  leur  autorité  comme  un 
argument  sans  réplique  ,  on  pourrait  dire  que  la  question  dont 

(i)  J  tient  opérât  au  pluriel,  oulgrë  la  dcci«ion  contraire,  parce  qo^il  œc 
tMàMe  qwB  b  dernière  syllabe  de  ee  mot  cet  longue  an  pluriel. 

(a)  Je  me  •«-ts  ici  du  moi  dé^amer,  tout  impropre  qa^il  est ,  parce  qnt  nous 
a'eo  afOBi  potoi  d'autre  pour  oppoier  U  tragédie  patié»  à  la  tf agedic  çhantéc^ 
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il  s*agit  est  fort  difficile  à  décider;  qu'elle  tient  à  plusieurs 
autres  qu'on  n'a  point  encore  résolues,  sur  la  nature  des  lan- 
gues ancionnp«^,  sur  leur  proso'lie  ,  sur  la  musique  des  (irec5, 
sur  In  luélojiro  (lu  cliaul  dramatique,  sur  la  formo  et  l  i  f^rnu- 
deur  dos  anciens  ihràtres  ;  nous  n*avons  on  eflet  sur  tous  ces 
objets  que  des  notions  fort  iuiparfaile?  ;  car  le-,  historiens  sdfit 
comme       coiuuieulaléurs,  tn  s-dijjus  sur  ce  t/ii^on  ne  leur  ih-' 
niontie  pas  ^  et  muels  sur  ce  ffiion  roudrait  stwoir.  Mais  on  ac- 
corde que  les  anciens  aient  préféré  dans  leurs  tragédies  le  chaut 
k  la  déclamation  ;  et  on  ne  craindra  pas  de  dire  que  sur  ce 
point  notts  avons  toucliéde  plus  près  qu'eux  à  la  nature.  Que  la 
musique  des  Grecs  ait  été  aussi  parfaite  qu'on  voudra  ;  les  siècles 
d'ignorance  qui  l'ont  détruite ,  nous  ont  dédommage  en  un  sens 
du  plaisir  qu'ils  nous  ont  fait  perdre,  puisqu'ils  nous  ont  forcés 
de  nous  rapprocher  de  la  vérité ,  en  substituant  la  parole  au  chant 
dans  nos  représentations  dramatiques  (i).  Ilsemble que lepropre 
des  siècles  d'ignorance  est  de  représenter  la  nature  plus  grossière, 
mais  aussi  plus  vraie  ;  et  celui  des  siècles  de  lumière,  de  la  peindre 
plu<?  délicate,  mais  plus  déguisée.  Nous  ne  j)rélendons  pas  pour 
cela  iju'oii  doive  toujours  représoutor  sur  le  théâtre  la  nature 
exacte  rt  toute  nuo:  iiiai->  noua  cr«>voiî^  ([u'oti  ne  saurait  Tinnier 
Iroj)  ri(1<  lemeuî ,  t  int  qu  elle  ne  touilie  poiut  daus  la  has^es^e.  l'er- 
.M>iiut'  ue  reî^reltera  (lau>  no-->  Irai^t'ilien  !c>  ioasoveurs  du  llu-àtre 
unglai:»  ;  maia  peuL-ctic  j  pourraïL-oa  désirer  plus  d'action  et 
moins  de  parole» ,  moins  d'art  et  plus  d'illusion.  11  serait  à  sou- 
haiter surtout  que  nos  acteurs  fussent  un  peu  plus  ce  qu'ils  repré- 
sentent ;  presque  tous  ne  paraissent ,  si  j'ose  m'esprimer  ainsi ,  que 
des  marionnettes  dont  on  ne  voit  point  le  fil  d'archal,  maïs  dont  lea 
mouvemens  n'en  sont  pas  plus  naturels  et  mieux  entendus.  Je  ne 
dis  rien  du  peu  de  vérité  que  nous  avons  mis  dans  les  accessoirea 
du  spectacle,  dans  la  décoration  de  la  scène,  dans  les  circona* 
tances  locales,  dans  l'habillement  des  personnages.  Un  de  noi 
grands  artistes,  qui  ne  sera  pas  soupçonné  d'ignorer  la  belle  na- 
ture par  ceux  qui  ont  vu  ses  ouvrages ,  a  renoncé  aux  spectacles 
que  nous  apj>elous  j<V/cw.r,  et  qu'il  n'appelle  pas  du  même  nom; 
la  manière  ridicule  dont  les  dieux  et  les  héros  y  sont  vêtus  (2)  , 

(t)  Ge  B^Mt  1HM  la  tenle  oMigaiioii  que  non*  avon»  h  en  si|cles  obicurt , 

que  nous  m^risom  qiwlqnefoiif  injuitcmcnt.  Notis  leur  devons  î,i  plapart  des 
inventions  utile»,  /e  papier,  la  Ja'tfrice .  /<•  lin:^e .  les  m'^iiliris  à  vent,  lu 
h-uusole,  r imprimerie ,  ci  plu&icur»  antres.  De»  hommes  <le  gcniv  servaient 
rbuinaniifî  par  ces  d^convcrlMa  tandi*  qne  !«■  poëtm  faisaient  de  mtnufaù 
t'en ,  Ict  éerivaiat  de  mamvmiâe  preee ,  et  let  pbilotopliat  de  iiMiiraw  raiio»- 
nemens. 

(x)  Sur  le  i  tivÂUc-i-  iauç;iui ,  c(  même  ior  celui  de  rOpcra ,  on  a  commencé 
1.  34 
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dont  ils  y  agissent,  Jnnt  i!^  y  parlent  ,  <îérange  toutes  les  it^ées 
qu'il  s'en       faîtes;  il  n'y  retrouve  point  ces  (^iciix  et  ces  héros, 
auxc^ueis  son  ciseau  sait  donner  tant  de  noMc>M:  et  tant  d'âme  ; 
et  il  est  réduit  à  chercher  son  de'Iassement  driui  les  spectacles  de 
farce  dont  les  tableaux  burlesques  sans  pretcution,  ne  laissent 
dans  sa  tête  aucune  trace  nuisible.  Quelquefois ,  au  milieu  de  la 
représentation  d'une  pitce  de  théâtre,  j'ima^uie  qu  un  philoso- 
phe, qui  n'aurait  aucune  idée  de  cette  espèce  de  plaisir,  soît 
trantportë  tout  à  ooop  m  milieu  de  la  adle;  abrs  je  u'aperyois 
plus  avec  lui  que  des  autonutes.  qui  parlent  et  se  remuent  «ur 
desplancbes,  queU^ues  êtres  animës  qui  ont  la  bonté  de  conTerser 
arec  eux ,  et  des  enfans  qui  ont  la  simplicité  de  s'amuser  de  ce 
bicarré  assemblage;  [et  je  vois  mon  philosophe*  comme  Démo» 
crite»  regarder  un  moment  le  spectacle  »  et  bien  plus  longtemps 
les  spectateurs.  Mais  encore  une  fois,  ces  défauts  si  communs 
dans  nos  représentations  dramatiques ,  sont  ceux  de  rexécutiotty 
et  nullement  du  genre  ;  ils  disparaîtront  quand  les  auteurs  sau- 
rbnt  mieux  exprimer,  et  les  acteurs  mieux  sentir.  Au  co!itraire 
les  défauts  de  Popéra  sont  essentiellement  attachés  à  sa  nature  ; 
et  pniNfjnVMi  TU  petit  les  détruire,  tout  ce  qui  nous  reste  à  tenter 
est  de  les  rendre  agréables. 

XV.  Revenons  donc  à  nos  dmmes  en  musique.  Si  nous  étions 
réduits  à  l'alternative ,  on  de  conserver  notre  opéra  tel  qu'il  est , 
ou  d'y  substituer  l'opéra  italien ,  pent-étre  fenons-nous  bien  de 
prendre  le  premier  parti.  Notre  opéra  nous  amuse,  nous  le 
croyons  du  moins*  et  il  est  fort  douteux  que  l'opéra  italien  en 
Ht  autant.  Ainsi  nous  6ter  l'opéra  français  pour  y  substituer 
l'opéra  italien ,  ce  serait  vraisemblablement  nous  mettre  dans  le 
cas  de  ce  malade  dônt  parle  Horace ,  qui  Jans  son  délire  croyait 
assister  aux  spectacles  les  pins  a^rt^nhlcs  ,  qui  devint  maUieu^ 
reurparsagiu-rison  en  perdant  son  erreur,  et  qui  priait  les  me'- 
dfcins  de  la  lui  rendre.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  ,  en  ronser- 
vant  le  cenre  de  notre  opéra  tel  ffu'il  est,  d'y  faire  j>ar  rapport  à 
la  musique  des  changemens  qui  le  rendraient  bientôt  supérieur 
à  l'opéra  italien?  Nous  deviendrions  alors  les  législateurs  de  l'Eu- 
rope pour  le  théâtre  lyrique  ,  comme  nous  l'avons  été  pour  le 
dramatique  ;  et  celte  gloire  serait  assesHattense  pour  notre  va- 
nité. Or  il  parait  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir ,  est  de  substi- 
tuer )  s'il  est  possible ,  la  musique  italienne  à  la  française.  Celte 

à  »e  rapprocher  davnnlagc  de  la  vt'rilc  dans  les  luibillcmcns,  grftcc  ^  madc- 
tuottcUe  Glnroa,  qui  n'imitait  pas  utoius  la  nature  dans  sou  jeu  que  le  cot- 

tu»w,éu»  Mt  habito. 
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propoiitictn  demande  que  ncNu  entmiis  dans  quelques  dAaiU 
•nr  le  otrtctëre  des  deux  musiquef  y  et  sur  le  meiiîère  d'appli- 
quer le  mnfique  itèlienoe  k  notre  langue. 

XVT  Nous  supposons ,  comme  un  fait  qui  n'a  pns  besoin  d'être 
prouve,  la  -superiorilé  de  la  musique  italienDC  sur  la  nôtre.  On 
ne  doute  de  cette  vérité  qu'en  France ,  il  n*y  a  plus  même  qu'une 
partie  de  la  natiDii  qui  en  doute  ,  et  les  étrangers  s'étonnent 
qu'elle  eu  doute  encore.  Qu'on  fasse  ses  délices  de  la  musicpie 
française,  tant  qu'on  n'en  connaîtra  point  d'autre,  rien  n'est  plus 
natnrel  et  plus  permis  :  mais  que  parmi  ceux  qui  ont  entendu  on 
nlttt^  ëcottti^  les  denx  musiques ,  il  puisse  y  avoir  deux  avis  sur 
la  préfiSrence ,  qu'il  sait  mime  possible  de  iMlancer ,  c'est  ce  qui 
doit  paraître  bien  étrange  à  toute  oreille  tani  spit  peu  délicate  , 
et  à  tonte  âme  tant  soit  peu  sensible.  En  vain  les  partisans  de  la 
n^ttsique  française  «  pour  couvrir  sa  nullité  et  sa  niblesse ,  aCTeo- 
tent  de  vanter  le  beau  smtjfle  »  qui  en  fait  selon  eux  le  caractère; 
de  ce  qne  le  beau  est  toujours  sin^îe  ,  ils  en  oondnent  que  le 
simple  est  toujours  beau  ;  et  ils  appellent  single  ce  qui  est  froid 
et  commun ,  sans  force ,  sans  âme ,  et  sans  idée* 

XVII.  Ce  serait  néanmoins  être  indigne  de  goûter  la  musique 
italienne ,  et  incapable  de  la  sentir ,  que  d'applaudir  sans  discer^ 
nement  et  sans  choix  à  tout  ce  qui  nous  vient  en  ce  genre  d'au- 
delà  des  monts.  Outre  la  foule  de  compositeurs  médiocres  qui 
abonde  toujours  dans  un  pays  oh  la  musique  est  fort  cultivée  , 
comme  elle  Test  en  Italie  «  le  bon  goAt ,  il  fant  Favouer ,  y  dé-* 
génëi«  sensiblement.  Pergolëse,  trop  tât  enlevé  ponr  le  progrès 
deTart,  a  été  le  Rapbaêl  de  la  musique  italiennes  il  lui  avait 
donné  un  style  vrai ,  noble  et  simple ,  dont  les  artistes  de  sa  na«  • 
lioD' s'écartent  un  peu  trop  anjourd'hui.  Le  beau  siècle  de  cet 
art  semble  être  en  Itàlte  sur  son  déclin ,  et  le  siècle  de  Sénèque 
et  de  Lncatn  commence  à  lui  succéder.  Quoiqu'on  remarque  en- 
oore  dans  la  musique  italienne  moderne  des  beautés  vraies  et  su- 
j^rîenres,  l'art  elle  désir  de  surprendre  s'y  laisse  voir  trop  souvent 
au  préjudice  de  la  nature  et  de  îa  vérité.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qne  les  Italiens  éclairés  s'en  aperçoivent  eux-mêmes,  et 
prtriissnit  de  cet  abus.  Mais  il  a  sa  source  dans  un  défaut  peut- 
elre  mcurable;  l'amour  ^'rrrssi/' des  Italiens  pour  la  uom'i-nuté 
eu  fait  de  musique.  Le  plus  admirable  opéra  n'cil  jamais  repré- 
senté deux  fois  sur  le  même  théâtre ,  l'on  préfère  à  W-irtaxercc 
de  Vinci,  à  YOlympituie  de  Pergolèse,  les  mêmes  pièces  mises 
en  musique  par  uu  compositeur  médiocre.  Nous  sommes  tombés 
dans  l'inconvénient  contraire  ;  et  noi  musiciens  les  plus  célèbres 
n'osent  encore  toucEer  aux  opéras  de  Lully,  comme  nos  ancêtres 
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pWient  s't'carler  par  reipect  de  la  doctrine  d*Arbtole.  Ainsi  U 
passion  pour  le  changement  corrompt  la  musique  au-delà  dei 
Alpc. ,  cl  mie  (iinidite  superstilieuse  en  retarde  les  progrès  parmi 
n()u>.  Le  iecil  ^eiire  de  musiquf^  qui  n'ait  rien  perdu  en  Italie, 
qui  jicul-êlre  inûaïc  sV  est  pcrfcclionné ,  c'est  If»  î:enre  burlesque 
et  comujue;  \e>  lilj(?rl('>  (ju'il  permet ,  la  varli-té  dont  il  e<;t  sus- 
ceptible, laissent  le  çénic  des  compositeur*  plus  à  son  aiso.  La 
musique  des  iutormcdcs,  quand  elle  est  mrnposrr  par  un  liabile 
artiste,  est  rarement  médiocre  ,  souvent  .ulmii  j!>1c  ;  la  nuisique 
des  trag^ies  est  qaelç[aefoi8  admirable ,  el  souvent  médiocre. 

XVni.  "Les  Italiens  ont  donc  de  fort  mauvaise  musique,  et 
même  en  trës*grande  quantité.  Mais  juger  la  musique  italienne 
sur  ce  qu'elle  a  de  faible  ou  de  défectueux ,  c*est  Juger  notre 
école  de  peinture  par  nos  tableaux  d'enseigne.  Et  oh  en  serions^ 
nous,  si  les  Italiens  voulaient  apprécier  la  mus!.|j!r  française  par 
celle  que  nous  reconnaissons  nous-mêmes  pour  détestable  ?  C'est 
'd*après  ce  ([uc  les  deux  musiques  ont  de  meilleur  qu'il  faut  les 
comparer  :  et  (juand  ou  fera  celle  comparaison  avec  un  peu  de 
lumirrrs  ,  rie  srnUmtni  ,  et  de  bonne  foi,  (juand  on  aura  mis 
la  riciu's.sc  ,  Li  chaleur  et  la  vurit'i/-  d♦'^  Italiens  à  côlé  de 
notre  mono  lame,  dcnoin- J)  oi'deitret  (h:  noire  indigence ,  ^ourraL" 
t-on  ne  pas  penser  avec  tonic  rEuroj)o,  <jue  la  musique  ita— 
licuue  est  uue  langue  doutnous  u'avouapas  seulement  Talpliabel? 
Tout  se  réduit  donc  à  savoir  si  nous  devons,  ou  plutùl  si  nous 
pouvons  adopter  cette  musique,  si  notre  opéra  pourra  s'y  prêter, 
et  jusqu'à  quel  point  il  en  sera  susceptible.  Mais ,  dirait-on ,  ne 
serait-il  pas  plus  court  de  donner  à  l'opéra  italien  la  forme  du 
ndtre?  oui,  si  on  pouvait  engager  les  Italiens  à  changer  leur  opéra , 
et  les  Français  à  abandonner  Jenr  langue  ;  et  c'est  ce  qui  ne 
parait  pas  facile.  J'ai  meilleure  opinion  de  la  docilité  de  bo& 
musiciens;  la  plupart  semblent  assez  peu  attachés  à  la  musique 
ancienne;  cette  disposition  paraît  surtout  dans  les  jeunes  artistes  , 
qui  sont  ceux  dont  on  doit  le  plus  espérer;  l'impénilence  finale 
est  le  partage  des  autres.  Déjà  même  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  , 
sur  ce  théâtre  si  attaché  à  ses  anciens  usages ,  on  a  hasardé  des 
uouveauli's  ;  nous  y  avons  vu  un  opéra  _:;a.^con.  C'est  un  pas 
vers  de»  chaageinons  plus  néceasunes  cl  jilus  af^réablcs ,  à  la  vé- 
rité le  pas  est  un  peu  en  arrière;  car  il  ne  >  a^il  ptnnt ,  comme 
ou  Ta  fait  dans,  cet  opéra ,  de gaiiL  i  notre  musique  cl  du  changer 
notre  langue;  il  s'agit  de  garder  notre  langue,  et  de  changer,  si 
nous  pouvons,  notre  musique»  Mais  enfin  cette  innovation ,  quelle 
qu'elle  soit,  prouve  que  nous  osons  risquer  encore,  et  que  parmi  ' 
140US  la  superstition  de  Topera  n'est  pas  tout-à-fait  incorable. 
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XIX.  Il  y  a  dans  nohv  musiqae  tro»  choses  à  considérer, 
le  récitatif,  les  airs  chautans  ^  et  les  sjmphonies  ;  parcmiroîis 
successivement  ces  troi^  objets.  On  entend  rjnelqnefois  les  parti- 
sans de  Lii)I  y  se  remer  d'.ul  mi  ration  sur  ce  que  cv->t  un  étrauger 
qui  a  créé  notre  re'  italif.  Il  y  paraît  ;  on  "^ait  à  ({ncl  point  la 
prosotiie  y  e>l  eaU  opiée  ,  sortent  dans  les  finales.  Oa  ne  dira  pas 
sans  doute  <|nc  ce  contre-sens  ])rosodifjue ,  sî  je  puis  Tappeler  . 
de  la  sorte,  i>oit  un  agrément  dans  notre  chant  ;  mais  on  pré- 
tendra peut-être'qu'il  est  inévitable.  Il  y  aurait  d'abord  un 
moyen  facile  d'j  rem^ier  ;  ce  serait  de  ne  faire  jamais  tomber 
les  chutes  musicales  que  sur  cles  terminaisons  masculines;  et 
U-dessus  il  serait  aisé  au  musicien  et  an  poète  de  s'entendre. 
Mais  nous  ne  voyous  pas  d'ailleurs  pourquoi  il  est  plus  néces-^ 
saire  de  faire  sentir  les  finales  dans  le  chant  que  dans  la  conver- 
sation et  dans  la  déclamation  même.  En  effet  le  caractère  dn 
chant,  et  surtout  du  récitatif ,  étant  d'approcher  dn  discours 
le  plus  qu*il  est  possible,  pourquoi  les  chutes  musicales  y  se- 
raient-elles pins  niar<|uées  (ju'elle-.  ne  le  sont  dans  le  discours? 
Aus>i  lie  le  sont-elles  pas  dan^  le  ré-citatif  des  Italiens,  bien  pins 
analogue  à  leur  langue  (pie  le  r'  cilalif  français  ne  V€->1  à  la 
nôtre.  Ils  paraissent  avoir  })ien  mieux  étudié  que  nous  la  marche 
et  les  inflexions  de  la  voix  dans  la  conversation;  et  il  est  singu- 
lier que  dans  une  langue  aussi  remplie  que  la  française  de 
finales  muettes,  le  récitatif  appuie  sur  ces  finales,  tandis  qu'il 
fait  le  contraire  dans  la  langue  italienne,  dont  les  finales  sont 
moins  sonrdes  et  les  voyelles  plus  éclatantes.  On  dirait  que  c^est 
im  Français  qui  a  créé  le  récitatif  italien ,  comme  c*est  nn  Italien 
qui  a  inventé  le  nôtre. 

XX*  Cependant  il  ne  faut  pas  le  dissimuler  ;  le  récitatif  ita- 
lien dont  nous  faisons  ici  l'apologie,  déplaît  à  la  plupart  des 
oreilles  françaises.  On  ne  doii  pas  eu  être  surpris;  comme  c'est 
un  genre  moyen  entre  le  chant  et  le  discours,  îl  exige  néces- 
«nirement  dans  celui  qui  l'écoute ,  l'habitude  de  l'entendre , 
jomte  à  la  connaissance  de  la  langue  italienne  et  de  sa  prosodie. 
Ain>i  le  jugement  sévère  que  nous  portons  à  cet  égard  pourrait 
bien  être  pr«'cipité.  Lue  réllexion  suftira  pour  le  faire  sentir. 
Outre  le  récitatif  courant  des  scènes ,  (pa  marche  presque  aussi 
fite  que  la  déclamation  ordinaire,  les  Italiens  en  ont  un  autre 
qu'ils  appellent  récitatif  obligé,  c'est-à-dire,  accompagné  d'ias- 
trnmens ,  et  qu'ils  emploient  souvent  avec  succès  dans  les  mor- 
ceaux d'expression ,  et  surtout  dans  les  tableaux  pathétiques. 
Ce  récitatif  oàitgé,  quand  il  est  bien  dit,  et  il  est  rare  qu'il  ne 
le  soit  pas  lonqn'il  est  traité  par  un  bon  mattve,  produit  sur 
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l'oreille  la  moins  tennble  une  impression  qni  n'est  ni  moins 
rive  ni  moins  «grëable  que  celle  des  pins  beenz  airs  îlaEens. 
D'exceliens  juges  même  ne  balancent  pas  à  lui  donner  la  ftiié^ 
rence  sur  le«  airs ,  parce  que  l'eipression  du  sentiment  y  est 

moins  chargée,  plus  simple,  et  par  conse'quent  plus  Traie;  il 
semble  enfin ,  tant  la  vérité  et  la  nature  ont  des  droits  sur  nous» 
que  ee  u'citai'iC obligé  est  entendu  quelquefois  avec  plaisir  par 
les  eiincinis  nirme  du  récitatif  italien  ordinaire.  CepenflaTît  il 
n'y  a  point  enli  e  Tiin  et  l'autre  de  fh'fTrrence  réelle  ,  la  mm  c  lie 
est  absolument  îjeuiL!.if)le  ;  seulcmetU  le  récitatif  fj^/Vi,'(- ,  dont 
on  fait  souvent  usage  dans  Jes  monoJogues.  est  coupé,  inlerrom- 
pu ,  et  soutenu  ]*ar  l'orchestre  qui  sert  comme  d'interlocuteur; 
et  d'ailleurs  ce  récitatif  étant  emplojré  pour  Tordinau  e  à  des 
expressions  tires ,  les  inflexions  de  la  douleur ,  de  la  joie ,  dn 
désespoir,  de  la  colère  j  sont  plus  sensibles  et  plus  fréquentes 
que  dans  le  récitatif  courant;  comme  elles  le  sont  davantage 
dans  un  discours  animé  que  dans  le  discours  ordinaire. 

XXI,  Peut-être  objecterart-on  que  les  momens  de  repos  nue* 
nagés  par  les  instrumens  dans  le  récitatif  obligé,  les  taUeaux  et 
l'expression  qu'ils  y  ajoutent,  les  inflexions  des  passions,  et  pour 

ainsi  dire  les  tons  de  Tâme ,  plus  marqués  dans  ce  récitatif^ 
suffisent  pour  le  rendre  très-différent  du  récitatif  italien  ordi- 
naire, dont  la  route  uniforme  et  non  interrompue  produit  une 
monotonie  insupportable.  Nous  répfmdron^  d'abord  que  notre  ré- 
citatif même  n'est.  |ias  plus  exempt  de  monotonie  que  le  récitatif 
italien,  et  qu'il  joial  à  ce  défaut  une  lenteur  encore  plus  f^ilii^ante 
et  plus  odieuse.  Nous  répondrons  en  second  lieu,  que  la  monoto- 
nie du  récitatif  est  peut-être  un  mal  nécessaire,  un  inconvénient 
inéf  itable  attaché  à  la  nature  de  la  scène  lyrique.  En  effet  qu'est-ce 
qu'un  opéra?  Une  pièce  de  tbéàtre  mise  en  haut.  Or  dans  une 
pièce  de  théâtre,  tout  n'est  pas  destiné  aux  grandi  mouvemens  des 
passions  )  l'âme  ne  peut  y  âtre  agitéeq  ne  par  intenralles  :  il  faut  né* 
cessairementy  pour  l'exposition  dn  sujet ,  pour  la  préparation  des 
scènes»  pour  le  développement  de  l'action,  des  monMB(ii.d^'<iv-' 
pos  oii  le  spectateur  ne  doit  qu'écouter.  Je  demande  maintenant 
comment  ces  scènes  d'exposition ,  ces  scènes  de  développement , 
ces  scènes  préparatoires  doivent  être  traitées  par  le  compositeur? 
La  musique  n'est  point  une  langue  ordinaire  et  naturelle  :  c'est 
une  langue  décharge,  peu  faite  par  conséqnpnt  pour  expri- 
mer les  chosesindifférentes  ou  les  pensées  coniiDunrs  :  elle  n'est 
propre  par  sa  nature  qu'à  rendre  avec  ('nt m^mp  le^  impressions 
vives,  les  '^cnfinw  ns  profoncU.  les  passions  violentes,  on  n  peindre 
les  objets  ^ui  les  fout  uaitre.  (^ue  doit  donc  faire  le  muâiciea 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MUSIQUE.  53i 

dao»  i«f  endroîU  nombreux  du  poëtne  ,  où  il  n'y  aura  ni  pas- 
sions, ni  moufemens  à  exciter?  fera-t-il  simplement  réciter  et 
déclamer  res  morceaux  comme  une  pièce  cle  tht'Atre  ordinaire? 
Mais  cette  tieclaiiiation  trancherait  trop  avec  le  chant  qui  sui- 
vrait, et  i  opéra  ne  serait  alors  qu'un  tout  bizarreet  monstrueux. 
La  vraisemblance ,  il  est  vrai,  ne  se  trouve  pas  dans  un  opéra 
chanté  d'ua  bout  à  l'autre;  maïs  elle  v  est  moins  ])1pssi'i>  que 
dans  un  opéra  iiioilit;  cliaiité,  luoilic  parlé;  il  est  plus  facile  de 
se  prêter  à  la  supposition  d'un  peuple  qui  dit  lout.  eu  musique  j 
qu*à  celle  d'un  peuple  dont  la  langue  est  mêlée  de  chant  et  de 
iûcKwn,  n  hui  donc  que  àtau  un  opéra  tout  toit  diaiité.  Bfaîs 
tout  ne  doit  pat  y  être  chanté  de  la  même  manière ,  comme 
dans  le  discours  tout  n'est  pas  dit  du  même  ton,  avec  la  même 
froideur  et  le  même  mouTement.  Il  doit  donc  y  avoir  entre  les 
airs  et  le  récitatif  une  différence  très-marquée  par  l'étendue  et 
la  qualité  des  sons,  par  la  rapidité  du  débit ,  et  par  le  caractère 
de  l'etpression.  La  nature  du  chant  ordinaire,  de  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  ainsi ,  consiste  en  trois  choses  ;  en  ce  que  la 
marche  j"  est  plus  lente  que  dans  te  discours  ;  en  ce  que  F  on 
appuie  sur  les  sons  comme  pour  les  faire  goûter  da^^antage  à 
V  oreille  ;  enfin  en  ce  que  les  tons  de  In  i^oix  et  les  intervalles 
qu'elle  parcourt,  y  varient  frvtpirnnncnt  et  presque  à  chaque 
sj  lLibe,  Le  premier  et  le  second  de  ces  caractères  n'appartien- 
nent |)oint  .1  uu  bon  récitatif;  le  troisièiiie  doit  à  la  vérité  s'y 
trouver ,  mais  d'une  manière  moins  marquée  que  dans  le  chant. 
D'un  côté  la  rapidité  du  débit  rend  la  succession  desiotenralles 
moins  sensibre  dans  le  récitatif,  et  de  Tantre  cette  succession 
doit  y  être  pins  fréquente  que  dans  le  discours,  mais  moins  que 
dans  le  chant  ordinaire.  YoiU  ce  que  les  Italiens  ont  senti; 
Toilà  ce  qu'ils  pratiquent  a?ec  raison,  et  on  ose  dire,  avec  succès. 
Au  contraire  un  des  grands  défauts  de  notre  opéra ,  c'est  que 
le  récitatif  n'est  pas  asseï  distingué  des  airs.  Aussi  les  étrangers 
nous  demandent-ils  avec  surprise  quelle  différence  nous  y  met- 
tons, ou  plutôt  pourquoi  nous  n*y  en  mettons  pas  ;  depuis  Tou» 
vertu rc  jusqu'à  la  toile  baissée^ils  attendent  toujours,  disent-ils, 
que  l'opéra  commence. 

XXTT.  Ce  récitatif  au((uel  nous  tenons  si  fort,  et  cîoui  nous 
avons  niLiiie  la  sînijiHcifé  fie  Trnu  >  Ion  fier  ,  est  .-lujou  i(  l'Iuii  dans 
nos  opéra!»  d'un  rnuui  plus  mortel  que  jamais.  liCS  ac  teurs,  pour 
faire  briller  leur  vuix,  ne  songent  qu*à  crier  et  à  trauu  r  \e\\r% 
&ons;  la  vivacité  du  débit,  si  uéce&saiie  au  rccilahf,  est  .ibsolu- 
ment  ignorée  d'eux  ;  peut-être  même  u'cii  ont-ils  j>as  l'idée. 
Ou  assure  que  du  temps  de  Lully  le  récitatif  se  chantait  beau- 
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coap  plas  vite,  et  il  en  était  moins  fastidieux;  Lvllj  qui  était 
homme  de  goût,  et  même  de  génie  ,  j  i  ique  peu  versé  dans 
son  art,  parce  ^ue  Tart  de  son  temps  était  encore  au  berceau, 
sentit  nu  moins,  dans  ce  premier  âge  de  la  musique ,  que  le  ré- 
citalif  n'était  pas  fait  pour  être  exécuté  avec  effort  et  lenteur, 
connue  des  airs  dotinés  à  exprimer  les  senliincns  de  l'Ame. 
Depuis  le  temps  de  Luilv  .  Tiotre  récitatif,  sans  rien  j^agiier 
d'aiilcur.t ,  a  même  perdu  le  diAnl  cet  artiste  lui  avait  donné , 
et  qu'il  faudrait  tàclu  r  de  lui  rendre.  iSous  avouerons  uean- 
inoin:)  qu'on  n'y  réussira  (ju'iinparfaitement ,  en  lui  conservant 
le  caractère  qu'il  a  reyu  de  Lullj  méiue,  et  qu'on  s'obstine  à 
retenir.  Les  auienccs ,  les  ténues,  les  jjprts  de  voix  que  noua 
y  prodiguons,  seront  toujours  un  écueit  iusurmontable  au  débit 
ou  k  Tagrément  du  récitatif;  si  la  voix  a])puie  sur  tous  ces  ome- 
meos ,  le  iréèilatif  traînera  ;  si  elle  les  précipite ,  il  ressemblera 
à  un  cbant  mutilé.  Mais  ne  serait-il  pas  possible,  en  supprimant 
toutes  ces  entraves,  de  donner  au  récitatif  français  une  forme 
plus  approchante  de  la  déclamation?  Yoici  quelques  réflexions 
que  je  hasarde  sur  ce  sujet  :  je  les  exposerai  dans  Tordre  oii  elles 
se  sont  présentées  à  mon  esprit. 

XXIII.  J'assitais  à  une  représentation  de  \si  Sen'a padrona , 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Pergolivse.  On  sait  à  quel  point  les  airs 
fie  cet  intermède  sont  estimés  en  Italie;  ils  ont  même  obtenu 
jusqu'à  notre  suflraf^e,  et  il  est  diilicile  en  effet  de  pousser  plus 
loin  dans  le  chant  l'ijuitation  de  la  nature  et  la  vériti'  «1»'  l'ex- 
pression. Les  airs  de  la  Scn  n  jxidronn  sont  mêlés  à  Toi  Jukui  c 
d'un  récitatif,  dont  on  assure  que  le^  connaisseuri»  d'Italie  ne 
font  pas  moins  de  cas.  Ce  récitatif  n'avait  d'abord  fait  sur  moi 
qu'une  impression  légère,  sans  m*affecter  ni  en  bien  ni  en  mal  : 
l'ébranlement  que  les  airs  cbantans  avaient  produit  dans  mon 
oreille ,  y  subsistait  encore  après  que  ces  airs  étaient  finis,  en- 
tretenait mon  plaisir,  et  dérobait  mon  attention  au  récitatif. 
Je  l'écoutai  plus  attentivement  dans  les  représentations  sui' 
vantes ,  et  j'y  trouvai  une  vénté  qui  m'étonna  ;  il  me  parut  si 
peu  différent  du  discours,  que  j'avais  besoin  d'une  sorte  d'at- 
tention pour  me  convaincre  que  ce  n'était  pas  en  effet  une 
scène  absolument  parlée  ;  je  croyais  entendre  une  conversation 
italienne.  Les  inflexions  fréquentes,  et  les  clian^emens  de  ton 
que  je  remarquais  dans  le  dialogue,  ne  (k'lrui»aieuL  point  l'illu- 
sion ;  car  on  sait  (jue  la  prononciation  des  Italien-^  est  lic  iuroup 
plus  chantante  et  plus  musicale  que  la  nôtre.  /  oiL'i ,  un  tli>.j45-je, 
des  acteurs  tîont  le  diologitc  al  une  simple  dcclaimtiion  ^  il 
chantent  ncanntoins  ;  car  ce  dialof^uvj  ouU  c  quil  al  /uaL  U 
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noter,  a  déplus  un  accompagnentmt  qui  le  nourrit  et  le  soutient. 
Donnons  à  ce  récitatif  moins  de  rapidité,  ajoutons^  des  ca- 
dences, des  ports  de  voir  ,  des  tenues  qui  ri'j-  sont  pas,  ce 
sera  du  chant  ordinaire  I^'examcn  de  la  partition  que  je  Gs 
^  bientôt  après,  justifia  ma  pensce  ;  jp  Tn'aperçus  qu'en  chantant 
ce  récitatif  avec  la  Icnlour  et  lej»  preti-inîus  atjremens  du  nôtre, 
il  dc*\ t'tiait  un  rccitalif  français,  raaiN  ^m-»  comparaison  moins 
naturel  et  moins  agicahle  que  dans  son  premier  état.  Celte 
observation  me  conduis,! t  a  une  autre.  Si  le  récitatif  italien ^ 
àitàU'-\e  j  peut  se  cJuintcr  à  la  française,  le  récitatif  français 
ne  pourrait-il  pas  se  chanter  à  ritaUeane?  le  premier  a  perdu 
en  se  transformant ,  peut-être  le  second  y  gagnenut-il.  J'es- 
sayai donc;  je  pris  le  premier  opéra  qai  se  présenta  sons  ma 
main;  je  chantiii  le  récitatif  à  Titalienney  en  retrancbant  les 
cadences,  les  ports  de  voix^  les  témes,  et  en  y  mettant  lar ra- 
pidité et  le  débit  nécessaires  à  une  bonne  déclamation  ;  et  voici 
ce  que  je  remarquai  avec  autant  de  plaisir  (|ae  de  surprise.  Dans 
les  endroits  oii  le  récitatif  imitait  le  mieux  le  discours,  il  n*y 
avait  pas  de  comparrn^on  entre  le  plaisir  que  me  faisait  ce  réci- 
tatif déhité  à  l'italienuc  ,  et  le  dcgoùt  qu'il  me  causait,  crié  et 
traîne  à  la  française.  Dans  le»  endroits  au  contraire  où  le  musi- 
cien s'était  écarté  des  tons  de  la  déclamation,  c'est-à-dire,  du 
sentiment  et  de  la  maure ^  rien  de  plus  désagréable  et  de  plus 
ailVeux  que  le  récitatif  fraudais  italianise. 

XXIV.  De  cette  obsenration ,  que  tont  musicien  pent  aisé- 
ment faire  ^  nous  osons  tirer  une  conséquence  qui  révoltera  peut* 
élre  d'abord  certains  lecteurs  tiuais  qui  nous  paraît  mériter 
quelque  attention  de  la  part  de  ceux  qui  s'intéressent  au  pro- 
grès de  l'art  ;  c'est  que  si  le  récitatif  français  était  aussi  bien 
composé  çu*il  le  peut  être,  on  deirait  le  débiter  à  V italienne» 
Car  il  est  certain  qu'étant  chanté  de  cette  manière ,  il  ressemble 
beaucoup  mieux  a  la  déclamation,  et  plus  exactement  à  pro- 
portion qu'il  est  mieux  fait.  Nous  avons  même  dans  notre  réci- 
tatif quelques  morceaux,  à  la  vérité  en  petit  nombre,  oîi  il  serait 
facile  l\  rauditenr  de  s'y  tromper,  et  de  prendre  le  réciCalif  ;nn>,i 
chanté  pour  un  véritable  discours.  On  peut  citer  pour  exempte 
ces  vers  de  lasccue  célèbre  du  second  acte  de  Uardanus. 

A  cet  art  tnat*paifMql  n*cst-il  rien  trinipossihlo? 

Kl  s'il  «lait  un  cœur        trop  fail»l<*       trop  «rnsiblc  

Dans  tic  functtet  ocBud*.....  nuâlgrc*  lui  retenu ,| 
Ponmes-Tou»  

DARDANUS. 
Von*  aimci ,  à  ciel  !  qu  ai^-je  enlcndul 
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Si  VOS!  élM  nrinris  en  ^ppnaanl'oift  flamine, 

Qniod  ttNu  lanni  Pobfet  ^oi  f^M  iot  BOB  Ame  ? 

DÂRDAirVS. 

Jt  iNBble.....  }•  IMbm..*..  QmI  cm  volve  ▼ûnqoMr?  eCe. 

Nous  croyons  pouvoir  proposer  ce  morceau  h  tous  nos  artistes 
français  ,  comme  le  modèle  d'un  bon  récitatif.  11  nous  semble 
qu'un  excellent  acteur  qui  aurait  à  déclamer  tout  cet  eudroit 
de  la  scène  de  Dardanus ,  Je  rendrait  précisément  comme  ÎI 
est  mis  en  musique.  Pour  parler  plus  exactement ,  et  pour  ne 
rien  outrer,  car  il  peut  y  avoir  plusieurs  manières  différeutes  , 
toutes  égalflOMnt  bonnes,  d'exprimer  le  sentiment  renfermé 
dans  cet  Tersy  je  suppose  qu'un  «ctenr  iotelligent  les  débite  à 
ritalieiiiie,  en  se  coofonnent  k  la  note,  mais  en  mettant  d'ail- 
laon  dans  son  débit  les  inilaxîons ,  les  finesses,  les  nuances ,  les 
depÀ  de  fort  al  de  &îble  nécessaires  pour  ftire  sortir  Texpres- 
sion;  et  je  crois  pouvoir  assarer  <|ne  le  cbant  se  fera  sentir  à 
peine,  et  ({n'en  croira  simplement  entendre  nne  soëne  tragique 
bien  rendue.  Je  vais  plus  loin ,  et  )*ose  prédire  que  ce  morceau , 
débité  de  la  manière  dont  |e  le  proiiose  par  une  excellente 
actrice,  ferait  plus  de  plaisir  que  le  même  morceau  chanté  à 
pleine  voix  par  la  même  actrice,  avec  toute  la  perfection  dont 
il  est  susceptible;  les  traits  du  chant  proprement  dit  sont  plus 
■marr/iK^s  ,  et  si  on  ose  parler  de  la  sorte  ,  plus  grossiers  que  ceux 
de  la  simple  déclamation  ;  celle-cî  a  dans  l'expressiou  du  senti- 
ment certaines  délicatesses,  dont  la  iioix  poussée  avec  plus  d'ef- 
fort ue  serait  pas  capable.  Celte  différence  entre  le  chant  et  la 
déclamation  paraîtrait  surtout  à  Tavaritagc  de  la  dernière  dans 
les  premiers  vers  qu'on  a  cités ,  et  s*  il  était  un  cœur  trop  faible , 
êensiùle,  etc. ,  oii  il  n'est  pas  possible  de  porter  plus  loin 
que  le  compositeur  l'a  fiiit»  bi  Vérité  du  sentiment  et  la  ressema 
blance  dn  cbant  aTOC  le  discours.  La  Toix  j  monte  presque  à 
chaque  lyHabe  par  semi-tons ,  c'est-à-dire,  par  les  moindres 
degrés  naturels,  comme  elle  le  doit  faire  quand  on  vient  en 
tremblant  découvrir  un  sentiment  dont  on  rougit,  mais  dont 
im  n'est  pas  le  mattre  ;  car  celte  élévation  de  ton  graduelle  et  in- 
sensible est  l'effet  que  doit  produire  d*un  côté  la  force  de  la  paa- 
sion  qui  ne  peut  plus  se  contraindre,  de  l'autre  la  timidité  natu- 
relle qui  s'enhardit  par  degrés.  Cest  cet  endroit  de  la  scène  de 
Oardanus  que  nous  devons  citer  et  apj)rendre,  et  non  pasTair, 
arrachrz  de  mon  cœur,  peu  naturel  pour  les  paroles,  et  cooi- 
mun  )>oui'  la  musique. 
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XXV*  Si  It  fëdtatif,  comme  toat  le  monde  en  convient, 
d<Mt  n'être  qu'une  dëdainalMii  aoléey  on  peut  en  ooodnre 
qtt'nne  des  lots  les  plus  essentielles  è  obsenrer  dans  le  récitatif, 
c'est  de  iCjr  pas  faire  parvourir  à  la  voix  un  aussi  grand  espace 
que  dans  k  dtant,  et  éten.  riflet  tétendue  sur  celle  des  tons  de 
lavdx  dens  la  dédamation  ordinane.  Le  seul  cas  où  Ton  puisse 
se  permettre  de  sortir  des  limites  naturelles  à  la  voix,  c*est  dans 
certains  momens  de  passion,  on  la  toîz,  même  en  déclamant» 
françhirait  ces  limites  ;  encore  ces  momens  doivent  être  rares , 
et  même  ne  se  rencontrer  guère  que  dans  le  récitatif  obligt^, 
qui  par  son  objet  ,  son  nccompac;nement  et  son  raractcrn  ,  cîoit 
approcher  un  peu  plus  <Iu  rhant.  LuUy,  dont  nous  rec;;jrdons 
le  récitatif  comme  un  modèle  de  perfection  ,  est  souvent  tombé 
ilans  le  défaut  d'y  faire  parcourir  un  trop  grand  espace  i  la 
voiï.  On  peut  sVn  conv.nncre  en  chantant  son  récitatif  à  l'ita- 
lienne; car  ou  s'apercevra  bientôt  que  ce  récitatif  &ort  en  mille 
•adroits  de  l'étendue  que  la  voix  peut  parcourir  dans  la  déola- 
matiénla  ptns  animée. 

XXVI.  J«  ne  prétends  pas  an  reste  décider  absolument , 
qoelqne  porté  qne  je  sois  k  le  croire  y  qne  notre  récitatif  rénsstt 
sor  le  théâtre  de  l'Opéra  ,  étant  débité  comme  je  le  propose  » 
à  ritalienne  et  a? ec  rapidité  ;  mais  je  puis  assurer  au  moins  que 
cette  manière  de  !e  rendre  n'a  point  déplu  à  d'excellens  jnges 
devant  lesquels  j'en  ai  hasardé  l'essai  ;  tous  unanimement  l'ont 
préférée  à  la  langueur  insipide  et  insupportable  du  récitatif  de 
nos  opéras  ;  et  je  croîs  que  la  différence  les  eût  encore  frappés 
davnntajc:e,  si  l'exécution  eût  été  moins  imparfaite,  et  le  récita- 
tif iiueux  composé.  C'est  à  l'expérience  à  nous  npi^rendre  si 
celte  îîianitTe  de  chanter  doit  être  admise  sur  la  scène  lyi  Hjne. 
Mais  il  paraît  au  moins  incontestable  qu'on  doit  rejeter  tout 
récitatif,  qui,  étant  débité  de  la  sorte  hors  du  théâtre,  choquera 
grossièrement  nos  oreilles  ;  c'est  une  preuve  certaine  que  l'ar- 
tiste a'cit  grossièrement  écarté  des  tons  de  la  nature  ,  qu'il  doit 
avoir  toujours  présens.  Ainsi  un  musicien  veut-il  s'assurer  s'il  a 
réussi  dans  son  récitatif;  quil  l'essaie  en  le  débitent  à  ritalienne^ 
et  s'il  lui  d^att  en  cet  Âat ,  qu'il  jette  son  récitatif  an  feu.  On 
pent  observer  qne  les  deux  rers  du  monologue  SArwide  ,  que 
Rousseau  tronre  les  moins  mal  déclamés, 

£ftt-ce  aioti  que  je  (lui»  me  rcnger  aujoutd'Uui? 
Bb  eoUre  tVteint  qnaïul  i^approdie  de  loi, 

»ont  en  effet  ceux  qui  étant  récités  à  l'italienne,  enraient  moina 
rapparence  de  chant. 
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XXYII.  Ce  monologae  ^jirmttJe ,  vanié  par  not  perei  comme 
un  cheM'œavre,  iouissait  paisiblemeiit  d«  sa  répntatioii»  lort- 
que  le  dtogren  de  Genève  a  oaé  l'attaqner.  Sa  critique  est  restée 
sans  réponse.  En  Tain  le  oélèbre  Rameau ,  pour  l'honnenr  de 
notre  ancienne  mnsêf|ne  »  qni  démît  néamoins  lui  être  pins  in- 
différent  qu'à  personne,  a  essayé  de  ven^per  Lnlly  des  coups 
qne  Rousseau  lui  a  portés. 

Si  Ptrgtmm  dertrd  > 

Mais  en  changennt .  comme  il  Ta  fait,  la  bas>f      Lullr  en  di- 
vers endroits,  pour  répondre  aux  pitis  fortes  nlt|eclioas  de  Ilous- 
seau ,  en  suppo>aut  dan?  cette  basse  mille  choses  sous-e/itc/ulues 
anxquelle»  Luiiy  n^a  jamais  pensé,  il  n*a  fait  que  montrer  corn- 
Lit  u  les  objections  étaient  solideâ.  D'ailleurs ,  en  se  bornant  à 
quelques  dungemens  dans  la  basse  de  LuUj  ,  croit-oa  avoir 
ranimé  et  rédiauffé  ce  monologue  ,  oii  le  poète  est  si  grand  et  le 
musicien  si  faible  ,  où  le  cœur  d'Armide  fait  tant  de  cbemin  f 
tandis  que  Lulljr  tourne  froidement  autour  de  la  même  modu* 
lation ,  sans  s*écarter  des  rootes  les  plus  communes  et  les  plus 
élémentaires?  Nous  nous  en  rapportons  au  témoignage  de  son 
^    illustre  défenseur.  EAt-il  fait  ainsi  cbanter  Armide?  eùt-il  donné 
k  sa  basse  cette  marche  terre  à  terre,  si  tràSmtnte ,  si  écoUère 
et  si  triviale  ?  LuUy ,  répondra-t-on  ,  D*en  pouvait  faire  davan- 
tage ,  dans  l'état  d'imperfection  et  de  faiblesse  oti  la  musique 
était  alors.  Cela  peut  être  ,  mais  il  ne  s'agit  pas  de  juger  le  mo- 
nologue iï'Arnuih'  sur  l'impo^i^ibililé  qu'il  pouvait  y  avoir,  il  y 
a  cent  nns,  d'en  faire  un  meilleur;  il  s'a£;it  de  juger  ce  mono- 
logue en  lui-nu'ine  ;  et  peu  nou>  inij)orle  «ju'il  ait  t*té  admirable 
pour  nos  pères  ,  s'il  e^t  devenu  insipide  pour  nous,  ilxcuson*  le:> 
fautes  de  failly  ,  mais  avouous-les.  Cet  article  a  donne  à  notre 
musique  tout  l'essor  dout  elle  etaiL  capable  en  commentant  à 
naître  :  il  transporta  à  l'opéra  français  la  musique  italienne  telle 
qu'elle  était  dé  son  temps  ;  il  ne  faut  pour  s'en  convaincre  que 
jeter  les  ^  eux  sur  les  anciens  opéras  d'Italie  ,  et  les  comparer 
aux  siens.  Les  innovations  qu'il  osa  faire  dans  notre  musique 
causèrent  une  révolution  ;  on  commença  par  s'élever  contre  lui, 
et  on  finit  par  avoir  du  plaisir  et  par  se  taire.  Mais  il  avouait  lui- 
même,  en  mourant,  qu'il  voyait  bien  au-delà  du  point  oii  il 
avait  porté  son  art  ;  c'était  wn  avis  qu'il  donnait,  sans  le  vouloir, 
à  ses  admirateurs.  Ces  froids  enthousiastes ,  car  une  musique 
sans  chaleur  ne  peut  en  avoir  d'autres ,  nous  assurent  quel- 
quefois que  les  belles  scènes  des  opéras  de  Lully  sont  si  j>arfai- 
tement  mises  en  niiAsique  ,  qu'un  homme  d*eftprit  et  de  goât 
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qui  ne  saurait  point  let  paroles ,  les  devinerait  en  entendant 
chanter  la  note.  Si  cette  expérience  est  faite  de  bonne  fiii  et 
qu'elle  réussisse ,  le  Florentin  mérite  des  autels  ;  mais  rexpc> 
rience  ne  sera  pas  même  tentée. 

XX \  m.  (^u'il  nous  soit  permis  de  ronsidércr  un  moment  ici 
IVfrange  eflfet  <le  rinjustue  et  de  la  prévention  des  honimes. 
i.iiUy  T  de  son  vivant  ,  l'i.iit  sur  le  trône  ,  et  Oninaulf  dans  le 
mépris  ;  cependant^  (^uoilc  (Ii>l.ince  de  l'un  a  1  aulie  ,  eu  égard, 
ou  degré  de  perfection  oii  chacun  d'eux  a  porté  son  art?  Le 
plun  grand  éloge  d'un  poctc ,  dit  ^^ollaire ,  est  qu'on  retienne 
sesvers  ;  et  Ton  sait  des  scènes  entières  de  Quinault  par  cœur. 
Que  d'inTention  ,  que  de  naturel ,  que  de  sentiment ,  que  d'é- 
lévation même  quelquefois ,  enfin  que  de  beautés  d'ensemble  et 
de  détails  dans  ses  poèmes  lyritjues  !  Combien  de  tableaux  a*t-il 
donné  à  faire  à  LuUj  ,  que  cet  artiste  a  manques  totalement , 
ou  peut-«tre  même  n'a  pas  sentis?  Mais  Quinault  était  créateur 
d'nn  genre  ,  et  d'un  genre  oii  tout  le  monde  se  croit  juge  ;  c*eu 
était  assez  pour  déchaîner  contre  loi  les  prétendus  gens  de  goût  y 
et  les  échos  de  leurs  décisions.  Les  Leaux^csprits  qui  étaient 
pour  lors  à  la  mode,  ennemis  d'autant  plus  redoutahlcs  qu'ils 
avaient  etJX-Trjônîes  beaucoup  de  tnlont  et  de  inérife  ,  <«taient 
prïrvenns  à  rcndio  ridicule  aux  \  cux  d'uno  (:(iurdf)ril  ils  ('laioiit 
roraclc  ,  l'auteur  delà  ^f'-rr  co<jin'ttr  ,  de  Jlu'àvv ,  à'yîlji>  et 
(Vy/n/iiifr.  I.a  t^éiu'ral io])  suivante  ,  il  est  vrai,  n'en  a  pas  jugé 
coniiiie  eux;  et  le  fanu  iiK  saliri(jue  du  dernier  siècle  serait  au- 
jourd'hui bien  étonne  de  voir  ce  (^liinault  «ju'il  outrageait  ,  mis 
par  la  po«.ti  rilé  sur  la  mênie  li^jne  que  lui  ,  cl  peul-etre  au-dessus, 
itlais  qu'importe  cet  honneur  aux  niànci  du  persécuté  ?  Tel  a 
été  le  triste  sort  d'une  multitude  d'hommes  célèbres  ;  on  les 
insuite,  on  les  déchire  ,  on  les  tourmente  de  leur  vivant  ;  on  leur 
rend  justice  quand  ils  ne  sont  plus  en  état  d'en  jouir;  raremei:t 
même  entrevoient-ils,  k  travers  les  nuages  que  l'envie  répand 
autour  d'eux ,  )a  justice  tardive  et  inutile  que  la  postérité  leur 
prépare  ;  la  satire  est  pour  leur  personne  ^  et  la  gloire  est  pour 
leur  ombre, 

XXIX.  iSi  le  récitatif  de  nos  opcms  nous  ennuie,  les  airs 
chaulaua  uc  nous  offreut  gut  rc  <le  (jum  noua dcdomiuager.  ^»ous 
avons  déjà  observé  qu'en  général  lU  diffèrent  trop  peu  du  rcci- 
Catif  :  cette  ressemblance  se  remarque  surtout  dans  las  scènes  ; 
elle  est  un  peu  moindre  entre  les  récitatifs  des  scènes  ,  et  quel-^ 
quesairs  placés  dans  les  divertissemens ,  oiinoemiisiciens  ont  osé 
quelquefois  se  donner  carrière.  Mais  ces  airs  ont  un  défaut  en- 
core plus  grand  que  les  airs  des  Kenes  ;  c'est  que  la  musique ,  ou 
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plutôt  les  note!  y  tout  prodiguées  pour  rordinaire  sar  des  pa«* 
rôles  TÎdes  de  sens,  et  incapables  de  rien  inspirer  k  l'artiste  ; 
c'est  toiqoors  Vamour  qui  vole ,  qui  règne  on  qvi  trion^he ,  i« 
mtuidenqui  fait  des  roulades ,  Tacteur  qui  les  exécute  conme 

il  peut ,  et  l'auditoire  qui  a^iplauJit  en  baillaut;  ainsi  le  peu  de 
musique  vocale  que  nous  avons  ,  tombe  presque  uniquement  sur 
des  paroles  qui  ne  %alent  pas  niL-nie  la  peine  d'être  cbantces. 
Ces  airs  ne  méritent  donc  point  par  eux-mêmes  qu'où  ^onge  à 
les  perfectionner  ,  mais  plutôt  à  les  proscrire  ;  car  la  mu5i([ue 
manque  son  but ,  quand  elle  déploie  ses  richesses  en  pure  perte, 
et  sur  des  svîlabes.  Ce  que  nous  allons  dire  a  donc  moins  pour 
objet  les  airs  cliantans  qui  se  trouvent  dans  nos  opéras  ,  que 
ceux  qui  devraient  j  être ,  et  faire  l'Ame  de  nos  scènes  lyriques. 
Les  Italiens  ont  un  grand  nombre  d*airs  de  cette  espèce  ;  e^est 
itne  princesse  qui  déplore  la  perte  eu  Fuifidélité  de  son  amant  ; 
in  malheureux  qiâ  évoque  et  qui  voit  fèmlrre  de  son  père;  une 
mère  qui  croit  son  fils  assassiné  par  un  tjran ,  et  qui  se  livre 
tout  à  la  fois  à  des  mouvemens  de  désespoir  et  de  fureur.  Le 
grand  mérite  de  ces  morceaux  est  d'être  liés  k  la  situation  et 
d'en  augmenter  Tintérét.  Mais  malbenreusement  les  Italiens 
n'observent  pas  toujours  cette  règle  ,  et  les  airs  de  leurs  scènes 
sont  trop  souvent  détachés  du  sujet  ;  ce  sont  des  maximes,  des 
comparaisons ,  clcs  imaî^es  qo!  rcfroitlisseut  nécessairement  l'ac- 
tion ,  quelque  I>icii  rendues  qu'elles  piiisscnt  être  par  le  compo- 
siteur et  par  le  poète.  On  ne  peut  s'empêcher,  par  exemple, 
de  reconnaître  cè  défaut  dans  l'air  célèbre  chaîilé  par  Arbace  : 
f'^o  solcajido  un  inui  1 1  udcle  ,  tout  admirable  qu  il  est  pour 
la  musique  et  pour  les  paroles  :  il  ii*est  pas  dans  la  nature  qu'Ar- 
bace  accusé ,  innocent  et  prêt  k  périr  i  se  compare  en  beaux  vers 
à  un  nautonur  ^aré ,  qui  a  perdu  ses  voiùs,  qui  voit  tonde  se 
soulever  et  le  ciel  se  couvrir  de  nuages»  Arbace  sort  encore  plus 
de  la  nature  dans  ce  qu'il  ajoute ,  qu'abandonné  de  tout  Je 
monde»  il  a  pour  seule  compagne  son  innocence  y  qui  le  conduit 
elle^néme  an  naufrage. 

XXX.  La  première  loi  des  airs  est  donc  d'intéresser  par  le 
sujet)  et  d'attacher  par  les  paroles.  Si  on  les  envisage  mainte* 
nantdu  côté  de  la  mnsiqne  ,  il  faut  y  distinguer  le  chant ,  Tac» 
compagnement  et  la  mesure.  ]^»int  de  véritable  cbr^nt  snn-î  ex- 
pres'^îon  ,  et  c'e^l  en  quoi  la  i)ni'^)([ue  des  Italien-,  excelle.  Il  ir('«»t 
aucun  genre  de  sentiment  dont  elle  ne  nous  touniiv^e  tles  n)'>- 
dèles  inimitables.  Tantôt  douce  et  insinuante ,  tantôt  folâtre  et 
fraie ,  tantôt  simple  et  naive  ,  tantôt  enfin  sublinie  et  patfnHique , 
ivui  a  tour  elle  nou9  channe  ,  nous  enlève  et  nous  déchire*  Des 
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hardiesse»  expresêwes ,  des  Ucences  heureuses^  des  rmaes  de 
modultuions  détournées  et  savantes,  et  néanmoins  tmifours  na- 
ture Uc  s  ,  Toilà  son  caractère  et  sei  richesses.  Toutet  les  oreilles 
françaises ,  pour  J'honnear  de  noire  nation ,  n'j  sont  pas  in- 
sensibles. Il  est  mi  qu'il  7  en  a  beaucoup  è^ineréduks ,  et  ce 
qui  est  pis  encore ,  bien  des  oreilles  f^ypacrites,  qui  feignent 
par  air  un  plaisir  qu'elles  n*ontpas.  Un  moyen  sAr  pour  les  con- 
naître ,  c*est  d^examiner  les  jugement  qu'elles  portent  des  diffé» 
rem  nirs  italiens  qu'elles  entendent;  ceux  qui  leur  plaisent  pour 
l'ordinaire  davantage,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  à  la  française. 
Je  me  souviens  qne  dans  rintermi.«de  du  Maître  de  Musique , 
l'air  de  Y  Echo  eut  un  grand  succès  auprès  de  ces  prétendus  ama- 
teurs. C'était  pourtant  un  air  assex  coumiua  ,  indigne  d'être 
comparé  à  plusieurs  autres  du  même  iiilermède  ,  qui  avaient 
glissé  sur  les  oreilles  vulgaires.  De  pareils  juges ,  qui  ne  goûtent 
dans  la  musique  ilalienne  que  ce  (ju'elle  ;j  de  plus  trivial  ,  ne 
sont  pas  faits  pour  sentir  J  cxprei^iou  qui  eu  est  l'àme.  Mais 
cette  expression  n'a  pas  échappé  parmi  nous  à  l'espèce  (rhommes 
qui ,  par  lenr  ëtat  »  doivent  s'y  connattre  mieux  que  les  autres , 
aux  g^ns  de  lettres  et  aux  artistes.  La  plupart  sont  devenus  par- 
tisans aussi  s^lës  de  la  musique  italienne  ,  qu'antagonistes  dé- 
clarés de  la  n6tre»  et  Topera  français  leur  est  aujourd'hui  in* 
supportable  y  du  moins  &  presque  tous  ceux  qui  me  sont  connus. 

XXXI.  Et  comment  ne  le  serait-il  pas"*  T.e  chant  français  a 
le  défaut  le  plus  contraire  à  l'expression  ;  c'est  de  se  ressembler 
toujours  à  lui-mcnte.  La  douleur  rt  la  joie,  la  fureur  et  la  ten- 
dresse y  ont  le  même  style  (i)  ;  toujours  la  même  route  de  mé- 
lodie ,  la  même  m  ir(  lie  de  modulation,  et  toujours  la  marche 
la  plua  clcmeiilaire  ,  lâ  plus  droite  et  la  moins  variée;  en  sorte 
que  celui  qui  va  ealeudre  un  air  franr.ii?,  peut  s'assurer  d'a- 
vance qu'il  l'a  déjà  entendu  cent  fois  auparavant.  Au  reste,  c'est 
encore  moins  nos  musiciens  qu'il  faut  accuser  de  cette  indigence 
que  leurs  auditeurs.  Chesia  plupart  des  Français,  la  musique 
qu'ils  appellent  chanionte ,  n'est  autre  chose  que  la  musique 
commune,  dont  ils  ont  en  cent  fois  les  oreilles  rebattues;  pour 
eux  un  mauvais  air  est  celui  quils  ne  peuvent  fredonner^  et  un 
manvait  opéra ,  ceArt  dont  ils  ne  peuvent  rien  retenir, 

XXXII.  Afai's  ,  diront -ils  ,  où  trom'eziwus  donc  /V.ry;/v^. 
swn  de.  la  musique  italienne  ?  est-ce  dans  ces  rép(*titwns  éter- 
nelles des  mêmes  paroles,  dans  ces  roulamens  prodigues  à  con- 

(1)  A  Ponicle  Expression,  <lans  VF.nr^  rfopédie  ,  on  prouve  qnc  \c  cliant 
de  MédiiM,  dans  Percée,  irait  qumi  bicu  sur  des  paroles  d'un  caractère  tout 
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trcsens ,  et  proUmgés  jusquà  la  fatigue ,  enfin  dans  ces  points 
d'orgue  ridiailes?  A  dieu  ne  plaise  ;  ces  faax  oraemens ,  loin 
de  contribuer  à  l'expression  ,  y  nuisent  au  contraire  beaucoup  s 
mais  de  pareils  défauts  se  corrigent  aisément ,  il  n'est  besoin, 
pour  cela  que  d'effacer.  An  contraire,  pour  rendre  nos  airs 
français  expressifs ,  il  faut  y  ajouter  la  vie  qui  leur  manque  , 
et  cela  ne  se  fait  pas  d'un  trait  de  plume;  la  musique  italienne 
est  défectueuse  par  ce  qu*eUe  a  de  trop  ,  la  musique  française 
par  ce  qui  nj^  e$t  pas, 

XXXIII.  Non -seulement  les  Ilftlifri>  «livraient  supprimer 
clans  leurs  airs  la  répétition  si  souvent  ennuyeuse  ilca  mêmes 
paroles,  ils  fernit-nt  hien  de  supprimer  aussi  la  répclilion  totale 
tie  l'air  après  la  reprise.  Nous  les  avons  imités  dans  celte  répé- 
tition ,  et  nous  n'en  avons  pas  mieux  fait.  Peut-être  aussi  de- 
vraient-ils le  plus  souvent  supprimer  la  reprise  même  ,  oLi  le 
musicien  ,  pour  l'ordinaire,  se  néglige.  A  Végard  des  roulemens, 
ils  sont  presque  toujours  déplacés ,  surtout  quand  on  fait  pafler 
les  passions;  et  il  faut  convenir  que  la  musique  italienne  mo- 
derne en  est  ridiculement  cbargée.  Ce  que  nous  disons  des  roif 
iemenSf  nous  le  dirons  à  plus  forte  raison  des  points  d'orgue , 
uniquement  propres  à  faire  briller  le  chanteur  aux  dépens  du 
j^oût  et  de  la  nature.  Cest  Sàcriûer  Vejcpression  y  c'e>t-.*i-(Hre , 
Ydnie  de  la  musique,  à  Tamour-propre  de  celui  qui  l'exécute  , 
amour  -  propre  d'ailleurs  tris -mal  entendu;  car  le  sentiment 
rendu  par  l'acteur  m-cc  Tvriti' ^  lui  ferait  bien  plus  d'honneur 
anprt'^  dr^  vrais  juges  fjue  ses  tours  de  /hrcr  ou  fie  souplesse .  Ou 
prétend  «jue  les  f  /n/s  d'orirKe  pourraient  être  inoius  fastiilieux, 
et  contribuer  iiu  rnc  a  rexj.re^^ion  ,  si  l'acleur  les  savait  faire  do 
inamere  qu'ils  fussent  comiue  l'abrégé  et  la  récapitulation  de 
l  air  qu'il  vient  de  chanter.  Mais  je  n'enleucK  rien  h  celle  ré- 
capitulation prétendue  ;  je  ncc onrois  pas  conuiicnt  elle  se  peut 
faire,  ni  comment  tous  ces  fredon*  recherchés  ,  mis  à  la  suite 
les  uns  dé«  autres  pour  terminer  un  air  pathétique ,  n'effaceront 
pas  l'impression  qu'il  a  faite  au  lieu  de  la  fortifier  ;  et  je  félicite 
ceux  qui  en  voient  là-dessus  plus  que  moi.  En  général ,  la  mu- 
sique italienne  moderne  est  encore  plus  défictueuse  par  le  mau~ 
vais  goàt  de  ceux  qui  Vexéeutent ,  que  par  les  écarts  de  ceux 
qui  la  composent.  Ce  n'est  pas  que  l'art  et  l'habileté  des  chan- 
teurs laissent  rien  à  dcsirer  ,  c'o^i  au  contraire  qu'ils  n'en  font 
paraître  que  trop;  c'est  qu'ils  ajoutent  presque  à  chaque  note 
des  ornemens  nouveaux  à  ceux  que  le  compositeur  avait  déjà 
trop  accumulés.  lU  sont  parvenus  même  à  gâter  souvent  à  force 
^  de  charge  les  plus  excellcus  airs  comiques  :  pour  l'ordioaire  le 
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«u^^cien  met  dans  ces  airs  le  ju^Uj  dui^K  de  ])îni«iaTilene  qui  doit 
y  être  ;  tout  ce  qui  est  au-dela  ,  est  bouiioniierie  el  grimace. 
Mais  en  voilà  assez  sur  l'eipression  du  chant  considéré  en  lui- 
même  f  et  sur  son  e&écutioa.  Yeaons  à  l'accompagaerneiil;. 

XXXIV.  La  fareur  de  nos  musiciens  français  est  d'entasser 
parties  sur  parties;  c'est  dans  le  ^rw/V  qu'ils  font  consister  V effet  ;  la 
voix  est  couverte  et  étouffée  par  leurs  accompa^nemens,  auxquels 
elle  nuit  à  son  tour.  On  croit  vingt  livres  ditfërens  lus  à  la  fois; 
Uni  notre  harmonie  «  pen  df^ensemble.  Fant-il  s^étoHner  si  les 
Italiens  disent  qnenous  ne  savons  pas  écrire  la  musique?  Z/ori- 

Sine  d6  ce  défaut  vient  de  la  prévention  de  nos  artistes  en  faveur 
e  rharmoni^  au  préjudice  du  chant,  en  quoi  ils  sont  dans 
nne  grande  erreur.  Pour  une  oreille  que  l'harmonie  affecte,  il 
y  en  a  cent  que  la  mélodie  touche  par  préférence.  Ce  n'est  pas 
que  nous  ne  reconnaissions  tout  le  ménle  dTune  harmonie  hieil 
entendue.  Elle  nourrit  et  soutient  agréablement  le  chant  ;  alora 
l'oreille  la  moins  exercée  fait  naturellement  et  sans  étude  une 
égale  attention     toutes  les  parties  ;  son  plaisir  continue  d*étre 
un,  parce  que  son  attention  ,  quoique  portée  sur  différens  objets, 
est  toujours  une.  CV'^t  en  quoi  ronsisle  un  des  principaux  clmrmes 
de  la  bonne  musique  itahcnnr'  ;  et  cV*;t  ]\  cette  unité  de  mélodie 
dont  Rousseau  a  si  bien  établi  la  m  ic^sité  dans  sa  lettre  sur  la 
musique  française.  (.'v^V  nvec  la  même  raison  qu'il  a  dit  ailleurs: 
les  Jiulicjis  ne  veulent  pus  fjiton  entende  rien  dans  l'acccnfjfa- 
gnemrnt ,  dans  la  basse  ,  (ju/  /ittissc  distraire  Voredlc  de  Vetlet 
prin<  ijial ,  et  ils  sont  tians  l'o^/i/non  que  V attention  s'r^uniOTtit  en 
j/iii  tageant.  W  en  conclut  très-bien  qu'il  y  a  beaucoup  v.t: 
choix  à  faire  dans  le^  sons  qui  forment  l'accompagnement,  pré- 
cisément par  celte  raison,  que  l'attention  ne  doit  pas  s'y  porter. 
En  effet,  parmi  les  dilGérens  sons  que  l'accompagnement  doit 
fournir ,  en  supposant  la  basse  Hen  &tte ,  il  Ikiit  du  choii  pcnr 
déterminer  ceux. qui  s*iu£orporent  tellement  avec  le  chant,  qu# 
Toreille  en  sente  l'effet  sans  être  pour  cela  distraite  du  chant ,  eC 
qu'au  contraire  l'agrément  du  chant  eu  augnedie.  L'harmonie 
aurt  doue  à  fortifier  et  à  faire  valoir  un  dossna  bien  boaaposë  ; 
ujoulons  mime ,  ce  qui  est  trH->vraî ,  ^Vme  éaiêe  imm  fait0 
contient  tmH  le  fond  ei  iout  le  deuem  du  ehami,  ijfue  les  diff?- 
renies  parties  ne  font  que  développer,  et  pour  ainsi  dilv,  dé^ 
taUkràCoreUte.  Mais  en  avouant  cette  vérité,  et  en  coorenant 
même  des  grands  effets  de  l'harmonie  dans  certains  cas,  recon- 
naissons la  mélodie  comme  devant  être  presque  toujours  l'objet 
principal.  Proférer  les  effets  de  l'harmonie  à  eeux  delà  mélodie, 
éou*  ce  prelcxtt;  que  l  ime  csl  le  fondement  de  Vautre ,  c'est  à 
I.  3S 
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peu  pcèi  comme  si  on  voulait  soutenir  que  les  Jmuiemmt  éuÊt 
maison  sont  Vendrait  Is plus  agréable  à  habiter,  parée  ^  ttm 
Viâifice partie  dessus, 

XXXV.  n  se  pourrait  aureste  que  les  Italiens  mime  n'euMeat 
pas  tir^  de  l'harmonie  tout  le  parti  qu'ils  auraient  dft*  Ces  grands 
altistes  font  à  la  ?éritë  un  usage  asset  firequent  de  quelques 
accords  peu  connus  à  nos  musiciens  ;  mais  est41  bien  certain  qu'on 
n'en  puisse  pas  encore  employer  d'antres?  L'oreille  est  ici  le  mi 
juge,  ou  plutôt  le  seul  i  tout  ce  qu'elle  approuTO  pourra  dans 
l'occasion  être  mis  en  usage  avec  succès  ;  ce  sera  ensuite  à  la 
théorie  à  chercher  Toriguie  des  nouyeaux  acoonb,  ou,  si  elle 
n'y  réussit  pas ,  à  ne  leur  point  donner  d'antre  origine  qu'eux- 
mêmes.  Je  crains  que  la  plupart  des  musiciens,  soit  français,  soit 
étrangers,  les  uns  prévenus  par  des  sysiemrs  ,  les  autres  aveu- 
glés par  la  routine^  n'aient  exrla  de  l'harmonio  plusieurs  accords, 
qui  peut-être  eu  ccrlaii^es  c:ircoTJskince^  j)roclu iraient  ties  efîel* 
inattendus.  Je  m'en  lapporte  là-dessus  à  des  oreilles  plus  sen- 
sibles, plus  i'xerrt  es  et  plus  savantes  que  les  miennes.  Mais,  je 
le  répète,  je  les  vomirais  sans  préi^erUion  ^  9i  c*eii  peul-élre  ce 
qui  sera  le  plus  diljicLle  à  trouver. 

XXXYI.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  mesure,  qui  Ml 
d'une  nécessité  indispensable  dans  le  musique*  Ce  n'est  pourtant 
pat  par  l'exactitude  de  la  mesure  que  nos  opéras  se  distinguent; 
elle  y  est  à  tout  moment  estropiée  ;  auinl  les  italiens  rsaonoent- 
ils  à  accompagner  nos  airs.  La  mesure  manque  à  notre  mofiqne 
par  plusieurs  raisons ,  par  V incapacité  de  la  plupart  de  nos 
acteurs  ;  par  la  nature  da  notre  chant  ;  par  celle  des  prétendus 
agréruens  dont  nous  le  chargeons,  et  fjrti  ne  servent  qu  'à  en  troubler 
la  marche  ;  enjmpar  le  peu  de  soin  <pir  nous-  oi-ons  de  donner 
aux  mouvemens  Ifnts  une  mesure  marquée.  ISous  avons  sur  re 
dernier  genre  de  mouvemens  un  préjugé  bien  étrange.  Nous  ne 
(Kiunons  nous  persuader,  grâce  à  la  finesse  de  noire  tact  en 
musique,  qu'une  mesure  vive  et  rapide  puisse  exprimer  un 
autre  seatiment  que  la  joie;  comme  si  une  douleur  \ive  et  fu- 
rieuse parlait  lentement.  C'est  en  conséquence  de  celte  persuasion 
que  les  morceaux  vi&  du  stabat,  exécutes  gaiement  au  concert 
spirituel ,  ont  paru  des  contre-sens  à  plusieurs  de  ceux  qui  les 
ont  entendns.  '  Hoos  pensoqs  sur  ce  poiM  à  peu  près  coma» 
noua  taisions  tl  y  a  Ci^a^peu  de  temps  sur  l'usage  des  cors  &m 
ehaaseï  On  mit ,  ponr  peu  qu'on  ait  entendu  de  beanz  eàwys 
italiens  pathétiques ,  l'effet  admtrahle  qite  cet  inilmment  y  firo» 
dult  ;  avant  ce  temps  nons  n'aurions  pas  cm  qu'il  pfti  être  placé 
ailleurs  que  dans  une  ftle  de  Diane. 
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XXXVH.  Il  nous  reste  à  examiner  si  l'on  peut  transporter  à  la 
langoe  française  les  beautés  de  la  musique  italienne  chentenie. 
Les  étrangers  le  nient,  mais  on  peut  les  récuser  pour  juges  ; 
plusieurs  français  en  doutent,  et  il  faut  leur  avouer  du  moins 
que  la  langue  italienne  sera  toujnur;^  infiniment  plus  propre  au 
rhant  quf  la  nôtre.  Mais  enfin  devons-nous  d«'se'^pérer  si  légè— 
renient  de  pouvoir  accommoder  le  chant  italien  a  noire  lanijue? 
il  ne  s'agit  pput-être  que  d'y  accoutunrer  no>  oreilles,  on 
peut  en  venu  à  bout  ,  c'est  par  la  route  qu  on  a  ])rîse  depuis 
assez  peu  de  temp&  ,  eu  ajustant  à  d'excellens  an»  italiens  des 
paroles  françaises,  et  en  comuicn^ant  cet  essai  par  le  genre 
comique  ,  qui  Irouse  toujours  le  spectateur  moins  scvcrc  contre 
les  inuovations  qu'on  lui  présente.  Celle  petite  supercherie  a 
très-bien  rénisî  «n  tiiéatre  italien;  on  na  s'était  pas  précau- 
tionnë  oonlre  le  plaisir,  et  on  en  a  on  i  on  a  cru  fnlendre  de 
la  mastqne  firançatse*  perce  qu'on  n'entendail  plus  les  paroles 
iuKennes.  Cest  aussi  parce  méaw  genre  comique  qu'il  findca 
commencer  pour  essayer,  si  on  le  juge  ii  propos,  le  nouveau 
genre  de  récsCatif  que  nous  avons  proposé.  Le  Det^in  du  viUagWf 
dont  le  récitatif  est  très-l>ien  bit  et  très-propre  au  débit, 
serait  susceptible,  si  je  ne  me  trompe,  de  l'épreuve  dont  il  ut 
question  ;  et  il  y  a  lien  de  croire  qu'elle  y  rénuirait.  Ainsi ,  en 
gagnant  du  terrain  peu  à  peu ,  en  ne  faisant  pas  tout  à  coup  des 
innovations  trop  bardies,  en  ne  hasardant  une  tentative  qn't* 
près  use  antre,  on  se  fiettva  ii  portée  de  prononcer  sans  partif-* 
lité  et  sans  précipitation  sur  une  des  trois  propositions  avancées 
par  Rousseau,  que  nous  ne  pom'ons  avoir  <le  muxique;  car  pour 
les  deux  autres  elles  me  paraissent  trt?s-der idées.  Je  crois  trcg- 
ferraement  avec  lui,  que  nous  na^ons  point  de  nnisiff!(  ,  ou  du 
moins  que  nous  en  .m vous  trop  peu  pour  nous  en  glorifier;  mais 
je  ne  puis  «-tre  de  ^dh  avis  dans  ce  qu'il  ajoute,  <fuf  si  jnmais 
nous  en  avofts  une,  cc  '^f  rn  tnnt  pis  pour  nous ,  puisijui-  ]ii>us 
n'en  aurons  ,  selon  lui  ,<[uequ.in(l  tkmi?  aurons  changé  la  noire. 
Je  dois  a  celte  occaiion  une  soiie  li  excuse  au  lecteur  sur  le 
langai^e  que  j'ai  eniplujc  J.iiis  tout  le  cours  de  cet  ccrif.  J'ai 
toujours  parlé  de  la  musique  ilaiicnne  et  de  la  française, 
comme  s'il  y  avait  deux  musiques,  et  comme  si  la  première 
n'était  pas  en  effet  la  seule  qui  méritât  ce  nom.  Ccst  unitjue- 
ment  pour  me  confimner  à  l'usage  que  je  me  sois  eaprimé.d'uae 
antre  manière;  et  j'avoue  qu'au  lieu  d'employer  te  terme  de 
musique  française ,  j'aurais  dù  dire ,  ce  que  nom  njtpehns  de 
ia  musiquêt  et  qui  «Vn  est  pas, 

XXXVIiL  Mous  avotti  beaucoup  moins  k  réformer  dans  nos 
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âymphonies  que  dans  dos  chants.  Plusieurs  de  celles  de  Ra-* 
meau  ne  nous  laissent  rien  à  désirer.  Parmi  un  grand  nombre 
d'exemples  que  j'en  pourrais  rappeler  ici,  je  me  bornerai  au 
ballet  iif.s  ficiirs  dans  les  Indes  galanfe'^  ,  dont  les  airs  de  danse 
si  biHu  clialogués  et  «^i  pittoresques  t  >i ment  la  scène  muette  la 
plus  expressive.  Sur  celte  partie  .  le^  Italiens  int'me  sont  moins 
riches  que  nou:>.  Car  je  compte  pour  nen  la  quautilé  prodigieuse 
de»  sonates  que  nous  avons  d*enx.  Toute  cette  musique  purement 
instrumentale ,  sans  dessein  et  sans  objet ,  ne  parle  ni  à  l'esprit 
m  à  l'âme, et  mérite  qu'on  lui  demande  aTec  Fonteaelley  sonate 
^  me  veu3>tu  ?  Les  aoteart  qnî  composent  de  la  musique 
instrumentale  ne  feront  qu'an  vain  bruit,  tant  qu'ils  n'auront 
pas  dans  la  léte,  h  Texemple,  dit-on ,  du  célèbre  Tartîni,  une 
action  on  une  expression  k  peindre.  Quelques  sonates,  mais  en 
assez  petit  nombre ,  ont  cet  avantage  si  dési  rable,  et  si  nécessaire 
povr  les  rendre  agréables  aux  gens  de  goût.  Nous  en  citerons  une 
qui  a  pour  titre  Didone  abbatuhnata,  Cest  un  très-beau  mono- 
logue; on  y  voit  se  succéder  rapidement  et  d'une  manière  très- 
«  marquée  f  l^t  douleur ,  Vrspt^ranee  ^  le  dt'sfipotr ,  nvec  des  degrés 
et  suivant  de^  nuances  dillèrenlrN  ;  rt  on  pourrait  de  cette  sonate 
faire  aisément  une  scène  très-;) nuin  e  et  très-palbplujue.  Mais 
de  pareils  morceaux  sont  rares.  11  iaul  incme  avouer  qu'en  gé- 
néral on  ne  sent  toute  l'expression  de  la  imi!5H[ue  .  i|iie  lorsqu'elle 
est  liée  à  des  paroles  ou  vi  dos  danses.  La  nuisi(|ue  est  une  langue 
sans  voyelles;  c'est  à  l'adion  à  les  y  mettre.  11  serait  donc  à 
souhaiter  qu'il  ny  eût  dans  nos  opéras  que  des  symphonies 
expressives,  c'est-à-dire  dont  le  sens  et  l'esprit  fussent  toujours 
indiqués  en-détail,  ou  par  la  scène,  on  par  l'action,  en  par  le 
spectacle  ;  que  les  airs  de  danse  tonfonrs  liés  au  sujet ,  toujours 
caractérisés,  et  par  conséquent  toujours  pantomimes,  fussent 
dessinés  par  le  musicien,  de  manière  qu'il  fût  en  état  d'en 
donner  pour  ainsi  dire  la  traduction  d'un  bout  à  l'autre ,  et  que 
la  danse  fût  exactement  conforme  à  Cette  traduction;  qn'une 
symphonie  qui  auraitè  peindre  queU^ue  grand  objet,  par  exemple 
le  mélange  et  la  séparation  des  élémeiu ,  fàt  expliquée  et  déve- 
loppée au  spectateur  par  une  décoration  convenable,  dont  le 
jeu  et  les  raouvemens  répondissent  aux  inonvemer!^  nnalo-ues 
de  la  symphonie;  en  un  mot,  /ji/r  îf^sj-enr  loujours  d  avconi  avec 
les  orerll's,  servissent  contioueiiementd  iulerprètes  à  la  musique 
instrumentale. 

XXXIX.  Il  est  dans  nos  opéras  un  genre  de  symphonie  sur 
lequel  nous  nous  arrêterons  un  moment  ;  ce  sont  tes  ouvertures» 
Celles  de  Lully ,  toutes  insipides,  et  jetées  d'«Ul«ars  aa  mémo 
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flumlêi  eut  été  pciMiaDt  plus  de  soîianle  «us  le  modèle  iiiTa- 
riable  de  celles  qui  les  ont  suivies  ;  durant  tout  ce  temps ,  il  n'y 
m  eu  qu'une  ouverture  à  l'Opéra,  si  ntéme  ou  peut  dire  qu'il 
y  eiteÂt  nue.  Rameau  a  le  premier  secoué  le  joug ,  et  osé  tenter 
nae  autre  roule.  Que  d'oli^ectioiis  ne  fit*on  pas  d'abord  contro 
celle  nouveauté  ?  Ce  ne  sont  pas  ià  éfiê  owertw^,  Hisait-oa;. 
comme  s'il  était  décidé  qu'une  onverlore  dût  essenliellemeut 
commencer  par  un  morceau  grave ,  toujours  composé  à  la  liaçoa 
de  LuIIy ,  de  crochet  et  de  moiret  pointées»  £nfin  nous  avons 
adopté  depuis  peu  le  genre  d'ouverture  des  opéras  italiens  ;  et, 
s'il  m'est  permis  de  le  dire  ,  ce  n'est  pas  en  cela  que  nous  aurions 
dû  le»  imiter.  Car  qu'est-ce  ^uunç  ouv!^rtttrr?  c*esl  la  pièce  de 
musique  qui  commence  un  opéra  ,  et  qui  doit  prrjiarpr  l'nuditeur 
ce  qu'il  va  entendre.  Le  caractère  de  rette  piei  e  doit  donc  être 
diÛfërent  suivant  le  ]fïenre  de  situation  tjij'nn  va  mettre  sous  les 
yeux  du  spectateur.  Puurquoi  donc  faul-il  qu'une  ouverture  soit 
toujours  formce ,  comme  le  pratiquent  les  Italiens ,  d'un  allegro, . 
d'un  adagio,  et  d'un  pasêe^pied?  Le  pass^pîed  surtout,  qui 
n'est  par  sa  nature  qu'un  air  de  danse ,  et  de  danse  vive  et  lé- 
gère» est  bien  déjplacé  dans  ce  ge  nre  de  symphonie.  Je  ne  prétends 
point  cependant,  avec  quelques  écrivains  modernes»  qu'une 
ouverture  doive  être  la  prêtée  et  comme  l'analyse  de  l'opéra 
qui  doit  suIm  o  .  cette  analyse  et  cette  préface  ne  me  paraissent 
pas  plus  intelligibies  ni  plus  praticables  que  la  prétendue  récapi- 
tulation des  points  d'orgue  dans  les  airs  italiens.  Mais  le  caractère 
naturel  et  nécessaire  d'une  ouverture,  c'est  d'être  l'annonce  de 
la  première  scène ,  la  ritournelle  convenable  au  tableau  que  cette 
scène  doit  présenter.  Prenons  pour  cxemjjle  l'opt'ra  de  Thelis. 

Nuit  qui  descend  sur  son  char  ouvre  le  prologue ,  et  chante 
ces  vers  > 

Acheroni  notr»*  ponrs  paisible, 
AdieTon&  de  verser  uos  tranquilles  paTOts; 
Mor  U'U ,  dans  votre  tort  p^iblt , 
Le  pins  giaad  bim  ait  le  c^ot. 

Qoe  doit  faire  l'ouverture?  nne  symphonie  bruyante  et  vanee 
annoncera  d'abord  et  peindra  les  diffcrens  mouvemens  qui 
agitent  les  hommes  ;  cette  symphonie  se  calment  peu  à  peu ,  et 
i^adoncissant  par  degrés,  dégénérera  enfin,  à  la  levée  de  la 
loile»  eo  un  sommeil  qui  servira  de  prélude  et  d'accompagné- 
ment  an  cbant  de  la  nuit.  L'ouverture  d'jimadisèiât  présenter 
on  tableau  tout  opposé.  Alquif  et  Urgande  endormis ,  brusque- 
ment réveillés  par  un  coup  de  tonnerre,  forment  la  première 
*  scène  du  prologue.  L'ouverture  doit  donc  commencer  par  un 
sommeil,  sur  lequel  la  toile  se  lèvera  à  la  première  mesure;  et 
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ce  sommeil  devenant  toujours  plus  profond  et  ])luslent,  fioir< 
tout  à  coup  et  sans  gradation  par  une  symphonie  bruyante. 

XL.  Râmeaa  â  iDivi  ce  plin  ém  plusîean  de  tet  «mveriiivet, 
et  en  a  fiiit  des  Ubleavz.  L'oovertuffe  de  Zaîs  peint  ie  déhrmtilr' 
îemetu  du  cJWt,  celle  de  Nais  h  combat  des  Tkam,  celle  de 
Vïtiiétet arrivée  de  la  FoUe^  celle  dePygmaIi<Mi  tescai^de  ciseau 
éPun  sculpteur.  Désirons  ponr  le  progrès  de  l'art  qpie  ce  modèle 
sôît  imité.  Mai«  il  faut  pour  cela  que  le  musicien  et  le  décorateur 
s'entendent ,  que  rorchestre  et  le  machiniste  agissent  de  con- 
cert, et  que  le  spectacle  soit  toujours  le  tableau  détaille  de  la 
symphonie  ;  sans  quoi  l'Image  masiç^Ie  sera  imp.Trfailp  et  nian- 
f[tiee.  Il  faut  de  plus,  er  rVst  \h  l'essentiel,  des  inusuiensde 
jjénie  ,  i{ni  sentent  toute  l'énergie  et  la  variété  «ies  jtemlures  tlont 
la  musi({uc  evt  capable ,  et  qui  soient  en  étal  de  les  t  xeculei  tlaus 
toute  leur  étendue.  Nous  disons  dans  toute  leur  étendue  ,  car, 
en  matière  d'expression  ,  rien  ne  prouve  davantage  le  défaut  de 
génie,  que  de  rester  à  moitié  chemin  ;  c'est  une  luarque  qu'ott 
a  entrevu  le  but,  et  qu*ou  n'a  pas  eu  la  force  d'y  arriver; un 
compositeur  qui  ne  rend  son  idée  qu*à  moitié  ou  faiblement, 
ressemble  k  un  écrivain  qni  n'a  pu  trouver  le  mot  propre  ;  la 
musique  est  manquél»  quand  elle  ne  produit  pas  tout  l'effet  qu'on 
a  droit  d'en  attendre,  quand  l'auditeur  voit  au-delà  de  ce  que 
lut  présente  l'artiste.  Nous  pourrions  donner  des  exemples  firap* 
pans  de  ce  défaut  dans  plusieurs  morceaux  de  musique,  qui  ont 
néanmoins  de  la  réputation  parmi  nous  ;  mais  les  auteurs  aont 
vivans ,  et  nous  n'écrivons  pas  pour  offenser.  . 

XLI.  Voilà  bien  des  réilexions  qu'on  trouvera  peul-t-lre  ha- 
sardées ,  mais  qui,  bonnes  ou  mauvaises  ,  ne  vnlent  pas  à  coup 
sûr  un  bel  air  de  musi<|iip.  I /artiste  qui  crée  et  cpii  réussit  est 
bien  préférable  au  philosophe  fjui  nn  somie ^  aus^i  ne  -îOiigo-t-oii 
gulrc  à  donner  des  préceptes,  iju  ukI  on  e'st  en  éint  de  fournir 
des  modèles.  Eaphaël  n*a  point  fait  de  dissertations,  mais  des 
tableaux.  £n  musique  mus  écrivons ,  et  les  Italiens  exécutent. 
Les  deux  nations  à  cet  égard  sont  l'image  de  cas  deux  architectes 
qui  se  présentèrent  aux  Athéniens  pour  un  monument  que  la 
Bépublique  voulait  faire  élever.  L'un  d'eux  parla  long-temps  et 
fort  éloquemment  sur  son  art  ;  l'autre,  aprës  l'avoir  écoute,  nm 
prononça  que  ces  mots  i  ce  fu'ila  dit  f  je  kfirai. 
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PRÉFACE. 


Chs  réflexions  irès-ulilcs,  ou  ose  le  rilre,  k  la  religion  même,  et  qui 
XK-  pcuN  euL  manquer  par  cette  rai.oi;i  crobtcnir  le  suiïrage  des  vérita- 
Llcs  geus  tic  IjIcii,  ne  poiirrout  .tussi  niaii(|ucrde  déplaire  il  tous  ceux 
qui  en  usiirpein  seulement  le  norn.  Ilcuitustaicut  rjulérét  qui  anime 
CCS  deruiers  est  trop  à  découvert  pour  que  le  public  impartial  y  soit 
trompé  ;  et  c'est  à  ce  public  que  l'avîteur  eu  appelle.  La  religion,  qu*il 
s'est  toujours  fait  uu  devoir  de  respecter  dans  ses  écrits,  est  la  seide 
chose  sur  iaquclii  il  ne  dviuaudc  poiut  de  grâce,  et  sur  laqu(^^lle  il 
espère  n'en  avoir  pas  besoiu.  6i  ic  fanatisme  de  la  superstition  lui  pa- 
rait odieux,  celui  de  Timpiété  lui  a  toujours  paru  ridicule,  parce 
quHl  eit  sans  motif  conme  sans  obiei.  Ausû  a-t-U  cette  consolatmnp 
qn*oiinr^i  pu  tirer  encore  une  seule  proposition  rëprébensible  dans  ses 
ouvrages.  H  ne  perle  point  des  ptusages  qvfon  a  tronqués  ou  falsifiée 
pour  le  rendre  coupable  ;  des  imputations  vagues  qu'on  lui  a  faites  ;  <Im 
intention*  qiion  bU  a  préiéêSf  été  itUerprétatitm  fûtcêes  qu*on  «  deji- 
nies  à  ses  paroles  ;  avec  une  pareille  méthode,  on  trouverait  des  erreuni 
dans  les  écrits  mène  des  Pères.  H  a  eu  le  melhcur  on  l^vnntag^  d'être 
un  des  principeux  «ateun  de  VStt^hpédiêj  et  VSneyeicpiiie ,  peu 
fevoraUe  à  ces  eontrovenes  fntUes,  e  Jeté  sur  tous  les  bommcs  do 
•parti  Mil*  disiinetîom ,  b  riéieitU  et  Umêpn»  qu%  méritent;  #om  Im 
Aoaunef  â»  parii  doivent  donc  se  liguer  pour  la  détruire  j  ceit  est 
turel  et  dsns  Tordre. 
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£N  MATIÈRE  DE  RELIGION. 


I.  Un  auteur  âsse«  ignoré  et  plus  digne  encore  de  Félre ,  le 
P.  Laubrussel,  jesuile,  donna  autrefois  ua  ouvrage  que  depuis 
long-temps  on  ne  iil  plus ,  el  dont  le  titre  est  le  même  que  celui 
de  cet  ^fftt.  n  «Tftit  |M>iir  bot  de  venger  la  religion  des  coupe 
impuÎMans  que  lui  ont  portés  les  incrédules  et  les  hérétiques. 
L'entreprise  était  trë»-louable  ;  il  serait  seulement  à  désirer 
qu'il  l'edi  exécutée  plus  heureusement  »  et  qu'il  n'eAt  pas  mit 
trop  souvent  des  déclamation»  et  des  injures  à  1»  place  des 
raisons  (i)«  Néanmoins^  sans  approuver  sa  logique ,  on  peut  lui 
tenir  compte  de  son  zèle  ,  si  le  zèle  doit  couvrir  la  multitude  det 
inepties ,  comme  la  charité  la  multitude  des  fautes.  Nous  nous 
proposons  ici  un  oî»Jet  très-différent  ,  cftii  n'est  prîs  moins  nîilo  , 
et  cpie  nous  tâcherons  de  jmVnx  rf  rHjdir.  C'e^/  de  rcni^cr  les 
phiiosoplics  des  reproches  d' i m |)irtr  dont  on  les  charge  ^ain'ent 
mal  à  propos ,  en  leur  atinùuani  des  auMitnnens  qu'ils  nont  paSy 
fn  doniutiit  a  leurs  paroles  des  inlerj)reiu£wrts  forcées  ,  en  tirant 
de  leurs  principes  des  conséquences  odieuses  et  fausses  qu'ils 
désavouent  :  en  voulant  enfin  faire  passer  pour  criminelles  ou 
pour  dangereuses  des  opinions  que  le  christiarnsme  n'a  jamais 
défisttàu  de  toutenw.  Entre  les  abus  sans  nombre  qu'on  peut  re* 

S rocher  k  la  critique,  il  n'en  est  point  de  plus  funeste  que  celui 
ont  qous  allons  nous  plaindre  «  et  sur  lequel  il  soit  plus  néces* 
iaire  de  la  démasquer  et  de  la  confondre.  L'importance  de  la 
matière  exigerait  peotp-étre  un  ouvrage  considérable  ;  les  ré- 
flexions que  nous  présentons  n'en  sont  que  le  projet  et  l'esquisse; 
puisâent-elles  mériter  Tapprobation  des  sages,  également  éclairée 
sur  les  droits  de  la  foi  et  sur  ceux  de  la  raison  !  puisse  le  plan 
d'apologie  que  je  vais  tenter  en  leur  faveur ,  être  goûté  et  saisi 
par  quelqu'un  de  nos  illustres  écrivains^  plus  digne  et  plus  ca» 
pable  que  moi  de  l'exécuter  ! 


(t)  C*e$t  m  dMM  imvojfabla  ^oa  Mt  laiMi^  paratirc  dam  la  laoïps,  wat 

|«  %cvuu  (If  rantorîté  publique,  cet  nurrage  du  P.  Laubruuel,  où  Pauteur 
Aembte  avilir  pris  h  lâche,  Ji  It  yfiif»'  innon-mment  et  de  bonne  foi ,  âr  Ttnntt 
dans  un  même  voluiuc  ce  ijui  a  [auiai»  ctc  du  contre  la  religion  de  plus  scan- 
dalenx  et  de  plu  inipi»,  tu»  y  répondra  aotrcmeot  qne  par  de»  csdMniioiit. 
Ct  livre  n'est  presque  absolument  qu^on  recueil  portatif  des  plaisaaleries  1m 
plus  inrlrrentes  ,  et  ilctTriptions  las  plat  bariet^SM  dt  MM  uyslirM» 
itoprioïc  avev  apptvbauwi  et  pnyilé^e. 
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II.  Dans  la  défense  comme  dans  la  recherche  de  la  vérilé,  le 
premier  dH\()ir  est  (fétrt^  juste.  ISoiis  romiiicncerous  donc  par 
.1  vouer  que  les  deienseurs  de  la  religion  ont  i^uei<jue  raison  de 
<-raiiidre  pour  elle,  autant  néanmoins  qu'on  peutcraindre  pour 
ce  qui  n'est  pas  l'ouvrage  des  hommes.  On  ne  saurait  se  dissi- 
muler qac  les  principes  du  christianisitàc  sont  aujourd'hui  indé- 
cemment attaqués  dan-»  ua  grand  nombre  dVcrils.  Il  est  vrai  que 
la  manière  dont  ils  le  sont  pour  l'ordmaire,  est  très-capable  àt 
rassurer  ceux  qae  ces  attaques  pourraient  alarmer  s  le  éénr  à$ 
n'avoir  plus  de  firein  dans  les  passions ,  la  ranit^  4e  ne  pas  Penser 
comme  la  mnltitude,  ont  bien  plus  fait  d'încrtiulei  que  rîlla- 
sîon  des  sonhismes ,  iii  néanmoins     doit  apjpeler  mcrétbiks  çe 
grand  nàjpAn'itmmiBs  qui  ne  renient  fue  U  pandlre,  et  qui, 
selon  Texprefiion  de  Montaif^e,  tâchent  d^itre  pires  quils  ne 
peuvent»  Ceite  |;rêle  de  traits  émonssés  ou  perdus,  lancés  de 
toutes  parts  contre  le  christianisme ,  a  jeté  TeiFroi  dans  le  oœnr 
de  nos  plus  pieux  écrivains.  Empressas  de  soutenir  la  canse  et 
l'honneur  de  la  religion  ,  qu'ils  croyaient  en  péril ,  parce  qu^ils 
la  voyaient  outragée ,  ils  ont  ét^  pour  ainsi  dire  à  la  découverte 
de  l'impiété  dans  tons  les  livres  nouveaux;  et  il  faut  avouer 
qu'ils  y  ont  fait  une  moisson  tristement  abondante.  Mais  quel— 
qties  uns  d'entre  eux,  semblables  à  ces  guerriers  pleins  de  rou~ 
rof^c  que  l'ardeur  entraîne  au-delà  des  rangs  ,  et  qui  par  un  faux: 
vwm>cmcnl prêtent  lejlanc  à  l'ennemi,  ont  porté  dans  leur  7.è!e 
et  dans  leurs  recherches  une  indiscrc tion  dangereuse  à  leur 
cause.  Quand  ils  n'ont  pas  trouvé  d'impiétés  réelles ,      en  ont 
•forgé  d'imaginaires  pour  avoir  l'avantage  de  les  combattre.  Il» 
ont  suppo^^é  des  intentious  au  défaut  des  crimes  ;  ils  ont  accuse 
jusqu'au  silence  même.  Sénateurs  ^  disait  autrefois  ua  Romain  ^ 

-on  m*aii<upic  (Lins  mes  discours ,  tant  Je  suis  innocent  dans  mes 
-actions  j  quelques  uns  de  nos  philosophes  pourraient  dire  à  son 
exemple  :  on  m' attaque  dans  nies  pensées,tant  je  suis  irréprochable 
mes  discours,  Denis ,  tyran  de  Syracuse ,  fit  mourir  un  d# 
•ees  sujets  »  qui  avait  conspiré  contre  lui  en  songe.  Souvent  il  o'a 
manqué  au  faux  wle,  pour  porter  Finfustice  encore  plus  loin,  que 
lie  cMit  ou  la  puissance.  Le  tyran  punissait  les  mes;  les  cn^ 
«émis  de  la  philosophie  les  supposent ,  demandent  le  sang  dcn 
■coupablee,  et  peu  t^eo  eti  liiUa  qitel^pieleîf  qalUi  ne 
4>btenn ,  à  la  honte  de  la  raison  «t  de  rhunanité.^  ^«"^  ifn^fft 

III.  Rien  n'a  été  plus  commun  dans  toqs  les  temps»  qM 
l'accusation  d'irréligion  intentée  contre  les  sages  par  cens 

ne  le  sont  pas.  Péridis  ent  à  peine  le  erédit  de  sauver  ênaâni 
gore,  accusé  d'athéisme  par  lee  préUni  «diéniensi  pour  «voir 
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prétendu  que  tunivers  était  gouverné  par  une  ùUeWgence  su" 
prémc  suivant  des  lois  générales  et  invariables.  Les  cendre ■? 
cle  Sorrnte  fiimaiVnt  encore,  lorsqii'Arislotc ,  cité  devant  le* 
mêmes  ]  jiar  des  ennemis  fntratiques ,  fut  conlramt  de  se 
dérober  par  la  fuite  à  la  persécution  :  Ne  smtfjrons  pas,  dit-il, 
fjuon  fasse  une  sccomlc  injure  à  la  philosophie.  Ces  Atiietiiiens 
superstitieux  ,  qui  ap] Maudissaient  aux  impiétés  d'Ariitophane, 
pejrnettaicnl  de  tourner  en  ridicule  les  objets  de  leur  culte,  et 
ne  souillaient  pourtant  pa^  ([u'oii  y  en  >uli>tituàt  d'autres.  Il 
n'était  défendu  chez  les  Greo  de  parler  de  divinité,  qu'aux  seul* 
honames  qui  pouvaient  en  parler  dignenaent.  Mais  sans  remonter 
ausdcclM  de»  Anazagore ,  des  Arislote  etdea Sacrale,  bornons» 
BOBS  à  ce  qin  t'ftt  |M»é  dans  le  nôtre. 

TV.  Le  fameux  jésuite  Hnrdouîn,  un  des  premiers  hommes 
de  son  siècle  par  la  profondeur  de  son  érudition,  et  un  des 
derniers  par  l'usage  ridicule  qu'il  en  a  fait  ,  porta  autrefois 
l'extravagance  jusqu'à  composer  uu  ouvrage  ex])rès,  pour  mettre 
sans  pudeur  et  sans  remords  au  nombre  des  aliite>  des  auteurs 
rcspectnldes ,  dont  plusieurs  avaient  solidement  pnouN  e  l'exis- 
tence de  Dieu  dans  leurs  écrits  ;  absurdité  l)ieu  digne  d'un 
visionnaire,  qui  prétendait  que  la  plupart  de»  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  avaient  été  composés  par  des  moines  du  treizième 
•Me.  Ce  pieux  sceptique ,  en  «tlaquADt ,  comme  il  le  liuMÎt , 
cerdtade  le  presque  toa»  lei  momunaiif  hîslariqueâ ,  eût  mérité 
plus  c|ue  perionae  le  nom  éCermemi  de  ta  rel%ion ,  li  ies  opî- 
nions  n'eusent  M  trop  inieniies  pour  avoir  des  pertisens.  Sa 
foUt  y  dit  un  écrivain  célèbre ,  éta  à  »a  calonmh  toute  son  atro- 
cité} mais  ceux  qui  rmouveUtâu  cette  catomme  dont  notre  â&ele, 
ne  sent  pas  toujours  reconnus  pour  Jbus ,  et  sont  souvent  très^ 
dangereux.  Naturellement  intolérans  dans  leurs  opinions,  queW 
que  indifférenles  qu'elles  soient  en  elles-mêmes  t  los  hommes 
saisissent  avec  empresiement  tout  ce  qui  peut  leur  servir  de 
prétexte  ponr  rendre  ces  opinions  respectables.  On  a  voulu  lier 
an  christianisme  les  questions  métaphysiques  les  plus  conten- 
tîeuses ,  et  les  systèmes  d  e  philosophie  les  plus  arbitraires.  En 
vain  la  religion,  si  simple  et  si  précise  dans  ses  dogmes,  a  re- 
jeté constamment  un  alliage  qui  la  défigurait  ;  c'est  d'après  cet 
alliage  im.iginaire  qu'on  a  cru  la  voir  attaquée  dans  les  ouvrage» 
oîi  elle  retaille  moins.  l'oîrons  a  cet  égard  dans  quehjue  détail, 
et  moutrous  avec  quelle  m'uislire  on  a  traité  sur  un  point  Je  celte 
importance  les  plus  sages  et  les  plus  res|>ectables  des  philosophes. 

V.  Donnez'moi  de  ia  matihre  et  du  mouveim-nt ,  et  je ferai  un 
mande  t  ainsi  parlait  anlrefois  Detcartes^  et  ainsi  se  sont  e9prî« 
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xnés  après  lui  quelques  uns  de  ses  sectateurs.  Celte  proposition , 
qu'on  a  regardée  comme  injurieuse  à  Dieu  ,  est  peut-être  ce  que 
la  philosophie  a  jamais  dit  de  plus  relevé  à  ia  gloire  de  l'Etre 
suprême;  une  pensée  si  profonde  et  si  grande  n'a  pu  partir  que 
d'un  génie  vaste,  qui  d'un  côté  sentait  la  nécessité  d'une  intel- 
ligence toute-puissante  pour  donner  Tctistence  et  l'impulsion 
à  la  matière  ,  et  qui  apercevait  de  l'autre  la  simplicité  et  la  fé- 
condité non  moins  admirable  des  Ichs  du  mouvement;  lois  en 
Terta  desquelles  le  Créateur  a  renfermé  tous  les  évéoemeiit 
jUas  le  premier  comme  dans  leur  germe,  et  n'a  en  bêtoîo  pour 
let  produire  i|ao  iTime  pmrple^  selon  l'ezpraasioa  tî  soblîme  de 
rJScritore.  Voilà  toat  ce  qne  la  propositioo  de  Deacartes  «gnifi» 
pour  qni  lâ  Teut  entendre;  maïs  Jet  ememis  de  la  raison, 
qui  n*apérçowmt  qu'en  petit  les  ouvrages  du  souverain  Etre  et 
'  nideni  un  hommage  étroit,  pnsîllanîmeY  et  borné 
éas,  n*ORt  vu  dans  l^ommage  plus  grand  et  plus  pur 
bsophe,  qu'un  otgueilleux  fahricateur  de  sjrs^mes,  qui 
semblait  vouloir  se  mettre  à  la  pkipe  de  la  divinité. 

yi.  Les  newtonîens  admettent  le  vide  et  ratUractioa  ;  c^étail 
k  peu  près  la  physique  d'Epicnre;  or  ce  philoiophe  était  athée; 
les  ■ewtonioBS  lo  sont  donc  aussi;  telle  est  la  logique  de  quel* 
quet  une  de  leurs  adTcnaites.  U  est  pourtant  Yrai  qn*aucane 
philosophie  B*cst  plus  &Torable  que  celle  de  Newton  à  la 
crojance  d'un  Dieu.  Car  comment  les  parties  de  la  matière, 
qui  par  dle-méme  n'ont  point  d*action«  pourraient^ellm  tendre 
les  unes  vers  let  antrety  si  cette  tendance  n'avait  pour  cause  la  vo- 
lonté toute-puissante  d'un  aouverain  moteur  7  Un  Cartésien  athéa 
est  un  philosophe^  se  tronq^  doits  les  principes;  un  Newtoniea 
athée  serait  encore  quelque  chose  de  pis ,  un  philosophe  mcw* 
sJquent. 

Vn.  Quand  je  Rve  les  yeux  vers  le  del,  dit  l'impie ,  fjrcnio 
voir  des  traces  de  la  divinité;  mais  quand  je  regardé  autour  de 
moi.:*  Regarde»  au  dedans  de  vous,  peut-on  lui  répondre ,  et 
malheur  à  vous,  si  cette  preuve  ne  vous  suffit  pas»  U  ne  fimt 
en  effet  que  deiceudre  au  fond  de  nous-mêmes,  pour  recon- 
naître en  nous  l'ouvrage  d'une  intelligence  souveraine  qui  èoua 
a  donné  Texistence  et  qui  nous  la  conserve.  Cette  existence  esl 
tfn  prodige  qui  ne  nous  frappe  pas  asses ,  parce  qu'il  est  conti- 
nuel ;  il  nous  retrace  néanmoins  à  chaque  instant  une  puissance 
suprême  de  laquelle  nous  dépendons.  Mais  plus  l'empreinte  de 
son  action  est  sensible  en  nous  et  dans  ce  qui  nous  environne  p 
plus  nous  sommes  inexcusables  de  la  chercher  dans  des  objets 
minutieux  et  frivoles.  Ua  savant  de  nos  jours  y  si  persuadé  de 
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l'existence  de  Dieu,  qu'il  eu  a  cherche  eL  doané  des  preuves 
nouvelles ,  a  cru  devoir  attaquer  quelques  argumens  puérils  et 
même  indécoii,  par  lesquels  œrtatns  auteurs  ont  Toalo  établir 
celte  grande  mérité»  et  n'ont  bit  que  Toutrager  et  l'aTilir,  Ce 
fibilosoplie  enlevait  asY' athées  des  arme:>  que  T ineptie  leur  pré» 
lait;  4ev«it»il  s'attendre  qu'on  l'aocnsAt  de  leur  en  fournir? 
Voilà  néanmoins  ce  que  des  œuaeurs  ignorans  on  de  mauvaise 
foi  n'ont  paa  eu  lumte  de  lui  reprocher.  Ainsi  Fillustre  Boerhaave 
lut  autrefoia  aoensé  de  spinosisme,  parce  qu'ayant  entendu 
atUqoer  fort  mal  ce  système  par  on  inconnu  plus  orthodoxe 
ipi'cclairé,  il  demanda  à  radversaire  de  Spinosa  s*il  avait  la 
celui  qu'il  attaquait. 

VIII-  Le  même  philo^oj.lip  ,  trop  facilement  ébranlé  du  par- 
tajçe  de  certams  i>col.T«»lujue>  sur  les  argumens  de  rexistence  de 
Dieu,  a  prétendu  que  les  preu\esdont  on  Tappuie  ue  sout  pas 
des  dimMistraiiom  proprement  dites ,  qu'elles  ue  roulent  que 
anr  des  probabilitéâ  trhw-grmtdet ,  et  qu'ainsi  elles  ne  peuvent 
tirer  une  force  invincible  que  de  leur  multitude  et  de  leur  union* 
Vous  sommes  bien  éloignés  de  croire  qu'aucune  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  n'est  rigoureusement  démonstrative;  mais  nom 
n'en  sommes  pas  plus  disposés  à  taxer  d'athrisrue  ceux  qui  pen«> 
seraient  autrement.  L'existence  de  César  n'est  pasdéôionti^ 
comme  les  théorèmes  de  géométrie;  est-ce  une  raison  pour  la 
révoquer  en  doute  ?  Dans  une  infinité  de  matières,  plusieurs  ar* 
gnmens  ,  dont  chacun  en  particulier  n'est  que  probable,  peuvent 
former  dan>  l'esprit  par  leur  concours  une  conviction  aussi  forlo 
que  celle  c[iti  Tiait  des  déinonsf rations  même  :  comme  le  con- 
cours dc!»  témoignages  poui  rofl^!ate^  un  fait  ,  ])ro(lnit  une  cerli— 
tude  aussi  inef)ranlaî)le  que  celle  de  la  géniuclne,  «quoique  d'une 
espèce  dillerentc.  (  -  e^l  ce  que  Pascal  lui-iiiéme  avait  dt  ja  re- 
marqué à  l'occabioii  des  preuves  de  l'existence  de  Dieuj  et  jamais 
Pascal  a-t-il  été  soupçonné  de  regarder  cette  vérité  comme  dou- 
teu«|<e  ?  Les  ennemis  de  ce  grand  homme  ont  bien  dit  que  pour 
fl^^wnse  ana  dia*huit  Provineiaks,  il  suffisait  de  répéter  dia-buit 
fois  ^ii't7  était  hérétique;  mais  ils  n'ont  pas  osé  dire  une  seule  fois 
^'il  f&t  athée  (t). 

(l)  Non»  ne  craindrons  p.is  pins  que  ce  grand  Iiorotue  dV'ue  acciuc  d'à- 
ikcuiue,  eu  i'aiikaut  ici  à  Min  occii»ioii  même  quelqiiM  léflexiont  rar  eertaÎM 
aiyaincm  ^*<in  |«m«  pour  rordiniJrc  au»  preuves  de  TexlMeiice  de  Dica. 
De  ce  nonibre  csi  Pargumcnl  fameux  qu'on  appcMc  gtigrurr  dr  Pascal;  il  ie 
réduit  i  piouver  qu'un  li^que  ilriTanlape  k  nier  im  piouiiii  t'ire  qn'îi  Tad- 
tnetirc.  (Jet  argiuneni  ne  peut  «voir  de  force  qu'auUinl  qu*il  e*t  joinl  avec 
d*«ttlrc«,  qaVI  les  précède,  «t  qu'il  tes  prépare;  et  <;*e»t  «luei  rimcoiion  dam 
imuelle  PmcsI  t'a  propoté.  Cir  il  ncpcal  j  avoir  de  nsqiic  poor  oout  à  doaMr 


654  DE  L'ABUS  DE  LA  CRITIQUE 

IX.  Quelques  écrivaios  <Nit  «Tancé  que  la  notion  développée 
dutincte  de  la  création ,  ne  ge  trouTait  ni  dans  l'ancien ,  ni 

dans  le  nouveau  Testament;  on  a  attaqué  cette  assertion Gonune 
impie  ;  il  eût  été  plus  naturel  de  la  discuter  par  l'exameu  de» 
passages  même  ,  et  Texamen  n'en  devrait  pas  être  difficile.  Mais 
quelque  parti  qu'on  prenne  sur  ce  point  de  fait,  il  me  semble 
que  la  foi  n'en  a  rien  à  craintlre;  ceci  a  besoin  dVïpîîcation. 
X«a  création ,  comme  les  tlu  oloî^iens  eux-mêmes  le  reconnais- 
sent, est  u/ia  Tcntt'  (jite  la  stMile  raiçon  nous  rnsri^-nr ,  une  smle 
nécessaire  de  Vexi  Mtnwe  du  prcmu-r  En  r .  Cetle  notion  est  donc 
du  nombre  de  ceiit's  (|ue  la  révéla  (ion  suppose,  et  sur  le>(jiif'i 
il  n'était  pas  besoin  (|u'e]Ie  ^'expliquât  d  une  njaniere  expresse 
cl  particulière.  Il  «.uilit  que  les  livres  saints  a'aiurment  rien  de 
contraire  ;  c'est  de  quoi  on  ne  les  a  jamais  accusés.  Et  quand 
même ,  comme  on  l'a  prétendu ,  quelques  anciens  Pères  de  l'K- 
gttse  ne  se  seraient  pas  assea  clairement  exprimés  sur  ce  même 
sujet  de  la  création ,  serait<e  une  raison  pour  supposer  qu'ils  ont 
cru  la  matière  étemelle? 

X.  L*opinion  qu'on  a  alli  ibuée  à  deuxoulrois  Pères  de  TEglise 
sur  la  nature  de  l'Ame  ,  a  excité  les  mêmes  clameurs  et  mérite  la 
même  réponse.  Si  ou  en  croit  ditiei  ens  critiques,  ces  Pères  n'ouÈ 
pas  eu  sur  la  .spiritualité  du  principe  pensant  des  idée»  bien  dih- 
tincles,  et  paraissent  l'avoir  l'ait  matériel.  La  prétention  hiea 
ou  mal  fondée  de  ces  cnUques  a  suffi  pour  les  faire  accuser  .lu 
matérialisme  qu'ils  attribuaient  à  d  autres;  car  le  matttialàÀHic 
est  t.iujourd'hui  la  monstre  qiion  voit  partout  ^  Vhydre  o  sept 
têtes  (ju'oii  i^eut  cotnbaiii  c.  Mais  quand  un  ou  deux  écrivaiu!» 
ecclésiasUques  auraient  été  dans  cette  erreur,  ce  que  nous  ne 
préleadons  pas  décider,  qu'importe  cette  erreur  k  la  religion  ? 
Les  preuves  purement  philosophiques  de  la  spirilnalitë  deTâme 

de  rrxistcncc  de  Dieu,  ou  à  la  nier,  qu*aulant  q(H>  celte  existence  est  ctablûr 
•ur  des  preuTes  conTaincantes ,  puisque  l'Eirc  «upréme  ne  peut  rt«a  aq|cr 
«le  MOI  aa-ddà  dm  liMniére&  qu'il  noM  a  doraéet.  11  m  d'iiHsgri  émat 
qos  k  croyauoe  d*iMK  Bîm,  appvjriïa  sur  des  motifs  dialdiét  oa  do  «aastc  , 

ne  remplirait  pas  ce  que  nous  devons  au  Cr«'.»tfur.  WrvÀ  la  gageure  Je  Pascul 
HP  \u'ui  ♦■trc  dans  cclic  {grande  question  qu^un  argument  préparatoire  f  cl  non 
pas  un  argumeut  direct.  Cesl  ce  qui  a^a  pas  éui  àsscs  distingué ,  ce  nitt 
•mUe ,  par  pluitan  mélapbymicas. 

Qild,qnet  Àrivains  ont  roula  appliquer  cet  argument  an  christianisme  :  Of» 
ne  risque  rien  h  croire,  disent-ils j  ainsi  c*est  h  parti  te  pfns  mi^e  Je  nr- 
voudrais  pas,  A  leur  exemple ,  employer  cet  argument;  car,  ou  l'on  a  dv^k 
prooTé  la  yrinU  du  chrislUnisme,  et  alors  l^rgomeiit  est  faatflf ,  eo  Miiae 
Va  pas  encore  prouvée  >  et  pour  ton  PincnSdiile  est  «nppastf  dOutcr  encore  m 
la  religion  chrétienne  rsi  h  vraie,  ce  qui  est  n<?ce«saire  poor  fTu'il  soit  sôr  de 
la  suivre,  pnisqa^il  ne  peut  y  avoir,  suivaut  le«  (hcologicttSj  qu'iwic  espéc* 
tte  cuite  agr cable  au  êQuverain  ICtre, 
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#tt  tODt-ell<s  monu  convaincantes ,  et  ne  peut-on  pu  w  rendre 
à  la  force  6e  ces  preaveit  Detcartet  a  le  premier  approfon- 
dies et  développées ,  et  croire  que  quelques  Pères  de  TÉglise  ne 
Jes  ont  pas  connues?  Mais  ,  dira*t-on,  ceux  qui  soutiennent  qnc' 
la  notion  distincte  de  création  ne  se  trouve  point  dans  V Ecri- 
ture,  ni  celle  de  la  spiritualité  de  l'âin/,  dans  quelques  anciens 
docteurs  ,  ne  se  sofi tiennent  que  fjaro:  qu'ils  priUeruient  que  le 
monde  est  éternel  qt^c  l'drr  :  esï  maiicre.  S'ils  le  prétendent  , 
voilà  de  quoi  il  faut  les  coovaiiicre  ;  rien  ii' isL  plus  nécessaire  et 
plus  juste;  mais  i!  me  -leiuLlc  qu'on  ne  choi.îil  pas  le  plus  sûr 
moyen  pour  les  demasijuor,  surtout  quand  ils  recoimai^^ent , 
comme  plusieurs  1  on',  j  ji:  c^cpressément ,  les  deux,  veniez  qu'où 
les  accuse  Je  révoquei  eu  liauLe. 

XI.  Ce  n'est  pas  asses  de  s*élever  contre  Timpiélé;  il  faut  en* 
core  ne  pas  se  m^Nrendre  mir  le  genre  d'iaiplété  qu'on  attaque. 
Onm'éusewedem0iéia^isme,^»ntmiwum pyrrliooien  -,  c'est 
à  peu  près  cmmne  sien  aeeusmî  nn  fionsikuttonnaîre  de  janaé* 
ntsme.  Si  J'avais  à  demur  de  quelqm  ^tûse^  ce  ferait  plntdt  de 
resiitenoe  de  la  matière^  de  celle  delà  pensée.  Jettê  connais  Ut 
prtmiènfneparie  rnppcrs  éfuisHjque  de  mes  sens^  et  fe  connais 
la  seeende  pat  le  témoignage  it^aiUible  du  sentiment  (mténent^ 
Ma  propre  pensée  m'assiÊre  de  Vexistence  /T unprinc^e  pensant^ 
l'idée  ^rne  j'ai  des  ceys  et  de  V étendue  est  beaucoup  plus  ùteet* 
table  et  plus  obscure,  et  je  ne  vois  sur  cet  objet  que  le  so^i^ 
rismede  raisonnable.  Ainsiy  bien  loin  d'être  nrntériaUsie,  jepen^ 
^herais plutôt  à  nier  F existence  de  la  matière ,  au  moins  telle  que 
^nes  sens  me  la  représentent;  mais  il  me  paraît  plus  sage  de  me 
taire  et  de  douter.  Ce  pyrrbonten  ,  outré  dans  ses  opinions ,  n'a- 
vait p.Ts  îoTjt-à-friit  tort  <]an<,  ses  plainte*;.  Le  nom  <i(^  mau'ria^ 
.liste ^  nous  no  j)ouvons  non?  dispenser  de  le  répeter,  est  de- 
venu de  nos  jours  une  espère  tir  cri  de  c^nerre  ;  c'est  la  qnalifi- 
rslion  pf^ntrale,  qu'on  applique  sans  discernement  à  toule->  les 
espèces  d  in  crédules,  ou  même  à  ceux  qu'on  veut  seulement  tViire 
passer  ]}()uv  tels.  Dans  tontes  les  religions  el  dans  tous  les  teaips^ 
if  fanal i.ifm:  ne  s'est  piqué  ni  d'équité ^  ni  de  justesse.  Il  a  donné 
ti  ceux  qu'il  voulait  perdre,  nf>ii  p.is  les  noms  rju'ils  méritaient, 
tnais  ceux  qui  pouvaient  ieui  nuire  le  plus.  Ainsi ,  dans  les  pre— 
mferi  siècles,  les  paieas  donnaient  à  tous  \e&  chrétiens  le  nom 
de  jmfs ,  parce  qu'il  s'agissait  moins  d'eroir  raison  que  derendipe- 
lei  ckrtfHent  odieat. 

XH.  Dorant  font  le  temps  «pie  ta  phitosoptiie  d*Ariâlole  a 
végoé»  o*cit*à-direy  .pendant  ^asieurs  ^siècles,  on  a  cm  qnn 
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tonte?  les  i(lr>s  vennienf  des  sens;  et  on  n'avait  pas  îmagid^ 
qu'une  opinion,  si  ronformf  à  !a  roison  et  à  IVxperieîice  ,  pût 
être  regardée  comme  dangereuse.  On  le  c  royait  peu  ,  qu'il 
fut  même  défendu  jiendant  un  temp^ ,  yoas  juvric  de  nu^ri ,  d'en- 
seigner uue  doctriije  contraire.  L>a  peine  dv  mot  L ,  nous  eu  con*» 
Tenons  ,  était  un  peu  fierté  ;  que  les  idées  viennent  des  sens,  ou 
n'en  viennent  pas,  li  e»L  juste  que  tout  le  monde  vive;  mais 
enfin  la  défense  et  la  peine  même  prouvent  retlacliemcnt  rcli- 
gienx  de  nos  pèrei  à  l'opimon  ancienne,  que  les  stnsiUiûM  sotit 
les  principes  de  toutes  nos  cannatssanees.  Defeartet  vmt  et  dît  t 
II âme  est  ipîritaelle  i  ûr,  qdcÊk^  q^wa  être  smritnei  sans 
idées?  Vême  a  donc  des  idées  dès  tmsumt  ok  eue  eemmenee 
^étref  û  y  a  denc  des  idées  ùmées.  Ce  raisonnement ,  joîfit  à 
I^ltrait  d'une  opinion  nouvelle,  séduisit  plusieurs  écoles;  mais 
on  alla  pins  loin  que  le  maître.  De  la  spiritiiaUAé  de  Tàme ,  Des* 
cartes  atait  conclu  les  idées  innées  ;  quelques  uns  de  ses  dis^ 
ciples  en  conclurent  de  pins,  que  nier  les  idée'!  inrfées ,  c'était 
nier  la  spiritualité  de  Vitme ;  peut-elrc  mènie  auraient-ih  es- 
sayé d'ériger  les  idées  innées  en  article  de  toi  ,  s  lU  avaient  pu  . 
se  dissiijiuler  que  cette  prétendue  vérité  révélée  ne  remontait 
pas  au-delà  du  dernier  siècle.  On  a  vu  des  théologien^  porter 
î'extra\ a;^ance  iasqu'à  soutenir  ijue  ropiiiion,  qui  atlriLiie  l'o- 
rigine de  nos  idées  à  nos  sensations,  met  eu  danger  le  mjalere 
du  péché  originel  et  de  la  grâce  du  haptème.  C'est  à  peu  près 
comme  si  on  attaquait  les  axiomes  les  pins  incontestables  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie ,  sous  préteite  de  leur  op- 
position apparente  a?ee  quelques  unes  des  vérités  que  la  loi  nous 
enseigne.  Croil-on  d'ailleurs  qu'il  tût  impossible  de  combattre 
les  idées  innées  par  ces  mêmes  armes  de  la  religion  dont  on  se 
sert  pour  les  établir  ?  Un  enfant  qui  aurait  l'idée  de  Dieu  , 
comme  le  prétendent  les  Cartésiens |  dès  la  mamelle,  et  même 
dès  le  sein  de  sa  nèrei  n'aurait-il  pas,  avant  l'âge  de  raison ,  et 
avant  s  m  naissance  même ,  des  devoirs  envers  Dieu  à  remplir ,  ce 
qui  est  contre  les  premiers  principes  delà  religion  et  du  sens  com- 
mun Dirri-t-on  que  Vidée  de  Diru  existe  danx  enfans  sansy 
ttn  (it's'cloppéf'?  Mais  qu'est-ee  ijue  (le>  idées  <|ue  J  àme  jwssede 
sans  le  savoir  ,  et  des  choses  qu'elle  sait  *iiu>  v  .n  on  pensé  ,  quoi- 
qu'elle soit  obligée  de  les  apprendre  ensuite  couiuje  si  elle  ne  les 
a  uni  jamais  sues?  In  cire  spirituel,  ajoulc-t-on  ,  doit  avoir  des 
idées  dès  l'utuant  qu  il  exiue.  Il  est  d'abord  fisdle  de  répondre 
que  cet  être,  dans  les  premiers  momens  de  «on  exitêeiicc ,  peut 
être  ifcrné  à  des  sensations;  et  que  pourtCétre  pas  matériel  g  il 
svffiî  même  qu'il  soit  capaiie  de  sentir,  cette  faeukéneptmvant 
appartenir  g  de  l'aveu  de  tous  les  théologiens ,  qu'à  une  substance 
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spirituelle.  Mais ,  de  plus ,  pour  décider  en  quoi  la  spiritualité 
consiste  ,  et  s'il  est  de  la  nature  iVun  être  spirituel  iJc  penser 
ou  jf.'rmc  (fr  srnfir  toujours ,  avons-nojis  une  idt^c  fUstfnc  la 
luidirr  ,Jr  notre  urne?  Ou'ori  le  dejnaride  au  P.  iM  illehranciie  ,  . 
qui  ne  sera  pourtant  pas  soupçouné  d'avoir  conloiidu  l'esprit 
a\cc  la  matière.  Enfin,  c'est  par  nos  sens  que  nous  connaissons 
la  subsLance  corporelle;  c'est  donc  par  leur  moyeu  que  nous 
avons  appris  à  la  regarder  comme  incapable  de  volonté  et  de 
semation  ^  et  par  conséquent  de  pensée.  De  là  résultent  deux 
conséquences;  en  premier  Ueuy^ueiMw  dewms  à  nos  senstf 
iions  ei  aux  réflexions  qu*eUts  nous  ont  fait  faire ^  la  connais^ 
sanee  que  nous  avons  de  rimmatérialité  de  Câme^  en  second 
lîeu ,  ^ue  Vidée  de  fl|Hritualtté'0#f  en  nous  une  idée  purement  né- 
gative ,  qui  nous  apprend  ce  que  titre  spirituel  nest  pas,  sans 
nous  éclairer  sur  ce  qu'il  c^i.  11  y  aurait  de  la  présomption  k 
penser  autrement  y  et  de  rimbécillité  à  croire  qu'il  faille  penser 
autrement  pour  être  orlhodoue.  Notre  âme  n'est  ni  matière,  ni 
étendue  y  et  cepet^lant  e^t  f[iielque  chose;  quoiqu'un  prcjiig*? 
grossier,  fortifif'  par  rhabilutie  ,  iinus  porte  à  \u^f^r  que  ce  (jui 
n'est  point  main  r^-  ii'(st  rien,  \oiidoiiia  philotopliie  nous  con»* 
dttit|  et  oii  elle  noui  laisse. 

XIII.  Cette  manie  si  étrange,  àt  yooloir  ériger  en  dogme  les 
epinions  les  moins  fondées  sur  la  nature  de  l'âme,  n'est  pas  par^ 
ticulière  à  notre  siècle.  Nous  n'en  rapporterons  qu'un  seul  exem- 
ple. Hincmar,  archevêque  de  Reims,  le  même  qui  fit  si  bien 
fouetter  Gotbescalc  au  concile  de  Quercy,  en  attendant  qu'il 
fût  prouvé  que  Gotbescalc  avait  tort  (i),  fit  condamner  à  peu 
près  dans  le  même  temps  un  certain  Jean  Scot  Erigène,  qui , 
parmi  plusieurs  erreurs  réelles,  soutenait  tjue  Vdmr  n't'tnii  pas 
dtin.s  le  corj)s.  Il  est  difllcile  de  concevoir  en  quoi  cette  prt-Icn- 
due  liérésie  peut  consister,  car  c'e^t  aux  corps  seuls  qu'il  appar- 
tient ti'êlre  dans  un  lieu  j)lutot  qtie  dan?  un  autre  ;  et  si  dans  le 
neuvième  sii?cle  fm  eût  etéau*>i  viL,'ilant  fjne  dans  le  nôtre  sur  le 
matt  rialiswf'  ,  Ji  ati  Scol  .iiir;ii(  eu  Leau  jt  ii  pour  en  accuser  son 
adversaire.  L'ânie  est  unie  au  corps  d'une  manitrre  tout-à-fait 
inconnue  pour  nous,  et  que  la  téue'breuse  métapbysique  de^ 
écoles  a  tenté  d'expliquer  en  vain  ;  mais  au  temps  d*Hincmar  on 
était  trop  ignorant  pour  savoir  douter. 

XIV.  Au  reste ,  si  le  philosophe ,  toujours  obligé  de  s'énoncer 
clairement  »  ne  doit  point  se  permettre  d'expressions  impropret 
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dans  tme  matière  si  délicate,  il  ne  doit  pas  non  plus  condamner 
trop  ]f'i;f Tcrnent  et  sans  ex]ilirntion  ries  expressions  équivoques  , 
dans  uuc.matirrf»  qui  est  en  mrme  lomps  si  obscure  ,  et  qui  laisse 
au  raisonnement  et  à  la  langue  mr/ne  «;i  peu  <Ie  ju       L  u  au- 
teur,  par  exemple,  qui  dirait  aujourd  hni  que  1  inic  fj>t  essen^ 
ticlltmcnt  In  forme  sitb.'^tafHirllc  ihi  corps  humain,  serait  a  u  moins 
regardé  comme  suspect  di:  tuait' rmlisme.  Cependant  celui  qui 
avancerait  cette  proposition  ne  ferait  que  répéter  le  premier  ca- 
non du  concile  gi^éral  de  Vienne.  C'est  que  le  mot  de  forme  est 
nn  terme  vague ,  auquel  les  Pèrei  de  ce  eondlt  appliquaient  saof 
doQte  un  sens  catholique ,  et  dont  par  conspuent  il  est  permis 
de  fiûre  usage  «  pourvu  qn*on  y  attache  le  même  sens.  Dans  un 
ouvrage  moderne  on  a  rapporté  et  eipUqaë  ce  canon  du  concHn 
de  Tienne,  pourprévenir  l'abus  que  les  matérialistes  de  nos  jonrt 
pourraient  en  faire.  L'apologiste  du  concile  aurait  dû  se  repentir 
de  son  zèle ,  si  on  pouvait  se  repentir  d'une  lionne  action;  car^ 
malgré  le  ton  simple  et  sérieux  de  sa  défense ,  on  l'a  sottement 
accusé  d*avoir  voulu  tourner  en  ridicule  la  doctrine  d'un  concile 
œcuménique, 

XV.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  d'expressions  équivoques 
usUee>  .luti  f  lois  dans  les  école?»,  ou  même  employées  encore  au- 
jouiti  liui  |)ai  (les  sectes  entières  de  pliiloauplies.  MalltLi  i nche 
et  ses  disciples  appellent  Dieu  V  Etre  universel  ;  les  Spinosistes  ne 
s'exprimeraient  pas  autrement.  Les  Scotisles  admettent  en  Dieu 
une  étende  étemelle,  immense,  immobile  ét  indivisible;  et  ce 
n'est  qu'en  s'enveloppani  du  jargon  le  plnsobicur,  qu'ils  se  défen- 
dent de  &ire  Dieu  corporel  ou  du  moins  étendu.  Cependant  on  se- 
rait injuste  d'accuser  Mallebranche  de  ^inosisme,  et  lesScotistes 
de  confondre  Dieu  avec  Vespace.  Pourquoi  ne  pas  traiter  avec  la 
même  indulgence  des  hommes  aussi  peu  portés  qu'eux  à  en  abu- 
ser? Cette  indulgence  serait  d'autant  plus  ëq[uitab]e,  qu'il  n'est 
point  de  sujet  où  l'intention  de  nuire  trouve  plus  de  prétexte  k 
s'exercer  qu'en  matière  de  religion.  Souvent  des  expressions  in- 
nocentes en  elles-m^mes ,  et  dans  le  sens  que  l'auteur  y  attache  , 
sont  susceptibles  d'un  sens  erroné  ou  dangereux,  surtout  fftirmd 
on  les  sépare  de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  suit.  Il  uilit  , 
pour  s'en  convaincre  ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  abus  inuombra* 
i>Ics  que  l'hérésie  a  faits  des  expressions  de  l'Jicriture. 

XVL  Non-seulement  les  opinions  mcUphysiques  des  philo- 
sophes ont  été  l'objet  de  mille  déclamations  ;  leurs  systèmes  sur 
la  formation  et  l'arrangement  de  l'univeis  n*onl  paa  été  appré- 
ciés avec  plus  de  justice.  La  matière  n'est  pas  élenidl»  ;  eîfo  a 
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donc  commencé  à  exister  ;  voilii  le  point  lîxe  J'oii  Ton  doit  par- 
tir. Mais  Dieu  a-l-il  (irnnigc  les  (llfjrrcntcti  parties  de  la  ma- 
tiè're  des  le  moment  qu'il  l'a  créée,  ou  le  cJmos  a-t-il  existé  plus 
ou  moins  th'  temj/s  ai'arit  la  séparation  de  .ses parties?  voilà  sur 
cjiioi  il  esl  |i('iniis  aux  philosophes  de  se  partager.  En  eftot,  il 
ij'v  a  dans  I< :>  <:<>rj)>  i^ue  figure  et  mouvement ,  comme  la  saine 
phviKjue  lo  lecunnait,  quel  incoîàvenienl  y  a-l-i!  à  dire  que 
VE,trc  àuj>réme  ,  en  créant  la  matière  ei  en  lu  foj'nxint  il'aiwrd 
d'une  seule  massa  liomogene  et  informe  en  apparence ,  a  imprimé 
à  ses  différentes  parties  le  mouvement  nécessaire  pour  se  séparer 
ûu  se  rapprocher  les  unes  4es  autres ,  et  produire  par  ce  moyen 
ks  diJJ'érens  corps  ;  que  Vie  cette  grande  tpén^im^Vouinge  du 
gtomkire  étemel ,  sont  torlis  mceemwmmw^  et  dans  le  temps 
freicrit  par  le  Gréfttetir  »  la  btmihre,  les  astres^  les  animaux  et 
les  plantes?  Cette  idée  n  grande  el  n  iioUe«  nen-mlemeiit  n'a 
Tien  de  ooatreire  k  le  poîsMiice  ni  à  la  lagefse  dîme ,  maïs  ne 
•ert  peat-étre  fa*à  la  développer  davantage  à  nos  yeux.  D^ail* 
leurs  Tezistence  du  chaos ,  avant  la  séparation  de  ses  prirties , 
est  une  hypothèse  nécessaire  à  l'expltcation  physique  de  la  for* 
mation  du  globe  terrestre.  L'Être  suprême  a  pu ,  dans  un  même 
instant ,  créer  el  arranger  le  monde ,  sans  qu'il  soit  défendu  pour 
cela  au  philosophe  de  chercher  de  quelle  maiiifTc  il  aurait  pu 
ctre  produit  dans  un  temps  plus  long  ,  et  eu  vertu  des  seules  lois 
du  niouvcment  établies  par  TAuteiir  de  la  nature.  Le  systtine  de 
<  r  pliiiosophe  pourra  être  pins  ou  luoms  d'accord  avec  les  phéno- 
mènes; mais  c'est  en  phvMi  len,  et  non  en  théologien  qu'il  faut 
le  juger.  Ainsi  Ic^  iNewtouiens,  pour  expliquer  la  (igure  delà 
tcne,  supposent  quelle  a  été  orii^inairemeiiL  Jiuuir,  Ainsi 
cartes  l'a  i<  i:ui(I<'<'  conmic  aj'ani  cic  auirefois  un  soleil ,  obscurci 
et  étou/Jé  dt-piiis  f>iir  une  croAte  épaisse  dont  il  s'est  couvert  ; 
hypothèse  qui  a  easuye  d'aussi  pitoyables  chicanes  de  la  part  de 
quelques  théologiens,  que  de  bonnes  objections  de  la  part  des 
philosophes. 

XVn.  Ancnn  physicien  ne  deote  anîomid'btti  ^e  la  mer 
ii*ait  couvert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée.  Il  pavait 
même  impossible  d'attribuer  uniquement  an  déluge  teos  let  Te#- 
tiges  qaî  restent  d'une  inondation  si  ancienne.  On  a  attaqué  cette  * 
Opinion  comme  contraire  à  r£erïture;  il  nefant  qu'ouvrir  la  Ce» 
nèsc  pour  voir  combien  une  pateiUe  imputatioD  est  injuste.  An 
troisiènie  ieor  Dieu  dit  :  que  les  eaux  qui  coûtèrent  la  ttrre,  se  ras» 
semblent  en  un  seul  lieu ,  et  que  la  terre  ferme  paraisse  i  ce  pas- 
aage  a-t-il  besoin  de  commentaire?  Peut-être  trouverait-on  dans 
ia  même  chapitia  des  preuves  de  i'e&istence  du  chaos  avant  la 
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fimnation  clu  monde  9  si  nous  n'avions  déjà  observé  qaê  cette  opi* 
aioa  est  en  elle-méine  tout-à*fait  indifférente  à  la  religion  >  pourvu 
qa*on  ne  soutienne  point  Féternité  du  chaos.  Mais  nous  ne  pou* 

TOUS  nous  dispenser  de  relever  à  cette  occasion  la  maladresse  d*un 
critique  moderne.  I/iliusf  rn  historien  de  l'Académie  des  sciences 
(FonlenelJe)  a  dit,  dans  quelqu'un  de  ses  extraits ,  rjue  les  jjois" 
sons  ont  lUé  les  premiers  habitans  de  notre  globe  :  le  censeur  a 
crié  de  toutes  ses  forces  à  Fimpit  to  ;  i^ui  n'aurait  cru  (ju'il  avait 
TEcriture  pour  garant?  On  ouvre  la  Genèse,  et  on  trouve  qu  ii  a. 
manqué  de  bonne  foi  ou.  de  mémoire;  car  on  y  lit^ue  les  pois*' 
sons  ont  été  en  cjj'et  les  premiers  animaux  créés*  ' 

XVm.  Personne  a*^oi«  qa'uu  passage  dn  lîm  de  Josué , 
mal  attaqué  par  les  incrédules ,  et  mal  àéSeoàn,  par  les  ioqut— 
flteors,  a  éû  la  source  des  m^henrs  de  <>alilée.  Pourquoi  r 
disaient  avec  affectation  les  esprits  forts  ^  Josué  a-ê^l  onkmné 
au  soleil  de  s*arrûer ,  au  Heu  de  Vordomwr  à  Ut  terre  ?  Qu'en 
fààtt^il  à  un  auteur  qja^on  prétend  inspiré  y  de  dite  les  choses 
telles  qu'elles  sont  ?  Pourquoi  PEsprit  saint  qui  a  dieié  les  Écri- 
tares  ,  nous  induiênl  en  erreur  sur  la  physique  en  nous  ëclai" 
rant  sur  nos  devôirs?  Aussi  devts^us  croire ,  répondaient 
les  inquisiteurs ,  que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre»  Le 
Saint-  Esprit  y  qui  doit  le  savoir ,  vous  en  assure ,  et  ne  saurait 
vous  tromper.  On  a  répondu  aux  nos  et  aux  autres  que  ,  dans 
les  malibres  indifférentes  à  l.i  foi  ,  TEcriture  peut  employer  le 
iango^e  du  peuple.  Mais  celte  rt  jioii^e  ne  suftisait  j^as  ,  ce  me 
semble,  pour  confondre  limpiélc  d'une  ]iart,  et  rnnlirciliiié 
de  Tautre.  Ou  aurait  du  ajouter  ,  que  VÈcriture  a  besoin  mr'me 
de  parler  le  lans^af^e  de  la  multitude  pour  se  mettre  à  sa  portée. 
Qu'un  missiouuuire ,  transplanté  au  milieu  d'un  peuple  de  sau- 
vages ,  leur  prêche  ainsi  TÊvangile  :  Je  vous  annonce  le  Dieu 
qui  fait  tourner  autour  du  soleil  cette  terre  que  vous  habitez  ; 
aucun  de  ces  sauvages  ne  daignera  faire  attention  à  son  discours^ 
il  faudra  qu*il  leur  tienne  un  autre  langage  pour  les  préparer  à 
l'entendre  ;  il  imitera  en  quelque  manière  cet  oratenr ,  qui  ra- 
contait nne  fable  aux  Athéniens  pour  s'en  faire  écouter  ;  en  ua, 
jnot ,  il  en  fera  d'abofd  des  chrétiens,  et  ensuite  »  s'il  le  vent  ou 
s'il  le  peut,  des  astronomes.  Quand  ils  en  seront  là ,  ils  ne  diet^ 
cheront  pas  le  système  du  monde  dans  des  passages  de  l'Écriture 
mal  entendus  ;  et  pour  savoir  ii  quoi  s'en  tenir  sur  ce  sujet  y  tU 
préféreront  robeervatoire  au  St.-^ffice  ;  ils  feront  comme  le  roi 
d*£spa§ne,  lequel  se  trouva  mieux,  dit  Pascal ,  de  croire  sur  les 
antipodes  Christophe  Colomb  qui  en  venait,  que  le  pape  Za^ 
oharie  qui  n'jr  avait  Jamais  été,  Beapectoni  «jses  i'JËcntort  «fc 
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h  R«vâal|oD  pour  n'en  pas  profaoer  l'usage ,  et  laissons  ma- 
dcmc  Bader  {aitilier  par  le  dûcoiin  de  Vine^G  de  li^lâam ,  le 
duconn  àu  cheval  d'Achille  dans  Homère. 

XIX.  Quoique  les  opimont  purement  métaphysiques  ,  eè 
ics  sjtèmes  sur  la  formatioD  ou  sur  rarrangement  du  monde 

aient  servi  le  plus  souvent  de  prétexte  pour  tourmenter  les  phi' 
losophes ,  la  calomnie  n'a  pas  n^gé  pour  cela  d'autres  moyens 
quand  elîe  a  pu  les  mettre  en  usage.  Pent-on  se  défendre  d'un 
mouvement  de  pitié  ou  d'indignation ,  quand  on  voil  un  de  noe 
plus  célèbres  écrivnins  nccusé  d'impiété  par  des  jouraaUsles  r 
pour  av6ir  dit ,  f^ue  le  Jourdain  est  une  assez  petite  rivière  ,  ei 
que  la  Paies  line  était  du  iemp  f  des  croisades  ce  qu'elle  est  en- 
core aujourd'hui ,  une  des  plus  stériles  contrées  de  l'Asie?  Les. 
critiques  accumulent  les  passages  de  l'Écriture  pour  prouver 
qnedn  temps  de  Josué  la  Palestine  eUit  tres-iertile  ;  mai«î  que 
lent  tous  cet  passages  à  l'ëtat  de  ce  pajs  du  temps  de  Saladm  ? 
que  fenl-ils  à  son  tet  présent  ?  Pourquoi  Dieu  n*aurait-i]  pa» 
vengé  le  déidde  qui  a  élë  commis  dans  cette  terre ,  en  frappant  de 
stérilité  des  contrées  aupanavant  riches  et  ahondantes?  ou  plotAt^ 
car  les  eipUcations  les  plus  simples  sont  toujours  les  meilleures, 
pourquoi  cette  terre  asservie  et  dépeuplée  ne  serait-elle  pas  de- 
venue stérile  par  la  dépopulation  même  ?  Mais  quand  on  a  résolu 
de  rendre  un  écrivais  suspect,  tout  devient  impiété  dans  sa 
bouche  ;  ses  preuves  de  l'existence  de  Dieu  seront  traitées  de 
soph^ames  ,  ses  raisonnemens  en  faveur  de  la  religion,  de  ptaî- 
sa>i(rnt;s  faites  contre  elle.  Jtcril-i!  contre  la  superstition  et 
faiialisrae?  c'est  au  christianisme  qu^ il  en  veut.  Parle-t-il  en  fa- 
veur de  la  tolérance  civile  des  religions  1  Une  montre  que  son 
indifférence  pour  toutes, 

XX.  7Hnn«s-4ftci^  dit  Fontenelle  ,  dans  son  Ilisioire  des 
Oracles  ,  une  dmù'douzaine  d'hommes  à  gui  je  puisse  persuader 
fU9  ce  n'est  pas  ie  soleil  qui  fait  te  jmiTt  je  ne  désespère,  pas  de 
U  faire  croire  par  leur  moyen  à  des  nations  entières.  Si  quelque 
chose  au  monde  est  incontestaUe,  c'est  assurément  cette  prop»* 
^tion  ;  les  religions  ahsurdes  dont  l'Asie  et  l'Afnque  sont  con- 

?rtes ,  en  fournissent  la  preuve  la  plus  frappante  et  la  plus 


icM/ ,  fjvui  t  ri  jnire  îfne  f^ranat^  fntpr^ie.  l^  impieie  est  évidem- 
ment toute  ciiliéro  sur  le  compte  des  critique?.  De  ce  qu'une 
demi-douraine  d'hommes  peut  entraîner  des  nation^  dans  l'er- 
reur |  s'ensuitril  qu'une  douzame  d'autres  ne  puissenUeur  faire 
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connaître  la  vérité  ?  Tout  ce  qa'cNBi  a  ^crit  de  profond  et  de  ?raî 

dans  ces  clerniers  temps  sur  les  préjagés  ,  sur  la  crédulité  de* 
hoiiîTivr*; ,  'îiir  les  fausses  prophéties  ,  «sur  les  faux  miracles  ,  tout 
cela  peut-il  avoir  quelque  npplication  aux  argumeus  invincibles 
«nr  leiqueU  la  vraie  religion  et t  appuyée  ? 

XX T.  Les  Pères  de  l'Église,  ces  preuiiers  défenseurs  du  clirîs- 
liatiisiae  ,  ne  se  défiaient  pas  ainsi  de  la  bonté  de  leur  cause  .  ils 
lie  craignaient  pour  elle,  ni  les  objections  ,  ni  le  gtind  jour  ;  ils 
ignoraient  les  fausses  attaques  et  les  precauLuma  pusillanimes. 
Plusieurs  écrivains  de  nos  jours,  dignes  de  marcher  après  eux 
dans  une  si  noble  carrière ,  ont  imité  Jeur  exemple  ;  maît  «t  !• 
cause  respectable  de  l'Ëfangfle  a  ses  Pascal  et  set  Bossue! ,  elle  a 
aussi  ses  Chaumeiz  et  ses  Garasses. 

XXn.  L'abus  de  la  critiiiae  en  matière  de  rel^ioB  est  la-> 
neste  à  la  religioiL  nUme  par  plusieurs  raisons  ;  par  ia  méÊ^ 
adresse  et  Vmqftie  avec  laquells  la  à&ime  cause  en  quet^i^i^ 
défendue;  pat  les  conséqueneeê  que  ia  mukùude  peut  tirer  de 
Vaecusatien  vague  if  irréligion  ùuemée  aux  philosophes  ;  par 
les  motifs  qui  portent  de  pre'tendus  gens  de  bien  à  déclarer  la 
guerre  à  la  raison  ;  enfin  par  le  peu  d'union  et  Vanimo^ité  réci^ 
proquc  de  ses  nd\  er.'>rirr  (^îiacun  de  ces  objets  mcrile  UU  article 
à  pari  y  et  nous  occupera  quei^u^s  moniens* 

XXIII.  L'Encyclope'die  nous  fournira  le  sujet  du  premier  ar- 
ticle. Au  mot  forme  suhstantietlr  ,  on  a  rapporté,  corrjnie  An  le 
devail,  le  grand  arf];uinent  des  Cartésiens  contre  I  Vuue  des  bctes^ 
tiré  de  ce  principe  de  S.  Augustin  que  sous  un  Dieu  justes 
aucune  créature  ne  peut  souff  rir  sans  l'ayoir  mérité  ;  argument 
très-couQu  dans  les  écoles,  que  le  P.  Mallébranche  a  fait  valoir 
avec  beaucoup  de  ùarce ,  qn'enlln  les  pliilose^es  et  les  tliéelo* 
gîeos  éclairés  ont  tou{oars  regardé  comme  très-difficile  4  ré- 
soudre. En  ejqposant  dans  TEbcyclopédie  cet  argument  |  on  a  en 
même  temps  remarqué  que  c'était  tout  au  plus  une  eifeetioé 
qui  ne  devait  d'ailleurs  porter  aucune  oiteùue  aux  preuves  de  hs 
spiritualité  de  Vdme ,  de  son  immertaUté ,  de  ta  justice  et  de 
la  Providence  divine.  Qu'a  fait  un  des  antagonistes  de  l'Eai^^ 
dopédie?  Il  a  prétendu  qu'on  avait  en  pour  unique  dessein  dan» 
cet  article  de  tourner  le  principe  de  S,  Augustin  eu  ridicule  ; 
et  pour  le  prouver  ,  il  a  conclu  de  ce  principe  que  S*  Augustio 
regardait  les  hétes  comme  des  automates  ;  opinion  dont  ce  saint 
docteur  et.) il  Lion  éloigné  et  dont  il  faut  uniquement  faire  hon«* 

neur  à  son  prétcodu  apAl^giae.  Ainsi  ce  a'«at  pas  l'fn^clopédtCr 
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c'est  son  ridicule  adversaire  qui  accuse  le  plut  respectable  des 
VF.deVÉgli&e  à\ib surdité  ou  d'iaconté^ence^  et€*est«insî  que 
la  religion  est  défendue.  Selon  ce  nouTel  apétre^  on  ne  saurait 
être  chrétien  sans  rc!^ardcr  les  animaux  comme  des  machines  ; 
ainsi  depuis  S.  Pierre  jusques  à  Descartes ,  il  n'y  a  point  eu 
de  chi  liens.  Mais  de  pareilles  absurdités  doivent-elles  et nniu  r 
de  la  part  d'un  écrivain  qni  pr<'tend  que  les  dev'oirs  de  hi  morale 
ne  peuv^cnt  éln;  C()iini/s  par  la  raison  ;  tjuinous  assure  que  Vexis" 
tence  des  corj/s  est  une  vci  it<'.  révélée  ;  qui  soutient  enfin  contre 
les  prétendus  incrédules,  que  lânkt  e^t  immorlclle  de  sa  no- 
taire ;  propositioa  blasphématoire ,  puisqu'elle  ravit  il  Tintelli- 
Macs  tiipréme  nu  de  set  ettribttli  les  pins  essentiels.  Le  seul 
Etre  iacréé  est  immortel  par  essence.  Notre  âme  ne  Test  que  par 
la  voUmtë  cet  Être ,  qui  a  jogé  &  propos  de  lui  donner  une 
esîstenee  Amélie ,  et  dont  elle  re^^t  à  chaque  instant  cette 
existence  par  i/ne  création  contùuêée.  Ce  n'est  point  par  la  disso- 
lution des  parties,  comme  les  corps ,  que  notre  âme  peut  cesser 
d'dtre  ;  c'est  en  retombant  dans  le  néant  d'oii  l'Auteur  de  la  na- 
ture l'a  fait  sortir,  et  oii  il  pourrait  à  chaque  instant  la  replonger. 
Voilà  les  premiers  éléniens  de  la  métaphysique  chrétienne  , 
dont  l'auteur  aurait  'lu  *tre  instruit  nvnnt  (jue  d'écrire.  Il  est 
pour  lui  aussi  trislr  qu'humiliant  dVtre  réduit  à  apprendre 
ces  dogmes  de  la  bouche  de  ceux  même  qu'il  accuse  de  les 
combattre. 

XXiy .  Geui  qui  exercent  le  métier  de  critique  avec  le  plu» 
de  violence  «  et  par  conséquent  de  maladres$e,  ont  quelquefoit 
l'esprit  d'étremodéreis  quand  ils  sont  sûrs  d'attaquer  avec  avan- 
tage. Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  let  vengeurs  du  christii^ 
aisme  ont  si  souvent  fait  le  contraire ,  et  ont  soutenu  les  intérêts 
de  Dieu  avec  des  injures  :  elles  ont  néanmoins  de  grands  încon^ 
véniens  ;  el£r«  préidammu  le  lecteur  contre  celui  qui  les  dit;  elles 
mgrisêefU  et  par  €fanséqueiU  éloignent  des  esprits  fue  la  modé' 
ration  aurait  pu  ramener;  enfin  elles  empêchent  le  critique 
de  donner  aux  raisons  qu'il  apporte  ,  tout  le  choir  et  toute 
V attention  nécessaire.  Quand  on  se  contentera  ,  par  exemple, 
cominf'  fout  quelques  enthousiastes,  de  dire  à  un  athée,  qu'il 
n'est  point  <Vai/u'rs  iff  l/onne  foi ,  qffe  l'athéisme  a  sa  source  dans 
le  LOertitiagc  du  cœur,  on  aura  Naij»  doute  raison  en  général; 
mai»  espère-t-on  réussir  p.ir  ce  moyen  a  laire  des  prosélytes? 
Si  rintérèt  qu'on  croit  avoir  de  nier  une  vérité  doit  rendre  sus- 
pect le  refus  qu'on  fait  de  la  croire ,  cet  intérêt  o*e»t  pas  non  plus 
nne  raison  suIBsante  pour  être  condamné ,  quand  on  peut  l'être 
«or  d9  moUmes  |wtitvii.  Fini  m  esprit  édairé  approfondit 
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celles  de  Texisteace  de  Dieu  ,  plus  il  doit  eu  tirer  de  lamiëretf 
plus  il  doit  être  ea  éut  de  rendre  à  U  Diftmtë  ce  culte  raison- 
nable qui  seul  peut  vraiment  l'honorer ,  et  qui  est  un  de  ses 
premiers  préceptes.  Par  conséquent  la  meilleure  manière  d'élan 
blir  qu'il  ne  peut  y  aToir  des  athées  de  bonne  foî ,  est  de  prouver 
avec  la  plus  grande  évidence  la  vérité  qu'ils  cond>atlent*  ITimi- 
tons  pas  un  écrivain  moderne,  qui  commence  par  soutenir  quil 
ny  a  point  tttncrédules ,  et  qui  finit  par  les  réfuter.  D'ail- 
leurs ,  qr/iinporte  à  une  vérité  incontestable  les  motifs  de  ceux 
qui  la  nient  ?  Que  fait-on  pour  la  persuader  en  refusant  à  ses 
adversaire»  la  probité  cl  la  bonne  foi?  C'est  imiter  I*»  miître 
cî%''-'»|p  de  la  fable,  qui  dit  drs  injures  à  l'enfant  qui  se  now ,  et 
lui  fait  ?;'?r  hnmncae  aviTit  de  le  sauver.  Peul-on  se  dissimuler 
enfin  fjuc  plusieurs  plnJô:>oj>Iies,  tant  anciens  fjne  modernes,  ac- 
cusés (l'atlu'isnie  on  de  septicisine  ,  ont  eu  ,  <la  moins  en  appa- 
rence, une  conduite  irréprocbable ,  et  se  sont  montrés  aussi 
réglés  dans  leurs  mœurs,  qu'aveugles  et  inconséquens  dans  leurs 
opinions?  Fmpne ,  niais  écoute,  disait  Thémtslode  à  Euri- 
biade  ;  on  ponnniit  dire  k  quelques  uns  des  prétendus  vengeurs 
de  la  religion  :  frappe ,  mais  raisonne*  Malheureusement  il  est 
à  croire  qu'on  leur  répétera  long-temps  sans  fruit  cet  avis  st 
salutaire  et  si  sage.  L'excès  en  tontes  choses  est  l'élément  de 
l'homme,  sa  nature  est  de  se  passionner  sur  tous  les  objets  dont 
il  s'occupe;  la  modératiou  est  pour  lui  un  état  forcé,  ce  n'est 
Jamais  que  par  contrainte  ou  par  réflexion  qu'il  s'y  soumet  ;  et 
quand  le  respect  qui  est  dû  à  la  cause  qu'il  défend  peut  sen  ir  de 
prétexte  à  son  animosité  ,  il  s'y  abandonne  sans  retentie  et  sans 
remords.  Le  faux  zèle  aurait-il  oublie  que  !*Euu^i;iie  a  deux 
préceptes  également  indispensables,  Uamtynr  de  l)icu  et  celui 
du  j>rnchain  ?  et  CToit-ll  micux  pratiquer  le  premier  en  violant 
le  secoud. 

XXV.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  iujuresqui  peuvent  nuire 
à  la  défense  du  christianisme ,  c*est  encore  la  nature  des  aocn* 
sations  et  des  accusés.  Plus  on  serait  coupable  de  prêcher  l'ir^ 
réiigion  ,  plus  il  est  criminel  d'en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent 
pas  en  effet.  En  cette  matière  plus  qu'en  aucune  antre ,  c*eH 
sur  ce  qu'on  a  écrit  qu'on  doit  être  jugé,  et  non  sur  ce  çt^om 
est  soupçonné  mal  à  propos  de  penser  ou  d'avoir  voulu  dire.  La 
foî  est  un  don  de  Dieu ,  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  seub  de 
nous  pror'ircr;  et  tout  cequcla  société  ordonne  est  de  respecter 
ce  don  précieux  dans  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  Jouir.  C'est 
aux  br»m?re'5  à  prononcer  sur  les  dium/rs  ,  et  à  Dici  <eul  à  jfn^^er 
les  cœurs.  Aiusi  lacctisatiou  d'irréligion  y  surtout  quand  on  v 
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rintente  devant  le  public  ,  ne  saurait  être  appuyée  sur  des 
preuves  trop  convaincante'»  et  trop  notoires.  Mais  oHle  précau- 
ttoQ ,  si  équitable  ea  elle-même ,  est  surtout  necesMÛre  lorsqu'on 
attaque  UB  écrivain  célèbre  ^  dont  le  nom  seul  est  capable  de 
donner  du  poids  à  ses  opinions ,  et  même  à  celles  qu'on  pourrait 
lui  attribuer  faussement.  Quel  avanta^  la  religion  a-trelle  tiré 
des  imputations  et  des  înTectives  tant  de  fois  réitérées  contre  l'il- 
lustre auteur  de  YEsjwit  deâ  Lois7  D'un  côté  on  n*a  pu  le  con- 
vaincre d'avoir  cherché  à  porter  la  moindre  atteinte  à  rÉvangilo» 
dont  il  a  parlé  avec  le  plus  grand  respect  dans  tout  le  cours  de 
son  onvrage  ;  de  l'autre  les  incrédules  se  sont  glorifiés  du  chef 
qu'on  leur  donnait  sî  gratuitement;  ils  ont  nccepté  avec  rrron- 
naissance  l'e-^pèce  de  pn'sent  qu'on  leur  faisait,  et  le  nom  de 
Montesquieu  leur  a  éle  bien  pins  utile  cjnc  les  prcleiiilus  traits 
qu'on  l'accusait  (l'avoir  lancés  contre  le  chrisliani.Mne.  L'autorité 
est  le  <^raiid  argument  de  la  multitude;  fl  iincrvdulilc ,  disait 
un  hoiuine  d'esprit,  est  une  espèce  de  foi  pour  la  plupart  des 
impies.  Aussi  qu'est-il  enfin  arrivé  ,  après  tant  d'écrits  et  d'in* 
jures  pieuses  contre  l'auteur  de  VSsprtt  des  Lois  ?  Les  défen- 
•eurs  éclairés  de  la  religion ,  qui  étaient  d'abord  restés  dans 
le  silence ,  l'ont  enfin  rompu ,  peut-être  un  peu  trop  tard ,  pour 
justifier  eux-mêmes  le  philosophe.  Ils  ont  senti  le  poids  du  nom 
qu'on  leur  opposait,  et  n'ont  rien  oublié  pour  le  rayer  du  cata- 
logue des  mécréans ,  oii  on  l'avait  si  légèrennent  placé. 

XXVI.  Veut-on  savoir  une  des  principales  causes  de  cette 
guerredéclarécaux  j)liilosojdies?  Les  théologiens  de  France  sont 
divisés  depuis  long-temps  en  deux  ])artis  qui  s'abhorrent  et  se 
déchirent  pour  lu  j/lus  granth'  f^loirc  <!e  Dieu  ,  et  pour  le  plus 
grand  bien  de  l' Et;  lise  et  de  F  Etat,  Le  plus  faible  des  deux  , 
après  avoir  épuise  contre  le  plus  puissant  ,  qui  cessera  bientôt 
de  l'être  ,  tout  ce  que  la  médisance  ou  la  calomnie  peuvent  faire 
imaginer  d'injures ,  a  fini  par  lui  reprocher  son  indifférence 
pour  la  doctrine  de  l'Evangile  ,  attaquée  tous  les  jours  dans  une 
.  multitude  innombrable  d'écrits.  Sensible  4 ce  reproche ,  le  parti 
le  plus  puissant  s'est  piqué  d'honneur  »  et  s'est  en  apparence 
réuni  au  plus  ftible ,  pour  tomber  sans  discernement  sur  les 
incrédules  vrais  ou  supposés.  Cette  alliance  oflensive  devait 
naturellement  suspendre  la  guerre  allumée  depuis  plus  de  cent 
ans  dans  le  sein  de  l'élise  de  France;  mais  au  grand  détriment 
de  la  religion  ,  elle  n'a  pas  même  produit  cet  effet;  et  on  ne 
sauraitdire  dans  cette  circonstance  ^facti sunt amici ex  ipsâ die; 
au  contraire  celle  f^uerre  déclarée  h  l'ennemi  commun  n'a 
fourni  aux  deux  p^urliâ  qu'un  prétexte  nouveau  |poùr  m  déchirer 
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l'un  l'autre  avec  plus  de  fureur  et  de  scandale.  Un  exemple  frap- 
pant et  récent  sera  la  preuve  affligeante  de  ce  que  nous  avançons. 
Il  a  paru  l'annffe  dernière  ua  ouvrage  faraeux  par  le  grand 
aoinlnne  d'éditions  et  de  critiques  qui  en  ont  été  faites  ,  et  que 
Bons  .condamnons  avec  l'auteur  dans  ce  qu'on  y  a  trouvé  de 
réprehensîble.  Les  Jonmalistet  de  Trévoux  ,  qui  depois  l'espèc» 
de  signal  dont  nous  venons  de  parler  ,  sont  en  poisaasion  de 
crier  &  l'irréligioa  sur  ce  qni  le  mérite  et  ne  le  mérite  pas  , 
ont  fait  »  dans  leur  atyle  dogmatique  et  boorgeois  ,  une  sortie 
trës-vive  snr  cet  «nvrage ,  jusqu'à  chercher  miéme  à  rabaisser 
les  talens  de  l'auteur;  sur  ce  dernier  article ,  à  la  vérité  »  iU 
permettent  qu'on  ne  soit  pas  de  leur  avis  ;  les  matières  de 
goùi  et  de  pliilo^opbie  sont  un  genre  profane  oii  ils  n'osent  se 
pifpipr  d  être  irif-nlltMes  ;  la  théolnc^ie  e'?!  un  peu  de  leur  com- 
pétence ;  encore  c>t-rc  un  domaine  <ju'-  bipii  des  gens  leur  dis- 
putent. Quoi  (ju  il  en  soit  ,  ces  journalistes  jonis^rîipnt  piisible- 
ment  de  leur  victoire  ,  lor^tp^un  écrivam  jH'nodKjiie  et  clan- 
destin ,  leur  enuemi  déclaré  bien  plus  encore  que  des  incré- 
dirfes  I  est  venu  à  la  charge  à  son  tour  contre  le  même  livre  , 
déjà  si  vivement  et  st  longuement  attaqué.  Mais  les  traits  de  ce 
nouvel  athlète  portent  heancoop  moins  snr  l'oovroge  que  sur 
les  journalistes  ses  prémiers  adversaires.  fViii  ,  s'écrie-t-il ,  k 
fruit  de  la  morale  abominable  des  casuistes  /  voUà  la  doctrine 
des  Casnedis ,  des  Tambourin» ,  de*  Berntjrers  et  de  leurs 
confrères consacrée  dans  cette  production  pemicieute,  £t  les 
gens  raisonnables  se  sont  écriés  à  leur  tour,  voilà  les  confrère» 
des  Casnedis  ,  des  Tambourins  et  des  Bemijrers  ,  ùien  décmn^ 
ment  récompensés  de  leur  zèle ,  et  la  religion  vengée  ^une  ma- 
nière bien  édifiante.  En  effet ,  puisqu'un  des  deus  critiques 
accuse  l'autre d'f^tre  dans  les  principes  de  l'auteur  censuré,  il  faut 
iR'Co>sairement  qu'un  des  deux  soit  de  man%%iise  foi  ;  nous  ne 
pensons  point  à  les  en  taxer  en  commun  ,  et  ri  r^écider  lenr  que- 
relle comme  le  procès  du  loup  et  du  renard  par  devant  le  singe. 

XXVII.  Quand  on  voit  l'auteur  d'un  libelle  vingt  fois  flétri 
par  les  magistrats  déclamer  contre  les  incrédul<»  ,  on  croit  voir 
Calvin  qni  fait  brûler  Servet.  Mais  les  faaaticpies  sont  toujours 
austères.  En  accusant  d'irréligion  celui  qui  ne  pense  pas  comme 
eux  y  ils  se  donnent  nn  air  de  wéXt  qui  sied  toujonn  bien  à  des 
hommes  de  parti  j  ils  ont  la  satisfaction  de  calomnier  le  goo» 
TCmement ,  trop  indifférent ,  selon  eux  t  tiwt  ce  qu'ils  appellent 
la  cause  de  Dieu ,  et  qui  n'est  réellement  que  la  leur.  Cppeudnnt 
on  osera  le  dire  avec  confiance  :  si  l'on  doit  punir  davantage 
ceux  qui  naiseat  le  plus  an  chmiianisme  ^  les  fanatique»  ont 
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rnrore  pins  bpsoin  d'être  réprimés  que  les  incrédules.  Quelle 
Kiee  le  peuplf^  r^oit-il  se  former  de  la  religion  ,  quand  il  voit  ses 
ministres  s'analheraaliser  rc-ciproqueraent  avec  fiirrtir  .  srïns  <pfç 
l'autorité  même  jmisse  les  forcer  au  silence  qiu'  la  chante  seule 
aurait  dii  leur  prescrire  ?  Croit-on  que  les  disputes  scandalrnses 
des  théologiens  de  nos  jours  ,  sur  des  matières  souvent  lulile'.  et 
toujours  iiiintellii^ibles  ,  n'aient  pas  fait  plus  de  tort  au  chiis- 
tianisme  que  Unis  les  faibles  raisonneuieus  des  laipies  ?  Com- 
ment ne  produiraient-elles  pas  sur  les  mécréans  ,  le  même  effet 
que  jproduiiirent  ^ur  Tcmpcreur  de  la  Chine  les  querelles  des 
«kmimicaiiif  cl  des  jésuites  ?  Ces  hommes  ,  disait  l'empereur  y 
viennent  de  cinq  mille  lieues  nous  prêcher  une  doctrine  sur  la^ 
queUeilsne  s'accordent  pas.  On  peut  juger  du  fruit  que  leur 
mission  devait  avoir.  Eofin ,  quoi  de  plus  propre  4  faire  triom- 
pher eo  apparence  Tirréligion  et  clianceler  les  faibles ,  que  tant 
d'ouvrages  contradictoires  dont  nous  avons  ét^  accablés  dans 
ces  derniers  temps ,  sur  la  griîce  ,  sur  les  caractères  de  F  Eglise,- 
sur  les  miracles  ?  Le  public  a  fini  par  mépriser  et  ignorer  tous 
ces  écriU;  et  leurs  auteurs  »  chagrins  de  ne  pins  être  lus ,  ont 
attaqué  ceux  qui  Tétaient. 

XXVIII.  Réclamons  autant  qu'il  est  en  nous  ,  faveur  de 
rhumaiiite  et  de  la  philoso|ilii(-  ,  contre  leurs  injustes  j)laintes. 
Les  faits  sulliifjut  sans  raisounrriK  us  ,  et  n'en  auront  ]><'ul-clr(î 
que  plus  de  forro.  Ouvrons  l'hi^l'ure  eccléaiaslique ,  hialou e  dont 
la  lecture  e<^L  lout  a  la  fois  si  ulile  au  chrétien  et  au  philosophe  ; 
au  chrcticu  ,  jwur  l miiinei  par  des  exemples  de  vertu  ,  et  par 
r  accompli  s  sèment  {pi  ont  toujours  eu  les  promesses  de  Dieu,  mal- 
gré les  obstacles  que  les  puissances  de  la  terre  j-  ont  opposés  ;  au 
philosophe ,  par  les  numumau  incroyalfles  et  sans  nombre 
qu'eUe  lui  prisent  de  Vcsorw^agancc  des  hommes  ,  ef  surtmit 
des  maux  que  le  fanatisme  a  produits^  Montrons  par  nn  détail 
abrégé  de  ces  maux ,  mais  aussi  effrayant  qu'utile  «  combien  le 
gouvernement  a  intérêt  de  défendre  et  ^appuyer  les  gens  de 
lettres ,  (jui,  soumis  aux  dogmes  réels  de  la  Jfoi  »  ont  le  courage 
et  téquité  éten  séparer  tout  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  Cest 
en  effet  à  eux  que  les  souverains  doivent  aujourd'hui  raffermis- 
fement  de  leur  puissance  ,  et  la  destruction  d'une  foule  d'opi^ 
liîotts  absurdes  y  nuisibles  au  bonheur  de  leurs  £tat«.  Cest  au 
conl^ire  pour  avoir  confondu  les  objets  de  la  religion  avec  ce 
qui  leur  était  étranger  ^  que  les  peuples  ont  si  long-temps  gémi 
sous  le  joug  de  la  puissance  temporelle  des  ecclésiasti/jues  ;  que 
les  ero  nmunications  ^  ces  armes  si  respectables  de  l'Eglise  , 
mais  dont  l'abus  est  si  méprisable  ^  ont  été  prodiguées  pour  sou» 
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tenir  des  droits  purement  humains  ,  et  sou^^ciU  mal  fondés  ^  que 
le  filê  de  Charlemagne  a  subi  deux  fois  consécuti*^  ,  en  esclave 
plutôt  qu'en  chrétien ,  Vignommie  d'une  pénitence publiqOè  doni' 
quelques  é\>éqtKs  Oëai&U  le  ^uirger,  et  qu*il  ne  méritàii  que 
par  la  iMssesse  quil  watt  de  tovmeUre  (i)  /  ^'101  concile 
oecuménique  ,  dan»  un  siècle  àe  acrvitncle  et  d'ignorance ,  n'a 
osé  récltpner  ouvertement  contre  Fentreprise  d'un  pontife  audoF^ 
cieux ,  qui  se  croit  en  droit  de  priver  un  empereur  de  son  patrie 
moine  (2}  ;  quun  de  nos  rois,  voulant  expier  le  crime  d'avoir 
brûlé  treiae  cents  personnes  dans  une  ^tse ,  faisait  vœu  d'en 
aller  égorger  cent  miUe  en  Sjrie  pour  faire  pàùtence  (3>/  que 

(1)  En  Baa  et  8a3 ,  Lonis ,  qu'où  appcife  le  Débonnaire ,  et  qii*«ii  Ustàt 

mieux  d^appeler  le  Ftiible  y  se  soumit  A  ]a  pcniience  pnbUque  à  Auign^  et  à 
S<)T'>'.ons;  fa  première  l'ois  pour  avoir  fait  mourir  Bcrnrirfî  <nn  ncrou  ,  qoî 
k'Liiiii  rvroltc  contre  lui  j  la  seGOnde  ,  pour  n^avoir  pas  voulu  recevoir  la  loi 
de  Mt  «afaïu.  £m  éiféquiM  qyi  bd  impotàrtnS  cette  pénitmee  ,  dît  Fleoiy 
prc tendirent  qu'il  ne  lui  était  pas  permit  de  reprendre  la  dignité  royale» , 
tS,  Amhr'>isf  ne  (ira  pas  <lr  telles  cnnséqnences  de  la  pénitence  de  /'héo~ 
dose;  dua-t-on  çjue  t#  ^rand  iaint  manquait  de  courage  pour  faire  valoir 
tatOorité  dé  FiCglisCf  ou  tpi^il  fdt  main»  éetairé  que  ht  épiques  Jrant^i* 
du  neuvième  sude?  Ces  éué^éet  èun  plus  hardis  te  dédarèreni  eofitrv 
<o/i/re  Louis  le  DebonTjiiii  p  pnnr  ses  enfanSy  et  les  animèrent  à  celte  guerre 
civile  qui  ruina  CEmpuc  JramMis.  Les  prétextes  spécieux  ne  lewr  man- 
quaient pat:  Lonit  était  un  prince  faible^  go^werné  par  sa  femme ,  fowl 
iEmpire  était  en  dÙMdrei  mait  iifaiieit  ptéi^  les  conséquences ,  et  œ 
pas  prétendre  mfftrf  en  pénitence  un  struverain  comme  un  simple  moine. 

Les  deux  pciiiicuccâ  de  Louis  U  Débonnaire ,  surtout  la  seconde,  fjuc  ce 
faible  et  imÛicttreiix  empereor  roériiait  le  moins  «  fiueat  ■cconipagnéea  de» 
eircoMlanees  les  ploa  bumilianies  pour  lui.  Ebbon,  archevêque  de  Reima^ 
qui  .ivnit  ose  avilir  ton  iMtire,  latdëpoa^  Vtanée  d*aprét,  mtts  l*etRpereuf 
était  di-slionorc. 

(a)  En  1345,  an  premier  concile  fën^ral  de  Lyon,  le  pape  Innooent  IV 
di'posa  publiquement,  en  présence  da concile  «  Pempereur  Fr^dirric  II,  tous  lea 
Pîrci  tenant  un  ciriT"  allume;  re  qne  If;»  l'ciiv.iîns  protcstans  ont  trôs-iiijiiste- 
nicui  regarde  cumiue  une  espèce  d'approbation  tacite ,  puisqu'il  est  consunig 
aomme  le  remarque  Flcury ,  que  cette  dqposidon  ne  fut  paa  faite  mmc  Vep* 
probation  du  concile ,  ainsi  que  les  autre»  dectets.  Mais ,  disent  le»  protes- 
tant, pourquoi  ce  cierge  et  ee  sifrnce?  On  t  n  poncîu  à  cfttc  ohjcction , 
qu'en  tllci  Ja  plus  grande  partie  dos  eccié!iia&iK|u«s  étaient  alors  dan»  l'opi- 
nion presque  gÀMÉralc  do  paoToir  d«a  pape»  sor  le  lemponl  des  rob ,  mais 
que  Dieu  n*a  pas  permis  qtic  cette  opiuion  fût  confirmée  par  le  suffrage  positif 
d?iin  oncile  opcumcnique  ;  et  que  le  silence  de  l'Église  ai.srmhk'o  n'est  pas 
toujours  une  marque  d'approbation ,  surtout  dans  les  matières  t^ui  ue  regardcut 
pa»  expressément  la  foi. 

(3)  On  sait  combien  l*abbë  Suger,  avui  grtad  bomme  dTlat  que  fabbë  do 
riniiTaux  ètnit  grand  orateur,  «^opposa  11  cette  croisade  malhctircnsc  <\m 
Luuis  U  Jeune  entreprit  par  le  coiwcil  de  S*  Bernard.  L'événement  jusiilîa 
lea  craintes  do  miobtre ,  et  démentit  les  promesses  du  prédicateur.  Louis  le 
Jmme  «'était  croise'  pour  conquérir  la  Palestine ,  et  en  diaascr  Isa  Sarrasini  $' 
son  expédition  se  boroa  k  chasser  sa  femme  à  son  retonr,  et  à  perdre  en  con- 
atqucnce  le  Poitou  et,  ia  Gojeaac.  £a  vaia  6.  Bernard  vouiul  se  iusùiier,  en 
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dèsmtensés  dépouillaient  leur  fvmUe  pour  enrichir  des  moines 
ignorons  et  inutiles  f  que  les  controverses  ridicules  des  Grecs 
sur  des  €tùsurdiiés  ont  avancé  la  perte  de  leur  Empire  (i)  ;  que 
Von  a  osé  regarder  comme  jugemens  de  Dieu  ,  des  épreuves 
incertaines  et  cruelles  ,  dont  le  fniit  riait  souvent  la  condam- 
nation des  innocens  et  V absolution  des  coupables  {■?')  ;  /fin/nr 
des  plus  riches  par  ties  du  monde  a  rtf'  dévastée  par  clrs  Di^ns" 
très  ,  qui  en  faisaient  mourir  les  iiabitans  dan^  les  suppliées 
pour  les  com'crtir  ;  que  la  moitié  de  notre  mit  ion  s'est  baignée 
dans  le  sang  de  l  autre  ,  enfin  que  Tétendard  de  la  révolte  a 
été  mis  à  la  main  des  sujets  contre  leurs  souverains  ,  et  le  glaive 
Jk  la  main  des  souverains  contre  leurs  sujets  (5).  C'est  par  let 

imputant  nuT  péchés  des  croisés  les  mnîficurs  ilc  feur  pnfrtrprtse  ;  il  Ouliliait 
ejQc  U  liremicre  croisade  avait  été  pins  Jitureuse ,  .«ans  que  les  croisés  en 
J'uxsait  plus  dignes,  et  M  •*ap«ic«vait  pas ,  dit  neury ,  qu'une  preuve  qui 
n*ett  pas  toujours  conclumiÊù  ne  F«U  jamais. 

(l)  Vers  le  milieu  du  qnatonième  siècle ,  quelqaes  moines  imbéciles  du 
BMmt  Albosy  à  qui  de  loogs  et  fréquens  jeûnes  aTaieni  apparemment  écliauflié 
•Hnnginérent  qnMIs  vojaîcst  fc  lenr  nombril  la  hsnâèm  éks  Thaèor^ 
et  passaient  leur  temps  h  la  contempler.  Voilà  une  bvrc-fic  bien  triste.  Ht 
prclcndaient  de  plus  <juc  rettf  Iiimirr»-  f  iait  inrrrre- ,  nVtant  autre  chose  que 
Dieu  o^rae.  Barlaam,  leur  advcr&aire,  plus  ridicule  qu^eux  en  ce  quHl  les 
•itAqoiil  eérîeoMmeat,  eoc  le  crédit  de  faire  ateenibler  à  Gonelaiitiiiopie  na 
troncilc  contre  ces  visionnaires;  il  n'avail  pas  prévu  qn^il  y  serait  condamné. 
Ce  fulpourtant  ce  qui  arriva.  L'empereur  ujcc,  Androuio  Paltolo^uc  ,  h 
gua  ce  prétendu  concile  avec  tant  de  vchcuicacc  qu'il  eu  mourui  qucl<jiu-s 
joim  après;  digne  fin  dHin  empeienr!  Cctt  eec  Andronie  Paléologue  qni 
liîwa  périr  Ja  marine  dans  ses  Étale,  parce  qu'on  Tassura  que  Dieu  était  H 
content  de  son  zî-tc  pour  ^Eglise,  que  srs  ennemis  n'oseraient  pas  VaUaquer. 
JLe  même  empereur  regrettait  le  temps  qu'il  dt  robait  auxdupuics  tbéologiquea 
poor  le  donner  an  eoin  de  ae«  «flUrea.  La  querelle  dea  Gicca  aor  la  lumière 
de  Tbabor  dora  jocqn^  la  dMimctkm  de  l'Empire,  et  subsisuit  mime  avec 
♦ioirnre  tandis  qoe  Bajazct  assîvgenit  Constanlittople.  Toutes  ers  rîilicnles 
^nuoTcrscs  auxquelles  le»  empereurs  prirent  trop  de  part ,  bêlèrent  leur 
tAnie  en  lenr  Ciitant  négliger  le  gooTeraement. 

(ft)  On  peat  voit  daoe  un  grand  nombre  d^ouvrages  le  dc'iail  de  ces  aortca 
d't^prcnves  ,  et  les  r:ii<>ons  qtii  les  ont  fait  abolir.  On  décidait  gcnéralemeot 
|)ar  ce  mojren  toutes  sortes  de  question!.  On  alla  jusqu'à  jeter  deux  misscb 
an  leo  pour  conn^cre  quel  e'tatt  le  ueillenr;  il  arrira  la  chnae  dn  monde  la 
plus  extraordinaire ,  et  qn*on  avait  le  raoina  ^réme,  le*  dettx  misseli  furtnt 
brttlés.  Dans  la  première  rtnîtmlr  (in  rlorr  provcncnl  se  soumit  .V  l'épreuve  «î"i 
fea  pour  prouver  une  révélation  quM  disait  avoir  eue  sur  ta  découverte  de  la 
StdMM  lance  ;  le  proTcncal  én  moarat.  L'événement  de  cet  sortet  dVpreavca 
eût  toujours  été  aussi  aunpie,  û  on  y  eût  loojoart  agi  de  bonne  foi}  maia 
dans  let  «ièclct  d'ignoia&oe  comoie  dana  le*  aairea,  i4Bê  kommn  wa  m 

trompa. 

(3)  Dfooa  ne  pouvons  mieoit  terminer  ces  notes  qne  par  nn  passage  de 
flenry.  H  est  triste,  je  /«  sens  bien  ,  dil-il ,  de  relever  ces  faiu  peu  «/i- 

pnn$          Mrti^  le  fondfnu->,f  de  l'histoire  est  la  vérité          DetiT  sortes  dn 

personnes  trouvent  mauvais  que  l  on  rapporte  ces  Jmts  désavantageux  «t 

CÉgUse»  LespfemiefÊ  sont  des  politiques  proranes,  qui  ne  coniutissani  poiol 


$70  DE  VABVS  DE  LA  CRITIQUE 

Imni^res  de  la  pldlcMphie  que  nous  boim  sommes  dâivréi  de 
tant  de  manx.  De»  kofflmescMrageaz  ont  etë  quelquefois  même 
au  péril  de  }ear  liberté ,  de  levr  fivrtane  et  de  leur  vie  »  onvrir 
let  yeux  des  peaples  et  des  rois.  La  leconnaissance  qu'ils  cot 
droit  d'exiger  de  notre  siècle  ,  doit  se  mesurer  sur  l'importauce 
des  services  qu'ils  lui  eut  rendus  »  et  l'effet  le  plus  réel  de  cette 
recomiaiasance  est  la  protection  qu'on  doit  à  leurs  successeurs. 
Cette  protection^  nous  le  disons  avec  joie  ,  trouvera  aujoordlmi 
d'autant  moins  d'olïstacles ,  que  l'esprit  de  philosophie ,  qui 
se  répand  de  jour  en  jour ,  s'est  communiqué  à  la  partie  la  plus 
saine  et  la  plus  sage  des  the'ologien^  ,  et  les  a  rendos  pîns  in^ 
dul^ens  ou  pins  (^qnitnblrs  sur  les  matières  qui  ne  sont  pcis  tîe 
leur  oLjet.  ISous  ne  sommes  plus  au  temps  oii  c'était  presque 
un  crime  parmi  nous  d'enseigner  une  autre  philosophie  que  celle 
d'Aristote.  Avec  quelques  lumières  de  moins  el  l'inquisition  de 
plus ,  on  en  e4t  fait  uoe  espèce  de  loi  de  l'Etat ,  comme  elle  l'est 
encore  ches  des  nations  Totsines  (t). 

XXrX.  line  faut  que  jeter  lo^  vi  ux  sur  ces  nations  malheu- 
reuses ,  victimes  d'une  loi  si  ridicule  ,  pour  se  convaincre  dci 
tristes  effet»  que  produisent  chez  un  peuple  la  crainte  el  Tim— 
possibilité  de  s'instruire.  La  postérité  croira-t-elle  que  de  nos 
jours  on  ait  imprimé  dans  une  des  principales  villes  de  l  liurope 
l'ouvrage  suivant  avec  ce  titre;  Systema  ÂristotcUcunt  de  fomtii 
mbsiatuialibu»  et  aecidenUbus  abaohdis,  1760?  Cette  postérité 
ne  jugerait-elle  pas  que  la  date  est  une  frute  d'mipressîcNi  ^  et 
qu'il  faut  tire  t55o  ?  Tel  est  cependant  ^  au  milieu  du  dix- 
nuiticme  siècle  |  Félat  déplorable  de  la  raison  dans  une  des 
belles  régions  de  la  terre ,  cbei  une  nation  d'aillemrs  spirituelle 
et  polie  ;  tandis  que  les  sciences  font  de  si  grands  progrès  en 

la  vraie  rdiKion ,  b  confondent  avec  les  fausses ,  U  regardait  oonune  niM 

inTenlîon  humaine  pour  «ontfnir  If  •tiiI;:;tTrc  dans  devoir,  et  r-tat^aent 
tout  ce  qui  pourrait  eu  diminuer  le  rc&pccl  dan»  l'e^pt  il  du  peuple ,  cV&t>5- 
dire,  selon  eox,  le  désabuser.  Je  ne  dispute  point  contre  ces  politiques ,  il 
faudrait  commencer  par  les  imtnûre  et  les  conifertir  i  maîS  j*  cfoù  deiwr 
salisfairr ,        t-st  j  .  frs  gens  tic  bien  scnipulcii  r  qui  par  un  r  -A-  jiru 

éclairé  tombent  dans  le  mc'/nc  inconvénient^  <Ic  trctnbler  lor»<]u'il  n'y  a  |>a]i 
•njel  de  craindre.  Que  craignez-vous?  leur  dirais-je  j  est-ce  de  connaitre  te 
véfUé  ?  f^ou»  aime»  donc  à  éemeitrer  dans  Ferrattt  ou  du  moins  dans 
^ignorance  ;  et  pvntwt^vom  y  àemmuvr  «n  tiùngté,  votsg  qui  deyez  ùutnùn 
les  autres  ? 

(1)  Nos  pères  sVn  virent  bien  près  en  iGa4»  lanqa^k  ia  rûquéU  àe  TUoi* 
^«nil4,  et  foriout  de  l«  Sorbonne,  il/ia  d^indm  fMW  uirét  dufuuiammt, 

»nu4  pflur  de  lu  vil',  ilc  tenir  ou  d'enseigner  aucune  maxime  contre  Ira 
anciens  auteurs  i  t  approuves  ^  àe  faire  aucunes  disputes  que  celles  qui 
ieront  approuvées  pur  Us  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie.  Par  le  m^e 
«rrét  on  ndinonetia  et  oa  bannit  diflerens  particoliers  qui  aTsitnl  compas^  e| 
^obli^  des  iiiè»e»  contie  la  «locinne  d'Ariaiote. 
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Angleterre ,  en  France ,  et  dans  la  partie  protestmOe  de  TAIIe- 
magne?  Nou9  disons  dans  la  partie protestanie;  car  on  ne  peut 
s*enip^her  d'aToner  avec  affliction  la  supériorité  présente  des 
universités  de  cette  partie  àe  rAUemagne  snr  les  écoles  catho* 
liqnes.  Elle  est  si  firappanle ,  que  les  étrangers  qui  voyagent 
dlms  ce  pays  et  qui  passent  d'une  nnivernté  ceuhoUqtx  à  une 
université  protestante  voi-îine  ,  croient  en  une  heure  avoir  fait 
quatre  cents  lieues  ou  vecn  quatre  cents  aï>s  ,  avoir  passé  de 
Salamanquc  à  Cambridge  ,  ou  du  siècle  de  Scol  à  celui  de 
Newton.  Nous  en  faisons  la  remarf|ne  av<»c  (Vantant  plus  de 
liberté,  qu'on  ne  doit  point  sall^  doule  rittnl>uer  cette  diftVrence 
de  lumières  et  de  savoir  tlasia  les  diili  rentes  régions  de  l'Alle- 
magne à  la  dîiTérence  de  religion.  Kn  France  ou  la  doctrine 
catholique  est  suivie  et  respectée  ,  les  sciences  u'eu  sont  pas 
cultivées  arec  moins  de  sncoes  ;  en  Italie  même  elles  ne  sottt 
pas  négligées  ;  sans  donte  parce  que  les  sonveratM  pontifet , 
pour  la  plupart  éclairés  et  sages  «  et  ooonaîssant  les  abos  q» 
résultent  de  rignorance,  sont  pins  à  portée  en  Italie  de  répri- 
mer ,  quand  il  est  nécessaire  •  la  tyraiime  des  inquisiteurs  su- 
balternes. Car  tout  sert  de  prétexte  à  cette  espèce  d'àommes 
méprisable  et  lâche  ,  pour  étouffer  la  lumière  ^  et  pour  arrêter 
les  progrès  de  resprit. 

XXX.  Il  n'y  a  ,  ce  me  semble  ,  qu'un  moyen  d'aÛalblir  leur 
«'nipire  dans  les  contrées  malheureusc>  ou  ils  dominent  encore  ; 
c'est  tfy  favoriser  ,  autant  qu'il  est  poisiliîe  ,  Vélxtde  des  sciences 
t\rnctt's.  Souverains  qui  gouverne»  ces  ])en]>les ,  et  qui  voulea 
leur  faire  secouer  le  joug  de  la  saperstilu)ii  et  de  l'iguorance  , 
faites  naître  des  mathématiciens  parmi  eux  ;  cette  semence  pro- 
duira des  philosophes  avec  le  temps  ,  et  presque  sans  qu^on  s*en 
aperçoive.  L'orthodoxie  la  plus  délicate  n'a  rien  à  démêler  avec 
la  géométrie.  Ceux  qui  croiraient  avoir  intérêt  de  tenir  les  esprits 
dans  les  ténèbres,  fusient-ils  asses  prévojans  ponr  pressentir 
la  suite  des  progrès  de  cette  science ,  manqueraient  de  prétexte 
ponr  Tempêcher  de  se  répandre.  Bientôt  l'étode  de  la  géométrie 
conduira  comme  d'elle-même  à  celle  de  la  saine  physique  ,  et 
ce1te<<i  à  la  vraie  philosophie ,  qui  par  la  lumière  qu'elle  ré- 
pandra ,  sera  bientôt  plus  puissante  que  tous  les  efforts  de  la 
superstition  ;  car  ces  efforts  ,  quelque  grands  qu'ils  soient,,  de- 
viennent inutile»  dès  qu'une  fois  la  nation  est  éclairée. 

XXXI.  C'est  faire  nijurc  à  la  religion  que  de  vouloir  Vap- 
puyer  sur  rignorance.  Il  en  est  du  donKune  des  philu^oplu  s  et 
de  celui  des  théologiens ,  cuxmue  de»  deux  puissances  ,  ^pin- 
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tuelle  cl  la  tentjtorcllr  ;  neu  n'e»t  plus  distingué  que  les  droit*  tîe 
l'une  elde  rauli  c  ;  comrae  nuli  ciois  la  puissance  spirituelle^ 
après  avoir  secour  le  joug  de  Ja  temporelle  Topprimait ,  a 
voulu  à  son  tour  opprimer  celle-ci ,  de  même  quelques  muiiitres 
de  la  relii^ion  ,  .ij^rès  avoir  écarté  les  téucbres  qu'une  philosophie 
audacicuiie  avait  lâché  d*y  répandre,  ont  a  leur  tour  voulu  rca- 
lerrer  cette  philosophie  bien  en-deçà  dei>  bornes  que  la  religion 
loi  prefenTâit.  Le  domaioe  de  I*ane  et  de  Tautre  parait  aujour- 
d'hui tfxip  bien  fixé ,  trop  étendu ,  trop  assuré  même ,  pour  avoir 
k  redouter  ces  attaques  réciproques  :  leur  intérêt  est  d'être  unies» 
comme  celui  de  deux  souverains  poissans  est  de  se  ménager;  et 
si  d'un  c6té  le  christianisme ,  appujé  par  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,  est  étahli  sur  des  fondemens  durables  ,  de  l'autre  ,  il 
j  a  lieu  de  croire  qu'en  respectant ,  comme  il  est  juste  ,  les  vér 
rités  de  la  foi ,  les  |vbilosopfaes  du  dix-huitième  siècle  défendront 
leur  bien  avec  ])luâ  de  force  et  d^nvantage  que  les  |Hrinces  du 
dousième  u  ont  défendu  leurs  courouues. 

XXXIÎ.  un  précis  très-succinct  des  réflpxions  ([ui  m'ont 

paru  nécessaire,  aur  l'abus  qu'on  fait  daua  noh  c  iit(  le  de  lu 
critique  en  maiii  re  de  religion.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  les 
approuve  ,  quand  on  les  examinera  sans  préjugés  ,  et  avec  les 
lumières  d'une  saine  philosophie.  Je  crois  m'ètre  sulli.a>umenfc 
prémuni  contre  les  attaques  du  fanatisme  imbécile  et  hjpocritc, 
A  régarddespersonned  qu'un  zèU  sincère,  quoique  ma/,enieiu&  , 
pourra  indisposer  contre  moi ,  feu  respecterai  la  cause  sans  en 
Craindre  et  sans  en  approuver  l'effet  ;  et  je  me  contenterai  de 
leur  répondre  par  ce  passage  de  Cicéron  :  Istas  homihes  sine 
coniumelid  dindtîamus  ;  sunt  enàn  et  boni  viri  >  et  quoniam  iià 
iiki  videntur ,  beati. 
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